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P  R  E  F  ACE 


Maifji'é  (Iti  trop  noitihretises  cannes  iiu}olonl<tircs  de  retard, 
l'impression  de  ce  et  dernier  notuine  des  Mciiioirçs  dotnos- 
tiqucs  du  Père  fiatterel  se  (ronne  terminée. 

Xotrc  dessein  n  est  pa.s  d'exposer  ici  lonpnemeni  l'intérêt 
<jne  peut  présenter  en  particniier  ce  dernier  volinne  :  la  Tîildi' 
générale  et  aiiaiytiqne  des  jnatières,  nn.s.s('  déUdllée  que  /jos- 
sihle,  que  nous  espérons  poimoir  imprimer  (want  la  fin  de  celte 
année,  fera  connailre,  pins  complètement  que  la  meillenre  de.s 
préfaces,  la  richesse  de  notre  pnhiieotion  tonte  entière. 

Toutefois,  nous  ne  paraitrons  pas  e.vatjéré  en  affirmant  que 
le  tome  est  plus  intéressant  encore  que  ses  trois  deoanciers. 

Voici  d'abord  les  biographies  tle  ipielquesl trtdoriens  de  hante 
valeur,  restés  célèbres  par  leurs  travan.r  sur  rhisloire,  la  phi¬ 
losophie  ou  re.véffèse  :  les  Pères  de  Sainte-Marthe,  cinquième 
supérieur  général  de  la  Congrégation,  Bordes,  Lamg,  Le 
Tassor,  .Malehranche,  Poisson,  Quesnel  et  Richard  Simon(]); 
biographies  très  comptétes  et  f/n/  seront  consultées  avec  le 
plus  profil,  malgré  des  ouvrages  récents,  qui  prétendent 

cependant  avoir  épuisé  la  matière. 

Voici  encore,  puisque  nous  en  sommes  an  chapitre  Hiogra- 


(1)  L:i  tiolicü  sur  11,  SiitifHi  altircra  riitU>ntioi).  Sans  nuctin  parü  pris,  rnn- 
nalislc  oratorien  nu‘t  le  fameux  critique  eu  asüeiî  mauvaise  poslurtu  Ce  qui 
UC  sera  pas  pour  plaire  à  ses  tTïoderiies  adiniraleiirs,  fleveniis  ses  îmilaleitrs 
flans  sa  guerre  à  la  doeldiie  catholique,  car  il  laiil  ajjpcler  les  choses  par 
leur  nom.  On  a  surnominê  quelquefois  IC  Simon,  qui  fui  exclu  de  l'Ora¬ 
toire  des  la  publication  «le  son  î l istoîte  du  Tr'en.i:  Tesfatiieut,  le  jîère  de  rexé- 
gèse  :  oui,  <le  l  exegese  protesta ule,  ou  plutôt  ratioindiste,  mais  point  de 
rcxêgèsc  catholique,  loin  sans  faut.  A,  1, 


VI 


phie,  des  détails  tijinqiie.s  sur  des  [lersonnciges  asse^  com¬ 
plexes  on  dont  l'inpiiencc  fui  consldértdyle  :  le  Père  de  la 
Chaise  (oit),  lîossnel  (ôO),  les  (trehenèf/nes  ou  évêques  Le 
Tellier  de  Reims  [  f^e  Camus  tic  ('irenohle,  //fi/7fi(/ 

(  'lO,  21)6)  cl  Noailles  (  de.  Paris,  le  Grand  Aruauld  (101), 
Xicole,  les  pasleurs  Claude  et  Viqnes  (ddli),  les  ministres 
Colbert,  Pontcluirlraiii  et  I.e  Tellier,  le  président  de  L<tmoi- 
qnon  el  le  policier  de  La  Rei/nie  (passim). 

Celui  qui  osera  un  Jour  entreprendre  riiisloire  du  Jansé¬ 
nisme,  fera  ample  récolte  à  travers  les  milices  Sainle-Marthc, 
Hordes,  Dubois,  Du  Rrenil.  Le  Porcq,  Ix  Va.ssor,  Malebran- 
clte.  Passavant,  Poisson,  Qnesnel  et  Thorentier.  Ceux  qui 
voudront  raconter  avec  (ineile.  rapidité  se  réfiandirenl  les  doc¬ 
trines  de  Descartes,  trouveront,  eux  aussi,  (juetqnes  détails 
i7îei//7.s‘  on  du  moins  (leu  connus  dans  les  vies  des  Pères 

Lamy,  Malebrancbe  el  Poisson.  ICI  que  de  choses  intéres¬ 
santes  pour  rhistoire  des  yrands  Ordres  retiqienx.  depuis  les 
Jacobins  de  la  rue  Sainl-Jac<iues  à  Paris  (/f),  les  Auynslins 
de  la  province  de  Ber  ri  CIO),  les  Rénédiclins  de 
(3S),  Jusqu'aux  Sulpiciens  (21!))  el  aux  Jésuites  ((>0,111, 
132  etc...)! 

A  qui  lïenvisaqc  que  la  vie  poiili(iuc  qénérale  de  notre 
pays,  noire  volume  offre  de  curieux  récits  sur  la  campagne 
de  Bollande  (131),  le  siège  de  Candie  l  iOj,  rarrcstalion  de 

I 

l'ouquel  (  130),  la  mort  de  Tnrenne  iTPJ),  tes  missions  fran¬ 
çaises  envoyées  en  Turquie  alors  que  M.  de  Xoiutel  était 
ambassadeur  aiqu'cs  du  Grand-Turc  (Ô3(>),  (es  prédicalions 
faites  aux  jirolestants,  sans  dragonnades,  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  (3(),  ÎU),  228,  311,  oofl)  el  la  façon  dont 
étaient  traités  les  condamnés  politiques,  du  temps  de  la 
Bastille  et  des  lelires  de  cachet  (cV;î,  1!)(),  306,  ôül  i. 

Notons  encore  nue  conlrihnlion  pour  l'histoire 

locale  et  plus  spécialement  pour  l'histoire  des  résidences 
oratoriennes  d’Angers  (331),  Beauvais  i70j,  Caen  (67), 
Embrun  {361),  Grenoble  (230,  386),  Langres  (218),  Lyon 


I 


vn 


'Ô/,  ,)î,  16i}),  Salins  (â27),  Sanniur  (38),  Toulon  {314^}  et 
Toulouse  (/72). 

SigniiUiiis  enfin  aux  atnalenrs  de  pigiinnies  anecdotes  : 
l'émoi  ion  insensée  soiilcnée  chez  les  fameux  l7on  frères  de 
rHermitage  par  les  prédications  du  Père  <iu  lirenil  en  l'église 
de  SainUPierre  à  Caen  (liî),  les- disputes  entre  ce  même  Père 
du  Breuil  et  les  chanoines  de  lieauuais  (70),  sans  oïdiiier 
l’énwuoante  énasion  du  Père  Quesnet  retiré  de  nioe  force  des 
prisons  de  l' archevêque  de  iMidines  <t  Hrnxelles  401),  ni  les 
[U'océdés  d'hijdrothérai>ie  on  </'liydi;uilique  par  lesquels  le 
l^ère  Malebranche  échappait  oictorienseinent  aux  «  iiicoiiimo- 
dites  qu’il  sentait  venir  -n, procédés  i/ràce  auxquels  <t  il  poussa 
jusqu’à  i’àge  de  77  ans.  * 


La  Table  générale  analytique  des  matières,  dont  la 
préparation  s’avance  rapiilement,  formera  un  cinquième 
volume,  qui  sera  tlistrihué,  nous  resjiérons,  avant  la  fin  de 
/’fï/inéc.iYons  nous  faisonsun  devoir  d'en  prévenir  nos  leciears. 


K.  lî. 

J uillv,  2H  août  10(15. 
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Le  Révérend  Père  Abel-Louis  de  Sainte-Marthe, 

à"*”  Siipérietw  fiénéntl  de  l'Oraloire, 


Kiilré  pn  ItiVi,  Siipcrienr 


tMl 


lii72,  iiïorl  en  11^97. 


La  ramillc'  de  Messieurs  de  Saiiile-Marllu*  s'esi  distiiiî'iiéc 
par  les  grands  honinios  ([iLelle  a  donnés  à  la  llépul)li«ioe 
des  lellres  et  à  l'I'tal.  Sans  remonter  jiiS(|u'an  règne  de 
François  F’’',  dont  (iavicher  de  Saintc-Martiie  liil  luédecin 
et  reiionuné  entre  les  savants  de  son  tem(>s,  le  célèbre 
(îaiiclier,  dit  Seévole  (le  Sainte-Marthe,  maire  et  ca[)ilaine 
de  Poitiers,  puis  trésorioi'  de  France  dans  la  (lénéralilé  de 
celle  ville,  savait  le  latin,  le  grec  et  ritéhreu,  fut  tout  à  la 
Cois,  nralenr,  jnrisconsulie,  )ioète,  historien  zélé  pour  sa 
patrie,  et  toujours  lldèle  à  la  religion  et  à  son  ]>rinee. 
La  réduction  de  Poitiers,  qui  sc  remit  sous  rohéissancc 
d'Henri  IN',  rirlun  des  plus  signalés  services  qu'il  lui  reji- 
dil;et  la  ville  de  Loiuiun,  <[U*il  sauva  de  la  ruine  doul 
elle  était  menacée  [lar  raniiral  de  -loyeuse,  le  considère 
encore  comnie  le  Père  de  la  l^itrle,  et  lui  en  a  emiservé 
le  nom.  Scaliger,  Juste  Lipse,  (àisaidjon,  M.  de  Thon, 
Flienne  l’asquiei"  et  plusieurs  autres  savants  ])aijcni  de 
lui  avec  éloge;  niîds  il  est  encore  pins  connu  par  ses 
propres  ouvrages,  dont  le  plus  considérahle  a  )>our  titre: 
éiff/ornuj  illnslrimu  ({ui  noslrù  Palritiixiiie  itienw- 

ri(i  flonienint  ehpia. 

Seévole  était  l'aieul  lie  notre  Père  de  Sainte-Marthe. 
Il  eut  trois  lils  :  Ahei,  l'ainé,  qui  mourut  conseiller  d’Etat 
et  garde  de  la  hîhlioliièque  du  roi,  et  ses  deux  |)uînés, 
Seévole  el  Louis  de  Saiute-Murllie,  rrèros  jumeaux,  tous 


lieux  coiiseillors  ilu  roi  el  histoiiogra]ilics  lie  Fraïuc,  Irès 
seinl>k»bles (le  corps  et  (rcsprit,  (jui  passèrent  leur  vie  en- 
senihle  dans  une  parfnile  iniioii,  occupés  aux  mêmes  Ira^ 
vauxlillciiiires. 

Or,  du  mariage  de  Sccvole  de  Sain  U’-Marlhc,  le  deuxième 
lie  ces  liüis  iVères,  avec  Flisabelh  du  Moulin  (1),  naijuil 
en  102],  et  lui  baptisé  à  Paris  le  Pi  août,  dans  réglise  de 
Saint-Benoît.  Ai>el-I.oiits  de  Sainle-xMarlhe,  ijui  fut  aussi 
le  deuxième  de  leurs  trois  enfants.  Dès  son  bas  âge  il 
lit  paraître  beaucoup  de  vivacité  et  de  [)énétration  d’esprit, 
une  mémoire  lieureuse,  nue  grande  ouverture  pour  les 
lettres,  une  inclination  particulière  pour  les  iiautes  scien¬ 
ces,  riiistoire,  la  philosophie,  les  malliématiiiucs  (2). 
I)eaucüu])  de  goût  pour  les  arts.  Plein  d’émulation  pour 
les  exemples  doinesliques  que  lui  otïi'aieiil  son  aïeul,  son 
père,  ses  deux  oncles  et  ses  deux  frères,  qui  tous  cultivèrent 
les  lettres,  il  fréquenta  qucUiue  temps  le  barreau  ;  [)uis. 
lenouçanl  à  loules  les  espérances  du  siècle,  el  résolu  de 
se  consacrer  au  ininislère  des  autels,  où  il  était  déjà  initié 
par  la  tojisure,  il  se  présenta  à  l’Oratoire,  et  fut  reçu  à 
rinslilulioii  de  Paris  le  14  Octobre  1042,  à  l’âge  de  vingt- 
et-un  ans  (îi).  Il  fil  les  exercices  de  l’Institution  sous  le 
salut  prêtre,  le  Père  Nicolas  Jourdain,  avec  une  ferveur 
([iii  ne  se  démentit  jamais,  el  lut  fait  prêtre  au  mois  de 
septembre  1645. 

Après  son  Institution,  il  étudia  la  théologie  à  Saumur 
en  1644  el  1645;  de  là,  il  fui  à  Nantes  jusqu’en  1651  (4),  en¬ 
seignant,  à  ce  qu'on  prétend  (5),  les  humanités.  C’est  alors 
vraisemblableinenl,  qu’il  composa  une  espèce  de  poème 


(1)  Heqîsîré  de  rînstUuüon  de  Pans. 

(2)  CiAîYSfciAL’LTj  Reriifil  dea  aies  |T.  lll,  p.  2*1 


(3)  Registre  de  VI nstitulion  de  Parii. 

(4)  Retjfsîre  dit  ConseiL 

{i>)  ClüvskaI’LT  j  l\  H  U  P- 
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latin  que  j'ai  vu  (1)  iiii]n'inu‘  en  {itnix.  feuilles  iji-4“,  cl  (jui 
se  trouve  ijuelquef'ois  avec  le  ]*’‘^'roîiic  ilii  (inllut  Chrisiîana. 
Il  l'n  intitulé  : 

.S’a;îc/or(i/n  Galliœ  nqnm  et  principitin  Sylm  historica, 
ad  fAidoviciim  A7V',  Il  roule  principulenieut  sur  l’éloge  de 
Saint  Louis.  Il  fit  paraître,  par  cette  [uèee,  tpril  aurait  [ui 
se  distinguer  dans  la  poésie  aussi  bien  (jue  ses  ancêtres, 
s’il  n'avait  pas  préféré  des  occupations  plus  sérieuses 
à  ces  sortes  d'anmseiuents. 

En  eflet,  on  Hiâti,  le  père  liourgoin  l’attira  à  la  uiaison 
de  Paris (2)  ]>our  y  faire  une  leçon  de  théologie  scbf)las- 
ti<|ue  à  <lix  tie  nos  coolrèies,  cuire  les((uels  Je  vois  <iu‘il 
eut  pour  diseii>lcs  les  Itères  Mauduil,  I''ourré  elfirossy; 
mais  ce  ne  fut  [)as  pour  longtcinjis. 

Le  besoin  d’un  bon  sujiérieui’  à  la  maison  de  X.  D.  des 
Ardilliers,  oîi  élait  le  fort  de  nos  éludes,  le  (il  Juger  encoie 
[ilus  nécessaire  dans  cette  maison,  vei's  Hiâ-f,  allendu  (m’il 
ne  respirai!  {jue  zèle  pour  le  mainliou  du  bon  ordce  el 
de  la  discipline.  Pendant  qu’il  y  était,  il  conçut,  el  lit 
goûter  à  nos  Pères  du  Lonseil  le  dessein  d’anginenler  le 
bâtiment  de  l’église  (li),.bien  IViché  d’être  obligé  de  laisser 
à  son  successeur  le  Père  de  Roncherolles  le  soin  île  l’exé¬ 
cuter;  car  sa  grande  passion  élait  de  contrilmcr  à  l’embel- 
lisseineiil  des  maisons  consacrées  an  culte  divin.  Mais  un 
travail  utile  à  l'Eglise  de  France  exigea  de  lui  (ju’il  quittât 
cette  maison,  après  ses  trois  ans,  el  qu'il  vint  faire  sa 
résilience  au  séminaire  de  Saint-.Magloire  (4). 

Outre  l7//.s7ofrc  ffênétdogifpie  de  la  nujisùff  de  France, 
que  les  deux  Irères  jumeaux,  Scévole  de  Sainte-Marthe  el 
Louis,  son  oncle,  avaient  donnée  au  [mblic  en  doux  vo- 
I limes  in-f‘\  ils  [)ré]>araient  le  grand  ouvrage  de  la  Gaule 


(Ij  Li-xongi  ÜibL  hisL  p. 

(2)  Hegisire  dn  (Intisirib  tl  ocL  11152. 

(3)  Clüvskaltlt  Iînd,t  |p*  (l] 
ii)  Registre  du  (^onsieiL 


Chrélienne,  i]u’ils  avaienL  assfx  avancé,  lorsqu’ils  rurcul 
surju'is  (le  la  morl,  le  premier  en  IfiôO,  le  sccoiitl  en  1()5(). 
Alors  l(‘s trois  frèi'es,  (ils  dt*  l'ainé,  savoir:  Pierre  Scévole, 
notre  PèreAl)el  lauiis  de  Sainle-Marthe  et  Nicolas  (IJinrles, 
ajoulcrciit  ce  (jni  manquait  ii  cet  oiivraf;e,  le  pulilièrenl  en 
H)5<)  à  ]*aris,  où  notre  Père  de  Sainle-Maiihe  s’était  ren¬ 
du  pour  veiller  à  cette  édition,  et  le  jirésenlèreiit  au  Clergé 
de  France  sous  ce  litre  : 

(ialUa  chrisliana  ([itd  sériés  omnium  archiepiscoponun. 
h^piscoporum  el  ahhatum  Franciœ,  Dicinariimque  {litionum, 
iib  orifjine  Fcclesiantm  ad  noslra  (empara,  /jcr  i  lomos 
tleducilur  et  prolndtir  ex  aiidqme  ftdei  inanuscriplis  Valîcani, 
regiim,  Priiicipum,  'rahidariis  omnium  Galliœ  calhedra- 
linin  et  ahbaliarum.  Opms  fralnim  ffemeliorum  Scevolœ  el 
!^iid<n)ici  Sammarthanornin  ;  aiictum  et  primo  in  lucem  edi- 
tnm  Cl  Petro,  Abelio  et  Nicolao  Saminarthanis,  Sceoohv 
/iliis,  PudoiHci  nepatibus.  Ijileticv  Parisiornm,  Pepinyue. 
ItîôG,  4  vol.  in-folio, 

Ia'  Clergé,  par  l'ordre  duquel  il  travaillait  à  eet  ouvrage, 
lui  lit,  par  reconnaissance,  une  [jension  ainsi  (|u’à  ses 
frèi'es.  Fl  fit,  avec  un  d’eux,  la  visite  d’un  grand  nomtu’c 
de  cathédrales  et  d'abhayes  du  royaume  pour  tirer  de  leurs 
areliives  Jes  secours  nécessaires  pour  perfectionner  leur 
dessein,  el  ils  raugmentèrenl  d’un  quart  sur  ce  qu’en 
avaient  fait  leur  père  et  leur  oneic.  Il  est  J)icn  vrai  que 
Claude  Robert,  arcliidiacrc  el  grand  vicaire  de  Chalon- 
sur-Saône,  leur  eu  avait  donné  la  première  idée  [>ar  ce 
{|uî  avait  paru  de  lui  sur  cette  matière  dès  Kî2fi.  Mais  il 
u’y  a  pas  de  comparaison  entre  le  travail  de  celui-là  et 
ce  qu’y  ont  ajouté  ceux-ci  ,  soit  par  les  plus  amples 
reclierches,  soit  du  côté  de  l’exactitude.  Ils  y  auraient  fait 
eux-mêmes  de  grandes  augmen talions  el  coriâgé  diverses 
taules,  suites  inévilaiiles  de  ces  discussions  de  faits,  où 
il  faut  s’en  rapporter  à  tant  de  difteren tes  personnes,  s’ils 
avaient  pu  donner  Tédition  nouvelle  qu’ils  en  promettent 


dans  la  préface.  Ils  avaient  qiianlilé  de  nouveaux  secours 
[)our  la  rendre  plus  complète.  Mais,  d'une  iiarl,  les  occu¬ 
pations  survenues  au  Père  de  Sainte-Marthe,  dans  la  suite 
de  sa  vie  dans  l’Oraloire,  fl  la  niort  de  son  frère  cadet. 
Nicolas-Charles  de  Sainte-Marthe,  prieur  de  Clannai,  au¬ 
mônier  du  roi,  arrivée  en  suspendirent  tous  leurs 

[)rojets.  Celui-ci  tomba  mahide  dans  notre  maison  de  liou- 
tügne.  au  retour  du  voyage  «pi’il  venait  de  faire  en  Angle¬ 
terre,  sur  la  lin  de  Itidl  ;  et  le  Père  de  Sainte-Marthe  y 
accourut  aussitôt  pi)iir  lui  i‘eiidre  tous  les  services  que 
sou  hou  ea'ur  et  sa  religion  exigeaient  <ie  lui  en  [lareil  eas. 

Depuis,  le  I*ère  François  Maximilien  de  Saititc-Marthe. 
sou  [tarent  (1),  voidul  qnelt|ue  lem[)s  se  charger  île  cette 
nouvelle  édition  ;  mais,  éprouvant  ipie  ce  n’était  pas  le 
travail  d'nn  homme  seul,  et  étant  mort  de  bonne  iieiire 
en  1707,  à  la  maison  de  Paris,  nos  Pères  tloniièrenl  la 
communication  des  manuscrits  du  Père  de  Sainte-Marthe 
et  de  sa  famille  au  Père  Denys  de  Sainte-Mai  tlie,  religieux 
et  puis  général  de  la  Congrégation  de  Saint-?ilanr,  lequel, 
avec  un  nombre  d’antres  religieux  de  son  ordre  qu’il  avait 
associés  à  son  travail,  et  joignant  aux  lumières  de  ces 
mamiscrils  leurs  (tropres  recherches,  ont  donné,  depuis 
1717,  la  nouvelle  édition  du  GftlUtt  i'Iuialidiia,  dont  nous 
avons  déjà  4  volumes,  quoiqu’ils  ne  contiennent  que  l’his¬ 
toire  de  11  métropoles. 

A  la  fin  du  4^  Tome  de  la  F'’ édition,  après  l’histoire  des 
ahhayes,  le  Père  de  Sainte-Marthe  n’oul>lia  [las  d'insérer 
celle  de  M’’  le  Cardinal  de  Hérulie,  comme  chef  et  institu¬ 
teur  de  la  ('ongrégalion,  ainsi  que  de  ses  deux  supérieurs 
généraux,  ses  successeurs,  les  Pères  de  Comiren  et  Botir- 
goiug,  et  (i’en  [laiieren  homme  jH'nétréde  vénération  pour 
ceux  que  Dieu  lui  avait  tionnés  pourchelset  [lonr  maîtres. 


(1)  Il  y  a  (livffSFs  ndcl liions  de  sa  miHii  sur  1rs  nuiiiuscriis  du  Père  de 
Siiînte*MiiHhe»  c|iu  oui  éU*  caniiiiuniquêcs  aux  Héiièdiclius  ainsi  que  le  reste 
de  ses  nié  moire  s. 


Le  (iallùt  Christiana  n'était  pour  lui  que  le  prélude  d*un 
plus  vaste  Iravail,  fjui  devait  enihrasser  toutes  les  Eglises 
du  monde  chrétien. 

On  lui  a  ouï  dire  (jn’en  recherches  nécessaires  pour 
racliever,  il  en  avait  coûté  plus  de  dix  mille  cous  à  sa 
famille  (1).  il  y  travailla  fort  assidûment  pendant  qu'il 
était  supérieur  de  Saint-Magloire,  d’où  notre  Assemblée 
de  Kîfili  le  tira  ]unir  le  faire  assistant  du  Révérend  Père 
Senault.  Poui-  inviter  les  savants  à  lui  communiquer,  à 
lui  et  à  son  frère  ai  né,  tout  ce  (|u'iis  [jonvaient  avoir  de  mc- 
nioires  sur  cette  matière,  il  doitiia  l'année  suivante  au 
I)iiblic  un  Prodrome  de  leur  dessein,  conçu  sous  ce  titre; 

Or/)/, s  chriHlianiis,  opiis  a  ,S’onj/iir(f7/ir(n/.'î  ede?uiiim.  Pari- 
siis  in-fbiio.  Simon  dit  avoir  vu  dans  sa  chambre 
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and  nombre  de  livres  im|)ritnés  conccnianl  les  Eglises 
d'Italie,  d'ICspagne,  d’Allemagne .  «(u’il  prétendait  faire 
entrerdans  son  projet,  en  les  refondant  et  les  abrégeant(2); 
il  y  voulait  aussi  faire  entrer  toutes  les  Eglises  de  l'Asie, 
de  rArri([ue,  de  rAmérique,  de  l’Europe,  C’est  pour  cela 
<(u'il  eonférait,  autant  qu’il  pouvait,  avec  tout  ce  qui  venait 
(l’Orient  à  Paris,  dans  res])éranee  d'en  tirer  quelques 
éclaircissements,  et  qu'il  ramassait  avec  soin  les  an¬ 
ciennes  notices  des  Eglises  les  [tins  éloignées  ;  il  en  avait 
line,  cnlr’autrcs,  des  Eglises  d’,4,rménie  qui  dépendent  du 
Patriarche  arménien  résidant  à  Egmialhin.  Mais  il  n'était 
pas  toujours  bien  servi  des  corres[)ondants  qu’il  était 
oblige  d’employer  ;  il  ne  trouvait  pas  toujours  tous  les 
accès  aussi  libres  qu’il  eût  été  à  soubaitei"  qu’il  les  eût 
eus,  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  du  monde; 
et  sou  frère  et  lui,  (juelquc  ardeur  qu’ils  eussent  pour  la 
perfection  de  leur  dessein,  ne  purent  jîarvenir  à  amasser 
([u’une  partie  des  matériaux  <(ui  devaient  entrerdans  une 


(1)  ("LovsEAcr/r,  Ibid.  |p*  i>,] 

(2)  SiMDN^  liîhh  ci-iiîijuCt  T,  1,  ch.  10. 


si  vaste  struclnre.  Il  y  C'n  a  sept  volumes  tie  manuscrits 
in-folio,  outre  deux  autres  de  l’Espagne  catholique.  Le 
Père  de  Sainle-Marllie,  seul  héritier  de  tous  les  manuscrits 
de  sa  famille,  eu  a  fait  présent  à  la  ijildlothècjue  de  Saint- 
Magloire,  ainsi  (jue  de  plusieurs  autres  venant  de  la  même 
source,  qui  concernent  riiistoire  civile  et  surtout  les  généa¬ 
logies  des  plus  illustres  maisons  du  royaume. 

Des  exercices  plus  de  son  goût  et  tic  son  étal  servaient 
de  pâture  à  sou  zèle.  Il  s’cm])!oyail  à  la  direction  des  âmes 
avec  heaucouj)  de  hénétlicion.  .l'ai  une  grantie  lettre  de 
deux  feuilles  (ju’il  écrivait  à  la  comtesse  tic  liétluine,  sa 
)>éni lente,  et  thune  tl’alour  de  la  feue  rehre  Marie-Thérèse 
«rAutriehe.  Elle  est  pleine  tie  beaux  principes  tle  religion 
pour  SC  conduire  chrétiennement  à  la  Tour,  et  il  lui  en 
promet  une  autre,  n’ayant  pu  tout  dire  dans  eclle-là,  qui 
est  sans  date  d’année,  mais  avant  KiHM,  é])û{iue  tle  la  mort 
de  la  reine. 

Son  estime  pour  M.  Arnaidd  et  pour  toute  sa  famille, 
l'avait  fort  lié  aux  filles  de  Porl-Roval,  où  il  avait  une 
de  scs  sœurs  religieuse,  et  son  cousin,  M.  de  Sainte- 
Marthe,  directeur  de  ce  monastère.  Il  v  travaillait 'aussi 
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selon  ses  lumières  et  ses  talents;  et  voici  ce  qu'on  nous 
en  a  conservé  dans  les  relations  imprimées  de  celle  maison, 
qu’on  nous  a  données  ces  dernières  années  (1). 

La  sœur  .Anne-Eugénie,  qui  se  nommait  tians  le  monde 
Madame  de  Saint-Ange,  ayant  été  transférée  à  la  Visitation 
tic  Chaillot,  le  Père  de  Sainte-Marthe  fut  la  voir  pour  la 
confesser  cl  pour  la  ilisposer  à  recevoir  les  sacrements, 
dont  elle  était  privée  depuis  S  mois.  Elle  lui  témoigna 
qu'elle  ne  se  sentait  pas  pour  lors  ilis]>osée  à  signer  ie 
formulaire;  mais  (ju’elle  désirait  sincèrement  de  connaitre 
(juelle  était  sur  cela  la  volonté  de  Dieu  eide  se  prêter  à 
tout  ce  qu’il  demanderait  d’elle  ;  ce  tjui  ]>arul  suflisant  au 


(Ij  lteîa{ion$  (U  Fott-Ro^at^  p«ge 


Pèro  (le  Saiiilc-Mîii’lhe  pour  l’udmellrc  à  la  parlicipalion 
tics  sacrt'niLMils.  Aussi  se  lou(i-l-clle  fort  de  sa  douceur  et 
do  sa  charité  envers  clic. 

H  vit  aussi  la  scrur  Marie-Aogélitjue  de  Sainle-Tliércse 
Aruauld,  lillc  de  M"*  d’Audilly,  cnrennée  avec  sa  tante,  la 
Mère  Agnes,  aux  Saîiilos-Maries  du  l’auhourg  Saint-.Iacques. 
Sui'  la  lin  dti  mois  de  J)écend)re  H>()4,  cette  tille,  qui  avait 
signé,  le  lit  demander  à  M,  de  Pérélixe  pour  confesseur, 
alin  de  la  disi>oscr  à  a]>[)r()chcr  des  sacrements.  De]>uis 
([u’il  n'y  avait  plus  d'obstacles  pour  elle,  elle  s’expliqua 
à  son  (iirecteur  des  peines  qu’elle  ressentait  de  la  démar- 
clic  (pi'elle  avait  laite.  Le  Père  de  Sainte-Marlhe  n’oublia 

I  ien  pour  la  consoler  et  [tour  calmer  son  esjiril,  en  l’as¬ 
surant  que,  non  seulement  elle  n'avait  point  olTensé  Dieu, 
mais  qu’elle  avait  même  très  Inen  fait  de  rendre  son  obéis¬ 
sance  il  l’b^glise,  cl  l’exhorla  foi  l  à  comnuinicr  plus  souvent 
pour  [ireudre  les  forces  dont  elle  avait  besoin  dans  l’état 
où  elle  se  trouvait.  Lllc  dit  de  lui  dans  ses  relations  (1)  : 

Ce  Père  enl  un  soin  de  moi  qui  n'est  pas  croijaide.n  me  oenait 
confesser  Ions  les  S  jours,  !l  me  ilonnail  tout  le  temps  que  je 
i>onl<fis,  sans  me  lémoiqner  le  moiiutrc  ennui  de  mes  peines, 

II  nie  têmoiqnail  même  de  la  joie  à  tire  employé  à  servir  une 
{lersonne  afjliqêc.  Il  me  portail  Ion  jours  à  la  patience,  à 
rhnmililc  c/  an  ,snpport  du  pr(x'hain.  'l'ouies  les  i/ï.tf/’fic/jo/ï.'î 
qu’il  donne  sont  solides,  et  Je  ne  lui  aurais  pas  trouvé  becin- 
cotip  de  différence  de  conduite  à  celle  de  nos  anciens  direclenrs 
sans  te  point  de  la  signature;  car,  pour  cei  article,  il  g  en  a  peu 
qui  g  parlent  plus  que  lui.  Je  crois,  néanmoins,  que  si  célail 
à  lui  d'ordonner,  il  aurait  de  ta  comleitcendance;  car  il  m’a 
dit  quétanl  allé  voir  une  fois  rarchevèque,  il  lui  dît  en  par¬ 
lant  de  ma  sœur  F;'af!i;of.‘îc-Af/a//7<;  (2)  :  «En  vérité,  Mon¬ 
seigneur,  CCS  pauvres  lilles  soûl  |>lus  dignes  de  comi>assion 
(jue  de  sévérité,  » 


(])  fbifiri  p.  i'ïÙi 

(2)  De  Sidiite- Marthe,  Irt  sœur  de  ce  Pere* 
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Kn  quaiui  df  Péréfixc  lU  son  mandeiiient  pour 
l'nlre  souscrire.'  au  forniulaire  d’Alexandre  ^’II,  le  Père  de 
Sainle-Martiie  fît  tous  ses  edbrls  pour  persuader  à  la 
s(rur  Marie-Anf^élitjue  Ai'iiauld  de  le  signer  (1).  Il  lui  dil^ 
à  ce  qu'elle  conte,  toutes  les  raisons  ordinaires  de  se  sou- 
ineltre  aux  puissances  ecclésiastiques.  11  lui  allégua  son 
exoîUjde,  l’assurant  qu'il  avait  déjà  souscrit  ]>lusieurs  ibis, 
et  qu'il  était  j)rêt  de  le  faire  trente  autres,  s'il  le  fallait.  Il 
lui  dil  eu  une  autre  occasion  :  On  atlril)ue  à  vos  sœurs  de 
Port-Hoyal  des  papiers  injurieux  à  \P  l'Arclievcque.  fis 
n’éparguenl  personne.  On  en  a  trouvé  un  entre  les  mains 
d'une  religieuse  contre  notre  Congrégation,  <|ui  est  tout 
renqili  de  calomnies  et  de  faussetés.  On  y  juge  tie  nos 
intentions  secrétes;  èP  rArclievé(|ue  me  l'a  remis.  Ce  Père 
lie  Sainte-Mari  lie  en  élait  fort  indisjiosé.  Son  grand  raison- 
ncmenl  eonire  les  filles  tie  Porl-Hoyal  élail  tju'elles  con- 
liamMaient  tonl  le  monde,  le  Pape,  leur  Arclievéfjue,  les 
livéques,  les  coiqis  enliers,  Unîtes  les  religieuses  qui 
signaienL;  qu'on  les  reganlail  Ions  comme  ayanl  préva- 
ritjué;  qu’on  croyail  qu’il  n’y  avait  de  saint  qu’à  ne 
jvoinl  signer;  et  que  craignant  si  fort  de  faire  uii  juge¬ 
ment  téméraire  contre  M'' d'^'pros,  on  ne  sc  faisait  ])oinl 
de  scrn|:)iile  de  juger  cl  condamner  toute  l’Eglise. 

Sa  sœur,  la  mère  Fraoçoise-.Xgalhe,  n'échajqia  pas  aux 
empressements  de  son  zèle  sur  cet  article.  L’on  voit,  par 
deux  lettres  i'a]>[)artées  dans  ces  relations,  ipi'il  entre(n’it 
fort  sérieusement  de  la  conveiàir,  et  qu'elle  s'y  jilaînl  fort, 
en  deux  endroits,  de  la  manière  vive  et  [iressante  dont 
son  frère  de  l’Oratoire  la  sollicitait  de  se  rendre  aux 
volontés  de  M''  rArclievèfjue. 

Afirès  que  le  Père  de  Sainte-'.Marlhc  eut  été  six  ans 
assistant,  e’est-à-dire  jusrju’à  l’Assemblée  de  KHîü,  la 
maison  tie  l'Oratoire  à  Douai,  qui  était  de  l'Institut  de 


(1)  Ibid.^  P* 
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Saiiit-PIii lippe -de -Ncri,  établie  dans  ce  pays-là  par  iin 
évèfjue  d’Arras  en  désira  s'unir  cl  Olrc  incorporée 

à  notre  (Congrégation.  Ix*  P.  Scnaiilt  leur  envoya  le  Père 
de  Sainte-Marthe,  fondé  de  ])rocuralion  du  (Conseil  [loiir 
traiter  <îe  celte  union  avec  eux,  et  il  en  régla  et  signa,  le 
20  Octobre  de  cette  année,  les  articles  ccuijointenienl  avec 
les  six  jirêlres  qui  composaient  alors  celte  maison, auxquels 
il  accorda  quel(|ues  [U'ivrlcgcs,  comme  rélecliou  de  leur 
su[)érieur,  jus(|u*à  ce  qu'ils  ne  l’usseul  plus  que  deux  des 
anciens  lie  la  maison  avec  lesquels  il  traitait;  et  tous  C(‘s 
ai’licles  qu’il  rapporta  à  Paris,  le  mois  suivant,  furenl 
ratifiés  par  le  Père  Seuauil  et  son  (Conseil. 

Ce])endanl  nous  ])erdimes  le  Père  Senaull  en  1072,  et 
depuis  (pie  M.  de  Harlay  eut  fait  donner  par  le  roi  l’exclu- 
sion  au  Père  du  lîrucil,  pour  être  son  successeur,  les  suf¬ 
frages  furenl  un  temps  partagés,  [larce  ([ne  iP  de  Paris, 
<(iii  avait  ses  créatures  dans  l’Asseinblée,  souliaitait  t(u’elle 
choisit  le  l’èrede  Saillant.  Mais  cnlin,  au  deuxième  scrutin, 
le  Père  Abel-I.,ouis  de  Saiiïte-Marthe,  ((ui  était  ])remicr 
consullani,  fui  élu  supérieur  général  de  la  (Congrégation, 
le  ;î  Octobre  1()72,  |)ar  les  deux  tiers  des  vocaux  (jui  se 
trouvaient  au  nombre  de  4S. 

Il  em[)loya  iiien  des  résistances  (1  ),  des  excuses  et  des 
raisons  rjiii  tendaient  toutes  à  ne  point  accepter  celle  charge. 
Mais  rAssemblée  ne  voulut  iminl  y  avoir  li'égard.  Il  s’ab¬ 
senta  à  la  session  tra)>i'ès,  cl  écrivit  à  nos  Pères  une  lettre 
caelielée  qu’on  lui  renvoya  sans  l'ouvrir  de  peur  d’y 
trouvei'  qnebiue  acte  de  démission.  Son  rélus  conslaiil  et 
sincère  dura  trois  jours.  Dans  cet  intervalle,  il  lut  voir 
NP  rArchevêqiie,  et  lui  conlirmanl  ses  dis))ositiûns  à  ne 
point  se  rendre  à  ce  que  nos  Pères  voidaieiil  de  lui,  il  le 
voulul  engager  à  le  soutenir  contre  les  instances  (ju  on  lui 
faisait  pour  se  charger  du  fardeau,  M*"  de  Paris  n  était  pas 


.1 
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(1)  rAsseiiiiflée  1672,  session  lU, 
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fâché  tle  le  trouver  si  opposé  à  son  élection,  se  flattant 
que  nous  serions  obligés  (rcn  revenir  au  l^ère  de  Saillant. 
[]  craignait  d'aiileHrs  la  droiture  et  l’esprit  ferme  du  Père 
de  Sainle-Martiie,  et  iP  de  Sainle-lieuve  qui  travaillait 
avec  lui  à  la  réroriuation  du  Üréviaire  de  sou  Eglise,  lui 
prédit  dès  lors  qu’il  se  repentirait  un  jour  d’avoir  fait  don¬ 
ner  rexclusion  au  Père  du  Hrueil  (1).  Le  jjrélat  se  formalisa 
d’abord  de  cc  mol  comme  d’une  menace  (ju'il  semblait  fjue 
l’on  eût  voulu  lui  faire.  .Mais  le  docteur,  développant  sa 
pensée,  lui  lit  comprendre  (pi’il  n'avaît  voulu  dire  autre 
chose,  sinon  cjue  le  Père  du  Brueil,  étant  un  esprit  plus 
liant  et  de  facile  composition  sur  les  affaires,  il  lui  aurait 
été  |)lus  aisé  de  compatir  avec  lui  qu'avec  le  Père  île  Sainte- 
Martlie,  dont  !’es]>ril  raide  et  ferme  dans  ses  pensées  ne 
laissait  pas  présumer  la  même  déférence  pour  les  volontés 
du  prélat.  M.  de  Hariay  aurait  donc  voulu  qu’il  eiit  toujours 
refusé,  et  il  y  comptait  tellement  (]u'il  se  crut  joué,  et  con¬ 
serva  du  re-ssentiment  contre  le  Père  de  Sainte-Marthe, 
quand  il  apprit  que  ce  Père  avait  enfni  accepté. 

Il  ne  le  lit  cependant  que  jnir  la  juste  crainte  que  lui 
inspirèrent  les  députés,  qu'îl  ne  jetfit  la  Congrégation  ipi'il 
aimait  si  tendrement,  dans  de  fâcheux  eml)arras,  en  don¬ 
nant  lieu  à  la  Cour,  par  son  icfus  ol)stiné,  de  nommer 
d'oflice  (luelqu'un  à  sa  place  qui  ne  convint  point  du 
tout.  On  le  pressa  doue  tant  qu'il  parut  devant  l’.\ssembléc 
le  â  Octobre;  et,  après  avoir  de  nouveau  fait  les  (dus  gran¬ 
des  instances  que  son  buiuilité  lui  put  inspirer,  après  s’être 
prosterné  aux  pieds  des  députés,  et  avoir  essayé  pendant 
longtem]}s  de  les  porter  à  faire  élection  de  quelqu’autre,  il  se 
rendit  enlinà  la  constance  invincible  des  députés  (jui,  ne 
voulant  ni  approuver  les  raisons  qu'il  alléguait  pour  ne  pas 
se  rendre,  ni  consentir  à  révoquer  jamais  le  décret  tle  son 
élection,  l’obligèrent  enfin  de  céder,  tant  à  leurs  prières, 


(1)  Mémoires  ntantiscriis  des  itelUs  Pères, 
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leurs  lurnips  el  leur  leiulresse,  qu'aux  ]>ressants  mouvi'- 
uieuls  (le  la  grâce  de  .).  (j.,(|ui  lui  luisait  une  obligation  de 
conscif'nce  de  se  souinetlre.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie, 
quand  ils  le  vii’ent  se  laisser  (léeliir  et  prendre  sa  place. 
Alors  il  leur  fit  un  discours  tout  |)lein  du  leu  de  la  charité, 
[uiis,  se  jclaul  à  leurs  genoux,  il  les  end)rassa  chacun  en 
particulier,  et  donna  à  cliacun  des  députés  des  assuran¬ 
ces  de  son  amour  et  de  sa  bonté;  a[n‘ès  quoi,  ou  lut  chanter 
solennellement  le  Te  Deniu  à  l'église  où  se  Uoiivèreiil 
M'"  les  évêques  d’Aulun  et  de  lîé/iers  avec  grand  uoud)re 
de  personnes  de  condition. 

Il  ouvrit  la  session  suivante  en  disant  que  le  ju^ender 
pas  que  .1.  C.  avait  l'ait  daus  le  monde,  avait  élé  un  acte 
d'ohéissatice  :  «  [nijredienf!  nin/u/uni,  dix'il  :  ecce  ucnio  ni 
laciiii)),.. '»  puis  ajouta;  «  J'(tiu>nc.  <iue  je  n'ai  pas  tenu 
d'abord  la  même  comlidlc’,  mais,  louché  de  l'ewinple  tin 
Fils  de  Dieu,  el  iionlant  imiler  son  obéissance,  comme  lui 
je  dis  inainienani  :  ecce  venio.  » 

Dans  la  session  hS,  s’étaid  ahsenlé  selon  la  coiituine,  il 
lit  pro])oser  il  l'Assenililéc  <le  supprimer  le  statut  (|ui  fuit 
prévaloir  sa  voix  dans  le  Conseil  en  cas  lie  [lartage  ;  mais 
on  n’y  voulut  rien  changer,  et  il  ne  l'eçiil  de  celte  pro])osi- 
lion  ((uedes  éloges  de  son  humilité  et  liu  zèle  ardent  qu'il 
marquait  tics  lors,  el  (ju’il  soutint  si  bien  jusqu'à  la  fin 
do  sa  vie,  de  se  sacrifier  pour  le  service  de  la  Cougréga- 
lion,  cl  tle  lui  donner  en  tout  l’exenijile  de  riuiniililé,  di* 
la  régularité  el  d’une  [larraite  observance  de  la  discipline. 

«  Voire  cor/is,  lui  écrivait  M.  de  Grenoble,  (1)  peut  élrc 
très  tilile  à  l'Iuflise  sons  la  conduite  d'an  général  aitssi  zèle 
el  aussi  éclairé  tjiie  nous  èles,  d'espére  tjne  mas  ranimerez 
ce  i**’  zèle  des  liérnlles  et  des  Condrens  dans  Ions  ceux  ({ni 
nons  sonl  sunmis,  et  f/n'o/i  y  verra  relnit  e  ce  premier  esprit 
tle  missionnaires  apostoliepies  et  de  secours  tierpèlnels  des 


ik' 


(1)  Lettre  de  Mgr  l-e  Coîinis,  éitêtiue  de  (ireiioblc,  du  Itî  iiov.  I(j7-. 
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Eoèques  <i(tm  {eiirx  [oncliom,  que  mufi  avez  loujonis  [aii 
paraître  en  wlrc  personue.  Si  j'ai  ({iieifiue  peine,  c'esl  que 
je  n'aie  pvinl  encore  de  pari  à  cea  biens  dans  mon 

diocèse. Mais  t'espère  (jue  Dieu  nous  en  donnera  les  annerinres, 
et  (jiie  vous  aurez  assez  de  charité  pour  les  accninpiir.)» 

A  la  prièri.'  ck*  i'Assemljk'i',  il  fil  iiiio  icllre  f i l'f ii la i re 
pour  exhorter  tous  les  sujets  tie  la  (àjuj^réf'alioii  à  se 
renouveler  ilatis  l'esprit  et  les  règles  exactes  tie  leur  étal. 
Hile  est  (kl  jour  de  la  Saiiil-Marthi  11)7*.^. 

Il  {Ht;  a  .l'observerai  loujonr.s  nos  si  a  lui. s  coin  me  les  rèqles 
assurées  de  ma  condiiile,  étant  plus  obliqé  que  personne  ô 
m'ij  soinnettre  et  à  les  jaire  e.racienient  observer.  Pour  cet 
elJ'et,  je  serai  toujours  uni  an.r  sentiments  et  au  zèle  des 
Pères  Assistants  et  encore  à  celui  des  Visiteurs  et  ites  Sn[H'~ 
riefjrs  de  nos  maisons  pour  faire  observer  nos  rèqieinents.» 
Il  souhaite  ((ue  les  îulérieurs  s'adressent  à  eux  dans  les 
alfatres  ((ii'ils  auront  à  lui  comiminit|uer.  les  assurant  ([u’il 
aura  le  même  égard  à  leurs  intérêts  qui  lui  seront  ex¬ 
posés  j>ar  ces  canaux  tfoe  s'ils  l’étaient  ;i  lui  en  droiture, 
et  se  pro[)osanl  par  là  d’unir  tout  le  eorjis  de  la  ('ongré- 
galion  en  tenant  tous  les  membres  dans  une  liaison  cl  une 
dtqiendanee  mutuelle  les  uns  (ies  autres,  selon  la  snlior- 
dinalion  qui  convient.  Il  dît  aussi  t|ne  le  roi  lui  a  l'ail 
l’honneur  de  le  ehager  par  deux  fois  de  taire  en  sorte 
(jue  ta  paix,  qu’il  a  procurée  à  l’iüglise,  soit  tnaiulenue 
dans  la  Congrégation,  et  lui  a  coin  mandé  de  ne  point  souf¬ 
frir  qu'elle  soit  troublée  de  [Wi'l  ou  d'autre. 

Il  écrivit  ensuite  an  Pajie,  selon  l'usage  [iralitpié  [lar 
ses  ])rédécesseurs,  pour  lui  donnei'  part  de  son  élection 
et  lui  faire  compliment  d’obédience.  Clément  X,  au  lieu 
d’un  bref  en  réponse,  ainsi  que  nos  autres  sujiérieurs  en 
avaient  reçu  jusque  là  des  précédents  Papes,  lui  lit  écrire 
de  sa  part  par  le  Cardinal  Altieri  une  simple  lettre,  mais 
obligeante.  Il  y  était  dit  eidr'antres  choses  ; 

«  Maynopere  ketalur  Sanciilas  Saa  creatum  le  esse  prœ- 
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positiwi  CoiufregationÎH  Orahriî,  qiia'  xub  (ttiu  prxchtrn 
(Ince  mUitalnnt  non  sohtm  itieri,  scd  vtiam  tiiujere  poleril, 
pastü  lîiic  imiiie  décora  ecvksiasticæ  disciptime, 

propagakcqne  re.litjioiiis.-ü  (1). 

L'année  snivanle,  KiTH,  le  Père  <ie  Sainle-Miii  tlie  lut 
cliat’gé  [lar  le  roi  d’une  eotninission  (fiii  lui  lit  lionnenr. 
(’/élail  de  travailler  à  inellre  la  réroiine  aux  Jaeohins 
de  la  rue  Sainl-Jacques,  conjoiiilemetit  avec  les  autres 
coiniiiissaires  nonitnés  pour  cela. 

11  l’iil  rapporteur  de  cette  alïaire;  et,  coniiiie  tel,  on  a 
lioiivé  parmi  ses  papiers  toutes  les  pièces  cjui  la  concer¬ 
nent,  ([u'on  conserve  encore  parmi  les  manuscrits  de  la 
l)il)lii)thc(iuc  de  Sainl-Hotioré.  Dès  1()()7,  le  I^irlement  avait 
donne  un  arrêt  pour  la  rérornie  des  Mendiants  (2),  et  le  roi 
avait  pris  le  parti,  comme  plus  doux,  de  demander  à  leurs 
généraux  îles  commissaires  français  pour  tjavailler  en  leur 
nom  à  celle  rélorme.  Mais  cela  n'avait  rien  produit  de 
durable,  el  le  i^ère  Lepat,  délégué  du  général  des  Domini¬ 
cains,  n'avait  éprouvé  ipie  de  la  peine  de  la  pari  du  coii- 
veiil  de  Saint-Jac<iues,  en  sorte  ifu'il  ialliil  toule  rantorilé 
de  la  (iüur  afin  de  l’y  faire  reconnaitre  comme  supérieur, 
.le  vois  nuMue.  par  le  rapport  du  Père  de  Sainte-Marthe  fil), 
((ue  depuis  174  ans  les  rois  de  F'raiice  et  les  Papes  s'élaienl 
mêlés  de  mctlre  ijiielque  ordre  dans  celle  maison  sans  que 
jusipie-là  on  en  eût  vu  aucun  fruit.  Il  rapporte  en  détail 
les  dilïéiTiites  mesures  qu’ils  avaient  prises.  Mais  la  source 
du  désordre  subsislail  loujours  dans  l’éleclion  du  prieur  et 
des  oi'liciers  de  celle  maison  qui,  nommés  par  la  cabale 
des  religieux  qui  la  composaient,  ne  songeaient  d’oi  il  inaire 
fju’ù  favoriser  la  licence  ou  à  y  conniver  comme  pour 
récompense  des  sulVrages  de  ceux  qui  les  avaient  promus 


(1)  I.èttlpe  tki  G  décembre  HîTÜ. 

(2)  VéDJoÛTfl  vhrnt}oh>tjt*{ifes  ei  pfutr  Hitaioire  du  i7^  sigillé.  T. 

ir>. 
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ù  ces  charges,  el  i)ar  là  rciidaicul  iniililes  lant  raïUorilé 
que  les  bonnes  Ijiientions  tics  généraux  de  l'Oi'di  c,  k‘S(|ncls 
ne  jjoiivaieiil  veiller  de  loin  sui- celle  maison  que  parle 
mînislère  de  ces  iiièincs  supérieurs  ijtii  les  IromiKiienl. 
(Je  CCS  élcclioiis  ainsi  laites  s'en  siiivaienl  des  divisions 
inlestines  qui  allaietîl  souvent  à  de  grands  scandales;  el 
tel  était  l'étal  du  couvenlen  HiTd,  à  roccasion  dàni  nouveau 
prieur  numiiié  le  Père  Urvoy,  que  le  parli  relâché  s'était 
donné, el  dont  l'élcclion  élail  eonlreditc  i)ar  une  autre  bainle 
tant  pour  la  l’onne  iine  |)our  le  fond  des  iiKvurs  de  l'élu. 
Le  général,  à  qui  les  plainlesen  fui'ent  porlécs,  (il  d'abord 
casser  celle  élection  )>ar  un  de  ses  olliciers  généraux,  puis 
noinina  d’office  un  autre  prieur,  le  même  ([ui  avail  été  le 
concurrent  du  Père  Urvoy,  et  n'avail  eu  ([ue  tieux  vtnx  de 
Jiioins.  Sur  cela,  le  parli  iln  premiei'  i)rieur  élu  s’était 
pourvu  au  Conseil  d’ICtal,  dont  était  intervenu  un  arrêt  de 
siii'séance  du  décrcl  du  (îénéral  des  DoininicaÎJis  ;  puis  la 
Cour,  ouvrant  les  yeux  siii'  la  faveur  qu’elle  donnait  au 
[larli  du  relàclietneni,  par  un  second  ari'ét  du  5  novembre 
ItiTll,  le  roi,  étant  en  son  Conseil,  avait  ordonné  <jue  les 
partis  se  retireraietit  ])ar  devers  M.  île  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  le  sieur  Descoiile.s,  conseiller  d'Ktal,  grand 
vicaire  du  diocèse,  le  P.  Ferricr,  Jésuite  el  confesseur  de 
Sa  Majesté  et  le  Père  de  Sainte-Marlbe,  général  des  Pères 
de  l’Oratoire,  pour,  eux  ouïs,  être  par  les  dits  commissaires 
prononcé  sur  les  dits  dinérends,  circonstances  et  dépen¬ 
dances  J  et  ce  qui  sera  par  eux  ordonné  sera  exéculé 
nonobstant  o])[)Osilions  ou  appellations  quelcomjues  dont, 
si  aucunes  interviennent,  Sa  Majesté  s'est  réservé  à  soi  el 
à  son  Conseil  la  connaissance. 

En  conséquence  de  cel  arrêt,  les  coniniissaires  s’étanl 
assemblés  à  l’archevêché  dès  le  14  noveinl>re,  ils  convin¬ 
rent  d’abord  entre  eux  de  donner  au  Père  de  Sainle-Marlhe 
le  soin  d’înslruire  ce  procès  et  d’en  être  le  rapporteur;  et 
en  cette  qualité  la  plupart  des  Jacobins  de  Saint-Jacques 


ir> 


CO  ni  parurent  plus  (Tune  fois  devant  lui  pour  produire  leurs 
dits  et  leurs  contredits. 

Il  eut  la  cunsohition  de  voir  que  Unîtes  ses  conclusions 
furent  suivies,  11  dressa  plusieurs  rèi'lenieiils  nécessaires 
pour  la  paix  et  le  ]>on  ordre  de  ce  couvent,  lesquels  élaiil 
depuis  envoyés  :i  Rome  furent  raliliés  par  le  (iénéral. 
Celui-ci  en  eonniosa  un  ilécrct  (ju’il  liressa  pour  celle  mai¬ 
son,  et  le  lit  conlinner  par  un  bref  du  Pa[ie  du  2(î  mais 
]()7r>. 

Cependant,  comme  le  Général  s’était  écarté  en  quelques 
[loiiiLs  de  ee  que  l'on  voyait  sur  les  lieux  être  absolument 
nécessaire  [>our  le  main  lien  de  la  discipline,  le  roi,  par  un 
nouvel  arrél  du  (k)nscil  du  20  mai  KiTtî,  ordonna  tpie  les 
rèf»lenu‘nts  dressés  par  le  dit  Général  seraienl  modiliés. 
observés  el  exécutés  en  la  manière  sulvanlc,  (piiélait  celle 
des  conclusions  du  Père  de  Saiiile-.Marllic,  à  savoir  ; 

1"  Que  le  Général  afUlierail  14  religieux  au  convenl  de 
Saint-Jacques,  gens  d’une  probité  exeinjilaire,  connus  cl 
agréés  pour  tels  [lar  Sa  Majesté,  qui  seraient  tirés  des  six 
provinces  lie  l'ordre,  (]ui  sont  en  P'rance,  et  reiiqiliiaienl 
seuls  Unis  les  ofUces  el  charges  de  la  maison. 

2*’  Que  ces  11  ainsi  choisis  composeraient  le  conseil  du 
couvenl  et  collège  de  Sainl-Jaeques,  à  rexclusioii  des 
bacheliers,  exce])lé  un  seul  qui  sérail  présenté  de  la  licence 
el  n’aurai I  (jne  voix  active. 

Il»  Qu’ils  feraient  seuls  les  prieur,  sous-prieur,  inaitre  tle 
novices,  régents  de  lliéologie;  feraient  seuls  les  iiomi na¬ 
tions  aux  grades  et  généraleiuenl  loiiles  les  fonctions  i[ui 
donnent  quelque  soile  d’inspection  et  d’auloriié  sur  les 
autres. 

4*^  Qu’aucun  des  14  ne  pouri'ail  être  liré  du  convenl  de 
Saint-Jacques  pour  être  fait  prieur  ailleins,  mais  seule¬ 
ment  pour  être  fait  provincial. 

Qu'il  n’y  aurait  que  le  provincial  de  Paris,  s'il  étail 
du  nombre  des  réformés,  quipiil  faire  la  visite  du  dil  cou- 


vent  ;  cl,  s’il  ne  l’était  pas,  le  vicaire  de  la  réforme;  sans 
(jiie  l’un  ou  l'a  U  Ire  put  rien  changer  au  présent  règlement, 
ni  tirer  aucun  religieux  du  dit  collège,  si  ce  n'était  pour 
faute  griève  et  dans  les  cas  de  droit  selon  la  forme  ordi¬ 
naire  de  leurs  statuts. 

ti®  Qu'une  des  14  ])laces  venant  à  vaquer,  les  vocaux 
restants  la  remplaceraient  par  un  autre  sujet  idoine,  tiré  de 
la  même  province,  ainiuel  leCiénéral  serait  tenu  de  doixner, 
trois  mois  après,  au  plus  tard,  des  lettres  de  conlirmalion 
et  d’al'üliation  dans  la  maison  de  Saint-Jacques,  faute  de 
quoi,  le  dit  temps  passe,  l'élu  serait  censé  bien  anilié. 

7°  Qu’il  ti'y  aurait  au  plus  que  10(1  religieux  étudiants 
dans  le  dil  collège  jusqu'à  ce  que  ses  revenus  lussent  jugés 
suffisants  par  Sa  Majesté  i)oiir  en  {)orler  un  plus  grand 
noin)>re,  et  qu’ils  payeraient, en  attendant,  la  pension  oriü- 
naire. 

8"  Qu'ancun  autre  religieux  ne  serait  reçu  dans  le  dit 
couvenl  à  litre  d’hôte,  sinon  i)our  un  temps  limité. 

On  juge  assez  comment  ces  statuts  si  sages  allaient  à  la 
source  du  mal  en  élahlissanl  dans  celle  iiiaîson  14  person¬ 
nes  des  plus  graves  et  des  plus  vertueuses  tle  l'Ordre,  pour 
y  faire  régner  la  discipline  régulière,  surtout  le  roi  s’étanl 
réservé  le  choix  de  ces  14  jiromiers  qui  devaient  être 
comme  le  levain  tlesliné  à  purifier  toute  la  masse.  Il  com¬ 
mença  par  en  mettre  14  excellents  indiqués  par  le  Père  de 
Sainte-Marthe  qui  les  connaissait  sur  le  témoignage  des 
plus  sages  religieux  des  maisons  tle  Paris,  et  leurs  règle¬ 
ments  avaient  liéjàoiiéré  plusieurs  bons  elVels. 

IjC  fiénéral  des  Dominicains,  qui  ne  devait  voir  qu’avec 
]>eine  la  contrainte  où  l'arrêt  ihi  (lonseil  du  roi  le  mettait 
d’agréer  tous  les  sujets  (pu  lui  seraient  présentés,  .s’avisa 
d’en  nommer  un  de  son  chef;  et  aussitôt  intervint  un  nou¬ 
vel  arrêt  (jni  cassait  la  nointualion  cl  remj)lissail  4  places 
restantes  pour  aulanl  de  sujets  (juc  le  roi  nomtnait.  (leci 
se  passait  vers  la  lin  de  IfiTô,  et  le  Père  de  Sainte-Marthe 

LJatti-ihel  2. 
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iiil  charge  {le  lui  faire  goûter  la  comluîte  que  la  Cour 
veuail  de  tenir.  Dans  sa  lettre,  ([ui  est  du  24  décembre,  il 
dit  à  ce  (k’iiéral,  qui  était  alors  le  Père  rie  Roccarberti,  que 
le  roi  ne  jiouvait  agréer  Télcction  du  I^ère  de  Marigny  ;  que 
Sa  Majesté  lui  a  fait  ordonner  isar  M.  Colbert,  ainsi  qu’il 
y  {larail  par  ia  lettre  de  créance  jointe  à  la  sienne(l},  de 
travailler  iucessaminentà  terminer  radairede  la  réformeet 
à  l'emplir  les  trois  places  vacantes  par  des  sujets  capables 
d’être  les  pierres  foiulamentales  de  cet  édifice  spirituel 
qu’on  veut  réédificr,  alin  qu’il  soit  un  temple  saint  et  con¬ 
sacré  au  Seigneur,  d’où  se  répandent  ensuite  mille  béné¬ 
dictions  sur  tout  l'Ordre  par  les  bons  sujets  qui  se  sont 
formés  dans  cette  maison.  Il  ajoute  que.  pour  ménager  les 
choses  avec  in  udence,  il  a  jiroposé,  ensuite  de  sa  nouvelle 
commission,  aux  Pères  conventuels  de  Saint-Jacques  ou 
«le  nommer  cnx-inèmes  ou  de  lui  indiquer  ceux  qu’ils 
connaitraienl  être  les  plus  recommandables  dans  les  provin¬ 
ces  par  leur  doctrine  et  par  leur  piété  afin  qu’il  les  fil 
nommer  par  le  roi  ;  qu’ils  ont  pris  ce  dernier  parti  ;  et  qu'il 
lui  expose  ceux  qu’on  lui  a  ituliqués  afin  que  sa  Hévéren- 
dissime  Paleriiilc  leur  envoie  au  plus  t(jl  des  lettres  d’affi¬ 
liation  pour  répondre  aux  intentions  de  Sa  Majesté  qui, 
dans  tout  ceci,  n’a  en  vue  que  te  vrai  bien  de  l’Ordre  et  du 
couvent,  et  à  celle  de  M.  Colbert,  proledcur  de  celte  mai- 
sü]i,  (pii  a  bien  voulu  {licier  lui-mèmesa  lettre  de  créance 
(pril  lui  adresse. 

l’’l  cela  nous  fait  onSendi'e  poitr(juoi  le  Père  de  Sainle- 
Martlie,  ([ui  ne  fut  Jamais  bien  venu  ni  aiqirès  de  M.  de 
Harlay,  ni  auprès  des  Pères  .lésuites,  se  trouve  iiéaiimoiiis 


fl)  L:i  voici  :  «  Le  roi  ayant  résolu,  ainsi  que  tfons  en  i^es  înstruii^  tout  ce 
que  Sa  Majesté  a  estimé  nécessaite  de  faire  ftonr  le  rétubUssemenf  de  ta  waisou 
d‘>  Saint- Jacques,  et  te  IL  !*.  de  Sainle^Martltc  ayant  donné  ses  unis  eî  Sa  Ma- 
h.Sîé,  je  utius  prie  de  tni  donner  vrénnec  sur  ce  qtdit  nous  éerit  cojïcermDil'  cette 
luatién^  et  vomtnc  loui  ce  quiî  nous  écrit  est  très  iwanUigeux  fi  celle  maison  et 
vonforme  nux  intentions  de  Sa  Majesiét  je  irois  poavoii  nous  assurer  que  uous  ne 
ponaez  rien  faire  qui  soit  plus  amntaffenx  ét  notre  Ordre.  »  Si^iiê  Collier  U 
décembre  1676, 
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imi  dans  celle  alTaire  tant  avec  le  Père  Ferrier  qu’avec  ce 
prélat.  C’est  queM.  Colbert,  qui  l'estimait  beaucoup,  et  fut 
un  tein|is  sous  sa  direction,  l’avait  fait  uommer  commis¬ 
saire  par  l'intérêt  particulier  qu’il  prenait  à  cette  maison,  à 
titre  de  protecteur. 

Le  Père  de  Sainte-Marthe  finit  par  ces  mots:  «  (l'est  ainsi 
i]ue  nous  donnerez  la  dernière  main  à  ce  (/rand  onnraf/e  que 
cin<i  de  nos  itlnslres  prédécesseurs  ont  tenté  d'exécnter  en 
nenant  enx-iuéines  en  France  sans  [toiinoir  en  nenir  ét  hont. 
C'est  ce  (pn  nous  attirera  initie  hénédictions  de  Dieu  et  des 
hommes.  Pour  moi.,  je  ne  prétends  rien  dans  cette  affaire  ipie 
t'hunnenr  qne  J'ai  en  de  recenoir  les  ordres  du  roi  et  de  vous 
donner  des  marques  que  Je  suis  anec. . etc.  » 

.le  ne  trouve  point  la  réponse  du  (lénéral,  mais  seidement 
une  lettre  <ie  son  successeur,  (jui  sif»ne  F.  Antoiiins  de 
Monroij,  en  ilale  du  3  août  1(>77.  Klle  est  on  ne  peut  plus 
honnête  et  i)lus  pleine  île  sentiments  de  reconnaissance 
pour  les  services  rendus  à  l'Ordi  e.  Kt  comme  le  Père  de 
Sainte-Marthe  avait  pris  occasion  tle  ce  coinmcrce  formé 
entre  eux  de  lui  demander  runion  <les  deux  corps,  vu  le 
rapport  (|ui  était  entre  eux  [loiir  les  senlimetils  dedoctrine, 
le  (lénéral  des  Dominicains  ajoutait  :  «  Verirm,  lienerendis- 
sime  Paler,  sttmmà  cttm  renerenliùel  an  imi  Imtitiéi, initie  cnm 
pnetlecessore  me»  et  meam  cttjns  spem  facitis,  societalis  and- 
cithe,  et  thomisticæ  doctrime  conjunclioncni  et  necessHnili- 
nem  snscepi.  Id  enim  notoriim  meornm  maximum ,  ordinein 
menm  niris  doctis  et  jiHs,  Chrisliqne  Domini  nineurn  dihdan- 
tihiis  operariis,  [ilacere  :  ni  amhulanles  cum  consensù  ad 
caslr<t  Fcclesiæ  miliiantis,  sapientes  httjussiecali  coninutiant , 
eornmqne  perdant  .sapientiam.  idqne  omnihns  officüs  et  ol>se- 
qaiis  assequi  conahor  n. 

Le  succès  avec  lequel  le  Père  de  Sainte-Marthe  avait  tra¬ 
vaillé  à  la  rélornse  de  Sainl-.Jac(jues,  le  fil  encore  choisir 
par  le  roi  [lour  une  i>areille  bonne  œuvre  à  l’éffard  des 
Pères  Auftustins  de  la  province  de  Saint-Cuillaume,  ou 
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uulremenl  (lits  fîc  la  province  de  l5erry,c'esl--à-(Ure  ceux  du 
raul>üurg  Sainl'(îennaiji  cl  du  couveiil  de  lu  reine  Margue¬ 
rite,  Mais  je  ne  sais  paslc  détail  de  ce  qu’il  y  fit.Le  (lénéral 
de  tout  rOrdre,  noimué  F.  Nicokiiis  OliDa,  generalis  Sancti 
ÀiKjiislint,  lui  en  écrivit  du  29  mars  1677  une  lettre  de 
reinerc.ieinent  qu'il  coinmence  ainsi  : 

«  Veslnim  erga  me  et  provtitciæ  meie  Sancti  Giiillelmi, 
aiiùs  cü/n/nf(/n7f(/f,v  Hitiiricensis,  fratres,  retigiose  milù subdi- 
tos  et  obtempérantes,  piam  sotlicitiidinem,  neenon  in  contro- 
versiis  tjiiæ  din  dictain  proinnciam  aiiùs  inter  ordm/s /fore/i- 
tissimam  et  mihi  dilectam  perturbanerant  et  perturbant, 
sopiendis,  curam  et  impensnm  ajfectum  accepi  cain  j7j_f/en/i 
aniini  meî  hetitiâ  et  jdnrimà  nestræ  Reuerendissinue  Paterni- 
talis  existimafione  ». 

Le  Pèle  de  Sainte- Marthe,  dans  sa  réponse  du  10  juin 
1677,  lui  dit  entre  autres  choses  :  «  Vehementer  lœfor  eam 
mihi  a  christ  ianissimoregedemandatam  esse  proinnciam  giià 
nestros  in  Christo  filios  revocarem,  at  passent,  ad  debitæ 
nabis  reaerentiic  et  obsetpiii  pietatem.  Feci  ijnod  in  me  fuit  ut 
sintnl  regis  christianlssimi  natis  et  mandatis  respanderet  im- 
pensa  nestris  rébus  cura  et  Sanclissiino  Panfifici  Nostro  Inno- 
ce;j/iü  XI  placerai,  cni  nos  et  nostra  semper  prabari  vehemen- 
tissime  experinuis  ». 


Il  avait  encore  plus  tic  zèle  pour  rétablir  la  discipline 
ilans  l’Oratoire  que  partovit  ailleurs.  Dans  cet  esprit,  il 
entre[>rit  la  visite  générale  de  nos  maisons,  eu  1674  et  1675. 
l^our  ])rècher  la  modestie  par  son  exemple,  il  ne  voulut 
jamais  soulïVir  qu’on  remît  sur  pied  le  carossc  entretenu 
pour  l'iisage  des  (lénéi  aux,  qu'il  avait  été  le  premier  à  f'aii'e 
sup[iriiner  dans  rassemblée  on  il  lut  élu;  et,  quoiqu’on 
lui  représentât  (jne  la  dépense  serait  I)eaucoup  moindre 
à  le  rétablir  que  d’en  prendre  de  louage,  comme  on  y 
était  quel(|uefois  oî)l!gé  pour  certains  devoirs  qu’il  avait  ii 
rendre  :  <(  N'importe,  disait- il,  il  faut  giie  nous  soyons  sim- 
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p!es  el  modestes  par  nerlii,  non  par  intérêt  (1)  »,  maxime 
cependant  dont  il  a  reconnu  l’alnis  dans  la  suite,  au  sujet 
de  son  successeur  à  qui  il  fit  rélahlir  l'éqnijiaf^e. 

Pour  lui,  tout  son  train  dans  ses  longs  vo^’ages  lut  de 
monter  à  cheval,  accompagné  d'un  frère  ou  d’un  de  nos 
Pères,  jn'cscjue  toujours  hahillé  plus  pauvremeul  qu’eux, 
sans  porter  de  gants  ni  hiver  ni  été,  sans  vouloir  sou IT’rir 
(ju’on  lui  servi!  jamais  rien  d’extraordinaire;  et,  quand  on 
voulait  lui  faire  entendre  <[iril  [loussail  li‘0|)  loin  la  sim¬ 
plicité,  et  ne  gardait  pas  assez  les  hienséances  convenables 
à  un  liomme  en  i>lace,  il  répondait  :  «  de  connais  miemv  le 
monde  qne  nouA*  ne  pensez.  H  aime  fort  la  simpUcilè  dans  tes 
supèrienrsecctésiasthiiies.  Tanl  qu'ils  l'onl consernêe  flans  leurs 
personnes,  ils  n'ont  }his  en  besoin  d'antre  chose  pour  s'attirer 
les  respects  el  l'obéissanee  des  fieiiples  ;  et  ils  n'ont  emprnniê 
Ions  les  ornemenis  dont  on  se  pure  anjonrd'hni  qu’au  défanl 
de  leur  première  ocrlit.  Pour  moi,  je  prie  Dieu,  cl  ne  cesserai 
de  Ini  demander  que  nos  supérieurs  f/énêraux  fassent  profes¬ 
sion  de  conserver  l’anlitine  simplicité.  Hien  loin  qitecel/i  leur 
fas.ic  aucun  tort,  on  diminue  leur  autorité,  je  suis  conuaincu 
qu’il  n'ij  a  point  de  général  fl'ordre  (pii  soit  obéi  avec  plus  île 
fidélité  e.l  de  plaisir  <iucu.v.  Jeu  ai  tous  les  jours  îles  exeini>!es, 
dont  je  ne  s  uns  }>as  moins  édifié  qne  surpris.  » 

Il  ne  cessait  {l'inculquer  que  nous  étions  tenus  par  étal 
d'être  un  modèle  accompli  pour  le  clergé  séculier  par  nos 
mœurs,  |>ar  nos  maximes,  ])ar  tout  l’cxlérienr  de  notre 
conduite.  Il  souhaitait  fort  qu’on  étudiât  la  discipline  de 
riüglise,  cl  plus  encore  qu’on  s’y  conformât.  C’est  [)Our 
cela  qu’il  introduisit,  autant  qu'il  put,  dans  nos  iiiaisons 
l’usage  des  conférencesd’études  ijuldiquesou  domesticjues, 
dont  il  proposait  pour  objets  les  conciles  el  les  divers 
points  de  discipline. 

Dans  une  lettre  circulaire  (ju'il  composa  en  1684  sur  la 


(1)  Clotskj^clt, [p.  H]. 
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modestie  cléricale  dont  nous  devons  luire  profession,  ii 
entra  dans  les  derniers  détails  sur  le  point  des  liahille- 
inenls  et  des  ineuhles.  Il  ne  se  pouvait  soulTrir  à  la  maison 
de  Saint-Honoré,  parce  qu’il  croyait  trouver  trop  de  [)ro- 
prclé  dans  les  ameublements  de  cpielciiies-uns  et  point 
assez  de  régularité  dans  d’autres.  Il  déchargea  plusieurs 
fuis  son  cœur  sur  cet  article  avec  sa  Iranchise  ordinaire, 
et  il  écrivait  de  Sainl-Paid-aux-Bois  à  ses  assistants  la  let¬ 
tre  suivante  sur  ce  sujet  : 

«  Mes  Iiéi)éren<ts  Pèrea, 

Ma  solitude  me  donne  du  /t'uips  plus  (ju’ù P<tris pour  deman¬ 
der  lu  ffiâce  pour  nous  tous  de  remplir  lidîdemeul  lesdeooirs 
de  nos  charpes.  l’n  des  [frincipainv  est  le  soin  (pie  nous  dé¬ 
lions  auoir  (pie  noire  communanlé  de  Saînt-Houorè  soit 
l'exempte  de  lu  picUu  répulurilé  et  de  tonies  les  ueiius  ipie 
doinenl  pralûpier  les  oérituhles  prêtres  de  l'Oraloire  pour  les 
répandre  ensuile  dans  lonte  noire  conprêpulioiK  Cepeudanl 
nous  sommes  tous  ohlipés  d'uoouer  avec  beaucoup  de  douleur, 
(pi'encore  tpi'il  ij  ail  un  nombre  considérable  de  ces  excellenls 
prêtres  ipii  ré}Hindenl  labonne  odeur  de  J KSL'S-VJIUIST  en  tous 
lieux,  lapins  (jramle  partie  est  déréf/iée,  sans  assister  frétjuem- 
inenl  à  Voraison,  an  chœur,  aux  premières  comintinuulés, 
aux  couve  rsa  tious,  gens  ipii  sortent  fréiptemmenl  sans  jier- 
mission  ei  sans  compagnon,  comme  vous  me  l'avez  vons- 
nièmes  témoigné  devant  el  duranf  ma  visite,  et  oolrc  désir  de 
voir  noire  communaulé  réglée  et  (jn'elle  fasse  cesser  les  stijels 
de  />/ufn/e.s‘  de  nos  assemblées  générales,  ('éest  ce  (pli  m^obiige, 
mes  liévérends  Pères,  de  vous  prier  el  supplier  tous  trois, 
comme  mes  assistants,  de  me  donner  nos  bous  avis  et  conseils 
et  de  me  prometlrc  voire  secours.  Obtestor  ego  vos  coram 
Deo:  1"  De  me  déclarer  par  une  leltre  parliculière  les  correc¬ 
tions  (pie  nous  sommes  obligés  de  faire,  chacun  par  le  devoir 
de  nos  charges,  fiar  nos  slatuts  :  2"  les  /'t*uiè(/e,s  efficaces  pour 
empiécher  <pic  ces  dérangemcnls  couliiuieut  ;  (pie  vous  me 
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prDineftiez  noire  appui  el  notre  secours  el}ectil  (  ])  pour  })arne- 
nir  à  cette  fut  que  nous  nous  proposons  de  rendre  notre  vom- 
nuinaidè  de  Saint-Honoré  un  exempte  de  nertu,  de  piété,  de 
régniarité  selon  nos  statuts,  que  tous  seront  obligés  d'ohserner 
fidèlement  el  persénêrnmment.  » 

Tout  occupé  cIc  ce  iiicine  ol)jc*t,  il  avuil  aussi  tort  à  cœur 
lie  mettre  la  réforme  parmi  nos  frères. 

«  Une  grande  partie  d'enlr'eiix,  écrivait-il  à  ses  assis¬ 
tants,  ne  nient  dans  la  congrégation  que  ut  qiuvrant  ])aneni 
(^liristî,  non  ('Jirislum  panein.  .léserais  donc  d'avis  de  n’en 
pins  recevoir  que  très  rareineul  et  d'excellenis  sujets,  comme 
font  les  Bénédictins,  qui  ont  des  six  valets  contre  un  frère,  et 
qui  .se  trouvent  bien  de  cette  co/u7fif/e.  J’avais  défendu  au 
tailleur  de  la  maison  d'habiller  de  noir  les  frères  non  encore 
vêtus,  mais  tle  grosse  serge  brune.  Maintenant  Ions  sont  hn- 
Inllés  dé  belle  et  bonne  serge  de Ijmdres,  comme  nous,  el  avec 
des  collets  de  toile  claire.  Dorénavitnl  nous  devons  iléfendre 
aux  Visileiirs  de  leur  donner  la  sonlane,  cl  ne  leur  plus  per¬ 
mettre  qu’une  sontanelle,  après  un  long  lemjis  de  service,  Botir 
moi,  je  n'ai  jVinifiis  rfo/i/ic  la  souiane  qu'à  un  seul  frère,  dont 
je  me  suis  fort  repenti,  » 

Si  repenti  qu’on  dit  que,  [jour  lui  faire  lionte  de  ce  qu’il  la 
portait  ]}lus  longue  qu’il  ne  convenait  à  un  frère,  il  la  lui 
[>rit  un  jour  jvar  le  lïoul,  el,  prenant  en  main  le  couteau  de 
la  cuisine,  il  la  lui  coupa  lui-même  sur  le  billot;  trait  qui 
fait  voir  le  caractère  il’cspril  du  Pèi  e  de  Sainte-Marlîie  cl 
de  (juel  zèle  il  était  ilévoiè, 

Kii  voici  un  autre  à  peu  près  dans  le  même  genre  qui  ne 
le  caractérise  pas  moins.  Il  écrivait  à  scs  .Assistants  :  «  J'ai 
signé  l'ordre  pour  le  Père  Cuftpé  ;  cl,  s'il  change  encore,  sans 


H)  «  11  n  tUé  résolu  uiiiiiiimcniei’il  fin tis  le  Conseil  f[Ue  le  IC  P.  (lénernl  dé- 
elnrerait  ;i  toute  la  t'Oiiinnimuitê  iissejublée  dnns  In  salle  (jliü  Ions  ceux  qui 
ne  vüiîfli'oiit  pns  suivre  les  rêglcjiienls  dans  la  lïsnisfni  de  Paris,  seront  en¬ 
voyés  nvfc  üi'drü  dans  d'antres  nuiisons  jioLii’  y  résideri  cein  a  etc  déclaré 
le  meme  jour,  o  délibércLlionSf  du  17  juin 
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vouloir  texéculer,  je  suis  résolu  à  ne  pas  changer  ma  résolu¬ 
tion, el  d'aller  nwî-même  à  Laon  suppléer  pour  lui. Je  mai  plus 
(pie  cette  ressource  pour  fournir  aux  emplois  (pi  ou  refuse.  On 
aura  beau  me  repré!;enler  de  belles  raisons  /î/fjiifiinc'A*,  je  ré¬ 
pondrai  (pi'tm  saint  Paulin  a  rpiitté  son  érèché  pour  se  rendre 
esclave  en  un  pays  barbare,  Voilet  ma  résolution  que  je  croîs 
que  Jksc.hXhrist  m'a  inspirée  depuis  longtemps,  et  j'espère 
(pi  il  me  fera  la  miséricorde  de  t'exécuter  fidèlement.  » 

Son  amour  si  connu  pour  la  hiérarchie,  pour  la  purelé 
(le  la  doctrine  et  de  la  morale  de  TEgllse  et  sa  profonde  vé¬ 
nération  pour  l’épiscopal  le  luiix'ut  en  grande  recomman¬ 
dation  auprès  de  plusieurs  prélats,  (^est  ce  qui  nous  valu! 
la  [)lupart  de  nos  séminaires  :  ceux  de  (jrcnobîe,  d’Arles, 
de  Vienne,  de  Soissons,  de  Laon,  de  Hieux,  d’Agde,  de 
Lecloure,  de  <Miàions-sur-Marne,  de  Xevers  et  de  Dijon, 
presque  tous  perdus  de  nos  jours.  Il  les  avait  acquis  dans 
les  dix  premières  années  de  son  gouvernement. 

On  lui  ofTrit  aussi  de  tous  côtés  des  collèges;  à  Sisieron, 
à  Digne,  à  Saint-Claude,  à  Abbeville,  à  Noyon,  à  Saint- 
Quentin,  à  La  Fère,  à  Saint-Maixent,  à  Verneuil,  à  Mayenne, 
à  Laval,  à  Grasse.  Mais  il  n’avait  garde  de  se  prêter  à  ces 
[U'O positions,  où  rintervcnlion  de  la  Cour  était  nécessaire, 
ni  de  songer  à  faire  de  nouveaux  établissements  en  ce 
genre,  tandis  que  nos  anciens  étaient  en  péril  et  couraient 
risejue  d’être  supprimés.  Car,  sous  prétexte  qu’il  y  avait 
trop  de  collèges  en  France,  on  avait  mis  dans  l'esprit  du 
feu  roi  d'en  diminuer  le  nombre,  moyen  sûr  pour  nos 
ennemis  de  faire  sauter  la  plupart  des  nôtres,  étant  d’une 
part  assez  en  crédit  pour  que  le  retranchement  ne  tombât 
pas  sur  les  leurs;  et  nous,  d'autre  part,  assez  décriés 
pour  les  fréquentes  affaires  de  doctrine  qui  nous  venaient 
de  tous  côtés,  coup  sur  coup,  et  cju’il  était  fort  aisé  de  ren¬ 
dre  odieuses. 

En  elTet,  la  Congrégation  n’avait  point  été  jusque-là  aussi 
exercée  qu’elle  le  fui,  dans  nos  collèges,  sous  le  Père  de 


Sainle-Min-llic.  A  peine  fut-il  en  place,  qu'il  nous  fallut 
faire  face  jiresque  paiioul,  pour re]>ousser  les  divers  coups 
(|u’on  nous  portail.  A  Marseille,  à  'foulon,  à  San  mur,  au 
Mans,  à  Angers,  c/était  Ions  les  joui’s  nouvelles  alfaires  ; 
des  ceixsures  de  thèses  on  de  cahiers,  des  lettres  de  cact)el, 
des  privations  de  classes,  des  înleriiits  signifiés  à  des  pro¬ 
fesseurs,  des  censures.  Le  détail  s’en  trouve  sous  fliisloire 
générale  de  ce  lemi)s-ci,  (l'était  ((uehjnefois  pour  des  (jues- 
tions  Ihéolügiques  et  souvent  aussi  pour  des  o}>iniüns  <le 
j)liiloso])hie.  Kn  général,  on  en  voulait  à  nos  Pères,  ou 
[>our  des  sentiments  exacts  pour  le  lond,  mais  énoncés  du¬ 
rement  ;  ou  parce  qu’ils  enseignaient  Descaries,  tjiic  les 
Jésuites  avaient  fait  proscrire  |}ar  la  Cour  ;  ou  parce  (}uc 
MOS  professeurs  avaient  la  manie  «le  faire  aloi-s  <ie  leurs 
écrits  «le  pliilosojjliie,  «le  vrais  traités  de  théologie  par  le 
grand  nombreel  la  (jualilé  des  (iiiestions  dogmaliques  qu’ils 
y  nièlaient.  Peut-être  que  le  dévouement  qu’on  savait  au 
Père  de  Sainlc-Marlhe,  laiil  au  dehors  qu’au  dedans  de 
l’Oratoire,  à  être  un  augiislinien  déclaré  cl  à  favoriser,  au¬ 
tant  qu’il  pouvait,  tout  ce  qui  avait  rapport  à  celle  doctrine, 
de  quoi  il  faisait  gloire  hautement,  conlribuail  jusqu’à  un 
certain  point  à  rendre  les  nôtres  nn  peu  (dus  hardis  et  à 
réveiller  les  préventions  de  nos  ejinemis  ;  outre  ijii'iis  ne 
|K)Uvaîent  ignorer  qu’étant  mal  avec  M.  de  Paris,  il  ne  pou¬ 
vait  être  bien  dans  l'esprit  du  roi,  et  (ju’ainsi  tout  accès 
noii.s  étant  fermé,  ils  auraieiil  bon  compte  tic  nous  dans 
tout  ce  qu’on  nous  susciterait  d'avanies. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  mauvaises  affaires,  le  Père 


lie  Sainte-Marthe  employa  deux  expétlieiils  qui  eussent  été 
d'un  merveilleux  secours,  si  le  succès  avait  répondu  à  la 
lentative.  Le  premier  fut  de  faire  un  court  exposé  tics  sen¬ 
timents  dont  la  (Congrégation  faisait  communément  pro¬ 
fession  sur  les  questions  de  la  grâce,  lie  l’envoyer  dans  une 
lettre  à  ceux  ti'entre  les  évêques  de  France  {[iii  pensaient 
bien  et  nous  étaient  plus  particulièrement  attachés,  de 


leur  demander,  comme  juges-nés  dans  celle  matière,  s'ils 
rapjiroLivaienl,  et  les  engager  par  là  à  nous  mettre  sous 
leur  protection  el  à  prendre  en  main  le  fait  et  cause  ]vour 
nous,  quand  on  nous  ferait  de  mauvais  procès  pour  ne 
nous  point  écarter  de  cet  exposé.  Le  second,  de  composer 
pour  nos  collèges  et  autres  maisons  d’études  une  espèce  de 
lbi‘mulaire  ou  de  précis  de  doctrine,  dont  lui  et  ses  assis¬ 
tants  lirent  une  loi  à  tous  nos  professeurs  de  ne  sc  point 
écarter  dans  leurs  leçons  et  dans  leurs  cahiers.  Mais,  de 
ces  deux  expédients,  le  premier  ne  réussit  point,  et  le  deuxiê’ 
me  tourna  contre  lui. 

De  tous  les  évtMjncs,  auxqntds  il  s’adressa,  parmi  lesquels 
élaienl  NN.  SS.  tl’Aiet,  de  Paiiiiers,  de  Luçon,  «le  la  Ho- 
chelle,  de  (ironohlc,  les  archevêques  Grimaldi  d’Aix,  Gri- 
gnan  d’Arles,  Henri  «le  A’iilars  de  ^Senne,  le  seul  M.  de 
Lectoure,  Hugues  de  Har,  ht  une  réponse  claire  el  précise, 
telle  ((lie  nous  aurions  voulu  la  dicter.  M.  d’Arles  tortilla 
la  sienne,  quoique  des  plus  gracieuses;  mais  il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  mot  des  autres. 

Quant  au  précis  de  doctrine  dressé  pour  T  usage  de  nos 
collèges,  il  fut  reçu  par  la  plupart  avec  joie,  parce  que, 
di'essc  parles  PP.  Quesnel  etduJuannet,  le  conseil  inti¬ 
me  du  Père  de  Sainte-Marthe  et  les  iiromoteurs  de  tout  ce 
projet,  il  autorisait  les  sentiments  communément  reçus 
(larini  nous,  et  commençait  entraulres  articles  par  établir 
((  qu’il  ne  serait  pas  permis  (i'ahainlonner  ta  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  mais  qu'au  contraire  on  seraii 
obligé  de  la  suivre  et  de  l'enseigner,  )> 

Mais  tous  ne  pensaient  pas  de  même  alors  parmi  nous: 
les  uns  par  système  s’en  étaient  fait  un  plus  mitigé  que 
celui  de  la  grâce  elVicace  par  elle-même;  d’autres  (jar  pru¬ 
dence,  craignant  de  rendre  la  Congrégation  odieuse  par  la 
profession  ouverte  d’une  doctrine  attaquée  par  gens  puis¬ 
sants  et  en  faisant  parade  d’un  parti  pris;  d’autres  enfin, 
]iar  rcsseiilimciit  ou  prévention  pure  contre  la  personne 


il'iin  supérieur  tpii,  déjà  fort  ruide  sur  la  cnniluite,  gênait 
jusiiu’aux  senliinenls;  et,  au  lieu  de  tenir  la  halance  égale 
entre  les  sujets,  était,  disaient-ils,  déclaré  pour  certain 
j>.H’ti,  n’avait  de  faveurs  que  pour  ceux  cjiii  s'y  enrôlaient, 
écartait  des  lieux  et  des  postes  les  [ilus  gracieux  ceux  qui 
ne  parlaient  )}as  comme  lui;  et  il  était  vrai  que,  dès  qu’il 
fut  général,  il  fit  sortir  de  Saint-Magloire  les  Itères 'riionias- 
sin,  Bordes,  Claude  (kdoron,  bon  gré,  mal  gré. 

\  ces  niouvemeiUs  du  dedans  se  joignirent  les  agitations 
du  deliors,  (jui  ne  faisaient  qu'augmenter  par  les  nouvel¬ 
les  alTaires  qui  nous  arrivaient.  I.,e  roi  lui  en  fit  Jaire  des 
[dainles,  et  le  l’ère  de  Sainte-Marthe,  ne  [muvant  lui  aller 
rendre  se.s  devoirs  ordinaires  au  connnencemenl  de  B>78à 
cause  il'une  mabulie  (jui  le  retînt  à  Saint-Paul  jusf[u’au 
mois  de  juillet,  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«Sire,  j'<ti  reçu,  at>ec  nn  très  profond  respec!  et  avec  tes  sen¬ 
timents  d'tine  reconnaissance  parfaite  fionr  Votre  Majesté,  les 
témoiifiuiffes  deson  e.vtrèinehonlé  pour  nous  et  les  avis  tjti'elle 
m’a  fait  riionnear  de  me  donner  par  te  Père  de  ,Sni7/mi/.  Je 
me  sais  senti  oldigé  de  redonhlcr  mes  soins  pour  empêcher  g  ne 
ceux  de  notre  (iongréffution  ne  (/on;?e;î/  désormais  ancnn  sujet 
de  ;jiécfjn/en/enie/i/  ù  17j/re  Majesté;  ni  à  ceux  que  la  jalousie 
de  nos  emplois  anime  depuis  si  longtemps  contre  nous,  ancnn 
prétexte  raisonnable  de  nous  rendre,  comme  ils  ont  fait,  de 
mauvais  olfices  auprès  t/'AV/c».  Il  disait  ensuite  :  qu’  «.agatd 
appris  qu’un  de  nos  professeurs  (1)  avait  enseigné,  contre  les 
ordres  du  roi  et  tes  siens,  quelques  sentiments  de  Descarles,  il 
l'avail  puni  delà  peine  de  rexclusion  ;  qu'il  avait  toujours  été 
pareiltement  très  fidèle  ét  faire  condamner  toute  doctrine  con¬ 
traire  aux  coiislitiilions  des  Papes  et  arrêts  de  sa  Majestét 
lorsqu'il  en  avait  eu  conuaissauce  avec  la  tiherté  et  le  temps 
de  faire  sur  cela  son  devoir:  qu'il  continuerait  d’en  user  de 


(1)  (.(itilil  tu  (^Irrier,  an  Matis,  neveu  du  l’ère  du  Itreuil.  1]  fut  réla- 

1)1  i  |)eii  après  à  lu  rutisidèralioii  de  stm  ulirlu  et  du  eoiiseiileiiicul  de  M.  de 
tiarlay . 
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même,  s'il  plaisaii  au  roi  d'ordonner  que  ceux  qui  ont  inlé- 
rèi  de  nous  décrier  et  de  nous  perdre,  lui  communiquassent 
les  sujets  de  plainte  qu'ils  ponuaieni  avoir,  si  jamais,  ce  quù 
Dieu  ne  jdaise,  nous  leur  en  donnions  de  téqilîmes.  Et  je 
supfiUetrès  lunnhtement,  ajonluit'ii,  voire  bonté  roijale  de 
considérer  qu'étant  étfddi  f>onr  faire  justice  de  ceux  des 
noires  qui  ftonrraient  tomber  en  quelques  fautes,  je  ne  puis 
s(disfaire  à  mes  obliqatious,  si  t'on  prévient  mes  soins  par 
des  accusations  secrètes  et  pratiquées.  Que  si  T.  M.  m'acconle 
celte  grâce  (pie  je  lui  demande  avec  toute  l'instance  et  t'humi- 
tité  jiossibic,  nous  tâcherons  de  lui  faire  purailre  (pi'Elte  u'a 
point  de  sujets  ni  plus  soumis  <'i  ses  volontés,  ni  pins  invio- 
luhlemeut  (diachés  au.v  droits  de  sa  couronne,  ni  pins  fidèles 
<i  prier  Dieu  pour  sa  conversion,  sa  prospérilé  et  sa  gloire.  » 
Sa  lettre  ii’efl'nea  point  les  ]>i’CA‘ciilions  oniinaircs  ;  el>  ii 
la  procliaine  Assenihlée  qui  se  tint  cette  niêine  année,  il 
eut  le  déboire  de  voii'  renverser  son  ouvrage.  Car  ce  fut 
là  que  M.  de  llarlay  lit  dresser  par  les  Pères  de  Saillant  et 
Thoreiitier  le  nouveau  formulai re  tie  doctrine  théologique 
et  [)hilosophique,  cloiil  le  premier  article  fut  de  casser  le 
statut  fait  dans  la  précétkmlc  en  faveur  de  celle  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas  et  de  déclarer  que  la  Congrès 
gation,  n’épousant  pas  en  corps  aucune  o|)iiiion,  ni 
aucun  système,  il  y  serait  libre  à  tous  les  sujets  de  tenir 
toute  doctrine  non  condamnée,  et  conséquemment  d’étre 
aussi  aisément  moliniste  ((u’augustinien .  I^es  suites  de  ce 
formulaire  oratorien  furent  encore  j>lus  tristes  potir  lui 
[)ar  les  divisions  intestines  qu'il  en  vit  naître,  |)ar  le 
recours,  ([u'eurent  ceux  qui  en  étaient  les  promoteurs,  aux 
puissances  pour  faire  qu’on  s’y  soumît  ;  jiar  riiitroduction 
d’un  député  du  roi  dans  nos  Assemblées,  qui  débuta  en 
celle  de  l(i81  {»ar  exercer  contre  lui  une  espèce  d’inquisition, 
en  l’obligeant  de  rendre  eoinpte  de  la  manière  dont  il 
avait  puni  ceux  qui  ne  voulaient  point  <lc  ce  nouveau  joug 
et  avec  lesquels  on  l’accusait  de  s'ententlre  ;  par  les 


ordres  venus  de  la  Cour  en  1()K4  d*y  faire  souscrire  tous  nos 
sujets;  ordres  qui  nous  en  lireiit  perdre  plusieurs  excel¬ 
lents,  el,  entr'autres,  ses  deux  liilèles  les  Pères  duJuaiincl 
etQuesnel,  celui-là  relégué  par  ordre  du  roi  en  Provence, 
et  celui-ci  se  retirant  de  lui-inèine  en  Flandre;  par  le 
décri  du  public,  où  il  avait  la  tiouleur  de  voir  l'Oratoire, 
le  plus  cher  objet  de  sa  tendresse,  traité  (lar  les  uns  de 
prévaricateur  et  tle  lâche,  qui  avait  abandonné  la  bonne 
doctrine,  et  parles  autres  cle  boule-feu  (piî  n’en  ré[)aridait 
pas  moins  ]>arlout  la  nianvaise  ;  enlin,  par  l’ascendaiil 
(jiril  voyait  prendre  de  tous  côtés  sur  nous  à  nos  ennemis, 
habiles  à  se  prévaloir  ties  conjonctures  du  temps  pour 
continuer  à  nous  harceler. 

Il  essaya  de  les  rendre  Irailahles  |iar  les  mêmes  voies  de 
douceur,  que  ses  deux  derniers  prédécesseurs  avaient  es¬ 
sayées.  Il  reçut  de  belles  paroles  du  général  <ies  .lésuiles, 
à  qui  il  s’élail  ouvert  de  ses  griefs  dans  une  forl  longue 
letlre.  Il  en  écrivit  une,  de  son  eôlé,  en  Hwt),  dans  tonies 
nos  maisons  pour  exlioiierà  vivre  eu  [laix  et  en  bonne  in¬ 
telligence  avec  eux,  pour  eiijoitidre  aux  nôtres  de  les  pré¬ 
venir  par  toutes  les  inarcpies  p{)ssil>les  <l'eslime  el  (ramilié 
qui  sont  dues,  disait-il,  à  leur  bienveilianee  pour  nous,  à 
leur  vertu,  à  leur  science  et  aux  grands  mérites  et  travaux 
qui  rendent  cette  compagnie  et  ses  liignes  sujets  si  consi¬ 
dérables  à  l’Eglise,  ordonnant  même  à  nos  Supérieurs  de 
prévenir  les  Recteurs  de  leurs  maisons  par  une  visite  d’hon- 
nèlelé  et  réitérant  ses  intentions  sur  l’observalion  ilu  nou¬ 
veau  formulaire,  et  déclarant  que,  si  (juehprim  ne  voulait 
pas  s’y  soumettre,  lui  el  son  conseil  ne  le  pourraienl  re¬ 
garder  comme  véritable  sujet  delà  (iougrégatiü 11,  et  seraient 
ol>ligés  de  le  traiter  comme  un  ennemi  tlt?  la  paix  el  de  la 
charité.  Rien  de  tout  cela  n’ajiaisa,  ni  ne  changea  les  bons 
Pères.  Le  décrie!  la  perséculion  conlînuêreiit  avec  la  même 
violence  qu’auparavant.  Le  Père  de  Sainte-Marthe  n’en  fut 
pas  moins  ni  odieux,  ni  suspect  à  ses  ennemis. 


Monsieur  de  Grenolde  lui  écrivit,  dii  2;îtevi'ier  Hi8(),  pour 
le  consoler.  «  ./'«ppre/n/s  de  leiups  en  lemps  lesalJhues  (pion 
nenl  ,s*nsci/er  ù  fwtre  Coiu/régalion  :  nïfi/.v.c’o/nfne  elles  sonhans 
foiulenient.  Dieu  les  dissipera,  r/nnni/  cet  e.i’erc/ce  ne  nous 
sera  plus  nécessaire.  L’estime  (pw  tons  les  évêipies  <ie  France 
font  de  notre  corps,  est  d’un  plus  prand  poids  (pie  (onles  les 
calomnies  ilonl  on  lâche  de  le  noircir.. rapprends  que  les  car- 
dinait.v  et  les  énthpie.s  n'ensoni  pas  plus  e.t'einpls  (pie  nous.  Si 
luec  in  virirli,  in  i^rido  tjuid  (ict?  La  nucipte  Dieu  nous  donne 
de  rétablir  les  missions  chez  imns.sera  d’un  grand  ananlage 
pour  rFgli.se  et  pour  noire  Congrégatiou.  .Ladmire  notre  zèle 
infatigable  à  procurer  ta  gloire  de  Dieu  et  /eA“n/fi/  des  peujiles 
d’une  infinité  de  manières  différentes.  On  ne  peut  être  plus 
satisfait  que  je  le  suis  deims  Pères.  » 

Le  Père  de  Sainle-Maiihe,  ileson  côté,  n’avait  pas  de  [dns 
scnsitile  consolation  (jne  tic  s’explitjuer  sur  ses  ])eines  et 
sur  la  conduite  violente  dont  ou  usait  envers  l'Oratoire. 
Son  caractère  Iranc  et  ouvert  ne  lui  i>ernieltait  |>iis  tle  dis- 
sinuiler  sur  ce  point.  Ses  lettres  circulaires  pour  indiepur 
nos  assemblées  ne  respirent  qu’exbortations  à  soutTriren 
paix  les  mauvais  traitements  ciu'on  nous  Taisait.  J^ans 
celle  de  l{i78,  prenant  occasion  de  la  pei  sonne  du  Fils  de 
Dieu  ne  venant  au  monde  que  pour  sou ITrii',  il  disait  : 

«  lia  nu  les  persécutions  qui  denaii  lui  éfre  suscilées  partes 
.Juifs,  par  les  (ieutiis,  par  le  démon  :  î7  a  ro;j;nj  l'ennie.  el  les 
calomnies  des  Scribes  el  des  I^harisiens,  des  mêclninls  /in7re.s' 
(pli  devaient  un  Jour  conjurer  contre  Ini,  rucciiser  d'eire  nn 
.séducteur,  un  faclieu.v  contre  l'Ftat,  nn  destructeur  de  la  toi 
et  du  temple.  »  Il  ne  laissait  pas  meme  à  deviner  l’appliea- 
tion  de  son  [)rineipe,  (^ar,  après  avoir  ajouté  ((ue  tel  était 
rexemî)le  que  .lÉscs-tùmisr  nous  avait  laissé  à  imiter,  il 
ajoutait  ;  «  .4/ï/  que  nous  serions  heureu.c,  si  dl'.Sl'S-Ci!U!ST 
par  sa  miséricorde  sur  notre  Congrégation,  nous  faisait  la 
grâce  de  lui  devenir  seinbtid?tes  par  la  souffrance  des  croLv. 
des  injures,  des  calomnies  eidn  bonu.sage  de  tout  cela  !  Faites 


surtout  réflexion  sur  ces  {jaroles  de  saint  Panit  que  nous  de¬ 
vons  noiis  appliquer  dans  ce  (einps  de  persécution  :  Teinpoi  o 
acceplo  exaudivi  te,.,.  Xeniitii  dantes  ullani  otrensioneiii... 
Sed  in  omnibus  exhibeaimis  nos  in  imilta  palieiilïa,  in  Iri- 
bulalionibus,  in  angusliis..,  per  inlaïuiuni  et  Iiotiani  l‘a- 
main...  ut  seduclores  et  veraces.  Demandons  ces  grâces  à 
.lÉsrs-CiiHiST  d’aimer  sa  croix  et  ceux  qui  nous  calomnient, 
de  prier  pour  eu.x  et  d'obtenir  pour  nous  la  patience  et  tu 
con /tance  dans  son  secours.  » 

Dans  la  suivante,  pour  l'Assemldée  de  KkSl.  eontinuanl 
toujours  sur  le  niêine  ton,  ii  faisait  reinari|iier  à  nos  Pères 
que  «  jKSVS-CuitlSTqui  aimait  tant  ses  apôtres, ne  leur  avait 
promis  que  des  croi,v:  qu’il  avait  exigé  de  ions  ses  disciples, 
pour  première  tlémarcbe  dans  son  service,  de  porter  tous  les 
jours  la  leur,  et  d'étre  prêts  ti  renoncer  à  tout  pour  ramour  de 
lui.  *  Kt  tout  roulait  sur  !e  même  point.  Il  y  tiisait  à  ta  fin  : 
«  Qu  il  espérait  quitter  bientôt  sa  soliludede 
Bois , où  le  mauvais  état  desa  santé  l'avait  obligé  de  venir, Vfcl  où 
je  vois  qu'il  passa,  à  cause  de  son  asthme  et  desa  mauvaise 
poitrine  (3),  le  printemps  des  années  KittO  et  16H1. 

Il  s’y  plaisait,  et  s'y  tenait  le  plus  qu’il  pouvait,  non  seu¬ 
lement  pour  le  bon  air  qu’il  avait  besoin  de  respirer,  celui 
de  la  maison  de  Saint-Honoré  étant  trop  épais  pour  un  as¬ 
thmatique;  mais  principalement  [lour  se  tenir  à  l’écart  le 
plus  qu’il  pouvait,  voyant  qu’il  n’était  pas  le  maître  de 
conduire  la  barque  comme  il  aurait  voulu,  et  qu’il  ne  pou¬ 
vait  conjurer  l’orage.  On  ne  laissait  pas  de  lui  reprocher 
que,  quand  il  était  à  Paris,  t)  en  faisait  toujours  à  sa  tète, 
il  n’avait  pas  assez  d’égard  aux  remontrances  de  ses  assis- 


(1)  «  Vous  savej?^  Nfon-sleur>  le  retour  du  H*  P.  Geiiêrnl,  et  je  ne  doute 
point  que  vous  nVn  nyez  de  la  joie»  Ses  incommodités  troublent  toutefois  la 
nôtre»  Hiles  étaient  la  plupart  guéries  dans  sa  retraite,  et  elles  ont  toutes 
reparu,  quand  il  s'est  iiioiitré*  II  ne  peut  plus  se  coucher,  à  peine  peut-il  se 
faire  entendre^  et  ses  oppressions  sont  sî  grandes  et  si  contiimclîeSt  que  je  ne 
puis  m'empécher  de  craindre  pour  ravenîn  «  —  Leffre  du  P.  IMiguet  ù  Da- 
Tome  VIII,  lettre  43. 
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taiîts,  Lei>arli,  cjui  lui  élait  oppost*.  ne  cessail  de  souiller 
cela  aux  oreilles  de  Monseij'neur  l’archevêque,  et  Monsei¬ 
gneur  de  Harlay,  qui  nous  gouvernail  alors,  croyant  que 
loul  en  irait  l>ien  mieux  à  sou  gré,  si  le  Révérend  Père  tlc- 
néral  ne  se  mêlail  {)oini  du  loul  des  allai  res,  lui  lit  signifier 
en  1682,  par  le  Père  d’Urfé,  alors  visiteur,  comme  de  la  pari 
du  roi,  qu’il  ferait  bien,  tant  pour  l'avantage  ducor[>s  (juc 
pour  le  sien  propre,  <le  se  retirer  tout  à  fait  du  goiiverne- 
inent,  comme  fie  lui-même. 

Le  P.  d’Urfé,  n’osaiil  ou  faisant  semblant  de  n'oser  le  lui 
fiireen  face,  le  lui  écrivit  à  Sainl-Paid,  du  27  juin  l(i82.  Il 
lui  mandait  que  «  jl/.  rarcheuêcjne  i’aoail  chargé  de  lai  dire 
gîte  les  volonlés  du  roi  étaieiil  qu'il  rcslàl  à  Sainl-Paiit-aihr- 
lioi.s,  ei  qti’il  ne  se  mêlât  pins  des  (tffaires  de  la  Congréga¬ 
tion;  qu'il  lu  laissai  gonverner  par  les  Assisianls  et  les  Visî- 
lenrs’,  qii’à  la  nérilé  le  Conseil  pourrait  lui  communiquer  les 
affaires  et  lai  faire  ,siV/ner  des  ordres  à  l'ordinaire  ;  mais  que 
rinlenlion  du  roi  était  qu'il  ne  put  s'q  oiq>oser  ni  contredire 
ses  Assistants  dans  les  résolalions  dont  ils  comnendraient, 
tant  pour  le  bien  de  la  Congrégation  que  pour  ht  satisfaction 
de  Sa  Majesté:  qu'il  pourrait  aussi  aller  et  venir  el  faire  par¬ 
tout  nisites.  selon  que  bon  lut  semhierail  ;  mais  qu'il  ne 
pourrait  paraître  à  Paris  sans  eu  avoir  obtenu  l'agrément  dn 
roi,  »  Le  P.  d'Urfé  lui  disait  en  finissant  ;  «  Donnez-moi 
part,  s'il  nous  plaît,  aux  bénédictions  que  nous  attirera  le  bon 
usage  que  nous  ferez  de  tons  ces  désag rénie nts.  La  soumission 
parfaite  que  nous  m'avez  toujours  pour  le  chef  de 

l'Eglise,  i>oiir  nos  seigneurs  les  Prélats  et  pour  les  voloiilés  de 
notre  incomparable  monarque,  me  donnenl  lien  de  croire  que 
vous  bénirez  Sotre-Scigneur  d'avoir  une  nouvelle  occasion  de 
nous  édifier  el  de  nous  apprendre  ht  fidélité  avec  htquelle  il 
faut  obéir  aux  puissances  qui  sont  les  images  de  J.-C.  sur  la 
terre.  Je  suis  en  lui  etc.  » 

Dans  une  aulic  lettre  (1),  qu’il  écrivit  le  lendemain  au 
P.  Hordes  pour  lui  faire  part  de  cette  nouvelle,  il  disait  à 
son  ami  :  «  Il  est  vrai  qu'après  deux  heures  de  poiirparler, 


j 


M.  l’archeimfite  consentit  que  Je  ne  signifierais  la  chose  an 
Père  Général  que  quand  il  tmuîrail  contre  nent  et  marée  uenir 
fi  Paris  :  mais,  comme  le  brait  de  tout  ceci  s'est  répandu, 
j'ai  été  obligé  de  dire  tout  au  Père  général  qui  l'a  reçu  de  la 
manière  du  monde  la  plus  chrétienne.  Tout  cela  nient  de  la 
visite  qnil  a  faite  à  Saini-Magloire,  on  M.  rarchenè(iiie 


prétend  quon  n'a  pas  bien  traité  ses  boursiers,  et  tout  cela 
me  met  hors  des  gonds,  »  Le  IL  de  Suinte-Murlhe  avait  lait 
toucher  au  doif^l  que  ces  boursiers  étaient  la  ruine  de  la 
maison,  et  on  lohligea  depuis  de  déchirer  cet  acte  de 
visite  et  d'en  mettre  un  autre  à  sa  place  sur  le  registre. 

Il  ne  s’ennuyait  point  à  Saint-Paul,  où  tout  son  temps 
élait  partagé  entre  la  prière  et  l’élude.  I)  avait  avec  lui 
quelques  eon frères  d’élite,  qu’il  y  élevait. 

Tel  l'nt  le  Confrère  (luillauine  Douglas,  fils  de  Guillaume, 
comte  et  pair  d'Kcosse,  et  des  meilleures  maisons  de  ee 
pays-là,  auquel  il  donna  l’habit  à  Saint- Paul  tnèinc, 
an  mois  de  juin  UitSO,  étant  déjà  diacre  et  ayant  fait  ses 
études  sou.s  les  .lésiiites,  partie  en  Flandre,  partie  à 
Rome,  puis  dans  nos  séminaii  es  lie  Laon  et  de  Soîssons  (]  ). 
(iela,  et  la  direction  d'une  demoiselle  Stnarl,  princesse  dit 
sang  d’. Angleterre,  qu’il  eondiiisil  avec  beanconj)  de 
sagesse,  le  mit  en  relation  avec  son  cousin,  le  cardinal 
anglais  de  Norfolk,  qui  en  conçut  beaucoup  d’estime  cl  <te 
reconnaissance  pour  sa  [>ersonne.  11  parlait  de  lui  fort 
avantageusement  à  Home,  où  l’on  voit  par  les  lettres  du 
P.  Le  lilanc  que  le  l^ape  [ilaignait  son  malbenr,  et  aurait 
voulu  le  servir  dans  sa  disgrâce  à  la  eoiir  de  Franco,  si 
Ini-mème  n’y  avait  (las  été  aussi  brouillé  (pi'il  rélait,  (à* 
fut  encore  une  grande  consolation  pour  lui  d'avoir  à 
Saint-Paul  le  Confrère  Bignon,  entré  dans  l’Oratoire  en 
PISJ,  et  qui,  alors  dans  une  grande  ferveur,  goûtait  à  longs 
Irails  dans  la  solitude  sons  im  si  saint  maître  toutes  les 


n  )  fie  r/iifitffiffi'oii  Pffrijt. 
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eonsolalioiis  de  )a  plus  solide  jïiélé  el  les  douceurs  de 
l'étude,  dont  U  avait  do  si  lienux  exemples. 

Nous  avons  deux  nu  trois  lettres  des  mois  d’aoùt  et  do 

1 

septembre  1()83  par  lesquelles  on  voit  que  nos  Pères  lui 
témoignaient,  comme  à  l'ordinaire,  tout  ce  qu'ils  faisaient 
au  (lonseil,  et  il  le  fallait  bien,  puisque,  comme  le  Père 
d’Uiié  l’avait  déclaré  à  M.  rarchevèque,  le  gouvernement 
ne  pouvait  subsister  sans  lui.  On  y  voit  combien  il  goûtait 
cet  éloignement  tïes  all'aires  et  la  solitude  <lont  il  jouissait 
pour  s’occuper  de  Dieu  plus  sérieusement.  Dans  la  pre- 
mière  il  dit  :  «Pour  ce  qui  concerne  mon  reionr,  j'en  ni 
déjà  dit  cent  fois  mes  pensées  à  mes  amis  à  cœur,  oimert.  Je 
n’if  pense  point  :  je  ne  le  désire  point,  (le  n'est  pas  manque 
d'amour  pour  notre  congrégation  ;  mais  plutôt  j}arce  gue 
Je  raiiue  jusqu'à  lui  vouloir  sacrifier  mille  vies,  si  je  les 
avais,  (le  n'est  point  aussi  /wfir  l'amour  de  ma  santé  que 
tout  le  monde  me  reproche  de  négliger  trop,  et  je  m'en  soucie 
encore  moit}s  (pie  jamais,  puisque  je  n'ai  ptùnl  de  plus  grand 
désir  que  de  me  préfiarer  éila  mort.  Dieu  m'a  fait  ici  tant  de 
miséricordes  (pie  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  m'g  ail  mis  que 
pour  le  .servir,  faire  pénitence  et  me  préparer  à  paraître 
devant  lui.  » 

l'2t  dans  une  autre,  du  mois  de  septembre,  le  Père 
Habier  avant  encore  insisté  sur  les  désirs  de  son  retour  à 

•V 

Ibaris,  il  répond  ;  «  Je  vous  ai  mandé  plusieurs  fois  el  ù 
nos  P/f.  PP.  du  (lonseil,  il  g  a  bien  dn  temps,  et  depuis  peu 
au  Père  (Ihancelîer,  mes  disposilions  sur  mon  retour.  Dieu 
m'inspire  plus  fortement  que  jamais  de  préférer  la  retraite 
à  t'embarras  de  Paris  :  et  je  suis  persuadé  que  je  sers  moins 
mal  Dieu  et  la  congrégaliou  dans  la  .solilnde  que  dans  un 
lieu  où  je  uni  jamais  assez  de  temps  à  donner  à  la  prière  et 
à  travailler  aux  affaires  de  mon  emploi.  Cependant  Je.  ne 
laisse  pas  de  revoir  avec  tonie  la  gratitude  possible  toutes  les 
marques  d'amitié  et  d’ honnêteté  (pte  vous  me  donnez,  et 
dans  celtes  que  vous  me  marquez  dans  l’otre  lettre  qaa  pour 


9 


moi  le  Père  Dnhoin,  que  je  sitfiplîe  lrè$  hiitnhiemenf,  lorufu'il 
aura  l'honneur  de  noir  il/,  raixheimiiie  de  Paris  (le  l’assurer 
(le  mes  liés  liumbles  cl  très  piofoiuls  respects,  et  de  ma 
soumission  parfaite  à  tous  ses  ordres,  le  respectant  tou¬ 
jours  comme  celui  qui  tient  la  place  de  .I.-C.,  et  pour 
lequel  j’aurai  toute  nia  vie  une  vénération  sitif^ulière.  de 
nous  [trie  aussi  d'assurer  le  Père  Dubois  que  je  c/ierc/ie/Yii 
incessamment  un  Confrère  qui  puisse  le  soulager  dans  ses 
Iranau.r  de  l' histoire  de  l’Eglise  de  Paris  ;  et  que  je  crois  que 
ce  Confrère  en  sera  bien  récompensé  par  le  profit  qu’il  fera 
sons  sa  conduite  dans  ses  études,  » 

L’année  suivante  1(581,  qui  était  celle  de  notre  .Assembltk*, 
il.  de  Paris  se  laissa  lléchir  sur  le  Père  de  Saint-Marthe, 
dont  la  présence  était  si  nécessaire  au  Conseil  pour  y 
dis[)oser  les  atîaires.  Il  écrivait  de  Saint-Paul  du  l'*"  février 
au  Père  de  la  Mirande  :  «  .Pespére  me  rendre  bientôt 
à  I^aris,  suinant  la  permission  <}ue  le  roi  m’en  a  accordée  par 
l'intercession  de  M.  l'archenèque,  lequel  a  iémoigné  une 
bonté  extrême  pour  notre  congrégation  et  pour  moi  qui  lui 
en  suis  très  obligé  (1).  » 

El  se  flattait  que  ces  caresses  du  Prélat  étaient  sincères 
et  il  mandait,  aux  a[)proches  de  rassemblée,  au  Père 
Mignot  (2)  pour  rinviter  de  s'v  rendre  :  k  J'espère  que  celle- 
ci  se  passera  très  pacifigaemenl,  car  M.  l'archenèque  nous 
donne  toujours  de  très  grandes  manjties  ite  sa  bonté;  et, 
nganl  en  t’honnenr  de  le  noir  hier,  il  le  fit  encore  anec  plus 
d'effusion  de  cœur  que  jamais,  » 

fl)  »  Vous  savez  qiif  te  Père  Général  a  élé  ru/iiieté  avec  btaueBii})  d  lioniiriir 

ÿtana  (fHon  nU  mh  irtrcfi/iiP  «  son  rappel^  ni  (lEJCiUiea  rï  sti  f 

que  M.  Vnreheuéque  i'n  reçu  auer  suiîh  téiuoignages  irunê  honîé  et  d'uue  con/iance 
pnriiculiëre  ;  Tfi  min  lueu  dans  l^etiprii  du  rni,  et  quit  fait  un  gmndphii- 
sir  d\u>oîr  rendu  cet  important  sennee  à  la  vontjréifaiion,,  dont  il  dit  tmis  les  hîens 
(lu  tnnnde,  et  dont  il  est  rémlü  d'appinjer  dans  les  occasions  les  justes  intérêts, 
(l'est  nue  nouvelle  obligation  tpie  j'nt  tfe  le  respecter  et  de  ménager  pur  mes  assî- 
diittés  lu  bonté  qti^il  a  pour  moi.  »  (l)trriurl,  !,etires.  T.  IX^  letlre  ü7  du  1 1 
vrjpr  KiS-t.) 

(2)  Li'tlrc  du  Kï  noùi  1087. 
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L’evfinMiieiit  lui  fil  voir  coinfiieu  il  s’uljusail  de  coiiip- 
ler  sur  les  coin]>iinK*nls  du  ])rélal  ;  car,  (juoique  tous  les 
visileurs  assurassent  (|ue  tout  paraissait  tranquille  dans 
nos  niaisoiis  sur  le  nouveau  exposé  de  doctrine,  et  que 
les  députés  eussent  consenti  à  renouveler  le  statut,  qui  en 
ordonnait  rexéculion,  le  Père  Dubois,  député  du  roi, 
exigea,  à  l’insligation  <le  M.  de  Harlay,  que  le  nouveau 
fonnulaire  fût  enregistré  dans  tous  les  livres  de  visites  de 
nos  maisons  [jour  être  signé  par  Ions  les  particuliers  ([ui 
les  com[>osaient  à  la  diligence  des  visileuis,  qui  seraient 
tenus  d’en  rendre  compte  au  (Conseil.  Ce  qui  ayant  [jassé 
jjarce  ([ue  tels  étaient  les  ordres  du  roi,  lui  lit  trainer  une 
triste  vie  de  se  voir  obligé  de  faire  ce  qu’il  croyait  préjudi¬ 
ciable  à  la  congi'égatioiT,  selon  que  j’en  ai  tléjà  repj'ésenlé 
les  fâcheuses  suites. 

11  n'eut  de  consolant,  depuis  ce  leni])s-là  jusqu'à  son  nou¬ 
vel  exil,  que  les  tnissions  (ju’il  fil  faire  à  nos  Pères  par 
orilre  du  roi  aux  catholiques  dans  un  grand  nombre  de 
diocèses,  aux  années  1(W5  et  La  leltre  circulaire,  qu’il 
leur  adressa  pour  les  y  préjiarer,  me  semble  fort  lumineuse 
y  [josaiit  des  sages  maximes  pour  les  faire  en  esprit  <!e  })aix 
et  avec  de  solides  fruits.  Aussi,  réussirent-elles  pour  la 
pUqjart  d'une  manière  satisfaisante.  .Pcn  lionne  des  [jreii- 
ves  sous  riiistoirc  générale  de  ce  tenqjs-ci.  Il  partit  au  mois 
de  mai  1088  [jour  achever  ce  qni  lui  restait  à  faire  de  ses 
visites,  commença  [)ar  Provins,  et  finit  par  la  Franche- 
C.omté,  étant  de  retour  au  mois  d'août  (1). 

L’àge  et  les  chagrins  augmentant  ses  infirmités,  il  fui 
obligé,  en  ](>89,  d’aller  aux  eaux  île  Bourbon;  et  de  là,  je 
[jeiise,  visiter  encore  au  retour  les  maisons  île  Francbe- 
(^^ointé,  où  ses  alla  ires  et  sa  santé  ne  lui  avaient  [)as  encore 
permis  d’aller.  Car,  pour  celles  de  Flandre,  qu’il  voulut  se 
mettre  en  devoir,  <lix  années  auparavant,  d’aller  reconnai- 


(1)  Registre  des  délibérations  ^ 
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tre,  il  fut  ari'Olé,  sur  le  point  tie  se  nieltreen  route,  [lar  une 
lettre  tlu  l’èrc  l^i(|uery,  leur  |>révüt,  du  mois  de  sepleiu- 
iu‘e  1()7U  (pli  le  jii'iîiil  de  ne  pas  pousser  de  Douai,  où  il 
s'était  déjà  rendu,  Jusipi'à  Mous,  de  erainlc  ([ue  sa  venue 
n’écluuifràt  encore  plus  contre  eux  les  Pères  .lésuites,  (pii 
leur  donnaienl  alors  assez  d'exercice  dans  ce  iiays-là. 

Il  aimait  l'aidion,  et  il  lui  eu  l'allail  à  cause  de  son  j^énie 
vil’ et  actir.  (lelle  de  hàtir  élait  plus  de  son  {'oùl.  Il  en  avait 
lieaucon [i  pour  rarcliileeture,  don t  i I  aval t  ménusdit-on (  1  ), 
inventé  un  nouvel  (jrdre  comjiosé  de  tous  les  anciens,  mais 
de  dill'êrente  manière  (pie  celui  (pi'on  nomme  le  com|K)sile, 
et  il  le  nommait  l'ordre  rrampus.  Pendant  (jii'il  était  siipé- 
rieur  à  Saint-Magloire,  il  avail  donné  le  dessin  du  f'rand 
escalier,  qui  passe  jvoiirim  des  [iltis  beaux  et  des  [dns  hardis 
de  Paris.  Quand  il  se  vil  général,  celle  passion  de  hàlir  se 
tourna  en  lui  en  zèle  de  religion  [lour  la  conslriiction  et 
Tem  bel  lisscnien  Ides  églises,  cl  il  a  tira  il  fort  voulu  (jue  loutes 
les  mitres  eussent  répondu,  par  leurs  ornetncnls  et  [tar 
leur  structure,  à  la  majesté  du  Mailre  cpd  les  habite.  Il  laul 
reiilendre  s'expliipier  lui’inéme  sur  celle  de  N.-I).  des 
\’'ertus,  oïl,  par  scs  instances  réitérées,  il  parvint  à  biire 
orner  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  en  l'étal  on  nous  la 
voyons.  Il  écrivait  sur  cela  ;i  ses  assistants  (‘i):  «./(^  crois  />/n.s 
jainaia  névesaitire  de  rendie  réfjUxe  des  Vérins  propre  el 
d'if  ne  nutniëre  (jtti  satisfasse  (i  la  i/éoo//on  des  peuples  (jid 
natis  noui'i'issent  td  nous  enrichissent.  J'tn  fait  une  visite,  e.vacte 
de  tout  ce  <jni  s'est  pa.ssé  dans  cette  /n(fi.so;(  depuis  ()(i  ans,  et 
fai  un  que  nous  avions  louché  des  bien  fats  des  peuples  plus 
de  douze  cent  mille  livres  ;  qu'on  en  a  crn/Wo;/é  plus  de  .ïO  mille 
éens  en  bâfimenis  et  en  acqnisilions  ;  (ont  le  reste  à  noa.s  i>ètir 
el  à  noiLs  nourrir,  sans  qu'on  ptdsse  juslifier  que  /ioa.s' iif/oii.s 
mis  l'f  la  décoration  de  réniise  if)  nisiohi.s;  ce  (jui  nous  couvre 


(1>  Cluyseai'i.t  |T.  tll,  |>.  l),J 
Letlrc  de  1()7S, 
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de  confusion.  Depuis  ()  ans  que  je  suis  en  cbargeyj'ai  lonjours 
fait  instance  là-dessus.  Le  Père  d'Vrfé  (1)  est  aussi  de  ce  scjî- 
limenl.  Il  g  a  peut-être  quelques-uns  de  celle  maison  plus  atta¬ 
chés  à  leurs  commodités,  qui  craignent  toujours  que  terre  leur 
manque,  qui  s'ojiposeront  À  cela;  mais  ceux  qui  gouvernent, 
doivent  régler  les  choses suiuanl  les  obligations,  et  non  selon 
te  caprice  des  personnes.»  Il  fait  fnsuUc  Vüir  ((ue  reniement 
(les  églises  a  toujours  été  une  ties  premières  destinations 
des  fidèles  tlans  leurs  ofTrandes;  cite  l’exemple  des  Hénédie- 
lins  de  Saint-Maur,  (jui,  quoique  pauvres  au  commence- 
iiienl  de  leur  réforme,  ont  commencé  presque  partout  par 
relever  leurs  églises;  celui  des  Jésuites  qui  se  sont  ruinés 
en  bien  des  endroits  pour  cette  raison;  enlin  celui  de  notre 
très  honoré  Père,  qui  a  ordonné  la  dépense  de  notre  église 
de  Saint-Honoré,  laquelle  nous  a  endettés  de  4Ü(t  mille 
livres  durant  un  grand  nombre  d’années;  et  cela,  sans  écou¬ 
ter  les  oppositions,  ni  les  murmures  de  quelques-uns  soit  de 
Paris,  soit  dans  les  provinces.  Après  quoi  il  dit  ;  «  El  après 
cela  nous  voudrons  nous  défendre  de  donner  à  la  Vierge  notre 
superflu  et  une  année  de  notre  superflu  pour  son  autel  et  pour 
faire  plus  décemment  le  service  divin,  pour  nous  séparer  de 
tant  de  femmes  qui  se  mêlent  avec  les  prêtres,  et  qui  s'assegent 
à  leurs  côtés  ?  Et  nous  vogons  cela  depuis  (iO  nns  avec  une 
indifférence  indigne  de  prêtres  de  l'Oratoire.  » 

Le  même  zèle  le  dévorait  pour  la  dévotion  de  Notre-Dame 
lies  Ardiliiers.  Il  en  trouvait  avec  raison  l’église  trop  étroite 
[>our  la  multitude  des  pèlerins  qui  y  abordent  de  tant  d’en¬ 
droits.  Il  y  voulut  donc  faire  un  dôme  (2),  Il  en  dressa  hd- 
niénie  le  plan,  et  y  fit  entrer  tous  les  ortlres  ;  mais,  consul¬ 
tant  plus  son  génie,  qu’il  avait  noble  et  magnifique,  que 
l'état  des  finances  de  la  maison,  on  en  glosa,  on  en  murin  ura. 


(1)  Alors  .supérieur. 

(2)  CLoysE-M'i.T,  (T.  ][1,  p.  6|.  Ce  dnme  avait  déjà  été  comiticiicû  jW!’  M, 
Ser  vien,  le  smiiUeudaiüi  à  qui  la  morl  ne  perniil  pas  de  fOntinuer* 
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Il  obtint  [le  l’agrénienl  de  l’évêqnc  d’Angers  et  de  celui  delà 
Coiirt|ne  rinleudaiil  de 'lourainé  lui  fit  avoir  la  permission 
deconverlir  en  cet  édifice  une  j^artiede  l'argenterte  du  trésor 
de  cette  église;  autre  matière  à  murtnnres,  de  la  part  sur¬ 
tout  de  ceux  qui  lui  étaient  déjà  opposés.  r.,e  supérieur  de 
la  maison,  qui  était  alors  le  Père  Miche!  David,  s’en  plai¬ 
gnit  plus  haut  que  lout  autre.  Il  avait  pour  lui  les  trois 
assistants,  qui  étaient  les  Pères  tie  Hotndierolles,  fiaumeet 
Bordes  O),  et  qui,  en  cette  occasion  non  plus  qu’en  bien 
d’autres,  ne  vivaient  |>as  d’un  grainl  concert  avec  le  l^cre 
de  Sainte-Marthe,  et  |)eusaient  fort ililTéreiuinent.  Aussi M. 
de  Harlay  avait-il  beaucoup  iiitlué  clans  leur  élection,  (’ar, 
tluoiqu'au  coinniencement  de  Itifid  et  après  la  mort  dm  Père 
Fourré,  entre  deux  sujelsqui  furent  présentés  suivant  l’usage 
au  Père  général  pour  remplî^(-’t‘i'  ct’t  assistant  mort,  il  eût 
choisi  le  Père  Bordes,(ce  qui  fait  honneur  à  la  générosité  <iu 
Père  de  Sainte-.Marthe,  eu  égard  à  ce  qu'il  [>ensail  de  ce 
Père)  il  put  bien  s’y  être  déterminé  dans  la  vue  de  vivre 
en  paix  avec  M.  rarchevétjue,  en  lut  dotniant  cette  martjue 
de  complaisance  pour  ses  souhaits. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  partit  contre  le  gré  de  ses  assistaids 
[lOLir  aller  faire  travailler  àSaumnr  au  dôme  avant  P.àqnes 
de  cette  année  IfitM).  .Aussitôt,  les  assistants  en  allèrent  por¬ 
ter  leurs  plaintes  à  l'archcvètiue.  i.e  Père  de  Sainte-Marliie 
eu  fut  informé;  il  sc  plaignit  à  son  tour  à  M,  de  Paris  des 
op])ositionK  de  ses  assistants,  alléguant  que  le  I*ère  (iaume 
s’était  laissé  gagner  et  prévenir  parle  supérieurde  Saumnr, 
son  compatriote,  el  que  le  Père  de  Roncherolles,  qui  était 
alors  supérieurdela  maison  de  Paris,  ferait  beaucoup  mieux 
de  s’occuper  de  la  réforme  de  sa  maison,  réforme  que  le 
Père  général  avait  toujours  fort  à  cœur.  Les  assistants  ré¬ 
pliquèrent  à  celle  lettre,  ([ui  leur  fut  communiquée  par  le 


fl)  Le  [V-re  liordcs  fui  celui  des  trois  qui  se  iiioiitra  le  moins  eontraire 
dans  cette  aftaire.  {BoRnts,  Lettre  manuscrite  au  P,  de  Sainie-Marthet  en  î(>90)t 
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|>rélnt,  j>ar  traulres  reprociicîi  ;  el  oulrc  les  dépensas  exces¬ 
sives  qu’ils  craignaient  devoir  cire  la  ruine  de  la  maison 
de  Saunuii-,  ils  ra[>j)elèrent  les  vieilles  cjuerelles  des  bâti¬ 
ments  faits  à  Saiiü-Magloire,  dont  cette  maison  se  sentait 
encore. 

(k’s  altercations  rêciiiroques,  suites  naturelles  d’autres 
ju'éveiiliotis  plus  anciennes  el  plus  inofondes,  nées  dans  la 
diversité  de  sentiments,  ou  tout  simplement  de  cojnUiite 
et  de  langage  sur  la  doctrine,  firent  dire  par  M.  de  Paris 
au  Père  Bordes  tpie,  [juisque  le  Père  de  Sainte-Marthe  ne 
s'accordait  pas  avec  ses  Pères  assistants,  et  ne  tenait  pas 
les  paroles,  (ju'il  avait  données  à  son  retour  de  Saint-Paul, 
de  vivre  il'uii  grand  concert  avec  eux,  il  fallait  qu’il  en  reprit 
le  chemin.  Alors  le  Père  Bordes  lui  proposa  un  expédient 
qui  ful(iu’à  la  jirochaine  assemblée  (]ui  devait  se  tenir  celte 
année-là,  on  donnât  au  Général  un  4'"®  assistant  ;  ce  qui 
tempérerait  son  autorité  en  rohligeanl  d’en  avoir  deux  de 
son  sentiment  pour  faire  prépomiérer  sou  suHrage  tlans  le 
conseil  ;  el  qu’outre  cela  on  réglât  encore  {ju’il  serait  tenu 
de  faire  sa  résidence  à  Saint-Honoré,  d’où  il  s’absentait  fort 
souvent  sous  prétexte  de  sa  sauté;  au  fond  parce  qu'il  n’était 
[)as  content  de  celle  maison,  se  plaisant  plus  à  Saint-Ma- 
gloirc  el  partout  ailleurs.  M.  de  Harlay,  goiilanl  ce  projet 
(|u’il  jugeait  «levoir  faire  moins  d’éclat  et  le  rendre  moins 
odieux  qu’un  second  exil,  engagea  le  Père  lîordes  à  le  lui 
donner  par  écrit.  Geliii-ci  le  lit  aux  approches  de  rassem¬ 
blée.  11  l’envoya  par  la  poste  à  M.  «le  Paris,  qui  était  alors 
à  Vci  sailles  ;  el  la  Provitience  voulut  «[u’ayant  mis  au- 
dessus  pour  toute  adresse  :  «A  Motiseif/nenr,  Momeigneur 
rnrchetfèfiue  en  Gour  »  son  paquet,  au  lieu  d’èlre  remis  à 
celui  de  Paris,  tombât  entre  les  mains  de  rarchevêque  de 
Heims,  lequel,  ami  do  la  congrégation  et  tlu  Père  de  Sainte- 
Marthe,  lui  en  tlt  donner  ta  communication  par  le  canal  du 
Père  Moet,  homme  sûr  et  judicieux,  avec  toutes  les  précau¬ 
tions  du  secret,  qu’un  pareil  cas  exigeait. 
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l/asscinl»téc‘  s'oiivril  au  k’iiips  onl inaire;  el,  à  la  G*"' 
session,  le  liH  tic  seplenibre  IGiHI,  le  Père  Soancii,  nouveau 
(lënuté  (in  roi  suggéré  à  M.  de  Pai'is  jiar  le  l’ère  Hordes  dans 
son  mémoire  et  dejuiis  de  vive  voix,  [irié  ])ar  les  consul' 
laiits  de  (îiie  comme  les  autres  tout  ce  (jii'il  pouvait  avoir 
îi  représenter  loueliant  la  conduite  du  général,  (|ui  s’était 
al)senté,  selon  rosage,  pour  laisser  celte  lilK'i'lé,  représenta 
d’abord  (ju'avaot  de  passer  outre,  il  n'avait  tpie  des  éloges 
à  lui  donner  sur  sa  jiiélé,  snn  zèle,  son  désintéressement  ; 
mais  tjoe,  loueliant  l'ai  tiele  de  sa  résidenec  dans  la  maison 
de  l\ai'is,  il  était  obligé  de  remontrer  (ju'elle  était  nécessaire 
pour  le  bien  de  la  congrégation,  <[ne  nos  statuts  anciens 
l’avaient  décidée;  (jue  la  [iraliifue  de  tous  nos  généraux 
l’avait  eontirmée;  (jiie  e'étaît  le  droit  el  le  [U'ivilège  de  la 
maison  princijiale,  el  ijn'eiilin  c'était  l'intention  du  roi, 
Ie(]uel  soidiailail  (jne,  pour  donner  une  :iulorité  plus  invio- 
lalile  à  ee  réglement,  tonies  les  décisions  du  (ionscil  ne 
fiissenl  terminées  ijue  dans  celte  maison,  à  jieine  de  nnllilé  ; 
et  même  ([ue  l’on  ne  pourrait  rien  décider  au  contraire  dans 
l’oecasion  sans  savoir  auparavant  les  intentions  de  sa  Ma¬ 
jesté,  el  ce  nouveau  statut,  (|ni  rut  bilVé  de  dessus  le  registre 
en  IG9(>,  lors  de  l’élection  du  Hévérend  Père  de  La  rour, 
.M.  rarcbevécjiie  de  l’aris,  de  XoaiMes,  Payant  (ait  trouver 
](on  au  roi,  jiassa  tout  d’une  voix  dans  celte  assemblée  sons 
le  nom  de  sa  Majesté  el  }>ar  l’espeet  jionr  ses  ordres. 

A  son  retour,  le  Père  de  Sainte-Marthe  déclara  aussi 
(|u'il  se  f'aisail  honneur  el  |ilaîsii-  de  se  soumettre  aux 
iulenlioiis  du  roi  et  aux  désirs  de  l’assemblée.  Mais 
croyant  reeonnaitre  là  des  rniils  du  mémoire  diessé  [lar 
le  Père  Hordes,  il  ne  |nif  s'empêcher  dans  la  session  du 
2ü  sepleinlire  de  le  désigner  en  ))leine  assemldée  el  de 
faire  entendre  (jn’il  y  avait  des  Caux-f lères  (|ui  livraient  la 
congrégallon(l).  Le  Père  Hordes  nia  le  l'ait  à  la  faveur  d'une 


(1)  Buhdës,  LeUrv.  mss*  upulofj*  à  Sainle-MtirthCf  lüîH), 
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restriclioii  inenlali',  parce  ffiie,  coinnie  il  ilil  dejîiiis,  son 
niénioii'e  ne  portait  point  la  [teine  de  nnllilé  sor  les  ordres 
éinaiiés  fin  (iénéral  hors  de  la  jnaison  de  Paris;  il  loi 
Oléine  le  lendemain  c'he/  le  Père  de  Sainte-Marlho  pour  se 
joslifier  dans  les  l'ormes.  Mais  celui-ci  n’eul  pas  île  |>eine 
à  leconlondre  par  la  leclure  qu'il  lui  fil  de  la  copie  de  son 
inéiuoire,  (|u’il  montra  encore  ii  ses  assistants. 

Sur  l’éclal  (jue  fit  celle  allai re,  le  hruil  en  [larviiil  liien- 
tùl  jusqu'à  M.  de  llarlay  tpii  en  jeta  l'eu  et  llammes.  Il  fit 
menacer  le  Père  de  Sainte-Marthe,  s’il  ne  lui  remlait 
inccssaminenl  la  lettre  et  le  mémoire  en  (jucstion,  croyant 
(pic  ce  Père  avait  encore  l'original,  f^'  Père  Gaume  lui 
écrivit  ii  l’iuslitulion  jiour  le  conjurer  d'ccarler  l’orage  cl 
de  [irévenir  le  coup,  avant  <[ii*il  l'iil  oiu:  l’ois  Irapiïé,  en 
flonnant  au  prélat  tonie  la  satislaclion  tpi’il  pourrait.  Ia‘ 
Pèi’c  de  Saiiile-Marllic  lui  lit  la  réponse  suivanle 
2  Oclolire  îfôHt  : 

((Mon  R.  Père.  La  ff  race  de  J.-L.  etc...  Je  suis  iréa  a^ 
(r(if)j>reii(lre  (fue  M,  l’archeaèiiiie  de  /Vir/.s,  pour  letjind  i'ai 
en  foute  ma  rie  un  très  projotni  resfiecl,  n'exl  pas  conlenl  de 
ma  conduite.  J'eit  ai  loiijour.’i  eu  une  franche  et  .sincère  sans 
dêtjuiser  mes  sentiments  ‘  nous  le  save:  par  cent  expériences. 
Or,  je  .s ni's’ /)/'('/  d'affirmer  sur  les  saints  énaïuples  ce  (jue  je 
nais  nous  écrire.  !i  est  urat  (jti'un  hoiiime  prosterné  à  mes 
pieds  dans  te  .serre/  tle  la  confes.sion  (1).  in'a  apporté  et 
donné  deiLV  /)(i/ifer.s,  me  tlisaul  (pi’il  était  important  (pie 
j'en  prisse  connrti’s'.sd/ice,  fi  condition  de  Un  rendre  les  ori_f/i- 
iKi/i.r,  après  en  auoir  pris  copie,  in'ohtipenni  à  un  secret 
ininotable.  de  ne  le  jamais  nommer  :  ce  (pie  je  lui  promis-,  et, 
jiour  ne  pas  rendre  cet  écrit  pnhlic,  j'en  ai  fait  la  copie  moi- 
fiiénie  sar  les  orijfinatu',  en  suite  de  (pioi  je  les  lui  ai  rc.nns-, 
e/  /fi /MVj/es/e  encore  que  je  suis  prêt  d’affirmer  sur  les  mêmes 
lùfanpilestjneje  nui  aucune  connaissance,  comment  les  dits 
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écrits  ont  été  tirés  (/»  cabinet  de  M.  V archevêque  ou  du  Père 
Hordes  directement  ou  indirectement.  Mon  intention  était  de 
ne  tes  point  rendre  pnhlicSy  mais  te  Père  Hordes,  étant  neim 
à  ma  clntndrre  se  filaignanl  que. fanais  avancé  quelque  chose 
contre  lui,  qui  n'était  pas  vérilabte,  je  fus  ohtiqé,  nudqré  moi, 
de  lui  lire  avec  foute  la  civilité  et  ta  charité  possibles  ta 
copie  des  dits  papiers,  quil  avoua  être  véritables  devant  le 
Père  Chancelier,  s'excusant  néanmoins  sur  sa  bonne  inten¬ 
tion,  et  nous  assurant  que  M.  l'archevêque  n' avait  ftoinl 
m;«  les  dits  papiers:  et  que,  s'il  les  avait  eus,  les  choses  se 
seraient  passées  plus  doucement  dans  twtre  asseinbtée.  Sur 
quoi  Je  me  levai  ;  et  t'embrassant  Je  lui  dis:  «  Prions  Dieu, 
mon  cher  l^ère,  qu'il  nous  fasse  à  tous  deux  miséricorde.  >» 
V'oif.s  srjfje;  le  reste,  mon  Héverend  Père,  de  ce  <{ui  s-f  passa 
le  lendemain  matin  à  notre  conseil  à  roccasion  de  la  lettre 
(pie  le  Père  Ihudes  vous  écrivit  pour  s'excuser...  Voilà  ht 
vérité  .s/;îf£’/’e.  S'il  ;/  a  quelque  chose  à  frdre.  Je.  suis  très  dis¬ 
posé  à  suivre  vos  bons  avis  et  ceu.v  de  nos  Pères  assistants,  ne 
soidiailant  rien  pins  ardemment  .dnon  (pie  .tésus  (lirignl 
corda  noslra  iii  cliarilate  Dci  et  paticiitia  Ctirisli.  » 

Une  déclaration  si  [irécise  ne  satisfit  jniiiil  M.  l'arclie- 
vèque.  Il  voulait,  ou  (ju’on  lui  retidit  les  orif»ijianx,  on 
qu’on  lui  apprît  coniinent  on  les  avait  eus  ;  ce  (|u’on  n'avait 
garde  de  l'aire  Jus(|tri'i  ce  (]u'un  «les  deux  ai  c)ievè(]ues,  ou 
de  Paris  ou  de  Heinis,  lût  mort.  Sur  ce  relus  il  cria  partout 
([u'on  les  lui  avait  enlevés  de  son  cabinet,  où  en  sa  con- 
science  il  savait  fort  bien  qu’ils  n'élaieiit  jamais  entrés,  et 
qu'il  fallait  que  le  Père  de  Sainte-MarÜie  lui  eût  siiliorné 
(|iielqu’Liii  de  ses  gens.  Il  en  porta  ses  plaintes  au  roi,  et  lui 
en  parla  sur  le  même  ton,  en  sorte  (ju’avec  les  vieilles 
préventions  que  Louis  XIV  avait  déjà  contre  ce  Père,  comme 
étant  Iro])  vif  et  peu  propre  au  gouvernement,  il  ne  fut  pas 
mal  aisé  de  faire  expédier  contre  lui  la  lettre  suivante(l)  : 


(1)  Lelirc  ile  mrhei  «ii  dp.  du  4  ovlohre  J  (>90# 


Très  lîénérend  Père,  (jnelijties  raisons  parlicnlières  me 
[(tisaiU  désirer  ijiie  nous  nous  absentiez  ponr  (jiiel<ine  ieniiis 
de  ma  twnnc  mile,  je  nous  écris  cetle  kiire  ponr  nous  dire  (pie 
mon  inlenHun  est  <pie  nous  nous  rendiez  incessammenl  à 
notre  tuaison  île  Saint-Paul,  et  ipie  nous  ij  deinenricz  justfii'à 
nonnel  onlre.  .1  ijiioi  in'a.ssnrant  que  nous  satisferez  ponc- 
tiudlemenl,  je  prie  Dieu,  Très- lîénérend  Père,  (pr  il  nous  ait 
en  sa  sainte  parde.  Perit  à  Versailles  le  V  jour  d'oclohre 
KWO.  SlgiH*,  Louis  ci  plus  lias  ('iilbcrl. 

LIlc  lui  l'ut  signifiée  le  Icinieiiiain  ô  octohi  c  ;  cl  dès  le 
iiu’iue  jour,  sur  les  7  heures  du  sfur,  le  Père  général  se 
mil  eu  roule  [ujur  aller  coucher  hors  de  Paris.  Il  ne  fui 
[tus  lDnglein|is  Sainl-Paul,  parce  qu'avant  eu  eneore 
hesoiii,  le  firitiiemps  de  raunée  suivanlc  KîtH,  d’aller 
prendre  les  eaux  de  lîtiurhon,  la  Cour  le  lui  |)eriun,  et 
lui  assigna  la  maison  d’CITiat  ]>our  exil,  (kd  exil  fut  encore 
changé  dans  le  cours  de  la  inèine  année  en  celui  de  Noire- 
Dame  de  (îiàces  en  Forez:,  aux  inslances  du  Père  de 
Chevigny,  un  des  assislanls,  ipii  jugeait  (pie  celle  maison 
de  dèvoliou  ;i  la  Sainte  Vierge,  et  d’ailleurs  maison  [dus 
nombreuse,  lui  rendrait  sa  retraite  moins  ennuyeuse.  Car 
[)oui‘  lui,  il  mandait  (l)du  24  oetobre  Ibbl  : 

«  Je  n'ai  eu  anciine  pari  au  changement  de  nui  demeure. 
Je  me  tenais  en  palîence  à  Effial,  agant  même  prié  ceii.v  des 
nôtres  <pii  noulalenl  par  bonne  amiliè  jionr  ma  santé  ira- 
nailler  (I  me  faire  changer,  de  ne  rien  remuer  pour  cela.  ()n 
n'a  pas  /<n'.s'.îc  d'en  i>arler  à  guelgn'nn  de  mes  amis  intimes  e/ 
très  puissants  en  cré(//7e/  an  roi  gui  a  accordé  ce  changement 
anec  heanconp  de  bonté.  Mais  (piand  il  a  fallu  déterminer  la 
maison  on  j'irais,  f/ne/f//i‘nn  de  no.s  Pères  a  nommé  celle-ci, 
où  je  suis  oenu  pour  obéir,  ei  non  pour  aucun  désir  de  chan¬ 
ger,  Ce  m'est  une  double  vonsolation  d'y  être  sous  la  protec¬ 
tion  de  la  Sainte  Vierge  gue  je  ne  ces.'ie  de  supplier  jour  et 
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lulii  et  de  hü  dire  :  Meiiienlo  coiij'ref'rttionis  liia*,  ([iiani 
posstnlisü  :il)  inilio.  .h  suis  bien  (jiU'  ceux  (jui  nous  exercent, 
sont  bien  aises  de  me  voir  hors  de  tout  commerce  de  lettres, 
ce  (]n  ils  ne  [teimcnt  em})ècher,  car  fai  appris  de  bonne  part 
(pie  les  PP.  Thorentier  et  Hordes  sotticûent  pour  faire  ètaldir 
te  P.  de  lioncherolles  vicaire-(/ênirat  de  rOratoire.  Si  Je 
savais  (pie  ce  fût  pour  le  bien  de  ta  coup rèifut ion,  et  ([U'iine 
assemblée  libre  le  Jnyeàl  ainsi.  J'y  consentirais  pour  martpier 
mon  obéissance  ;  mais,  comme  je  sais  <jue  le  corfis  ne  Jnye 
pas  (pte  ce  soit  son  bien,  je  ne  puis  consentir  à  ce  choix,  s'ils  le 
font,  et  Je  dois  espérer  (pie  le  cor/is  de  la  conyréfptiion  sera  de 
mon  avis.  » 

Ctite  idée  creuse  restu  dans  la  tête  de  ceux  ([ui  ravaicnl 
cuiiçue.  Ou  iiotuinu  seulemeiil  (îiieliju'uii  (lour  visiter  les 
maisons  autour  de  Taris,  du  district  <ln  R.  i*.  Ciènéral.  ('e 
fut  le  Père  fie  Ta  Miraiide;  elle  Tèie  de  SainlC'Marlfie  lui 
écrivit  du  l‘i  Janvier  I(îtt2  avec  sa  franchise  ordinaire  : 
«  .l'avais  .soupçonné  (pie  vous  étie:  de  la  partie  de  ceu.v  <pii 
co/u/ue/icêrcfi/  ù  troubler  ta  paix  de  notre  comjréyation  û 
l'assemblée  de  l'Institntion  (l)  •,  et  cejiendant  Je  vous  y  fis 
continuer  visiteur',  ce  (pii  vous  devait  servir  de  prenne  mani¬ 
feste  (pie  Je  n'étais  pas  persuadé  (pie  vous  fussiez  lié  an.c  trois 
autres  (2).  Depuis  bien  du  temps  Je  vous  ai  toujours  exceidé  : 
mais  si  vous  voulez  persuader  la  couyréyalion  ijue.  vous  êtes 
bien  éloigné  des  sentiments  de  ceu.v  (pti  ont  e.vcHé  tes  der¬ 
niers  troubles,  vous  pouvez  et  vous  devez  cluiritabtenient  leur 
représenter  le  (jrand  tort  (pi'ils  se  font  à  eu.v-mètnes  et  à 
notre  commune  Mère,  mille  fois  plus  (pi'ét  jniistpie 

je  juiis  vous  jirotester,  comme  si  j'étais  prêt  de  mourir,  (pie 
leur  ayant  pardonné  de  bon  camr,  Dien  m'a  ôte  tonte  sorte 
de  peine,  touchant  ce  (pii  me  regarde,  ne  m'étant  Jamais 
senti  si  heureux  (pie  de  jouir  de  la  S(dHude  (pie  j'ai  désirée 
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(iefmisâO  ans,  avec  an  ardent  désir  de  idvre,  comme  je  fais, 
solilaire  et  sans  insiter  personne,  n'allant  (pi'nne  fois  à  la 
connersation  fmir  la  proposition  du  matin,  en  telle  sorte 
qu'il  me  semble  ipæ  Je  n'ai  Jamais  été  nraimeid  content  que 
depuis  qnon  m'a  èxité,  La  seule  chose  qui  m'afflige,  ce  sont 
mes  péchés  et  de  noir  souffrir  la  conqréfjation  ;  mais  l'afflic¬ 
tion  que  nous  souffrons  pour  l'amour  de  Dieu,  nous  dénient 
pins  douce  (jue  toutes  les  Joies  du  monde.  » 

lü,  duns  une  nuire  li'ltie  du  21  .luillet  H>92  cerivaiü  au 
inèine  l^ère  do  La  Miraude  :  «  Depuis  mon  hienheureu.v 
exil  ft  Saint-Paul ,  (t  Eff'iat,  ici.  J'ai  été  nécessité  de  recenoir 
des  visites  de  tout  te  voisinage  et  la  [diiparl  gens  de  qualité, 
.felesai  tons  priés  de  ne  pas  Ironver  mauvais  que  je  ne  teur 
rendisse  pas  de  visites.  On  m'a  fort  Idànié  de  ce  que  Je  n'atlais 
pas  sonvenl  à  la  Cour  g  voir  mes  amis  puissants  en  faveur: 
mais  j'ai  sans  cesse  ttans  le  cauir  les  paroles  de  noire,  bien¬ 
heureux  Père  firèl  ét  mourir.  On  le  sollicitail  de  voir  s'il  ne 
serait  pas  nécessaire  d'envoger  â  la  Cour,  el  il  répondil  : 
«  Non,  iiéliis  !  C(‘  n’est  que  vanité.  »  Plût  à  Dieu  que  tous 
le.s  /j(>/re.î  aient  cetie  parole  avant  dans  le  ccenr,  et  qu'ils 
fngcni  te  inonde,  comme  il  a  faii.  » 

hU  encore  :  «  .l'ai  <iiie.!qaefois  été  trop  véhément  en  corri¬ 
geant  le  mai.  .l'avoue  ma  faute  ;  car  la  douceur  oanl  beau¬ 
coup  mien.v,  C'esl  nue  des  raisons  qui  me  fait  chérir  ma  soli¬ 
tude  et  le  silence...  .le  ne  crois  pas  que  vous  trouviez  dans  vos 
visites  que  J'aie  pris  de  rargeni  de  nos  maisons  pour  mes 
besoins.  Cela,  grâce  ét  Dieu,  ne  m'est  Jamais  arrivé  ni  dans 
l'Oratoire,  ni  de  personne  de  dehors.  Je  crois  même  qn’un 
confesseur  ferait  mal  de  recevoir  pour  lui  des  présents.  »  Kl 
encore  dans  une  autre  du  17  scj)leiui)re  :  «  Je  serai  bien 
aise  que  nous  alliez  ô  Saint-Paul,  et  que  lét,  vous  vous  infor¬ 
miez  de  tout  ce  qui  me  regarde,  surioul  sur  le  Jansénisme  : 
car  on  prétend  toujours  que  Je  con.serve  en  certaines  maisons 
les  prélendas  Janséuisies  de  l'Oratoire.  C’était  là  le  fort  de 
votre  commission:  lufindez-te  mai  donc  netlement.  Je  vous  en 
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supplie;  (wez-voiis  troiwé  des  Jansénistes  dans  nos  imites^ 
Qui  sont-ils  Ÿ  Quelles  preuves  en  <we:wus  et  surtout  de 
inoif  coinine  étant  leur  auteur  ?  » 

Sur  la  (in  de  cette  année  les  Pères  Gau  me  et  de  (dievi- 
gnv,  de  ses  assis laiils  les  [dus  affidés,  lui  écrivirent  clni- 
cun  une  lettre  [)our  l'es.liorter  à  se  dénietlre  du  généràlal 
sur  lu  connaissance  «iiPils  avaient  {les  ilisposilions  do  la 
(leur  obstinée  à  le  laisser  mourir  en  exil,  plutôt  que  de 
lui  laisser  reprendre  le  goiivei  nenient  des  afVaires.  Le  [)re- 
uiier  lni<iisait  :  «  .4  (juai  hon  (jarder  une  charge  r/ne  l’on  ne 
peut  e.i'erce/  ?  Ccn.r  fjui  vous  conseillent  de  la  (jarder,  s'inui- 
pinent  (pie  vous  serez  rètaldi  tôt  ou  tard.  Mids  nous,  tpii 
voyons  de  pins  près  l'ehd  des  a/J'aires,  Juijeons  (pi’il  n'y  a  au¬ 
cune  o/j/)«fe/îce.  Ayant  vu  (p:e  toutes  les  tentatives  <pte  ion  a 
faites,  se  sont  trouvées  inntiles,  et  (pie  toutes  les  portes  sont 
fermées  à  votre  retour,  nous  croyons  (pie  ni  vous  ni  nous,  ne 
le  devons  plus  espérer  :  et  partant,  nous  vous  conseillons,  mon 
li.  P.,  comme  vos  assistants  et  vos  bons  amis,  de  vous  démet¬ 
tre  de  votre  ciuu'ye  entre  le.s  mains  de  nos  Pères  (pii  seront 
dans  i  assemblée  pnK'haine.  (in  vous  permettra  delà  convo- 
(juer  et  indùpier  à  la  manière  ordinaire,  mais  à  condition 
(jue  vous  direz  dans  ta  lettre  circulaire  yiie  vous  ferez  votre 
démissi(}n  entre  les  mains  des  Pères  assenibiés,  el  (pne  vous 
leur  donnerez  un  plein  pouvoir  délire  un  autre  .Suftêrieur  (ié- 
néral  à  voire  place.  Nous  vous  parions  ainsi  avec 
li.  P,,  mais  avec  ane  science  ccrtidne  (pie  vous  ne  yaynerez 
rien  en  yardanl  votre  eftarye  ;  et  (pie  vous  nuirez  beaucoup 
<i  la  Conyré(/(dion,  eu  croyant  lui  faire  du  bien.  Nous  atten¬ 
dons  une  réponse  prompte  el  positive  à  celle  lelire.  St  elle  ne 
fait  l’impression  (pi  elle  doit  faire  sur  votre  esfirit,  l’on  vous 
enverra  un  de  nos  Pères  <pii  vous  dira  cela  encore  plus  claire¬ 
ment  et  plus  forlemenl. 

N'obliyez  pas  ce  Père  à  ce  voyaye  et  à  celle  faliçpie,  d  celle 
dépense  dans  le  temps  inisèredile  où  nous  sommes.  » 

A  ceüe  manière  dure  de  s’énoncer,  on  sent  le  stvle  du 
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Père  Gau  me,  quand  nous  n'eu  aurions  pas  son  écrilure  pour 
preuve.  La  leüre  esl  du  mois  de  novembre 

Le  Pè  re  de  Sainte-Martiie  ieui'fil  une  réponse  coiumunc. 
(1)  Après  un  [u-éamlmle  où  il  dil  ;  «  (jn'il peut  leur  protester 
(letxint  Dieu  ne  désire  rien  dnnsce  monde  (pie  de  faire  sa 
nolonté  :  tpi'il  fu;.s‘e;i/  dans  son  cœur  ancune  inclination  plus 
forte  ([lie  celle  de  lui  ohéir  et  de  se  sotnnelire  à  tout  ce  (pi'H 
jitairait  à  la  Proniitence  d'ordonner  »  ;  il  ajoute  «  (jn'ils  sonl 
tes  seuls  (jni  lui  aient  jait  une  pareille  profiosiiion.  an  lien 
ipi'un  très  f/rand  nondire  des  mjircs  et  des  f'rincipanx,  gens 
de  prolnté,  de  sagesse  et  d'expérience,  sont  nnaniinemenl 
d'nn  anis  contraire  et  lui  disent  de  tenir  hon  :  ([ne  s'il  n'aimil 
à  stiinre  en  ceci  <fite  son  propre  goût,  il  est  anjourd'hni  le  même 
et  filas  fort  encore  pour  la  retraite  et  la  nie.  firinèe  ([n'il  ne  le  fd 

an  temps  de  son  élection  par  les  niolences  (jri’ils 
sanent  bien  ([ii'il  fidlnl  lui  faire  pour  le  jaire  [dier  sous  le 
Joug.  Mais  en/în,  coiiliiiue  t-il,  je  fuotestcsincèreinent  denant 
Dieu  (fue  si  fêtais  dans  une  a.sseniblée  ([ui  fût  néritablement 
libre  et  non  po.s  connue  la  dernière  ni  comme  les  firccèdcntcs, 
(pte  nous  .savez  bien  tons  deti.x'  ne  l'avoir  nullement  été, 
j'anrais  la  plus  grande  joie  du  monde  de  me  démettre  ',  mais 
ni  nous,  ni  moi,  n'anon.'i  guère  sujet  d'espércrcefte  grétce.  » 

Lu  elTet,  il  n’y  avait  point  d’apiiarenee  que  tant  (jiie  ^î, 
de  ilarlay  serait  eu  crédit,  il  renonçât  à  la  possession  où 
il  s’était  mis  de  nous  tlominer  ;  et  c’est  ])our  cette  raison 
que  le  Pèix*  de  Saiute-iMarlhe  ne  voulut  jamais,  durant  la 
vie  du  prélat,  (juitter  son  [)Osle,  noii  ])ar  attache,  mais  ftai’ 
tendresse  pour  l’Oratoire,  ùqui  il  eraignail  de  voir  donnei* 
un  chef  de  la  façon  tUi  prélal. 

L’année  suivante,  tdlliî,  il  indiqua  à  l'ordinaire  noire  21" 
assemblée  à  la  maison  île  Paris,  qiioi(ju’il  n’ei’it  pas  voulu 
promettre  sa  démission,  et  qu’en  elTel  il  n'en  dise  mol  dans 
sa  lettre  circulaire.  Elle  est  datée  de  Notre- l)ame-de-Grà- 


(1)  r,€llrf  iriJTS.  tÎ€  Srtintf-Miirihe  aux  AssisUiitis,  <li*  j.-invhT  Ififia. 
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i‘es  (iii  1]  uvril  l’I  iKHi  du  2~>  iiiiiis,  selon  l’iisiigc  eonstunt 
juiiliquè  jusqu’îilürs  et  tlc|)ins.  Peul-èlre  qu’il  veutquel- 
(|ues  mouvements  [lour  rempêelier  de  taire  celte  convoca¬ 
tion,  et  que  la  crainte  de  donner  lieu  à  un  sclrisine  daits  la 
Congrégation  en  s'y  oiqjosani,  fitfju’on  lui  laissa  Faire  mal¬ 
gré  son  refus  de  quitter  sa  charge.  Cette  lettre  ne  dit  ]>as  un 
mol  des  persécutions  ni  des  croix,  matière  ordinaire  dont 
il  remplissait  les  autres  ;  elle  ne  ]}arle  que  d'union  et  tle 
]>aix  pour  servir  l'Kglise  et  la  congrégation,  et  ajoute  :  «  ./e 
ne  })iiis  (toiüer  q/n*  nous  ne  soife:  tous  lians  la  uîé/ne 
lion  fi  mou  égard,  aifaut  reçu  de  toute  la  congrégalion  en 
mille  i7K/(î(ère.v  des  mur(fues  Iro})  sincères  de  sa  Ing/  (fronde 
charilé  ffour  moi,  de  l(t({uelle  je  suis  très  imligne,  el  donl  Je 
nous  /•e7î(/.s'  fi  tons  mes  Irès  hunihics  el  cordiales  actions  de 
ffirk.es.  Je  nous  supidie  d'cire  tous  persuadés  (fue  je  tâcherai 
correspondre  de  toutes  mes  forces,  et  (ftie  je  nous  porte 
tous  sans  exce{!li(m  dans  mou  c<eur.  Je  le  fais  sans  manffuer, 
l(}iis  les  jours,  au  saint  autel  de  J ,-C,,  dans  te(fueJ  je  nous 
sacrifie  tous  anec  moi,  le  sup/dianl  de  toute  l'ardeur  de  num 
c(eur(iii'il  vous  fasse  omnes  nos  unum  in  (ührîsto  Jesu  pour 
hule  i'éterniiè,  >» 

I/assemhlée  se  tititsans  lui,  mais  non  sans  le  regretter. 
C’est  )Kn‘  là  (|ue  le  Père  ft’Origny,  comme  le  plus  ancien 
prélre,  en  lil  rouverlure.  (7est  la  [dus  courte  ([u'on  eut 
tenue  jusf[ue-là,  n’ayaiil  occiqié  ijue  *4  sessions,  el  la  moins 
nomhrense,  jdusienrs  députés  ayant  refusé  de  s'y  rendre. 

Au  commencement  d’octobre,  le  Père  ilc  Sainte-Marthe 
a[)prit  (juc  M.  Pinetle,  conjointement  avec  les  PP.  de  Ber- 
/.iau  et  tie  la  Mtrande,  s'élail  employé  pour  le  laire  sortir 
d’exil.  Il  crut  devoir  l’cm  remercier,  cl  lui  dit  dans  sa  let¬ 
tre  (1)  ;  «ï  Qu'il  n'a  jamais  joui  d'une  si  parfaite  tranquillité 
que  défiais  ((u’il  est  en  exil  :  qn'i!  a  ouï  dire  (fue  M.  de  Bérulle 
avait  prédit  f/it'Mpré.s  lui,  il  .s'étéveraii  dans  ta  (Àimjrégation 


(1)  LpUit  thi  oclolifc 
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hten  d'ftiiirex  lempèles  rfiie  celles  (jii'il  c<ssinices  de  son 

temps;  (j  tien  effet,  depuis  W  ans,  il  s’en  était  excité  ptnsieiirs 
dans  la  congrégation  ;  mais  qu'elles  étaient  presque  finies  par 
la  mort  de  celui  qui  lesanait  excitées  et  eut  retenues  jusqu'à  sa 
fin.  ))  Il  veul  parler  <Ui  Père  <]e  Honchei’olles,  mort  an  mois 
(le  juin  Il  ajoule  (jue  cet  honinie-là  n'a  cessé  de  te 

raloinnier  coninie  jansénisle  et  raulenr  des  jansénistes  ; 
(jn’il  a  voulu  mêtne  le  prouver  par  un  é(!ril  [ileîn  de  cent 
laussetés,  on  entr  ai!  1res  il  disait  (jue  le  Père  de  Sainte- 
Marthe  n’était  entré  dans  le  généralal  que  par  la  porte  de 
l'inlidélité,  et  en  manquant  à  la  parole  rju’il  avait  donnée 
à  son  arehevé([ue  de  ne  le  [>as  accepter  ;  et  qu’à  la  vérité  ce 
lut  le  parti  des  jansénistes  ([ui  en  lut  cause  en  l’obligeant 
de  se  rendre,  afin  (|u’ll  [u'it  trouver  en  lui  un  chef  et  un 
protecteur.  «  Po/M,  eontiiine-l-il,  les  paroles  de  cet  écrit  : 
mais  nous  sanez,  Monsieur.,  que  ce  fut  nous,  aoec  le  feu  Père 
liouduird  cl  le  Père  tierziau  (pu  m’obligeâtes  de  me  souiuetlre 
à  l'ordre  de  Dieu,  qui  m'était  .vû//îf7ié  par  te  consentement 
unanime  de  rassemblée,  auquel  je  ne  pouuais  résister  sans 
résister  (I  Dieu  même.  Cet  écrit  me  fut  ennogéét  Saini’-Paut  au 
mois  de  mai  }(>!H  :  et,  comme  il  ne  contenait  que  l'accusation 
du  prélendu  jansénisme  et  d'auoir  maltraité  ceux  <pii  s' g  o/j/jo- 
saienl  dans  notre  je  le  mis  dans  une  cassette 

sans  i'anoir  jamais  l'ait  lire  ét  qui  que  ce  soit .  .te  n’ai  point 
aussi  jail  mon  apolofpe,  ni  uoulu  la  laisser  faire  par  de  très 
bonnes  ptumes  de  l’Oratoire  qui  auraient  couvert  de  confu¬ 
sion  ceux  qui  ont  été  cause  de  l’exercice  qu’on  nous  a  donné: 
n’agant  point  cherché  la  consolation  et  ta  protection  des  hom¬ 
mes,  mais  seulement  celle  de  JKSVS  en  croi.v  par  l'intercession 
de  la  Sainte  Vierge  et  de  notre  bienheureux  Père,  lesquels 
m'ont  obleuu  la  grâce  d'une  paix  et  d'une  Joie  la  pins  douce 
(pie  l’ai  ressentie  de  ma  vie.  C'est  aussi  ce  ipii  m'a  obligé  d'em- 
fiècher  mes  amis  très  puissants  auprès  du  nû  pour  me  servir. 
C'est  ce  qui  m'a  obligé,  lorsque  notre.  Frès  Saint  Père  le  Pajie 
m'a  .sa  protection  par  un  pur  effet  de  sa  charité  pater- 


51 


nclle,  snnx  f/nr  fnie  m  la  moindre  fienxéc  r/c  la  l’pclieirher, 
(ju'en  remerciant  Sa  Sainteté  d'un  si  (jrand  bienfait  ;  c'est, 
dis-je,  ce  qui  m'a  obligé  de  prendre  la  liberté  de  lui  /t'fîioi’^vîcr 
que  j'étais  très  coulent  dans  mon  exil  et  que  je  la  suppliais 
seulement  de  m'examiner  et  toute  notre  coup  régal  ion  sur 
t'accusotiüu  de  jansénisme  que  nous  condamnons  très  sincè¬ 
rement  ;  de  quoi  Sa  Sainteté  est  très  persuadée.  J'ai  eu 
neur  d'écrire  la  même  chose  au  ttoi  que  jamais  je  n'anais  été 
janséniste,  ni  u'auuis  fanorisé  les  jansénistes  ;  mais  que,  pour 
lui  prouver  ma  soumission  à  ses  ordres,  bien  loin  de  sidliciler 
mon  retour,  je  passerais  volontiers  te  reste  de  ma  nie  dans 
l'exil.  Ceta,  Monsieur,  vous  prouve  évidemment  que  jamais  je 
n'ai  eu  la  moindre  fiensée  d'emploijer  mon  fuirent  niifu'és  de 
M.  l'arcbevèque .  J’ai  même  ignoré,  jusqu  à  voire  lettre  du  t  7 
.septembre,  l'obligation  que  je  vous  avais  ;  et,  si  j'avais  su  votre 
dessein,  je  vous  en  aurais  détourné,  et  surtout  d'g  engager 
celui  que  vous  avez  jugé  ri  propos.  » 

Il  lui  (iil  eti  liiiissàrit  :  «  Je  suis  obligé  de  (fuitler  ma  soli¬ 
tude  poiirguelgue  temps  a/in  de  donner  ordre  êi  quelques  affai¬ 
res  que  l'ai  fl  Lgon  pour  un  tabernacle  que  j'offre  a  la  Sainte 
Vierge  dans  sou  église  de  Saumur,  où  elle  me  fit  /)res.çe/i/ir  ce 
qui  m'est  arrivé  depuis  iO  mois  :  de  quoi  je  ne  puis  assez  la 
remercier  et  vous  de  toutes  les  bontés  et  honnêtetés  que  vous 
avez  pour  celui  qui  est.. .  etc.  » 

[|  lit  plus  (l’un  voyage  à  Lyon  et  même  assez  de  séjoui' 
pour  le  sujet  dont  il  parle  dans  cette  lettre.  Il  avait  fort 
envie  d’avoir  du  marbre  de  Sicile,  qui  est  fort  beau,  et  il 
avait  écrit  au  Père  Mignot  pour  lui  en  faire  venir  par  la  voie 


de  Marseille;  mais  la  guerre,  ([ue  nous  avions  alors,  fut 
un  ol)stacle  à  la  sûreté  du  trajet,  et  il  se  contenta  de  celui 
qu’il  trouva  à  Lvon.  II  en  acheta  50  colonnes  de  rencontre, 

■  «H 

et  les  fit  travailler  pour  son  dessein  par  un  excellent  ou¬ 
vrier,  Je  le  vois  par  plusieurs  de  ses  lettres  au  P.  Mignot, 
Il  lui  inamlaiîde  Lyon,  le  (î  mai  1694  :  «  V'm  bonnes  prières 
m'ont  obtenu  une  meilleure  santé  que  je  ne  l'ai  eue  depuis  W 


o:i 


ans.  Il  es!  vrai  </iie  rair  de  f^ijan  in'eal  cent  foin  meilleur  que 
celui  (le  N.-D.-de-Gràces  :  mais,  riiiaml  il  /)/aff‘fj  fi  nfw  Afa/- 
Ires,  il  (/  faudra  retourner.  » 

Au  mois  (l’avril  Ifîilô,  il  ol)Uiit  d’eux  de  faire  un  voyage 
à  San  mur,  mais  seulemeiil  pour  trois  mois,  afin  de  dépo¬ 
se*!'  luî-îiième  le  taheniacle  qu’il  avait  fait  faire  et  de  presser 
l’ouvrage  du  di'une,  aiujuel  il  faisait  travailler  à  force,  au- 
taul  que  les  liuauccs  le  permetlaîenl.  Il  y  gardait  une  espèce 
(Vincognito,  sans  faire  ni  recevoir  des  visites,  pour  ne  pas 
donner  d’ombrage  à  ses  ennemis.  Ia*  terme  des  trois  mois 
expiré,  on  lui  accorda  une  jirorogation  [)our  trois  autres, 
et  insensiblement,  on  s’accoutuma  à  l’v  laisser  résider. 

^  i. 

Sur  CCS  cntrefailes,  M.  l'archevêque  iie  Paris  viola  niou- 
rir,  el  sur  la  liu  de  noveiuhre  de  celle  année  l(i95^  M*  Tar- 
clievcque  de  Heiins,  Le  Tel  lier,  se  doiiua  de  grands  niou- 
venicnls  pour  le  rclour  du  Père  tle  Sainte-Marlhe,  Il  en 
vinl  jusqu'à  nionlrerau  roi  roriginal  de  la  lelire  et  du  mé- 
moire  du  l^ère  Hordes  lombes  entre  ses  mains  par  méprise, 
el  (jui  avait  été  l'occasion  de  la  disgi'iice  du  Père  Général. 

i(  J' eus  rhounerirde  {lire  an  roi  œs  Jours  fiasses  (jue  je  vous 
fis  remellre  eu  IGVO  rori(jin(ü  de  la  letlre  du  Pcith  Hordes  d 
[en  M .  rarchevêqiie  de  I^aris,  et  Je  pris  eu  même  lemps  la 
liherlé  d'exfdîijuer  a  Sa  Majesté  la  manière  dont  cet  le  letlre 
/ne  lomha  pour  lors  enlre  tes  mains.  Tant  (jne  feu  il/,  de  Paris 
a  vécii^  fai  cru  qu'il  étail  ahsolnmetd  nécessaire  de  garder  ce 
secret  :  mais,  depuis  sa  mori^  J'at  cru  être  ot>lujé  de  faire  cou- 
/îar7rc  au  roi  la  vérité  de  ce  fail^  dans  lequel  feu  M.  de  Pans 
avait  imposé  à  Sa  Majeslét  eu  rasstu  anl  que  celle  lelire  avait 
été  entre  ses  luainSf  el  (fiéelte  avait  été  prise  dans  sa  chambre. 
Cela  est  très  faux,  car  il  ne  Ffi  jamais  eue  ni  tenue,  d'(d  conté 
cette  histoire  à  M,  t'archevéqne  de  Puris(]),qiu  ne  ressemble 
en  rien  A  son  prédécesseur.  Je  lui  ai  C(m(îé  roriginai  fie  la 
lelire  du  Père  Bordes,  Le  secret  iuviolahle  (fue  vous  nfavez 


i  i  )  tir  XiiEdlk^. 


(fardé  dait.t  celle  occasitin.  lel  tfiie  je  nous  l'anttis  lait  dein((ii~ 
de r  par  le  Père  Moët,  mérite  (jiie  je  natis  en  remercie,  comme 
je  le  fais  de  tant  mon  caair.  Vous  conniendre::  lasémenl  (ftie., 
si  je  l' (mais  pins  t(U  révélé,  f  aurais  fait  une  (fronde  (mprii- 
dence,  et  je  conviens  de  mon  càlé  (fne,  si  je  l’avais  (fardé  pins 
lonçfleinps,  j’aurais  fait  une  inJasUce  donf  je  suis.  Dieu  merci, 
iijcapahle.  Je  suis  enlièrement  à  vous,  » 

Ia;  roi  ne  revitil  point  [loiir  eela  des  [iréventions  rin’oti 
loi  avait  inspirées  contre  la  porsoniie  *lii  ÎV're  de  Ste-Mar- 
lhe.  On  espérait  aussi  iiue  M.  de  Xoiiüles  <(iü,  liaiis  ce 
même  tem]>s,  venait  (i'élre  Iransréré  à  rarehevècliê  de  l^i- 
ris,  et  (jui  était  alors  en  grande  faveur  et  outre  eela,  ami 
sincère  de  l’Oratoire,  réussirait  à  lui  faiie  rendre  sou  chef. 
Ce  (ut  tout  aussi  inutilement  c|u’il  s'y  emj)lnya.  la*  roi  «lit, 
à  ce  ([u'on  prétend,  au  mois  de  mars  ItilKi,  parlant  <le  ce 
l^ère  :  «  Il  est  trop  Jansénisle,  (pi’il  aille  on  il  voudra  dans 
mon  r(>(/«nfjïe  ;j'C /ïc  fîl’t/  oftfxyserai  fxdnl:  mais  (pi'il  ne  vienne 
{(oinl  «  Paris,  x 

On  s’intéressait  à  Itome  même  à  son  rétahlissemenl,  et 
le  nonce  (Àïvalerini  avait  eu  ordre  d’innocent  XII  d’en  pai- 
1er  au  roi,  selon  «lu’il  verrait  du  jour  à  le  l'idre  efllcacenient. 
Le  Père  Honoré  le  Blanc  écrivait  île  ce  ]ïays-là  :  (f  Mainte¬ 
nant  (m’ii  est  nommé  cardiîud,  et  (jii’i!  n’tt  fJns  rien  ô  esfiérer 
et  «  craindre,  il  devrait  hien  lai  rendre  les  offices  (fu'il  ne  lai 
a  pas  rendifs  [xtr  des  considérations  trop  hnnnnnes ,  Pt  ne 
pourrait-il  ftas,  avanl  de  sortir  de  l'rance,  iêntoâfner  an  roi 
(fii’il  ne  ftofirrait  rien  faire  de  fdiis  (Ufréxdde  éi  Sa  Saintcié  (inc 
de  remet  Ire  en  honneur  nn  si  exeeilenl  homme ’l  On  le  révère 
ici  comme  un  saint  ;  el  /es  cardinanx  distinffnés  savent  hien 
inietix  tonies  tus  sinfffdarilés  de  sa  vie  iftie  noiis-mémes.  » 
Ensuite  le  î*ère  Le  Blanc,  entrant  dans  un  accès  de  zèle 
contre  l'auteur  du  mémoire  ijui  occasionna  la  disgrâce, 
s’écrie  i  «  0“'//  mériterait  (fiie  cette  même  mère,  tfii’il  a  si 
lüchemeiü  Irahie,  le  .second/  de  son  sein  ismiine  une  vipère. 
Mais  j'espère,  ajoule-l-il,  <fa*il  en  fera  pénitence  le  reste  de 


54  — 


ses  juiirs,  et  (^iie  J.-C.,  qui  s'est  serui  d'un  maunais  discifile 
pour  lu  rtdemplUm  du  inonde^  sc  seruira  de  lui  ptfur  la  sanc¬ 
tification  de  iOraioire  el  pour  celle  de  Jiolre  illustre  général. 
Je  verse  des  larmes  en  vous  écrivant  ceci  dans  le  souvenir  de 
tous  tes  malheurs  que  cet  homme  nous  a  caiisé.s  par  cette  con¬ 
duite.  )>  El  peu  après  ;  «  N’oubliez  i>as  de  faire  tirer  le  por¬ 
trait  de  notre  saint  exilé  :  il  nous  a  fait  graver  celui  de 
N.  T.  H.  P.  Mais  je  puis  vous  dire  qu’on  if  aurait  pas  moins  de 
plaisir  de  voir  le  sien  dans  celle  Cour.  »  C’est  lui, en  efîol,  qui 
fil  graver  à  ses  dépens  cette  iiiènie  année,  étant  à  Lyon, 
sur  un  portrait  de  M.  de  Bérulle  qu’il  y  trouva,  la  grande 
estampe  que  nous  avons  de  lui  dans  toutes  nos  maisons, 
dédiée  à  AL  de  liérulle,  premier  président  au  parleinenl  de 
Grenoble  et  pelil-neveu  du  saint  cardinal. 

r/inutiUtéde  toutes  les  tentatives  qui  s’étaient  faites  pour 
son  retour,  lit  qu’au  comineiicement  de  ](W6,  ([ui  était  une 
année  d'assemblée,  on  fil  au  l^ère  de  Sle-Marthe  <ie  nou¬ 
velles  pi’0|iosillons  de  renoncer  au  généralat  sous  l’assu¬ 
rance  d’une  liberté  entière,  de  la  part  de  la  Cour,  pour  le 
choix  de  son  successeur.  Mgrs  les  archevêques  de  Paris  et 
de  Reims  lui  écrivirent  qu'ils  lui  conseillaient  de  prendre 
ce  parli-là.  On  ajoute  encore  M.  Rossuel.  On  lui  envoya, 
apiès  Pâques,  les  Pères  François  (ionin(l),  supérieur  île 

(l)  [.€  Pi're  GtJiiin  eliiil  d'une  Jeüic  dv  crcnEice  dé  M*  l'archpvrijuû 

de  et  datée  du  ‘21  avriU  où  il  dîMdl  ;  «  ./  iJÎ  cidrt’féfiii  k  P^re  (rOiiiu 

umpîenteiit  ik  üo.'î  t*i  I  tti  prir  ik  ïJun.’i  ppiidre  <  de  tout  ce  que  je 

iui  ai  dit*  Aussi,  je  ukiüi'erui  du  us  teite  kiire  eu  fuuuu  détail.  Je  tpoifs  dirai 
seuleiueut,  H.  P.^  que  les  pinfeuiious  que  i  on  a  données  eoniiv  uous,  sotii  si 
fortes,  quil  nij  a  qu*une  çhuse  qai  puisse  ks  e/Jaeer,  Je  suis  inh  fâché  ipéil 
faille  pour  cela  an  remède  si  uUiIeui,  ci  je  uc  me  rèsuudvuis  froini  à  nous  k 
proposer^  si  je  nJj  rnuptis  eu  mètue  ienips  k  bien  tk  notre  cotmregation  et  le. 
udiré  parîivulîer,  »  M*  de  i^elms  lui  écrivit  aussi  le  2H  tuai  llilIfJ:  a  Je  n  (i/ 
/>oijd  dnnié  yHe,  dans  io  coftjandiirtî  présente  des  ulfalres  de  twlre  canqréijaikm , 
nous  ue  prissiez  le  parti  tiniqae  qnt  ijous  j'ei'/ti!/  pour  îü  tirer  de  l  horrible 
prèt  ipice  ûu  feu  XL  de  Paris  ramui  jetée.  Je  me  réjouis  avec  ooüs  de  tout  mon 
cœur  de  ce  que  nous  vous  êtes  si  sageinent  déterminé  à  suinre  le  conseil  de  son 
siarfssfur  ti  le  mku.  Ce  prélat  imuK  estime  autant  que  lums  le  nuritez  :  et  il 
aime  st  oéi  iudJemeut  fbhjlise  et  votre  cougrajatHm  que  vous  ue  pouvez  mieux 


rinslilution  (le  l’iiris,  et  c'oniesseui' de  M.  PonUdiarlruin, 
contrôleur  général  <ies  linances  et  secrélaîr<‘  d'éhd  de  la 
marine,  depuis  chancelier  île  France  et  le  Père  l']lienne 
(îomhaull,  tous  deux  ses  amis,  <|in  lurent  sé[>arément  à 
Saumur  pour  le  disposer  ii  sa  déinissioii  et  coticeider  avec 
lui  la  manière  de  rexécuter.  Le  P'"  eu  ra)>porla  une  lellre  ;> 
M.  de  l^onlchartrain,  <pii  reulerinail  des  assuî’ances  préci¬ 
ses  de  ilémission. 

I>c  Père  de  Sle*Marlhe  avait  d’abord  hésité  ipielijue  temps, 
l'rapj)é  des  sujets  de  craiole  qu’on  lui  inspirait  contre  la  li- 
berlé  du  clioix  de  son  sviccesseur  ;  mais  iM.de  Ueims,  à  qui 
il  s’en  ouvrit,  le  rassura  [lar  sa  lellre  ilu  IS  juin  ou  il 

lui  dil:  «  Ceux  qui  voua  êcriucni  ou  nous  jiarleiü  pour  luuis 
détourner  de  suivre  le  afuseil  (jue  nous  vous  uvoux  donné, 
M.  rurvhevèque  de  Paris  et  moi,  ne  connuissenl  pus  cofiîoîc 
nous  rétul  de  vos  affaires.  Sous  sommes  tous  deux  à  la  source: 
nous  aimons  vériUddemeui  voire  persauuc  el  votre  coiufrèqa- 
tion,  vous  n'en  douiez  pas:  pi>urquoi  doue  vous  .scrio/(A‘-/io».v 
suspects'l  Sous  voulons  essayer  d'effacer  le  caraclère  de  répro- 
balioji  (jue  feu  M.  de  Paris  avait  donné  à  {xilre  coui/réy(diou 
el  la  rendre  enfin,  s'il  se  })eut,  utile  ét  ri-iytise.  qui  Irouventil 
chez  vous  d'e.vcel  lents  ouvriers  il  ont  elle  a  hestdfi.  Sous  nous 
inspirons  en  connaissance,  de  cause  le  seul  parti  qui  peut  ame¬ 
ner  les  choses  éi  ce  poiul.  de  nous  conjure  flanc  fie  demeurer 
ferme  dans  votre  résolution  et  de  faire  (tu  pied  de  la  lellre  loul 
ce  que  M.  de  Paris  vous  conseillera...  Il  faut,  s’il  vous  ptail, 
(jue  vous  commenciez  par  lui  envoyer  une  démi.ssion  de  votre 
géuértflat  entre  les  mains  de  votre  conyréyat ion  :  le  plus  loi 
sera  le  meilleur,.,  d'espère  (pi'après  que  vous  aurez  fait  le  pas 


faire  tiae  de  vous  abandonner  entirrenieni  mire  .vis  itudns*  Je  noan  ronjnre  de 
demeurer  ferme  dans  votre  nholut ion,  de  prendre  ronftanre  t‘/i 

PariSf.  pui  ne  fera  rien  ea  eeri  f/iip  rft?  coifîr^rl  (ii?fcVfiïOï.  .Voirs  désironn  iotm 
deux  passionnéiiietii  de  voir  notre  congrêgntion  en  pleine  îiberUK  pnr  la  boulé 
ro/,  servir  ï  Eglise  partout  aussi  titiletneni  tutelle  fa  fait  dans  les  diocèses 
où  iiys  confrères  ftÊtiiploieni.  ** 


(fti<‘  Je  iHitts  i  onseille,  toul  jei'u  rditoniijiie.nwnl  el  hi/tiorrt- 
hlcnieni  pour  nuuf;.  Le  roi  iuforinê,  cotniue  il  le  sera,  des 
règles,  et  é(jinttd)le  coinnie  il  l'est,  esl  incapable  de  ütmloir 
que  cela  se  /tusse  uit/reinenL  » 

Ce  ne  lui  poinl  par  M.  de  Ponlchartrain  que  la  démission 
lui  [)résenléeau  roi,  mais  bien  pai-  M.  de  Nouilles  qui  lui  le 
canal  de  loiil.  En  voici  la  preuve  dans  deux  de  ses  lellres. 
La  première,  du  17  juin  l(>9(i,  porte:  «Je  /tarlai  iwant-liier, 
a.  1\,  de  nos  (ijj'aires  au  roi.  Sa  Majesté  est  lou- 

Juiirs  bien  canlenle,  et  vous  sait  très  bon  gré  de  la  rés<diilion 
que  vous  anez  j)ri,se;et,  si  vous  l' exécutez,  J'es/tére  que  vous 
serez  aii.ssi  content  à  votre  tour,  et  que  vous  aurez  la  consola¬ 
tion  de  voir  votre  /tlace  bien  remplie,  et  votre  congrégation 
rentrer  en  grâce  au/très  du  roi.  J'ai  déjit  obtenu  de  Sa  Majesté 
une  chose  itu/»jrtante,donl  je  vous  demande  un  grand  secret, 
qui  est  que  vous  viendrez  faire  voire  fonction  à  votre  assent- 
blèe,  c'est-à-dire  y  /trèsider  et  y  faire  une  élection  canonûiue, 
<i/)rcs  y  avoir  conlirmé  votre  démission.  Mais  il  faut,  /tour 
cela,  que  vous  le  fassiez  incessamment  au  lien  on  vous  êtes, et 
que  nous  me  l'envoyiez  i>ar  une  voie  sûre.  Faite.s-le  donc,  je 
vous  conjure,  le  /dus  tôt  que  vous/unirrez.alinqu  on  ne  doute 
/las  de  la  sincérité  des  /jaroles  que  j'ai  données  de  votre  /tari.  » 
Le  Lère  île  Sle-Marlhe  suivit  ce  conseil,  puisque M-l’arche- 
vè(jue  lui  dit  dans  mie  aidre ■lettre,  du  2b  juin  :  «  J'ai  reçu 
votre  lettre  du  W  avec  votre  tiémission  :  rime  et  l'autre  m'ont 
fait  grand  /)laisir,  quoique  je  sois  bien  fâché  que  l'on  ne  />uisse 
que  /iur  ce  moyen  rétablir  les  affaires  de  votre  congrégation . 
J’cs/ière  que  vous  aurez  la  consotal ion  ilc  voir  que  vous  ne 
/Huwiez  lui  rendre  un  /dus  grand  .service,  cl  (/u’elle  ne  vous  a 
iamais  eu  de /dns  grande  obtigalion.  »  Le  cai  dinal  le  Camus 
le  l'élicila  de  celle  généreuse  résolu  lion  [tar  celle  iellre  (1) 
du  d  pdllel  Itidl)  :  «  J'avais  déjà  a/ipris  la  résoluHou  que  nous 


(It  iAt'irn'Js  ilti  (litrtliiud  Le  rViiîiis,  l'wV/iic  <■/  /jfiJnY  df’  (irermlde. 
par  Ik  P.  Ingokl.  Paris,  Picard,  page  .>81.] 


lee.s 


(wiez  prise  tle  omis  tléniellre  de  noire  clian/e  pour  déférer  au.r 
ooloniés  du  Jioi  et  pour  donner  la  paix  fi  notre  conyréipition, 
Cofn/Jit‘  nous  suioez  en  cela  les  lumières  ei  les  conseils  de 
M.  l’arclienétpte  de  Paris,  ipii  est  très  éclairé  et  liés  zélé  pour 
nos  inlérèts,je  n'ai  rien  à  nous  dire  si  ce  n'esl  rfue  fadmire  le 
couruije  et  le  désintcressenieni  anec  lequel  nous  nous  déposez 
de  notre  emploi,  comme  un  saint  Gréijuire  de  Nazianze  qui 
veut  jouir  sur  la  fin  de  scs  jours  d'un  commerce  secret  avec 
Dieu.  J’espère  que,  comme  nn  autre  Jouas,  en  nous  précifd- 
tant  pour  donner  le  calme  «  nos  frères,  vous  Irotwerez  le 
port  et  le  repos  pour  le  reste  de  nos  jours,  liien  ne  fait  mieux 
connaître  combien  nous  étiez  digne  d'être  général  que  la 
généro.sité  avec  laquelle  nous  (luiltez  celte  qualité  » 

En  const’tjueitce,  le  Père  (ie  Sainte-Mîirthe  eoiiv(H|iiu 
rasseuihlée  à  l’Inslitnlion  de  Earis,  el  s’y  remiit  de  Sauivuir. 
Il  s’y  rendit,  il  est  vrai,  que  tard  el  en  conséquence  d’une 
nouvelle  lettre  de  cachet  qui  révofjuait  celle  derexil.  M.de 
Paris  lui  mandait  ilu  22  juillet  KitKi  :  «  Il  faul  ([lie  nous  aP 
tendiez  un  ordre  dn  roi  en  forme  pour  venir  à  notre  fmciu- 
blée.Je  le  solUciterui  :  ;jïfj/-si7  est  bon  que  nous  nen  témoignez 
pas  trop  d'impatience,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  notiléz 
venir  cabaler  pour  faire  une  élection.  Il  faut  lâcher  définir 
heureusemenl  no.s  affaires  :  et  pour  cela,  il  faut  plus  de  pru¬ 
dence  que  nous  ne  sauriez  croire  ».  (lel  ordre  ne  fui  ex|)étlié 
que  le  27  août.  11  portail  :  «  Très  R.  Père,  les  rai.sons  qui 
iiiunuienl  obligé  de  nous  éloigner  de  Paris  aganl  ves.sé,  je  nous 
écris  cette  leilre  pour  nous  dire  que  je  troune  bon  que  nous  y 
relourniez,  et  que  nous  alliez  où  bon  nous  semblera, 

de  même  que  nous  auriez  pu  faire  anaul  mon  ordre  dn  9  juin 
1091.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  l'rès  R.  Père,  <in'il  nous  ail  en  sa 
sainte  garde.  Ecrit  éi  Ver.sailie.s  le  27  août  1090.  Sk/né  Louis, 
et  plus  bas,  Phélypeaii.TC».  Eet  ordre  était  accompagné  d'une 
lettre  de  M.  de  Paris  qui  lui  répétait  qu’il  «  éfail  bon  que 
l'expédition  n'en  eid  pas  élé  plus  jtromple,  et  qu’il  n’eùt  pas 
trop  de  temps  pour  arriner  avant  l'assemblée,  sans  quoi  on 


n'üurdit  [tus  man([itéi(e  iiire  <[ti'il  se  hàtail  pour  neiùr  atiiH- 
uner  sa  cabale  ;  qu'il  lui  conseillait  donc  de  faire  en  sorte 
qu'il  n'arriitàl  ù  Paris  que  le  13  septembre,  et  qu'il  ne  man- 
qaài  pas  de  l'aller  noir  dés  le  lendemain,  parce  qu'il  élait 
nécessaire  qu'il  lenif  pour  le  bien  de  ses  affaires  ». 

Dès  la  secoiulf  session,  le  Père  de  Sainte-Marthe  dit  qu’à 
l’exemple  de  Jksus-Chuist,  qui  s’étaitdépouillé  de  sa  gloire 
en  venant  au  monde,  il  voulait  quitter  une  cdiarge  qu’il 
n’avait  aeceplée  que  malgré  lui  ;  que  les  instances  qu’on 
pourrait  vouloir  lui  l'aire  de  la  garder,  seraient  inutiles 
conti'e  une  résolution  t'ormée  depuis  longtemps;  qu’il  fai¬ 
sait  sa  démission  de  bon  cœur  et  d’une  volonté  pleine  ; 
qu’il  suj)pliait  nos  Pères  de  racceptei’,  afin  d’ètre  libres  de 
procéder  à  l’élection  d’un  successeur,  (jui  serait  plus  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Puis  il  se  mit  à  genoux  pour  olfrîr  de 
nouveau  à  Jêsus-Chuist  le  sacrifice  qu’il  venait  de  faire, 
et  remit  entre  les  mains  du  piemier  consultant  son  acte  de 
démission  par  écrit,  daté  île  Saunuir  du  20  juin  10%,  où  tl 
rcconnait  la  nécessité  ouest  la  eongrégation  irêlre  régie 
par  son  général  présent  avec  ses  assistants  et  les  maux  (|ui 
arrivent,  lors(|u’ils  ne  le  sont  pas.  Lequel  acte  accepté  par 
les  députes,  il  leur  proj)Osa  de  procéder  sur  le  cbamp  à 
l’élection  de  son  successeur,  qui  fut  élu,  comme  on  sait, 
d’un  consejilemenl  presque  unanime,  ayant  eu  42  voix  sur 
le  nombre  de  47  députés,  dont  l’assemblée  était  composée, 
lui  compris. 

Aussitôt  que  le  Père  île  La  Tour  fut  nommé,  le  Père  de 
Sainte-Marthe  s’alla  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  ilemanda  sa 
bénédiction  ;  le  nouveau  général  ne  voulant  pas  la  lui  don¬ 
ner  par  respect,  l’ancien  serrant  ses  genoux,  lui  ilil  :«  Xon 
dimittam  te,  nisi  henedixeris  inihi  »,  et  on  préteml  qu’il  ne 
se  serait  jamais  démis,  s'il  n'avait  eu  sujet  d’espérer  que 
tous  les  sufi’ragesse  porteraient  à  faire  un  si  digne  choix(] ). 


(1)  lUei-ïioirei  itwi,  des  p,  Pêrex. 


L’assemblée  désirant  donner  au  Père  de  Sainte-Marthe 
des  marques  {uibliques  de  sa  consulération  et  «le  la  recon¬ 
naissance  que  lui  devait  la  congrégation  pour  scs  longs 
services,  ordonna  dans  la  scssioti  suivante  qu’il  aurait, 
durant  sa  vie,  la  (|ualité  de  dé[uilé  né  aux  assemblées  géné¬ 
rales  ;  qu'il  y  aurait  rang  immédiatement  après  le  Père 
général  ;  et  que,  dans  les  maisons  où  il  se  trouverait,  il 
précéderait  les  assistants,  les  visiteurs  et  même  les  supé¬ 
rieurs  des  maisons  ;  enliu  qu’aprés  son  décès,  on  leraîl 
dans  toutes  nos  maisons  un  service  solennel  pour  lui, 
comme  il  est  d'usage  à  l'égard  de  nos  supéricursgénëraux. 

.l’ai  vu  quelque  part  (1)  que  la  congrégation  lui  assigna 
aussi  pour  son  entretien  une  pension  annuelle  de  bOb 
livres  à  lui  qni  avait,  à  ce  qu'on  ajoute,  4.(K)t)  livres  de  rente 
de  son  patrimoine.  Mais  cela  n’esl  nulleinenl  croyable 
après  l'aveu  que  nous  lui  avons  déjà  vu  l'aire  tju’il  n’avait 
jamais  voulu  recevoir  (|uoi  que  ce  fût  de  nos  maisons,  jus¬ 
qu’à  faire  ses  visites  annuelles  à  ses  dépens.  Il  avait  l'ànie 
très  généreuse,  et,  quand  il  apprit  que  le  Père  I^e  Vassor 
s’était  retiré  dans  les  pays  étrangers  pour  apostasier,  dans 
la  crainte  ((Lie  la  misère  ne  l’eùl  jeté  dans  ce  parti  de  déses¬ 
poir,  il  lui  lit  écrire  qu’il  lui  abandonnetail  volontiers  la 
pension  (‘i)  ([ue  le  clergé  lui  faisait  ])our  ]c  (iailia  chris- 
tiüiict,  s’il  v'oulait  revenir  en  l’rance  et  se  réunir  à  l’Eglise; 
O  lire  de  sa  part  (l’aLilant  plusnolile  et  (tins  cliaritable  que, 
dans  le  séjour  que  Le  N’assor  lUdaus  rOi'atoire,  il  fut  un  de 
ceux  qui  donnèrent  plus  d’cxeretce,  et  ((uî  se  munlrèrenl 
plus  opposés  au  Père  de  Sainte-Marthe. 

Dès  ((lie  le  Père  de  la  Chai/e  sut  l’élection  du  Révérend 
Père  géiiéral,  il  vint  lui  faire  une  visite  à  l'Institution,  et 
elle  fut  longue  et  gracieuse  de  [>art  et  d'autre  (ii).  Il  demanda 
aussi  à  voir  le  Père  de  Sainte-Marthe,  auquel  il  voulut  per- 


fl)  Mvitruites  msa.  des  pÿtUs  PéreA. 

(^luysf-uuh  dit  ttîul  sou  Ijît'ii*  fT.  iir*  p, 
(^i)  Métmir^s  nm.  des  Peiüi  Péren. 


suailer  <ju’il  était  tlf  ses  amis,  Ia*  Père  de  Saîiile-Marlhe  lui 
répliqua:  «  Vous  m'en  avez  donné,  mon  •  Révérend  Père, 
d'étranges  margnes  »,  et  il  lui  reprocha,  en  présence  de 
quelques-Lins  de  nos  Pères,  <jiril  y  avait  trente  ans  que  sa 
Compaf^nic  clicrchait  notre  péché,  c’est-à-dire  le  Jansénisme 
sans  avoir  pu  le  trouver,  .l'ai  ouï  (lire  en  eiïel  que  la  con¬ 
versation  s’échaulTa  heaucoiq)  entr’eux  deux,  et  qu'on  en¬ 
tendait  du  couloir  le  l^ére  de  Sainte-Mardhe  déchargeant  son 
cœur  au  Père  de  la  Chaize  avec  autant  de  l'eu  ijiie  de  liberté. 

lUjuilla  Paris  aussiléd  après,  s’étaut  rendu  à  Haroy  dès 
le  29  scptenilire.  Le  bruit  courut  tjue  c’était  par  ordre  se¬ 
cret  de  la  Cour  et  pour  les  discours  tenus  au  Père  conl'es- 
seur;  niais  on  assura  tlepuis  qu’il  était  jiarti  de  son  gré,  et 
parce  qu'ayant  alors  la  (lèvre  tierce,  il  avait  cru  trouver  du 
soulageineii l  à  sou  mal  en  allant  respirer  l’air  de  la  cam¬ 
pagne. 

On  croyait  <|u’il  choisirait  pour  son  séfour  ordinaire  la 
maison  des  Ardi Hiers;  mais  il  alla  re[)rendrc  sa  chère  re¬ 
traite  de  Suint-Paul-aux-Bois,  où  il  ne  survécut  (pie  six 
mois  il  sa  démission,  v  étant  mort  la  nuit  du  7  au  <S  avril 
1«'>97,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe  et  assisté  à  tous  les 
ortices  lie  l’église  du  jour  de  Pâques,  veille  île  sa  mort,  avec 
les  memes  seutimciits  de  jiiélé  et  de  palieiiee,  dont  il  avait 
donné  tant  de  grands exem|)les  durant  le  cours  de  sa  vie. 
Il  était  alors  dans  sa  77'  année,  ayant  ü5  ans  de  congréga¬ 
tion  et  20  ans  degénéralat  (1). 

Il  était  sujet  à  un  asthme  si  violent  qu'il  ne  pouvait  se  te¬ 
nir  couché,  il  était  obligé  de  passer  toute  la  nuit  dans  un 
rauleuilet  it’aller  dire  la  messe  ([uelqueloisdès  deux  lieures 
du  malin,  toujours  du  moins  avant  qiiati-e  lieures,  alin  de 
pouvoir  prendre  après  queltiue  nourriture  (2).  Dès 
(jue  nos  Pères  de  la  maison  de  Paris  eurent  avis  do  sa 


(1)  Ntkmttifje 

(2)  CluysüauL’Tî  I  Ï\  ïii,  p.  22- J 


sa  mort,  ils  .rlé|>utèrent  à  Saint-Paul-aiix-Bois  le  Père  de 
MaiiiviJlc,  qui,  de  l’agrémenl  de  Mgr  l'évèque  de  Soissons, 
iilexlnimer  le  corps,  en  tira  le  cœur,  el  le  rap|)orla  à  Paris, 
où,  le  lôavril,  nos  Pères  firenl  pour  lui  un  service  solennel 
auquel  tous  nos  amis  furent  invités;  mais  sans  oraison  fu¬ 
nèbre,  ainsi  qu'il  avait  lui-mèmc  fait  statuer,  tians  l’as¬ 
semblée  de  1072,  où  il  fut  élu,  ifu’il  ne  s’en  ferait  [ylus  pour 
nos  su[)érieurs généraux tjui  en  avaient  tous  eues  juscjne- 
là.  Dans  notre  assemblée  de  H}()tt(l),  l’on  fit  lecture d'une 
lettre  contenant  l’éloge  des  vertus  dont  il  avait  donné  4le 
si  grands exem[des,  latiuellefnl  fort  a[iptaudie  des  députés. 
C’est  ainsi  qn’en  parlent  les  actes.  b)!le  valait  donc  bien  la 
peine  d’èlre  conservée;  mais  je  n'ai  ]>u  la  trouver. 

On  a  dit  du  Père  de  Sainte-Marthe  que,  s’il  n’avait  jamais 
été  notre  supérieur  général,  nul  d'entre  nous  n'aurait  ja¬ 
mais  été  jugé  plus  digne  de  l’élre  (2).  Il  fut  jus(|u’à  la  niort 
d'un  génie  exlrèmeiuent  vif(jvii  lui  eausait  îles  insotniiies 
cnntinueiles,  d’une  droiture  inca]>abk’  de  déguiscinent, 
simple  et  modeste  dans  tout  .son  maintien,  n’aimant  la  ma- 
gniticence  que  dans  les  lemples  et  les  édifices  publics.  11 
avait  beaucoup  <le  goût  [>our  les  arts  aussi  bien  (pie  poul¬ 
ies  sciences,  cl  il  en  jiarlail  en  lion  connaisseur.  Sa  conver¬ 
sation  était  vive,  agréable  ;  et  il  fait  (laraître  en  lotit  un 
génie  vaste  qui  ne  se  bornait  pas  aisétnenl.  l'àdin  il  donna 
des  inanjucs  conf intielles  d'une  âme  généreuse,  désinté- 
ressée  el  pleine  de  religion  (ü).  (À’rtainemenl  on  ne  soup¬ 
çonnera  jias  le  Père  Bordes,  auteur  de  ce  caractère,  d’avoir 
vüulii  flatter  son  portrait. 

Quel(}u'un  des  mjti'es  lui  lit  cette  épitaphe,  (jui  n’est  pour¬ 
tant  pas  sur  sa  tombe  (4). 


fl  J  Sù$$ion 

(‘J)  Cloysballt,  I  h  K  -ô|- 

(♦i)  XîéîiK  sur  uuiriftH  tir  TOrrefoNT. 


(4)  [V^oîr  I  IscOLD,  ÎJi'rouiferte  ri  ràitiliuttuiiifui  du  corps  du 
Marihcy  5^- supérieur  ijénércil  de  l  Oratoîrri  Paris»,  Saiilfui,  j 
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Hic  jacel  H.  P.  Abel  Liulovicns  de  Sainte-Marthe, 
Ejusdeni  nominis  gemelloruiu  (ilius  et  îie|>os, 
Eruditissiniornm  Iratruin  œiiiuliis  et  sliidioriim  sociiis, 
Patenii  cohœres  et  parlicciisopei  is  quo  Gallia  (dirisliana 
niirilice  il  lustra  la  est  ; 


Congrégation i s  üralorii  Dni  Jesu  [U'ccposilus  generalis  V. 
Dignilaleni  quain  ilii  detiiierant  et  ipsius  mérita  et  otn- 
niuin  vola, 


Suscepit  invitus,  stremie  gessit,  patiens  operis, 
Honoris  impatiens,  sjiontè  abdicavil,  lugenlibns  suis 
Gaudens  seipso  digntini  suriici  anlè  fala  siiccessoreni 
Xec  prospcris  elatus,  ncc  fraclus  adversis. 


Ita  didicit  vivendo  mori. 

Ul  visas  sil  niorlein  non  tain  pati  quam  venientetn  atn- 


plccti  ; 

Ht  quod  felix  fauslmn<iuc  sit  immortalitatis  augurium. 
Obüt  eadeindiequà  (^hrilus  snrrexit, 

Anno  1697,  die  7ù  aprilis,  ætatis  anno  77. 


H.  —  Le  Père  Maximilien  François  de  Sainte-Marthe 


Le  Père  Maximilien-François  de  Sainte-Marthe,  proche 
parent  du  susdit  Père  Général,  fut  trouvé  mort  dans  son 


lit  le  29 janvier  1707  en  la  maison  de  Paris,  Il  avait  hérité  de 
sa  famille  l’esprit,  la  j)iété,  Faniour  pour  les  sciences.  I) 
savait  plusieurs  langues,  et  [)Ossédait  l'histoire  ecclésias¬ 


tique  et  la  profane,  ainsi  ((Lie  la  nouvelle  philosophie.  Il  fut 
fort  regretté,  étant  encoi’e  dans  la  vigueur  de  son  âge. 


HJ.  —  Le  Père  Jean-Baptiste  du  Brueil, 

Kiilrt'  t>ii  sorlifii  HW2,  iiioi  l  <‘ii  KlWi. 


Le  Père  du  lirneil,  rpie  l’on  nommait  en  son  tenijis  «  /c-t 
délice.^  de  rOraloire  »,  était  nn  liomme  plein  de  droiture  et 
<le  probité  (1).  Il  ])ai'lail  ])ien,  et  avait  une  conversation 
enf^ageante,  [iliis  de  l'oinJs  d’esprit  que  de  savoir,  et  une 
admira])ie  facilité  pour  faire  tout  ce  qu’il  voulait  (2),  jointe 
à  une  grande  intelligence  inmr  lesalTaires  et  à  une  a[)plica- 
lioti  singulière  à  tous  ses  cni]>lois.  Avec  ces  talents,  il  se  fit 
universellement  honorei’ et  considérer  tant  auilehors  ([u’au 
dedans  de  la  Congi'égalion,  II  fut  jugé  digne  de  parvenir  à 
toutes  ses  charges  et  mèine  au  (iénéralat,  aiupiel  il  ne  tint 
pas  à  nous  fin’il  ne  fût  élevé;  et  Dieu,  pour  le  consommer  et 
en  faire  un  de  ses  élus,  lui  ménagea  en  inêine  temps  des 
traverses  (jui  lui  tirent  lintr  les  14  dernières  années  de  sa 
vie  en  sept  différentes  prisons  avec  de  très  saintes  disposi¬ 
tions  de  foi,  de  (latlence  et  de  cliarîté,  ainsi  cpie  nous  allons 
voir  dans  ce  petit  détail  de  ses  aventures. 

Il  naquit  à  Saint-liambert  f3),  [letile  ville  du  comté 
de  Forez,  à  une  lieue  de  Notre-Dame  de  firàcesetii  ileuxde 
Monllirison,  entra  dans  la  Congrégation  à  l'agc  de  Iti  ans  à 
la  maison  de  Paris  (4),  le  20  janvier  1620,  et  (irit  la  robe  le 
!“'■  de  février. 

Sa  jeunesse  fut  employée  aux  cours  ordinaires  des  huma¬ 
nités,  que  je  vois  par  nos  registres  (5)  qu’il  professait 


(l>  SiMÛX. 

(2^  Ahhê  Dugiiel* 

(3)  çataloffue. 

(4)  Erreur  du  P.  Boufîerel  qui  dît  à  la  Maison  d  Aix. 

(5)  Registre  du  R.on$eîL 


(l->  - 


en  lti;{8  à  Xanles  el  en  Kiün  à  Contloni.  Il  fil  la  réihorirîue 
à  Montbrison  en  Î640  et  un  cours  rie  plillosophie  ;i  Mar¬ 
seille  les  deux  années  suivantes. 

Il  fut  envoyé  en  lG4n  à  Avignon  pour  y  faire  l’ouverture 
du  nouvel  établisseinent  que  nous  venions  d’y  avoir  et  être 
le  premier  supérieur  de  celte  ninison  naissante.  Le  talent 
qu’il  avait  pour  la  chaire,  dont  il  était  un  des  princi])aux 
ornements  de  son  temps,  ne  permit  pas  de  le  laisser  long¬ 
temps  à  Avignon.  .\n  nioisde  novembre  delà  même  année, 
il  eut  ordre  d’aller  prêcher  à  l’ézenas  pendant  la  lenue  des 
Ltats  de  Languedoc.  Je  le  vois  ensuite,  en  1(547,  «lestiné  à 
être  un  des  professeurs  de  théologie  tlii  séminaire  de  Saint- 
Magloire.  Mais  je  doutequ’il  ail  rein]ili  celte  destination,  le 
trouvant  l'année  suivanteà'roulouse  (1),  étayant  continué 
depuis  de  remplir  diverses  slalionsde  [irovince,  comme  à 
la  Rochelle  en  1(552,  étant  alors  supérieur  de  Montbrison. 

Il  l'était  de  Lyon,  et  y  prêchait  avec  heaucou[> de  suc¬ 
cès  (2)  en  1654,  lorsqu'il  fui  appelé  par  nos  Pères  du  con¬ 
seil  à  Paris,  à  dessein  {le  lui  faire  remplir  la  station  de 
r.Avent  et  du  Carême  suivant  dans  notreéglise.  Mais  c’était 
apparemment  de  leur  [lart  un  expédient  pour  le  retirer  de 
Lyon  [lar  une  porte  iionorahle,  forcés  (ju’ils  y  furent  ]>ar 
les  préventions  insurmontables  que  les  Jésuites  de  ces  pays- 
là  avaient  inspirées  contre  lui  à  rarchevèque  de  celle  ville. 
Ce  que  M.  Hermant  nous  raconte  ainsi  en  plus  grand  dé¬ 
tail  dans  son  Histoire  maniiscrite  du  Jansénisme  (3). 

«  La  Congrégation  de  l'Oratoire  eut  de  noiwelles  grenvesi 
dans  le  reste  de  cette  année  (/6'I5)  en  la  jiersonne  dn  Père  da 
liruetl  de  ce  (in'elle  devait  attendre  des  Jésuites^  depuis  leur 
prétendue  fêconcf/îVf//on  avec  elle.  Comme  la  ville  de  Lg(m 
e,s(  une  des  vUles  de  France  où  ils  ont  pins  de  crédit,  et  où 
leurs  maximes  relâchées  sur  rin(éré/  et  le  commerce  sont  plus 
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en  uof/tie,  ils  n’n  noient  jxis  avec  plaisir  réiablisseinent  qu'y 
oni  les  Pères  de  rOratoire,  qui  y  oivenl  en  bonne  odeur  eldans 
une  réptitalion  de  piêlè  et  de  suffisance  solidement  établie. 
C'est  pour  la  soutenir  que  le  Père  Bourgoiny  eut  dessein  d'en 
reinjdir  la  supériorité  tle  la  personne  du  Père  du  Brueil,  iun 
des  plus  recommandables  sujets  de  ce  corps  par  .sa  piété,  par  sa 
science  et  par  b  applaudissement  général  qu'il  avait  remporté 


des  exceltenles  prédications  qn'il  avait  faites  dans  les  plus 
considérables  villes  du  royaume. 

Mais  if  ne  fat  pas  ptntât  établi  en  cette  charge  que  les  Je- 
suites  eurent  soin  de  te  faire  passer  dans  toute  la  ville  pour  un 
célèbre  Janséniste,  di.sant  qn'il  était  en  liaison  avec  les  princi¬ 
paux  du  fiarli,  et  qu'il  affectail  de  prêcher  toutes  les  maxime.s 
les  plus  effrayantes  de  la  morale  sévère.  Ce  bruil  ne  laissa  pas 
d'ébranler  d'(dwrd  quelques  honnêtes  gen,s,  amis  de  ta  paix  et 
même  de  rOrfdoire,  qui  se  rassurèrent  néanmoins  dès  qu'ils 
virent  ce  Père  par  enx-mémes,  et  furent  témoins  de  ses  senli- 
menls. 

Au.<isi  parut- il  bieniôl  que  le  vrai  .Jansénisme  du  Père  du 
Brueil  étaii  la  crainte  qn'avaienl  les  .Jésuites  qu’en  se  mon¬ 
trant  en  chaire  et  dans  tes  compaynies,  H  ne  leur  enlevât  bien 
des  créatures  dans  un  lieu  où  ils  avaient  dessein  de  dominer 
seuls  et  souverainement  dans  tes  direclions  et  les  chaires.  C'est 
pour  cela  qa'aprè.<i  avoir  empoisonne  l'esprit  dn  peuple  de 
mille  préventions  calomnieuses  contre  ce  Père,  ils  employèrent 
les  plus  puissanls  de  leurs  amis  pour  le.s  faire  couler  Jusque 
dans  !' esprit  de  M.  Camille  de  Neufville,  nouvel  archevêque 
de  Lyon,  et  frère  du  maréchal  de  Villeroy,})ère  de  celui  d'au¬ 
jourd'hui,  lequel  n'ayani  pas  de  ftassion  ftlus  forte  que  celle  de 
maintenir  son  I^^glise  hors  d'atteinte  auc  disputes  de  doctrine 
de  ce  lemps-là,  se  pâmait  au  seul  nom  de  Jansénisme  que  l'on 
prononçait  devant  lui.  .Aussi  suffd-H  de  lui  avoir  fait  craindre 
que  le  Père  du  Brueil  en  fût  entiché.  Saivi  vouloir  se  donner 
ht  peine  d'examiner  si  ces  soupçons  qu’on  lui  inspirait, 
amdeni  d'aalre  fondement  (jue  la  tnalignilé  de  ceux  qui  les 
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lui  (ionnciîeni,  il  êcrinit  àuxfiitàl  an  Père  Général  lie  l'Oratoire 
pour  lui  demander  un  autre  supérieur  de  la  maison  de  Lyon, 

Vainemerd  le  Père  Hourgoiruj  mit  aux  trousses  du  prélat  des 
personnes  très  distinguées  pour  lui  rendre  trèshon  témoignage 
du  Père  du  Brueil  et  le  faire  reuenir  de  sa  prévention,  tout  ce 
qu'on  eu  tira,  fut  une  déclaration  très  précise  qu’il  le  tenait 
pour  un  excellent  prédicateur,  fj»  très  hatdle  hommes  un 
homme  d’esprit,  un  homme  même  de  foi  orthodoxe,  et  qu'il 
chérissait:  mais  quCy  comme  il  préférait  à  tout  le  calme  de 
son  Eglise,  il  voulait  absolument  un  nuire  supérieur,  et  il  de¬ 
meura  si  inébranlable  dans  sa  résolution  qu'il  fallut  lui  accor~ 
der  sa  demande.  » 

Le  l^ère  du  Brueil  eut  i>eau  céder  et  se  soustraire  à  ses 
ennemis,  leur  i>révention  s’atlacha  tiès  lors  à  lui  pour  tou¬ 
jours  et  le  suivit  en  luus  lieux.  lin  (1),  M,  de  Bayeux 
le  choisit  pour  prêcher  l’Avenl  et  le  Carême  û  Saint-Pierre- 
de-C>acn.  Ils  ainetitèreni  leurs  partisans  de  ce  pays-là  contre 
lui. On  sait  quelles  gens  c'étaient  que  les  confrères  del’Her- 
initage  !  Non  seulement  ils  leur  Ilrent  prendre  la  résolution 
en  pleine  assemblée  de  n'aller  jamais  l’entendre,  mais  en¬ 
core  de  détourner  le  tnonde  d’assister  à  ses  sermons,  au¬ 
tant  qu’ils  pourraient,  publiant  partout  que  c’était  un  jan¬ 
séniste  avant  même  que  ce  Père  eût  ouvert  la  bouche;  et, 
comme  quelqu’un  louail  un  jour  ce  prédicateur  dans  une 
assemblée,  un  zélé  de  l’IIennitage  dit  tout  haut  qu'il  aime¬ 
rait  mieux  être  brûlé  tout  vif  que  d’avoir  assisté  à  un  de  ses 
sermons.  L'emportement  de  queUjucs  autres <ie  cette  cabale 
fut  tel  qu'ils  lirent  enlever  les  bancs  qu’ils  avaient  dans 
l’église  de  Saint-iMerre,  de  peur  (]ue  personne  s'y  plaçât 
pour  entendre  le  prédicateur,  disant  qu'ils  coo|>érei'aient 
en  quelque  manière  au  péché  iju’il  y  avait  à  rentendre, 
s’ils  laissaient  leurs  sièges  dans  l’église  pendant  <|u'il 
prêchait. 


(I)  hnpn'iuè  taur  la  Cotnpugnie  de  rHermttage  de  Cacn^ 


Au  sortir  (.k‘  Caen,  il  i'iil  travailler  ir  une  mission  (|ue  nos 
Pères  rnisaienl  dans  le  diocèse  de  Houen,  et  dont  il  était  le 
cher.  On  voulut  lui  Taire  des  alTaircs  auprès  de  Parche- 
vèqiie,  comme  ayant  enseigné  une  mam'aise  doctrine  et 
exercé  le  rigorisme.  Ce  prélat,  à  qui  il  présenta  requête,  lui 
rendu  justice  pour  cette  lois.  C'était  François  de  Harlay, 
avec  qui  il  n’était  pas  encore  brouillé.  J’ai  vu  rOrdonnance 
ou  Déclaration  iinpriuiée,  t)u’il  rendit  à  ce  sujet  en  notre 
Tavenr.  File  esldn  9  se])leinl)re  ItiôJS,  et  porte  en  substance: 
«  l'i'ançois...  etc...  savoii'  Taisons  ([ue,  sur  la  recjuêle  à 
nous  ])résentée  parle  Révérend  Père  J. -IC  dulîrueil,  ])rèlre 
de  l’Oraloire,  narrative  que  certaines  [lersoiincs,  par  un 
7,èle  ]>réleJH!ii  auraient  contre  toute  sorte  de  vérité  et  de 
charité  lâché  de  discréditer  la  mission  faite  de  notre  aulo- 
rite  à  Coiirjiay  |)ar  ledit  J.-R.  du  Brueil,  par(fuel(iues  autres 
jirèlrcs  de  rOratoire,  ses  conTrères,  et  par  d’autres  ecclé¬ 
siastiques  aux  mois  <ic  juin  cl  de  juillet  ilerniers;  et  [tour 
cet  elTet  auraienl  semé  jtlusieurs  iliscours  en  public  et  en 
particidier  capables  de  troubler  les  cotiscienccs  et  ruiner 
loul  le  fruit  de  ladile  mission,  accusant  malicieusetnenl 
lesdils  prêtres  d'avoir  prêché  des  maximes  erronées  et 
contraires  à  la  Toi,  comme  aussi  d’avoir  agi  contre  l’ordre  et 
pialicfue  de  l’Eglise  en  dinéi'anl  rabsolutiou  à  quelque  pé¬ 
nitent;  sur  (juüi  nous  aurions  ordonnéque  le  sieur  Cauldc, 
Docteur  de  Sorbonne,  chantre  et  chanoine  de  notre  église 
et  noti'c  grand  vicaire,  se  Iransporlerail  sur  les  lieux  pour 
inlbrmcr  desdils  Tails.  <|  n’a  vaut  exécuté  par  les  voies 

canoniques  et  selon  les  règlesordinaires,  ladite  infonnalioii 
nous  ayanl  été  envoyée  et  communiquée  à  notre  conseil, 
nous  avons  dit  el  déclaré  que  «  loul  ce  (fii!  s'esl  dit,  fdil  et 
prêché  par  Ic-sdits prêtres  de  rOralairc  est  très  orthodoxe,  Cf»n- 
fornte  à  ta  foi,  selon  les  /)o/î;ic.v  mœurs  et  la  piété  chrétienne, 
dans  Vordre  et  selon  tes  règles  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
appronnons,  autorisons  et  confirmons  ladite  mission;  décla¬ 
rons  (ons  les  discours  (pii  onl  été  faits  pour  la  iliscréditer. 
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faux'  et  lalomnieux'.  »  Kt  l'n  (,:onsé(jin.*iR‘e  le  pn'liit  (?é(Vii<i  :i 
toutes  personnes  (ren  tenir  de  semhinbles  sons  les  peines 
de  droit,  et  ordonne  que  eelle  déclaration  sera  publiée  aux 
prônes  tant  à  Gournay  que  dans  les  villages  voisins. 

Cette  niêine  année  se  tint  en  notre  maison  nouvelle 
del’Instilution  de  Paris  notre  neuvième  assemblée f^énéralc, 
à  la([ueUe  le  Père  du  lirueil  assista  comme  dé])nlé  de  la 
maison  de  liouen,el  il  était  un  <les  consultants.  On  v  l'ecut 

4.  J 

d’une  commune  voix,  à  ce  (pie  disent  les  Aclet,  les  consli- 
lutions  (rinnoceid  X  et  (rAlexandre  VU  sur  leseinq  in-ojto- 
sltionsavec  le  rorinulaire  <lressé  par  l’assemblée  du  clei'^é 
et  présenté  par  ordre  de  la  Cour  à  nos  Pimts  par  l'archevê¬ 
que  d’I'bnbrun.  Le  Père  de  Hriieil  sif^na  donc  comme  Ions 
les  autres  purement  et  simplement,  lui  tpii,  sur  la  lin  de 
l'année  précédente,  n'avail  voulu  signer  qu'avec  disliiiclion 
un  lormulaire  eneore  plus  mitifié,  de  la  l’ai'on  dn  Père 
HourgoingjCnvoyè  par  lui  dans  lonles  nos  maisons  dansres- 
péranee  de  prévenir  et  d’arréler  par  là  les  signalures  tpie 
l’on  voudrait  exiger  de  nous.  Car,  au  lieu  de  souscrire  la 
formule  envoyée  [lar  notre  conseil,  je  Iroiivc  ces  [jaroles 
écrites  an  bas  de  la  copie  envoyée  à  Caen,  oii  le  Père  du 
lirueil  résidait,  et  delà  ju-opre  main  du  Père  du  lirueil,  (jni 
la  souscrit  avec  les  autres  Pères  de  la  maison  : 

«  X’ayniît  point  d'autres  seuliineiits  ytte  ceux  de  la  (jràce 
efficace  par  elle-mènie,  e.rpljtpu‘c  pttr  saint  Auynstin  et  saint 
Thomas  :cetix'  de  i /ù/lise  (pdlicaue  et  de  la  ttoctriue  cotninune 
des  thêaloyiens.  même  de  liellarmiu,  louchant  les  dcdsio?)s 
des  Sounerains  Pontifes,  sur  les  iiueslions  de  fait,  nous  rece¬ 
vons  avec  le  respect  et  la  stnimission  que  nous  devttns,  les  deux 
imlles  marquées  ci-dessus,  ten((nt  sincèrement  pour  hérétiques 
tes  cinq  propositions  condtimnées,  et  pour  le  fait  nous  protes¬ 
tons  de  n'enseiqner  point  le  contraire  ». 

Il  fut  fait  visiteur  dans  rassemblée  de  IbôiS,  et  coiilinné 
pour  troisautres  années  dans  celledelbôL  Cet  emploi  lui 
convenail  fort  el  à  nous  aussi,  Car  il  aimait  lorl  les  vova- 
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ges(l).  Et,  coiiiine  il  avait  une iiitelligeiu'c  .singulière  pour 
les  aOaires,  il  mit  un  grand  ortlre  dans  les  papiers  et  dans 
l’état  du  temporel  des  maisons  par  où  il  passa.  On  con¬ 
vient  que  ses  états  de  visites  sont  un  modèle  achevé  pour 
tous  ceux  qui  ont  fait  ia  niêinc  fonction  après  lui.  Il  entre¬ 
prit  mêmeun  travail  iililepour  nos  Pères  du  conseil;  ce  fut 
de  dresser  un  état  de  rétablissement  de  nos  maisons,  fondé 
sur  les  titres  et  pièces  originales  qu’il  avait  devant  sesyeuXj 
et  les  revenus,  cliarges,  tomlations  jusques  au  temps  qu'il 
composait  cet  étal.  Le  tout  est  énoncé  dans  les  lei  ines  me¬ 
mes  des  contrats  et  autres  actes  qui  en  font  le  titre  et  cela 
avec  une  [trécisioii  et  une  exactitude  (jut  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Ce  recueil  compose  un  assez  gros  volume  in-4‘^,  et 
c’est  Inen  ilomma  qu’il  ne  contienne  que  les  deux 
premiers  départements,  les  seuls  qu’il  ail  visités,  et  que 
pas  un  des  visiteurs  après  lui  u'aii  continué  son  travail 
pour  y  comprendre  le  troisième  département  et  conduire 
les  deux  autres  jusqu'à  notre  temps. 

En  lüGO,  il  prêcha  le  Carême  à  la  cathédrale  de  Beau¬ 
vais  (2),  dont  l’évéque,  Mgr  de  Biizanval,  raitiiail  fort;  et, 
dans  un  sermon  du  24  janvier,  ayant  jtarléde  rautorité  des 
évêques,  eldit  ([u’ils  étaient  les  juges  naturels  de  la  <loclrine, 
et  que  les  chanoines  n’étaienl  -du  cor{)s  hiérarchique  de 
l’Eglise  qu’aulant  qu'ils  étaient  unis  à  leur  prélat  le 
chapitre,  qui  était  depuis  cjuehjue  temi)s  en  guerre  ouvei'te 
avec  son  évêque  au  sujet  du  formulaire  de  l'.\ssemhlée  iiu 
Clergé  dont  le  doyen  avait  fait  une  loi  pour  tous  les  cha¬ 
noines,  aijpiivé  sur  des  arrêts  du  conseil  et  <les  ordres  e.v- 
près  de  la  Cour,  le  cliajiilre,  dis-je,  lïil  vivement  piqué  <lu 
discours  du  )>rédicaleiir  el  prit  le  parti  de  n'aller  plus  à 
ses  sermons,  le  sieur  Carlier,  promoteur,  en  ayant  détour¬ 
né  tous  ceux  qui  voulaient  aller  l’entendre.  Mais  le  sieur 
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('Jinillonx,  leur  dovcn,  leur  avniit  mniitlé  de  Paris  (ju’il 
était  à  j>rttpos  (ju’ils  eonlitiuasseiit  d’y  assister,  ils  retrom- 
meticèrent  d'y  venir  le  jvreiiiier  joui' de  f'évj'ier,  et  ils  eurent 
la  eonfusîun  tl’entendre  le  [irédicaleur  s’élever  avec  vigueur 
contre  le  scandale  (lue  queltjues-uiis  avaient  pris  de  ce([u’il 
avait  avancé  ci-devant,  l’appuyant  de  nouvelles  preuves  et 
souhaitant  à  ses  auditeurs  plus  de  lumière,  de  justice  et  de 
charité  pour  juger  sainement  de  la  doctrine  qu’il  [)rèchait. 

Quand  il  déclamait  ainsi  contre  ces  chanoines,  il  parlait 
en  (juel<{ue  manièrecontre  Iiii-niénie  puisqu’il  venait  il’étre 
pourvu  de  la  charge  de  Phéologal  et  de  (Irand  l^énilencier 
de  Notre-Dame-de-Rouen  (1).  11  l’avait  eue  iki  PèreTous- 
sainl  ’l’liibaiilt,  qui  Pavait  exercée  les  (juinzc  (Icrnières 
années  de  sa  vie,  et  même,  pendant <juel(|ue  lem[)S,  celle  de 
vicaire-général  suhstitul  de  Parchevèque  tle  Rouen,  et  ([ni, 
à  sa  mort  arrivée  au  mois  de  janvier  llitW),  l’avait  résignée 
au  Père  du  Brueil  et  pour  [dus  grande  sni’elé  s'en  était  en- 
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core  démis  en  sa  t'aveur  entre  les  mains  de  l'Ordinaire. 

Celte  nomination  failedesa  personne  [tendant  ([u’il  était 
visiteur,  (il  un  ràcheux  incitkuil  qui  le  brouilla  avec  nos 
Pères  du  conseil.  Il  leur  dematnla  un  coiiseiileiuent  (2) 
pour  conserver  son  nouveau  hcuélice  avec  la  ([iialité  de 
prêtre  de  POraloire  ,  il  lui  (‘ut  iT['ondu  ([u’il  ne  lui  eu 

serait  donné  aucun  par  éci’it  à  cause  des  consé([uenccs, 
cela  ne  s’étant  fait  nulle  part  ailltuirs. 

Rien  plus,  le  Père  liourgoiiîg,  ([iii  ne  Paiinait  [las  à  cause 
rie  la  vivacité  de  ses  seulimenls,  ayant  jugé  sa  charge  de 
pénitencier  et  de  théologal  de  Roucir  incom[)atihle  avec 
cellede  visiteurde  la  Congrégation,  regarda  celle-ci  comme 
vacante,  et  nomma  pour  la  remjtlir  à  sa  [tlace,  le  Père  liei  - 
thad(l)  ;  ce  qu’il  fit  agréer  sans  peine  à  tout  son  conseil, 
composé  de  ses  créatures. 


(1)  de  la  Maison  de  Ronen^ 

(2)  lieifisif-e  du  (lonseil  du  25  jtiiti 


Il  lui  lit  ensuite  signifier  H)  ()îij‘  le  Pèi'e  Thyersuult,  son 
secrêlaire,  qu’il  ne  lui  serait  |)as  aeconlé  de  cunsentenieiil 
du  conseil  à  l’acceptation  qu’il  avait  faite  de  la  grande 
pénitencerie  de  Rouen  jusqu’à  ce  qu’il  fût  deiueuré  d’ac¬ 
cord  de  l’incompatibilité  de  ce  bénéfice,  qui  demandait 
résideiice,  avec  l’exercice  de  celle  de  visiteur  (*2)  ;  sur  quoi 
cependant  il  n’y  avait  point  encore  alors  de  statut  précis 
parmi  nous. 

Loin  que  le  Père  du  Hrueil  en  convint,  on  eut  des  avis 
certains,  le  28  juillet  1680(3),  qu’ilélait  parti  depuis  quatre 
jours  de  Paris,  et  avait  été  rencontré  sur  le  chemin  de 
Troyes,  allant  visiter  les  maisons  de  son  département, 
nonobstant  les  remontrances  que  le  Père  Générai  et  .son 
conseil  lui  avaient  faîtes  de  renoncera  celle  fonction,  et  la 
nomination  des  Pères  Rerlbad  et  Parisol  qui  avaient  com¬ 
mission  du  conseil  d'en  partager  entre  eux  l'exercice.  Aus¬ 
sitôt  il  fut  résolu  d'envover  un  ordre  dans  les  maisons  où 

%• 

il  devait  passer  pour  les  avertir  tie  ne  le  i>oiiil  reconnaître 
en  qualité  de  visiteur  et  de  tléclarer  nul  par  avance  tout  ce 
qu’il  ferait. 

Il  recul  cet  ordre  à  Troves  où  il  faisait  sa  visite.  Il  la 

J»  fc-* 

cessa  aussitôt,  et  écrivit  une  lettre  respectueuse  au  Père 
Hourgoing,  où,  commençant  à  déclarer  qu’il  se  sonmeltail 
à  ses  volontés,  il  lui  exposait  les  raisons  sur  lesquelles  il 
pouvait  se  croire  bien  fondé  de  ne  pas  s’y  rendre,  et  lui 
mandait  (ju'il  parlait  de  Troyes  j>oiir  se  rendre  dans  les 
autres  maisons  de  son  district,  qu’il  se  proposait  de  visi¬ 
ter,  s’il  n’y  trouvait  un  pareil  ordre  à  celui  qui  venait  de  l’en 
empêcher  à  'l’royes.  Mais  le  t^ère  Hourgoing  tint  l'erme,  et 
je  vois  des  coiniuissious  expédiées  pour  le  reste  de  celle 
année  et  la  suivante  pour  faire  visiter  le  deuxième  dépur- 


(1)  liegisire  du  Conseil,  9  août  1660. 

(2)  fbid,,  2:t  .iuUlc't  1660, 

(3)  fhîd,,  28  juillet  Î6ti(i- 
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teiiient  qui  étaîl  celui  du  Père  du  lirvieî)  pur  d'au  Ires  per¬ 
sonnes  que  lui. 

Cependant  notre  assemblée  de  ItiOl,  à  laquelle  ce  diiîéveiit 
fut  porté,  décida  à  la  vérité  que  les  bénéfices  ilemandant 
résidence  étaient  incompatibles  avec  toutes  les  charges  de 
la  Congrégation  (1);  mais  ne  laissa  [)as  de  confirmer  le 
Père  du  Brueil,  au  grand  regret  du  Pèi’e  Hourgoing  et  de  ses 
partisans,  dans  la  charge  lie  visiteur,  sur  la  parole  expresse 
qu'il  donnade  se  défaire  de  sa  pénitencerie  dans  l'intervalle 
de  quatre  mois  île  délai  qu’on  lui  accorda  pour  cela. 

Ce  terme  expiré,  il  fut  sommé  par  le  conseil  (2)  de  dé¬ 
gager  sa  parole  avant  que  de  se  mettre  en  route  pour  ses 
visites,  et  il  présenta  au  mois  il’avi  tl  16(52  un  mémoire  à 
nos  Pères  (8),  où  il  exposait  qu’il  avait  fait  toutes  les  dili¬ 
gences  possibles  pour  se  défaire  de  son  bénéfice  par  toutes 
les  voies  légitimes;  que, comme  son  |ïIus  grand  soin  avait 
été  de  le  mettre  entre  les  mains  d’un  bon  sujet,  ce  choix  qui 
demandait  du  temps,  l’avait  jeté  malgré  lui  dans  des  lon¬ 
gueurs  dont  la  nécessité  faisait  son  excuse;  qu'il  avait 
traité  avec  quatre  dilférentes  personnes  qui,  sur  le  point  de 
conclure,  avaient  rompu  le  traité;  qu’il  avait  été  jusqu’à 
l’otTrir  purement  et  simplement  à  un  honnête  ecclésias¬ 
tique  de  Caen,  qui  l’avait  refusé  ;  qu’il  venait  enfin  de  con¬ 
clure  avec  le  sieur  de  la  Fosse,  doyen  de  Notre-Dame  la 
Ronde  de  Rouen,  moyennant  (pielqiies  hénélices  simples 
que  celui-ci  lui  cédait  ;  qu'il  avait  même  produit  le  concor¬ 
dat  passé  entre  eux  du  12  avril;  que,  par  ce  moyen,  il 
croyait  avoir  pleinement  satisfait  au  désir  de  la  ilernière 
assemblée;  et  que,  iiéanmoias,  [tour  l’exercice  de  sa  charge 
de  visiteur,  il  s’en  rapportait  à  la  volonté  du  conseil.  Sur 
quoi  nos  Pères,  contents  de  cette  démarche,  déclarèrent 


n)  Acieii  de  la  îiy  A$sembléet  session  18* 
(2)  Registre  du  Conseil  du  3  février 
(3j  Registre  du  avril 
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<]u  il  était  libre  (le  l’exercer  et  lui  reconiiiiandèrent  seule* 
iiieulde  se  (lépèelier  de  partir. 

Il  ne  devait  être  guère  avancé  dans  le  cours  de  ses  visites, 
quand  un  ordre,  bien  plus  pressant  tpie  celui  (pi’il  avait 
reçu  du  conseil,  il  y  avait  deux  ans,  l’arrêta  tout  court, 
(tétait  une  lettre  de  cachet  qui  le  reléguait  à  laCiotaten  Pro¬ 
vence,  comme  le  Père  du  Juannel,  son  collègue  dans  la 
visite,  rélait  en  même  lempsà  Langres  par  un  pareil  ordre, 
et  le  Père  Scguenot,  un  des  trois  assistants,  à  Boulogne.  On 
trouvera  ailleurs  rhisloire  et  les  causes  secrètes  de  celte 
disgrâce^  11  suflit  de  dire  ici  qu’on  les  avait  fait  passer  à  la 
(Zoui'  pour  grands  jansénistes  et  arrêtant  les  bonnes  inten¬ 
tions  du  Père  Boorgoing,  (jet  ordre  fut  signifié  an  Père  du 
Brueil  vers  le  mois  de  juin 

Aussitôt,  nos  Pères  dn  conseil,  (jiii,  dans  la  caducité  du 
Père  Bourgoing,  gouvernaient  seuls  la  congrégation,  pré¬ 
sentèrent  une  requête  au  Hoi  pour  disculper  ces  trois  Pères 
de  la  tache  du  .lansénisme,  et  ils  disaient  en  particulier  au 
sujet  du  Père  du  Brueil  «  qiiîl  iwail  nitfné  le  Formulaire 
comme  les  deux  autres  ;  qii  il  aimit  même  rendu  coiuple  tie  sa 
siyiialure  par  un  écrit  (1)  (fii  il  avait  cümposé,  ieijael  anail  clé 
combatlu  fxtr  quelques  Thèohqiens  du  dehors,  qui  n'élaîenl 
pas  de  sou  senlimenl  ;  qu'outre  cela,  il  avait  prêché  ai>ec  une 
grande  édification  dans  les  paroisses  de  Saint-Paul  et  de  Saint- 
Séverin;  et  que  ses  audiieurs  ré/jorn'iraient,  s'il  te  fallait,  <tesa 
doctrine  et  de  sa  conduite  ». 

I.,es  soUicilations  et  le  crédit  du  Père  Seuault  obtinrent, 
non  sans  peine,  le  rap[}el  de  ces  trois  Pères;  mais  sous  ta 
condition  expresse  que  dans  la  première  assemblée  qui  se 
devait  tenir  l’année  suivante  Ibfxl,  ils  n’auraient  de  voix  ni 
active,  ni  passive;  ce  qui  fut  exécuté, 

Madame  la  duchesse  de  Longueville,  qui,  depuis  sa  con¬ 
version,  avait  toute  courumee  au  Père  du  Brueil,  et  en  fai- 


(1)  Jé  ii’ui  vu  i'wtéeril  imllf  iJiii  l,  «1  lU-  sais  s'il  a  jauiius  été  imprimé,  ou 
s'il  est  resté  mauusuril. 


ii 

« 

i 
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suit  un  cas  singulier,  l’engagea  à  accompagner  un  des 
Princes,  ses  enfants,  clans  un  voyage  d’Allemagne  et  d’Ita¬ 
lie  pour  faire  connaitre  à  ce  jeune  seigneur  les  cours  et  les 
intérêts  des  Princes.  On  croit  (1)  que  ce  lut  le  cadet  qu’il 
accompagna,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  comte 
de  Saint-Paul,  et  qui  fut  tué  depuis  au  passage  du  Rhin, 
etqu’ils  entreprirent  ce  voyageavant  l’expédition  de  Candie, 
en  1668,  où  ce  Prince  fut  aussi,  ayant  encore  avec  lui, 
selon  les  désirs  de  sa  vertueuse  mère,  notre  Père  de  Çlie- 
vigny.  .le  ne  vois  donc  point  de  temps  pins  convenable 
pour  placer  ce  voyage  tlti  Père  du  B  rue  il  {|ue  dans  l’inter¬ 
valle  de  noire  assemblée  de  1668,  à  laquelle  il  lui  cia  il  dé¬ 
fendu  d’assister  et  la  suivante  tenue  à  Lyon  en  1666,  où,  â 
la  vérité,  il  ne  se  trouva  point  présejit;  mais  où  on  ne  laissa 
pas  de  le  nommer  visiteur;  ce  qui  le  suppose  en  Krance 
et  de  retour  de  son  voyage. 

11  s’excusa  de  l’être  à  cause  de  sa  santé,  et  donna  sa  dé¬ 
mission  au  conseil,  conçue  en  ces  tenues  : 

'  A 

«  Qitoà^iie  j'aie  rem  avec  tout  le  respect  que  je  dois  l'hon¬ 
neur  que  la  dernière  assemblée  tenue  en  notre  maison  de 
Lyon  m'a  fait,  en  me  nommant  an  des  visiteurs,  et  que  je  con¬ 
serve  avec  un  sincère  désir  d'en  marquer  ma  reconnaissance 
par  toutes  les  justes  soumissions  qui  me  seront  possibles,  la 
Providence  divine  a  néanmoins  permis  qaeje  me  Ironve  en  un 
étal  (2),  qui  in’obtiqe  de  supplier ,  comme  je  fais,  te  très  Hévé- 
rend  Père  (iénéral  et  ses  assistants  de  me  tUspenser  de  l’exer¬ 
cice  de  celte  charge  et  d'y  commettre  tel  autre  de  nos  Pères 
qu'ils  jugeront  ù  propos;  et  cela,  pour  des  raisons  considérables 
qui  leur  sont  assez  connues,  et  auxquelles  je  suis  persuadé  que 
l'assemblée  eût  eu  égard,  si  elles  lui  eussent  été  exposées  ». 


fl)  Abbé  I)L-Gi’r.i\ 

(2}  Je  inexï>lique  cela  de  su  sanlp,  (jiioîqu'îl  pourraîl  s’entendre  de  quelque 
uutre  raison»  comme  du  besoin  que  Madame  de  l^cmj^uevîLle  avait  de  sa 
per^üuuc  auprès  d'elle. 


c 


Etisuile,  Il  promil  ilt*  prêcher  l'Avent  (le  l(îlî7  et.  le  (ba¬ 
rème  de  1668  à  Bourges  ou  à  Limoges  (1). 

Il  assista  (2)  à  noire  treizième  assemblée,  qui  se  tint  en 
1669  à  la  maison  de  Paris,  et  il  y  fut  nommé  assistant; 
mais  il  ne  voulut  pas  consentir  de  l’être,  ayant  représenté 
au  Hévérend  Père  Général  et  à  plusieurs  particuliers  de, 
rasseml)lcc  les  raisons  qu’il  avait  de  ne  pas  accepter  ;  ec 
«jui  obligea  de  procéder  à  l’élection  d’un  autre  à  sa  place; 
mais  en  même  temps  on  le  fit  visiteur,  ce  qu’il  voulut  bien 
se  charger  de  faire;  et  c'est  dans  le  cours  de  ces  trois  années 
de  visite,  qu'il  acheva  de  dresser  cet  étal  des  établissements 
de  nos  maisons,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus. 

11  lïdsail  sa  visite  à  Saumur  (8),  au  mois  d’aoiil  1672, 
lorsqu’on  y  apprit  la  moii  tlu  PércSenault.  Aussitôt,  comme 
notre  assemblée  était  déjà  indujuée  pour  le  mots  suivaiit, 
la  voix  publique  ne  donna  parmi  nous  iraulre  suceesseur 
au  feu  Hévérend  Père  Général  que  ie  Père  du  Brueil.  On  en 
lit  même,  ce  semble,  un  [leu  trop  «le  bruit,  Jusqu’à  lui  en 
faire  d’avance  des  compliments  dans  itne  thèse,  où  il  as¬ 
sista,  pendant  la  visite  de  cette  maison. 

Cependant,  aux  approches  de  tiotre  assemblée!  4),  les  Pères 
Séguenot,  de  Sainte-Maure,  de  Saillant  et  de  Saumaise 
furent  donner  avis  au  roi  de  la  mort  du  Père  Senaull  et  lui 
demander  son  agrément  pour  la  tenue  de  rassemblée.  Le 
roi  les  reçut  très  l>ien,  et  leur  dit  :  «  Je  suis  fdchèile  la  ntoi'l 
dn  Père  Senaiilt  ;  j'espère  f/ue  votis  élirez  quelqu'un  (pu  (jon- 
uernera  bien  notre  Conyréqaliou,  et  je  nous  suis  obligé  des 
sentînieiüs  que  ixnisavez  pour  moi  ». 

Nos  Pères,  contents  de  celte  réponse  qui  les  laissait  dans 
une  pleine  liberté  de  choix,  furent  aussi  rendre  leurs  devoirs 


(1^  Hetjisirt'  da 

(2)  *4di»s  f/f  la  /.'i'  svssifuï  17- 

(3)  4/**iiîOîi  e  (Ih  f^ere  JenEt  di^  lu 

(4)  P,  Sac  MAI  SE,  Mémoire  n  tamiser  iL 


—  11  — 


à  Mgr  l’aiflievèque  de  Paris,  et  lui  deinandèrenl  à  l’ordi- 
naîre  sa  béuédiclion  pour. rasseiiiljlée. 

Ce  prélat  qui  était  François  de  ïlariay,  ci-devant 
archevêque  de  Rouen,  n’ainiait  fias  )e  Père  du  Hrueil, 
parce  que,  tandis  que  celui-ci  avait  été  grand  pénitencier 
de  Rouen,  il  s'était  brouillé  avec  lui  an  sujet  de  quelques 
droits  du  Chapitre,  où  ce  Père  s’était  cru  obligé  de 
s’opposer  aux  jn'étentions  du  )>rélat  (1).  Or.  sachant  bien 
que  nos  Pères  songeaient  au  Père  du  Rrueit  pour  la  charge 
de  général,  il  leur  déclara  que  rintention  ilc  Sa  Majesté 
était  que  nous  lissions  choix  d'aucune  jiersonnc  suspecte 
sur  l’article  de  la  doctrine,  leur  insinua  (jue  c.e  Père 
[tassait  pour  rélre,  et  ([xi’à  ce  titre,  le  Roi  enteiniait  que  de 


nous-niétnes  nous  lui  donnassions  l'exclusion  ;  et  pour 
couvrir  encore  mieux  soji  ressentiment,  il  ajouta  que  le 
roi  ne  voudrait  [tas  davantage  f}u’on  jetât  les  yeux  sur  le 
Père  Amelotte,  ou  sur  lel  antre  (|ui  [tasserait  [tour  être 
déterminé  en  faveur  du  parti  contraire. 

(Jn  se  doutait  bien  ([u’en  tout  cela  M.  de  Ilarlry  avait 
parlé  de  son  chef;  mais  ayant,  autant  f[n'il  l’avait,  l’oreille 
du  roi,  il  fallait  plus  f[ue  du  sou[)çon  [tour  ne  tenir  aucun 
compte  lie  cet  avis  et  oser  [tasser  outre  à  la  nouvelle  élec¬ 
tion.  Aussi  fut-il  conclu  parmi  nos  lucres  <[u’ils  feraient 
une  secomie  députation  à  la  (htnr.  Ft  c'est  là,  cette  occa¬ 
sion  importante  pour  laquelle  il  est  dit  dans  les  actes  de 
rassemblée  de  1072,  session  5'',  que  les  Pères  assistants 
engagèrent  tes  Itères  de  Sainte-Marthe  et  Aymond  d’aller 
à  Versailles. 


Ils  jtrésentèrent  un  [ilaeet  au  roi  [tour  le  faire  explifjiier 
[tins  précisément.  Ils  y  disaienl  «  f/nc  t' archevêque  de  Paris 
lenrayanl  /jorfé  quelques  paroles  de  la  [xirl  de  Srt  Majesté 
tnachaid  rêleclion  du  fatarqénêral,  ih  vcuairnl  ht  supplier 


(IJ  SAt'MAise,  Mèiit.  uiss. 


de  leur  laisser  la  liberté  de  la  faire  en  la  forme  quHs  ont 
nccontumé  de  prnliqner,  à  mains  qu'il  ne  pliit  à  Sa  Majesté 
de  donner  l'exclusion  à  (jnel<iti'nn,  à  ifuoi  ils  ahéirani  nnec 
soumission  et  respect  ». 

Par  le  inoycMi  île  M.  Colbert,  [)éniteiil  alors  liu  P.  de 
Sainte-Marllte  et  ijui  leur  avait  dressé  le  plaeel,  ils  eurent 
une  audienee  favorable,  et  le  roi  leur  dit,  après  beaucoiiji 
de  Icinoigiuise  de  bonté  :  «  Allez,  mes  Pères,  nous  êtes  tous 
des  qens  de  bien,  [ailes  selon  Dieu  ce  que  nous  juqerez 
meilleur  pour  le  bien  de  notre  Congrégation .  » 

Si  d’abord,  après  cette  réponse,  nos  Pères  avaient  pro¬ 
cédé  à  leur  élection,  ils  l’auraient  faite  telle  qu’ils  la 
souhaitaient,  el  le  Père  du  Brueil  aurait  été  sûrement  élu 
général.  Mais  le  Père  de  Sainte-Marthe,  jiremier  consul¬ 
tant,  ayant  anuisé  le  tapis  à  jiroposer  plusieurs  points  qui 
concernaient  la  personne  de  celui  qui  serait  élu,  comme 
entr'aulres  s'il  continuerait  d’avoir  un  carrosse,  M.  de 
Paris  eut  le  vent  du  succès  de  notre  dernière  députation  à 
Versailles,  informé  peut -et ic  secrètement  par  ceux  des 
nôtres  qui  ne  portaient  pas  le  Père  de  Brueil  (1),  cl  ne 
voulant  pas  en  avoir  le  démenti,  fit  un  voyage  à  la  (',our 
où  il  prévint  tellement  l’esprit  «lu  rot,  qu’il  s’en  revint  de 
Versailles  avec  des  ordres  précis  et  bien  réels  de  faire 
donner  l’exclusion  au  Père  du  Brueil,  s’il  n’était  pas 
encore  nommé  général,  Quclqvie  diligence  qu’il  fit,  il 
craignait  d’avoir  été  ])révcnu,  altemiu  que  le  roi  avait 
laissé  toute  liberté  à  nos  Pères  le  lundi  2fi  septembre,  et 
qu’il  ne  rapportait  ce  conlr'ordre  que  le  mercredi  28. 
Aussi  il  commença  par  envoyer  à  toute  bride  avant  lui  un 
«le  ses  gens  à  la  maison  de  Paris  pour  demander,  avant 
que  lui,  archevêque,  jtarût,  si  l’élection  était  faîte.  Cet 
officier  l  e.iconlra  jtar  hasard  dans  la  courde  Saint-Honoré 
le  feu  Père  de  la  Place,  de  qui  je  liens  tout  ceci,  lequel 


(Ij  DiiFOiîis,  Mémitiretif  \y.  UÎJS, 
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ayant  répondu  qu’on  y  procédait  actuellement,  et  qu’elle 
ne  l’était  point  encore,  le  prélat,  qui  était  resté  au  bout  de 
la  rue,  parut  peu  de  temps  après.  Ht  appeler  les  Pères 
Séguenot,  de  Sainte-Marthe  et  Saumaise,  leur  signifia  les 
ordres  et  les  intentions  postérieures  du  roi,  savoir  «  qu'on 
n'eàt  à  élire  aucun  de  ceux  qui  passaient  pour  être  à  la  tète 
des  deux  partis  y>  ;  et  tel  est  le  sens  de  ce  que  disent  les 
actes  de  cette  assemblée.  Il  les  chargea  expressément  de 
déclarer  à  nos  Pères  de  la  part  du  roi  et  de  ta  sienne  que 
les  ordres  de  sa  Majesté  n’avaient  aucun  rapport  au  Jan¬ 
sénisme,  dont  sa  Majesté  entendait  cju'on  ne  fit  aucune 
considération,  et  qu’il  n’en  lût  plus  parlé  parmi  nous. 
C’en  était  assez  pour  faire  échouer  tous  les  projets  qu’oji 
avait  faits  sur  le  l^ère  de  Brueil.  On  se  rabattit  alors  sur  le 
Père  de  Sainte-Marthe,  sur  lequel,  au  deuxième  scrutin, 
les  su  tirages  se  trouvèrent  suffisamment  réunis  pour  le 
nommer  général. 

Pour  se  consoler  d’avoir  manqué  son  coup,  l'assemblée 

voulut  du  mollis  faire  le  Père  du  liruei!  assistant  ;  elle  le 
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nomma  à  la  20®  session,  Afats  il  se  leva  aussitôt,  et 
déclara  qu’il  ne  pouvait,  et  ne  devait  consentir  à  cette 
élection  pour  plusieurs  raisons  qu’il  ferait  savoir  au 
Père  général  ci  à  ceux  (ju'il  plairait  à  i’asscinhtée  de  lui 
nommer  pour  rcnlcndre,  et  il  laissa  sur  le  bureau  la 
meme  déclaration  [lar  écrit,  sur  la(|uel!e  on  nomma  le 
Père  de  Saillant  à  sa  place. 

Ou  jieut  croire  (ju’une  des  raisons  du  Père  <iu  Brueil  pour 
ne  s’arrêter  pas  à  Paris,  était  de  n’ètre  pas  sous  les  yeux 
de  M.  l’archevêque  tpii  ne  l’ai  niait  pas.  Mais  la  fU'incipale 
sans  doute  était  de  ne  pus  quitter  Rouen  et  la  Normandie 
où  il  séjournait  depuis  14  ans,  parce  que  Madame  de 
r.,ongue vi Ile  ne  [louvail  se  passer  de  lui,  [>es  deux  traits 
suivants  eu  seront  la  preuve. 

L’année  suivante  167!},  nos  Pères  avaient  un  extrême 
besoin  de  lui  pour  l’envoyer  [irèclier  à  une  grande  mission 


RO 


que  M.  ie  Camus  nous  faisait  faire  en  son  (iioeèse  fl).  Il 
fallut  eni[j)oyer  auprès  de  cette  [u  tneesse  tout  le  crédit  de 
M.  le  Curé  de  Saint-Jacques  du  Haut -Pas,  son  confesseur, 
pour  obtenir  qu'elle  le  laissât  aller  à  cette  mission.  Elle 
écrivit  à  ce  Curé  :  «  L'affaire  <//(  Père  du  îirneil  ne  me  sera 
pas  si  aisée  à  décider^  car  je  ne  tfous  cèle  pas  {pie  le  Père  du 
Iirneil  est  l'homme  du  monde  en  (pii  j'ai  plus  de  confiance  et 
qui  m'est  le  plus  nécessaire  j>our  mon  secours  dans  mes 
terres.  bien  peur  d'élre  obligée  de  fieuieiirer  d'accord 

(pie  te  secours,  tpi' ii  peut  {ionner  à  un  éocque,  tel  (pie  M.  de 
Grenoble,  est  préférable  ô  celui  (pie  f  en  reçois.  Cefiendant  je 
pemse  me  devoir  cette  charifé  ù  moi-mème  d'examiner  avec 
vous  si  Je  me  dois  priver  de  mon  néce.s’jîo/re  pour  procurer  un 
plus  grand  bien  :  et  je  vous  prie  de  ne  rien  répondre  sur 
cela  jus(pià  ce  que  je  vous  aie  exposé  la  chose  comme  elle 
est.  Après  quoi,  je  consentirai  d  hmt  ce  qui  sera  de  mon 
devoir.  Car  je  comprends  fort  bien  qu'un  secours,  que  je 
garderais  contre  l'ordre  de  Dieu,  ne  m'en  seraii  point  un 
.solide,  mais  seulement  à  mon  amour-propre,  ». 

Elle  eonsenlil  pourtant  au  voyage  du  Père  du  Ib'ueîl.  Il 
se  rendit  à  Grenoble  au  mois  <rOclobre  pour  la  mission, 
et  reçut  en  outre  une  commission  particulière  du  Conseil 
]>our  écouter  les  propositions  d'un  séiiiinairc,  que  M.  de 
Grenoble  i)ensait  à  fonder  pour  nous.  Ce  prélat  fut  si  ravi 
de  l’avoir,  qu'il  songea  à  rarrêter  à  Grenoble  Pannée 
suivante  1G74,  pour  i’ou vertu re  du  Séminaire  :  «  .J'ai 
trouvé  tant  de  bonnes  qualités  dans  te  Père  du  Iirneil  que  je 
s(^nhaite  e.ctrémemenl  (pie  vous  ie  (/o/»iiez  eniiérenient  ù  ce 
diocèse  :  et  (pie,  si  vous  trouvez  bon  qu'il  soil  mon  grand 
Vicaire,  je  crois  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  nvanlngeu.v 
pour  ce  diocèse  et  pour  mon  particulier.  Si  c’est  une  chose  qui 
se  fiui.s.se,  je  vous  demande  cette  gi'i'iee  (tvec  toute  rinstance 


(Ij  Registre  du  ('onseiîf  iictobr^' 


possibic  (1)  ».  Jugeant  bien  que  Madame  de  fjOïigueville 
serait  le  seul  obstacle  qui  pût  déranger  son  ])rojel,  il 
supplia  celte  l’rincesse  d’y  donner  les  mains.  La  Provi¬ 
dence  en  disposa  autrement,  car  le  Père  iJesiiiarets , 
tilidaire  de[>uis  de  longues  années  tie  la  cure  tie  Saitile- 
Croix-Saint-Oiien,  une  des  plus  considéral)les  de  Itouen. 
se  mourant  sur  ces  entret'ailes,  et  ne  voulant  résignei’  sa 
cure  il  personne  autre  qu'au  Père  <lu  Hrueil,  parce  qu'il  m* 
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connaissait  pas  un  sujet  qui  en  l'iil  jilus  digne  (2),  il  l'allut 
faire  l'cvcjiir  ;i  Uouen  j)our  cela  le  Pèi'e  du  Brueil.  et 
.Matlame  de  Longueville  lit  la  réponse  suivante  (it)  à 
M.  tle  (Irenoljle  :  «  Je  me  raneta  ù  M.  ie  (liiré.  de  Sainl- 
Jdcques  à  nous  dfipi'eiulre  les  (thstuctes  tiu  il  i/  fi  ou  désir  (fue 
nous  onez  d'unoir  le  Père  du  linieil,  an  moins  présenlemenl. 
J’ai  tant  de  connaissance  de  son  mérile,  fine  je  comfirends 
mieux  (jne  jiersonne  (fue  nous  souhaitiez  de  l'avoir  aufués  de 
nous:  et  j'ai  trop  lie  nénéraiion  pour  tons  les  biens  que  Dieu 
nous  fail  la  qràce  de  nous  faire  faire^  pour  èlre  caf table  de 
m'opposer  à  nous  donner  un  secours  pareil  à  celui  que  le 
Père  du  lirueil  vous  pourraîl  donner.  Ainsi,  si  Dieu  n'eùl  pas 
mis  des  obstacles  plus  invincibles  à  votre  (/é.s7V.  que  celui  du 
besoin  que  j’ai  de  ce  Père,  vous  eussiez  eu  toute  la  salisfac- 
lion  (fue  vous  pouviez  désirer.  » 

Le  Père  du  Brueil  prit  possessioiv  de  son  bénéfice  au 
mois  de  Janvier  1675,  après  avoir  tàclui  de  le  faire  tomber 
sur  quelque  autre,  mais  vainement,  le  Père  Desmarel.s 
n'avaiit jamais  pu  goiiter  de  résigner  à  d’autres  (prà  lui  (4). 
Mais,  à  peine  y  fut-il  entré,  ejue,  soit  à  raison  de  son  âge 
assez  avancé,  ayant  alors  (>5  ans,  soit  à  cause  d’une  épi¬ 
glotte,  dont  il  était  incommodé,  il  n'eut  ni  re])os  ni  cesse 


(If  l,i-:  l.ellrc  t‘t  Sttiiilt'-Mnrthc  fin  üli  janvier  UiTS  |  Ivdilion  I  vcoi.n. 

pugtt  Til  |. 

(2)  Ueghire  rfp  de  Rituen. 

1(3)  [)u  2  avril  Hj74. 

(4)  S^uMvize,  ÏMtre  du  11  janvier  3 
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jus(ju’à  fc  (|iril  s’en  iïil  dépouillé  (1).  En  eiTet,  il  le  résigna 
dans  l'année  au  Père  (^armagiiole  ;  niais  celui-ci,  ayauL 
élé  l'ail  visileur  dans  noire  assemblée  de  Ifï75,  ce  fui  bien 
l'orce  au  Père  du  lîrueil  de  reprendre  son  bénéfice,  cl  il  en 
l'eniplil  les  Ibnclions  pendant  7  ans  avec  tonie  l’édilicalion 
le  zèle  et  le  fruit  qu’on  pouvait  attendre  d’uu  homme  de 
son  mérite.  Il  était  aimé  et  respecté  universellement  dans 
sa  paroisse;  i)  avait  l’estiine  et  ta  confiance  des  plus 
distingués  de  Rouen .  La  considération  singulière  qu’en 
faisait  Madame  de  Longueville  et  l’accès  qu’il  avait  près 
de  l’Intendant  lui  donnaient  un  crédit  cl  une  certaine 
réputation,  qui  faisait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  ne  nous 
aiment  pas.  Il  ne  s’cn  servît  pourtant  que  pour  [ïrotéger  et 
soulager  les  malheureux  et  nullement  jjour  ses  propres 
intérêts  ou  ceux  tie  noire  maison  de  Rouen,  car  c’était  une 
âme  noble  et  fort  généreuse. 

Quand  la  mort  lui  eut  enlevé  la  protection  qu’il  trouvait 
auprès  de  Madame  de  Longueville,  des  gens  qui  ne  pardon¬ 
nent  jamais,  et  qui  épiaient  depuis  longtemps  l’occasion 
de  le  perdre,  donnèrent  des  avis  secrets  à  la  (]our  qu’il  se 
scrvail  du  crédit  qu’il  avait  auprès  de  M.  Le  Blanc,  inten¬ 
dant  dans  la  province,  pour  faire  entrer  dans  Rouen  des 
livres  dangereux  et  défendus;  et  il  est  vrai  que  l’estime 
(ju’il  avait  pour  M,  Arnauld  et  pour  ses  ouvrages  lit  qu'il  se 
jirèta  volontiers  pour  favoriser  l’entrée  dans  le  royaume 
de  ceux  que  ce  docteur,  alors  retiré  eu  Flandres, était  obligé 
de  laire  imprimer  dans  ce  pays-là. 

On  arrêta  donc  quatre  ballots,  qu’il  avait  fait  venir  de 
Hollande  à  Rouen,  comme  ils  étaient  sur  le  point  d’entrer 
de  Rouen  à  Paris,  (rélait  une  édition  presque  entière  de  la 
seconde  partie  de  ['Apologie  [mtr  les  catholiques  contre  les 
faussetés  et  les  calomnies  d'un  livre  intitulé  :  Lu  Politique 
du  clergé  de  France  (1),  IJ  y  avait  aussi  quelques  exemplai- 


(1)  Esprit  dt  jVf,  T*  [,  p.  27,  lellr^du  20 octobre  1682  U  DuVauceL 


rcs  (le  rouvrage  contre  le  docleur  Mallet  au  sujet  de  la  lec- 
lui'c  de  i'KeriUire  Sainte*  deux  exeni|)laires  de  la  Morale 
l>rati<iue  H  i\u  dn  Traité  sur  la  régale,  Nïais  (ju’v  avait-il 
donc  dans  ces  livres  de  si  ca]ial)le  (rirrilei'la  (*our  contre 
k-urs  distrîluiteursV  Kt  (|ui  aurait  pu  se  [)ersuader  t(ue cette 
Apologie,  oîi  l’on  justifie  si  bien  la  doctrine  des  catholiques 
sur  la  conservation  de  la  vie  des  rois  et  ta  conduite  luèine 
personnelle  du  leu  roi  sur  la  maiiiè’re  dont  il  avait  cru 
devoir  traiter  les  luiguenots  de  sou  i  oyauim\  devint  Jaïuais 
un  crime d'ICtat  ?  {icpciidant  on  arrêta  prisonnier,  et  l’on 
mena  à  la  Bastille  le  jirèlre  de  rifôtel-Oieii  de  Saint-Denis, 
à  (]ui  on  avait  adressé  les  ballots,  sausi'gard  ni  à  son  carac¬ 
tère,  ni  à  son  étal  de  langueur,  étant  encore  détenu  au  lit 
[K)ur  une  grande  maladie  (|ui  l’avait  misa  rextrémité.  On 
jeta  aussi  dans  les  cacliots  de  Bouen  la  veuve  Maidierl  et 
sou  tils  uniijiie,  un  chii  urgien,  et  un  des  guides  des  portes, 
<|u*ou  soupçonnait  d’avoir  été  d’iuleiligence  pour  l'aire  jias- 
ser  CCS  livres  ;  en  un  mot  (1),  il  y  eut  onze  j>ersonncs  dans 
les  chai  lies  à  ce  sujet. 

«  En  ferait-on  davantage^  écrivuil  sur  cela  M.  Arnauld 
pour  décharger  son  cœur  à  un  de  ses  amis,  en  ferait-on 
danantage  contre  ceux  gui  anraienl  été  convaincitn  d'atxnr 
débité  les  livres  les  plus  impies  et  les  pins  préjudiciables  à 
l'Etal  et  à  la  religion  V  »  (2) 

Mgr  rarchevèijue  de  Paris,  pour  justifier  cette  violence  à 
laquelle  ils  passaient  jiour  avoir  seuls  [>art,  le  Père  de  la 
Chaise  et  lui,  (et  cela,  uuicpieiuent  pour  mortifier  M.  Ar- 
uauldet  le  l^ère  du  Brueil),  *M.  de  Paris,  dis-je,  répandait 
dans  les  compagnies  (|ue  toutes  les  vilainies  (jui  s'étalent 
écrites  de  lui,  étaient  contenues  dans  ces  ballots  et  enlr’au- 
tres  les  Considérations  composées  par  M,  Arnauld  coutriM'e 


(1)  L'KgÎLsy  de  Fruiwe  tiflliyée,  lliüS,  page 
(*!}  Awnalujï,  Leitre  du  '20  octobre. 
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j»i’rlat  1).  Mais  c’étail  une  calomnie,  el  il  n'y  avait  autre 
cliose  (]uc  ce  (ju’on  a  «lit  ci-tlessus. 

(a'j)emiaiit  M.  l’inteinlanl  de  Houeii  eut  ordre  de  la 
Cour  d’arrêter  le  Père  du  Brueil  ;  et  il  le  fut  le  deuxième 
d’octobre  1(582,  el  conduit  au  vieux  palais,  {|ui  est  le  châ¬ 
teau  de  Büuen,  où  il  lut  enfermé  deux  mois(2).  Là,  il  subit 
divers  interi'ogatoires  ;  mais,  comme  ils  n’allaient  pas  à 
charger  assez;  rudement  le  prisonnier,  les  Jésuites  trouvè¬ 
rent  moven  de  rendre  à  la  Coin'  M.  l’Intendant  et  son  sec  ré- 
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taire  suspects  de  favoriser  le  Père  du  Hrueil. 

M.  le  Blanc  fut  disgracié  (3)  cl  privé  de  son  Intendance 
avec  défense  de  se  montrer  à  la  Cour  et  ordre  de  traduire  ii 
la  Baslillcson  secrétaire  ainsi  que  le  Père  Brueil  pour  être 
inlei  rogés  parM,  de  laHeynie. 

Avant  qu’il  partît,  le  Père  supérieur  de  la  maison  de 
Bouen  et  un  autre  Père  furent  chargés  d’une  commission 
assez  odieuse  (4),  t(iii  était  de  lui  signifier  par  commande¬ 
ment  ex]>rès  de  la  (^our,  ailressé  à  rintendanl  le  27  octobre, 
qu’il  était  exclu  de  la  (k)Ugrégatiou.  Quelque  forcée  et  in¬ 
volontaire  de  notre  part  que  fut  cette  signification,  M.  Ar- 


(1)  lUEM, 

(2)  Litfrt*  historique  de  Rouen* 

(1^)  ,Ilk]]‘:x^  Esprit  diî  -U-  Annuihh  Leltre  du  29  jaitv  ier 

(J-)  Livre  hi&toriqve  de  ta  inaison  (i<'  .fe  trouve  daics  le  Registre  des 

dêtihéraiions  dii  (ionseil  du  28  octolu-e  1(J82  que  le  I^^re  du  Brueil  «  aijifnt 
donné  nuis  <ifJ  I*ere  Général  de  sa  détention  par  une  lettre  du  '2^  octobre ^  dans  Iti- 
qaclle  il  se  reeùnnnit  coupable  de  couiraneniion  aux  ordres  de  Sa  Majestés  et  de- 
ttmnde  d^être  exeliis  de  la  Congrégation  pour  uue  faute  si  grave^  qui  pourrait  atti¬ 
rer  sur  le  ciw7>s  de  fuchenses  ujlaircs  ;  fl  fat  résolu  clàfï5  le  Conseil  qtiUl  serait 
iléelaré  exctif  pour  la  dite  fouie  :  (pie  fordrè  lui  en  serai/  signifié  par  le  R.  Per- 
rie.  son  mpérivnr,  rn  présence  d*un  autre  prêtre  ;  gu  on  donnerait  nuis  à  AL 
l'an  lieacffue  de  ce  ipLoti  tfcnaii  de  faire  ;  quon  le  prierait  de  nouloir  bien  en  in- 
fiirtner  laf^oni  ,,  afifi  fpt'ellc  nii  que  nous  n'anians  point  trempé  dans  la  faute  du 
Père  du  /}rueil  :  et  f/üoii  lui  montrerait  même  une  copie  collationnée  de  son  or¬ 
dre  d'exclusion^  afin  qu'il  ue  crût  pas^  ce  que  quelques-uns  de  nos  ennemis  re/jjnfi- 
daie/U;  que  c  était  un  ordre  illusoire.  »  Voîhi  siiiis  doute  bien  des  précautions 
de  Li  pari  de  nos  Ilévérends  Pères  fort  propres  t\  attirer  les  réüeKiûUs  pleines 
(i^indigiuitiou  de  M,  Aruould  poui  cetle  ciïitduile. 


iiauld  ne  laissa  pas  de  s’eti  plaindre  à  unde  ses  amis  eomme 
«  de  la  dernière  înfatnie,  d’avoir  ainsi  retranché  du  corps  an 
si  excellenl  sujet  y  sans  anoir  même  (d  tendu  ;/  eiii  fjuel- 
(fite jiu/emeni  rendu  coîtlre  lui»,  ajoulaiit  (pie  celte  démar¬ 
che  «  d«/nc  (/fi  renne /'se^nenf  ([u'anail  fait  dans  t’Ora- 

loire  M.  de  PariSy  en  dépoli ilhnd  notre  Général  de  ,se.v /hne/inn.s 
et  le  relèguani  dniisiin  /ierni//n_r/e  (Saint- Paul-aiix-U«is)f/ni 
lui  était  donné  pour  prison,  et  faisant  e.viler  tes  plus  honnêtes 
gens,  en  les  ptrinant  de  tous  emplois,  et  mettant  tonte  l'anlo- 
rilé  entre  les  mains  de  cinq  ou  six  esclaves  de  ses  volon~ 
tés  ».  (1) 

Le  Hère  du  lirueil  jugeait  f>ien  plus  modérénienl  de  noire 
conduite  envers  lui  ;  et,  loin  d'en  avoir  du  ressciiUnienl,  il 
envoya  au  Hère  Supérieur  de  Rouen,  à  la  veille  d'en  parlij’ 
pour  être  mené  à  Paris,  un  acte  par  le<iuel  il  laissait  à  la 
maison  les  meubles  de  son  presbytère  el  tous  scs  livres  (2). 
qui  étaient  considérables  et  en  grand  noiniu'c. 

Ï1  lui  envoya  aussi  le  Recueil,  qu’il  avait  dressé  avec  son 
exactitude  ordinaire  sur  les  pièces  originales,  de  toutes  nos 
assemblées  jusqu'à  son  temps,  avec  un  billet  ou  mémoire, 
écrit  de  sa  main,  qui  en  marquait  l'ordre  el  rarrangemenl. 
Kt  c’est  dommage  que  ce  travail  ne  se  trouve  ])lus  nulle 
part,  quelque  perquisition  que  j’en  aie  l’aile,  soit  à  !*aris, 
soit  à  Rouen. 

Il  partit  ensuite  de  Rouen  le  2  décembre  pour  être  con¬ 
duit  à  la  Bastille,  où  il  était  encore  six  niois  après.  .le  le 
vois  par  une  de  ses  lettres  aune  Madame  de  Ribouville, 
qui  parait  avoir  été  une  de  ses  plus  ferventes  «lévoles  el  fies 
l>lus  sensibles  à  la  [>erte  de  son  pasteur  et  de  sou  directeur, 
.l’eu  ai  trouvé  quelques-unes  qu’il  lui  écrivait  pour  la  con¬ 
soler,  dans  le  cours  des  sept  dilïé rentes  prisons  dans  les- 


(1)  AiïN.vn  Lettre  à  Du  rmitT/* 
fi)  Livre  iujiionqiie  de  litytien. 


(}uelles  nous  allons  voir  qu’on  lui  fit  traîner  le  reste  de  sa 
vie,  dès  que  l’on  crut  avoir  trouvé  un  prétexte  plausil)le  de 
le  priver  de  sa  liberté. 

Dans  celte  première  letlre,  il  la  «  prie  de  dentaïuler  pour 
lui  à  Dieu  la  ffràce  de  tirer  de  son  état  tout  le  profit  (ju  U  doit, 
et  f{  U  une  clôt  lire  assez  étroite  rju^on  lui  fait  garder  depuis  six 
mois,  lui  apprenne  à  uiure  séparé  du  monde,  li  retrancher  tant 
de  courses  et  de  conuersatious  inutiles,  ô  se  tenir  auec  plus 
d'assiduité  en  la  présence  de  Dieu,  ù  s'occuper  de  la  prière  cl 
du  soin  d’avancer  dans  la  perfection,  »  On  voit  par  là  que  sa 
prison  lui  était  encore  nouvelle,  et  qu’il  se  llattail  d’ensoi'- 
tir.  Il  avait  lieu  de  le  présumer  ainsi  ;  mais  ses  geôliers 
n'étaient  pas  gens  à  lâcher  leur  proie  et  à  renvoyer  à  Rouen 
un  homme  qui  yélailen  trop  grande  considération. 

De  la  Bastille,  après  qu'on  l’eut  examiné  el  retourné  à 
loisir,  on  l’envoya prisonniei  à  Saint-Malo.  Ecrivant  de  là  à 
sa  tiévote,  <iu  17  janvier  1684,  après  lui  avoir  dit  que  c'est 
un  abus  de  s’imaginer  qu’on  servirait  mieux  Dieu  dans  on 
autre  étal  tj  ne  dans  celui  où  l'on  se  trouve  actuellement,  el 
(}ue  Dieu  ne  nous  jugera  pas  sur  les  prétendues  merveil¬ 
les  qu’il  nous  plaît  de  nous  figurer  que  nous  l’erions,  si 
nous  nous  trouvions  dans  telle  et  telle  situation  ;  mais  sur 
les  devoirs  qu’il  exige  de  nous  dans  la  condition  présente 
où  il  nous  retient.  «  Par  exemple,  moi,  continue-t-il,  /e  dois 
être  persuadé  (pte  je  suis  fort  inutile  à  rccuvre  de  Dieu  dans 
son  lù/iise  ;  r/n’i7  n'a  que  faire  de  ma  liberlé,  et  que  par  ma 
disgrâce  el  ma  détention  je  dois  expier  le  maiwais  usage  que 
J’en  ai  fait  autrefois,  et  que  c'est  là  l'unique  service  qu'il  «/- 
tend  de  moi  maintenaul,  Ht  de  même,  nous,  qui  soupirez  après 
la  retraite  el  l'éloignement  des  embarras,  vous  devez  croire 
que  ces  embarras  sont  des  moyen,s  et  des  voies,  que  Dieu  vous 
destine,  pour  vous  conduire  au  salut.  » 

Puis  il  dit  ;  «  Fous  aurez  appris  à  Rouen  avec  quelles  re¬ 
commandations  et  quels  secours  extraordinaires,  M,  Char¬ 
tier  g  est  nenu  pour  emporter  ma  cure.  U  a  eu  du  côté  de  la 


Cour  plnsiettrs  leflres,  non  lellrex  de  vachel,  pnisqu  elles 
n'avaienl  ni  le  nom,  ni  le  sceau  du  roi,  mais  ,s7'jr//7t'e.s‘  d'nn 
secrétaire  d'Elal,  (M.  fie  C^hàteannciU),  ce  qui  est  immconp. 
J’espère  que  Dieu  présidera  mi  JnqemenI,  et  que  par  là  il  dé¬ 
clarera  sa  volonté  à  monsnjel.  » 

Pour  êlre  au  fait  df  ce  qu’il  dit  là  de  sa  cure,  (jue  l'on 
songeait  à  lui  enlever,  il  faut  savoir  (I)  que,  lies  la  lin  tle 
1679,  le  Père  du  Hrueil,  qui  n’avai  t  jamais  perdu  la  jiensée 
de  s’en  défaire,  la  résigna  en  Cour  de  Rome  au  Pèie  Fran¬ 
çois  Chartier  ;  mais  ijue,  quand  l’alTaire,  qui  s’élail  traitée 
secrètement  entre  eux  deux,  vint  à  éclater,  il  ne  put  la  met¬ 
tre  à  exécution,  vaincu  par  les  vives  instances,  tant  de 
toute  sa  paroisse  alarmée  de  perdre  un  si  bon  et  si 
charitable  pasteur,  que  par  les  remoulrauccs  du  Père 
de  Sainte-Marthe,  qui  l’engagea  à  ne  pas  remet  Ire  au  rési¬ 
gnataire  les  provisions  qu’il  avait  déjà  fait  venir  et  à  avoir 
même  recours  à  la  voie  du  regret  pour  rentrer  dans  son 
bénéfic,e.  Le  Père  Chartier,  que  l’on  accusait  d’avoir  abusé 
de  la  facilité  du  Père  du  Rrueil,  et  qui  u'étail  ])as  bomme  à 
lâcher  si  tôt  prise  sur  un  morceau  si  friand,  prît  rannée  sui¬ 
vante,  1680,  le  moment  d’une  courte  absence  du  Père  du 
Brueil  pour  venir  se  mettre  en  possession  de  la  cure. 

Mais  il  trou  va  si  peu  de  disposition  à  la  chose  (|u’à  rarclic- 
vêché  il  y  avait  ordre  du  prélat,  M.Coliïcrt,  de  lui  refuser 
un  visa,  et  qu’il  faillit  y  avoir  à  son  sujet  une  émeute  dans 
la  paroisse  de  Sainte-Cvoix-Saint-Ouen,  dès  (ju’il  lit  mine 
de  s’y  montrer  pour  déposséder  leur  curé.  T,ePèreCbnrlicr 
ne  s’étourdit  pasdulu'uit,  et,  à  la  faveur  de  son  frère  aîné, 
le  Père  Pierre  Chartier, qui  demeurailà  Houen,  il  se  llalla 


(1)  Je  tire  ceci  d’un  de  la  Bibliothèque  de  SaiiihHonorè  qui  a  pour 

titre  :  Lettre  (Tun  ecclésiastique  de  Caen  à  un  de  ses  omis  ati  sujet  de  la  résigna- 
Cuti  de  la  cure  de  Ste‘Croij:-St-(hien.  Celte  lettre  est  de  la  façon  du  P*  Fniiv- 
çois  Chartier  eL  toute  dfiiiïi  seti  îulci  êls.  On  y  parle  assez  mal  du  Père  de  Saîiile- 
Marthe* 


(ic"  faire  revenir  peu  à  peu,  tant  ie  Père  du  lirueil  que 
les  paroissiens.  Mais  le  I^ère  de  Sainte-Mnrllie,  qui  erai- 
j^nail  les  menées  «le  l’un  et  de  l'autre,  gens  adroits  cl 
de  mérite,  natifs  de  Vire,  fit  sortir  l’ainé  de  Rouen,  et  ôta 
à  l’autre  la  supériorité  de  Caen  ;  ce  qui  les  ayant  blessés, 
ils  quittèrent  l’Oraloire,  furentolïrir  leurs  services  à  M.  de 
liayeux,  leur  évêque;  et  n’ayant  ])lus  rien  à  ménager  avec 
nous,  quand  le  cadet  vit  ie  Père  du  lirueil  disgracié  et  en 
prison,  il  crut  qu’il  n’avait  qu’à  se  i>rcscntor  pour  avoir  la 
cure,  et  vint  plaider  au  Parlement  de  Rouen  pour  l’aire  va¬ 
loir  la  résignation.  Cependant,  malgré  les  recommanda¬ 
tions  des  Ministi'es,  le  l)on  di'oit  de  l’innocent  persécuté 
l'emporta,  et  je  trouve  sur  les  registres  de  la  maison  de 
Rouen,  au  mois  de  février  1084,  que  le  Père  du  lirueil,  dé¬ 
tenu  présentement  à  Saint-Malo,  a  gagné  son  procèsà  l'au- 
dicnce  de  la  grand'chami)re  contre  le  sieur  Chartier,  et  a  été 
maintenu  dans  le  regret  dans  sa  cure  de  Saiiile-Croix-Saint- 
Ouen. 

Répondant  ensuite,  du  27  février  1684,  à  un  compliment 
([Liî  lui  avait  été  fait  sur  le  gain  de  son  procès,  il  s’humilie, 
et  tremble  du  pesant  fardeau  qu’on  lui  laisse  sur  les  épau¬ 
les  en  sorte  qu’il  voit  plus  de  lieu  à  la  crainte  que  de  sujet 
de  joie  dans  cet  événement  (1). 

Dans  une  autre  lettre,  du  2q  septembre,  et  toujoursécrite 
de  Saint-Malo,  il  dit  «  (jiiil  a  assez  iVamis  dans  ce  pays-là, 
hnil  prisonnier  yiiii  est,  f)our  procnrer  bien  des  leltres  de 
rccoininandation  auprès  des  jnyes  du  Parlcinenl  de  Rennes  à 
nn  de  ses  amis  de  Rouen,  dont  U  parle;  et  y  ne,  ytioiyii'il  n'ail 
point  de  cure  au  dehors,  il  a  bien  des  occfjpn/i'oii.s  au- 
dedans.  »  (2) 

(1)  Du  BntTÊiLj  a  de  Riifoutfdle. 

(2)  fl  à  St-Malo  rf'iirtf  manière  qui  édifiait  extraordinairement  fous 

àenx  qui  le  connaissaknf^  et  sa  conoersation  si  charmante  lui  atiirmi  Vamitië 
d\in  grand  nombre  de  personnes.  Mais  cet  applaudissement  général  choqua  feiia: 
7HI  en  mnlaienit  et  Us  obtinvtint  un  nonuel  ordre  ponr  le  faire  transporter 
ailleurs.  »  (.Udnioires  du  DttûssiÉ,  page  46‘J). 


J'ai  ouï  dire  en  efVel  tfue,  [jarlout  où  on  le  Iransférail,  à 
))eine  y  était-il  arrivé,  {jii’il  y  était  aimé,  considéré,  accré¬ 
dité  même  tlans  sa  prison  et  dans  la  ville  ;  qu'il  se  servait 
<ie  cette  considération,  (lu'oii avait  pourlui,  pour  faire  bien 
de  bonnes  œuvres  ;  et  que  la  cause  de  ces  fréquentes  trans¬ 
lations  d'une  prison  dans  une  autre,  était  le  dépit  t[ue  ses 
ennemis  en  avaient,  et  l'espérance  qu’il  n'en  serait  pas  de 
même  partout.  Aussi  vois-je  ([ue,  de  Saint-Malo,  on  le  lit 
passer  an  château  de  lirest. 

Il  y  était  le  Id  décemhre  11)84.  ,1e  le  vois  par  une  de  ses 
lettres  datée  de  Brest,  oii  il  dit  :  «  Que  cesi  la  (iiiatriènie 
prison  où  il  a  été  déjà  Iransféré  {]a  château  de  Rouen,  la 
Bastille,  Saint-Malo,  Brest);  intiis  f/u'j/  n’j;  a  poinl  d'endroii 
.sur  la  terre  fpii  ne  soîl  nne  vraie  prison  pour  an  bon  chrétien  ; 
(jiie,  quand  on  l’aaraii  renvoyé  dans  .sa  maison,  il  s'y  devrait 
regarder  comme  nn  étranger  et  un  banni  ;  ipiainsî,  prison 
pour  prison,  il  liimporte,  ce  n’esl  pas  la  peine  de  .s'en  inqaié- 
1er.  »  Il  tâclie  par  ce  motif  de  consoler  sa  bonne  dévote  de 
son  absence.  Il  lui  dit  encore  :  «  Il  n'y  a  fKuir  le  juste  de 
retraite,  de  tien  de  sûreté  et  de  liberté  que  dans  la  face  et  le 
sein  de  Dieu...  Travaillons  pour  y  être  admis  et  pour  nous  y 
tenir  ù  Jamais...  Qni  me  donnera  des  ailes  pour  voler  /n.ff/n’ù 
ce  hea  inaccessible  à  tous  les  ennemis  île  mon  saint ‘l  Si  je 
.suis  assez  heureux  pour  y  être  établi,  je  .serai  aussi  immobile 
que  Saînle  Luce  ;  eV,  e/i  quelque  lieu  que  Ton  me  Iransporte, 
mon  corps  pourra  être  remué,  mais  mon  cœur  ne  changera 
point  de  place.  »  Kl  peu  après  :  «  J'ai  lu  dans  saint  Augns- 
Itn  qu'à  la  vérité,  dans  t'élaf  delà  vie  pré.sente  où  nous  avons 
à  .sou//r(r,  il  nous  fanl  nn  peu  tic  consolation  ;  mais  quil  ne 
fanl  pas  nous  persuader  que  les  consolations  que  Dieu  nous 
donnera,  .soient  pour  nous  affranchir  de  tante  souffrance, 
mais  seulement  quelques  faibles  soutagementspour  nous  aider 
à  porter  nos  peines...  La  plupart  des  gens  se  (rompent  sur 
cette  matière,  s’imaginant  qhils  ne  doivent  être  con.solés  que 
par  une  délivrance  actuelle  des  maux  qu'ils  souffrent,  ou  la 


possession  effective  du  bien  tniils  désirent...  Pour  nous,  por~ 
Ions  bien  notre  misère,  et  espérons  bien,  C'e.st  là  être  saffîsain  - 
ment  consolés.  » 

Tels  étaient  les  seniînieiils  et  les  dispositions  de  ce  pri¬ 
sonnier  de  Jksus-Chk[ST  en  toutes  les  lettres  que  j’ai  vues 
de  lui,  quoique  la  plupart  écrites  à  des  personnes  qui 
étaient  dans  sa  confiance  lai)lus  intime.  Je  n'aperçois  nulle 
part  le  moindre  soupir,  la  moindre  trace  de  plainte  de  ses 
maux,  ni  contre  ceuxqiiien  étaient  lesauteurs.  C’est cequi* 
j’ai  surtout  observé  dans  son  testament  olographe  daté  du 
19  février  l(i8.ô  (Ui  château  de  Brest.  Après,  dit-il,  qu’on  lui 
a  signifié  l’ordre  de  sa  translation  de  ce  château  dans  la 
citadelle  d’Oloron  (1) ,  il  demande  pardon  à  Dieu  de 
l’abus  qu’il  a  fait  de  son  être  et  de  tous  les  dons  qu’il 
a  reçus  «le  sa  bonté  ;  et  en  expiation  de  ces  abus  ,  ne 
pouvant  (irévoiren  quelle  situation  ou  disposition  inté¬ 
rieure  il  SC  trouvera  un  jour,  lorsqu’il  plaira  à  Dieu  de 
l'appeler  à  lui,  il  accepte  «lès  à  présent  de  tout  son  cœur, 
avec  tout  le  respect  dont  il  est  capable,  l’arrêt  de  mort 
prononcé  déjà  contre  lui  en  la  personne  de  notre  premier 
père,  et  il  olTre  sa  vie  en  sacrifice  pour  hommage  à  réter- 
nitéet  à  la  justice  de  Dieu  et  en  union  delà  mort  de  Jésus- 
Christ,  notre  Kédempleur,  qu’il  suppliede  le  purifier  dans 
son  sang.  Après  tes  autres  «léclaralions  de  style  ordinaire, 
il  dit  :  «  que,  s'il  meurt  à  Rouen  et  curé,  il  désire  d'être  enterré 
dans  sa  paroisse  :  et.  s'il  meurt  ailleurs,  dans  le  cimetière  de 
l'Eglise  sur  laquelle  il  se  trouvera,  tors  de  son  décès.  )>11  ratifie 
les  dispositions  qu’il  dit  avoir  déjà  faites  de  ses  biens  patri¬ 
moniaux,  qu’il  a  employés,  partie  en  fondations  de  messes 
et  autres  legs  pies  à  l’église  paroissiale  de  Saint-Ramberl- 
en-Forez,  sa  patrie  ;  partie  pour  aider  à  instruire  les  pau¬ 
vres  filles  orphelines, dont  les  sœurs  de  la  Charité  prennent 
soin  au  dit  Saint-Rambert  ;  partie  eu  faveur  de  ses  parents. 


(1)  r..*  d’abord* 


Puis  il  ujoiite  :  «  Je  confease  anec  beaucoup  de  recouuais- 
xauce  et  de  sincérité  tes  ohlitjations  étroites  que  fai  à  la  (Con¬ 
grégation  de  l'Oratoire,  dans  lagnelle  on  m'a  souffert  anec 
beaucoup  de  charité  durant  ô3  ans  gue  j'g  ai  nécii  ;  et,  si  on 
m'en  a  exclu  fxu'  l  'ordre  du  roi  dans  le  nieux  palais  de  Rouen 
en  j'ai  cru  que  Je  ne  devais  pas  me  donner  la  liberté 

d'examiner  les  motifs  des  supérieurs  :  mais  gue  je  denais  con¬ 
sidérer  celle  e,vclnsion  comme  nu  jugement  de  Dieu  sur  moi 
pour  punir  mes  infidélités  éi  l'égard  de  ma  nocalion,  dont  je 
n'ai  pas  rempli  tons  les  denoirs,  n'agani  pas  conformé  ma 
conduite  et  ma  vie  <i  la  sainteté  de  l'esprit  et  de  rinstitution 
de  celle  Congrégation.  » 

El  en  signe  (Je  rt.’Conn:i issiinci’,  il  laisse  à  l’Oraloire  de 
Rouen,  outre  les  meubles  de  son  j>resliylèrc,  100  volumes 
in-folio  et  autant  in— I"  de  ceux  (|ui  sont  dans  son  cabinet, 
suivant  l’état  et  le  mémoire  iju’il  en  a  dressé,  comme  étant 
le  présent  le  plus  convenaljle  qu’il  croit  pouvoir  faire  à 
cette  maison,  à  laquelle  il  déclare  (jue,  «iepuis  qu'il  est  curé, 
il  n’a  fait  d’autre  gralilication  (juc  de  5  ou  000  livres  en 
argent. 

Il  lègue  aussi  à  M.  Laurent  Mullin,  prêtre,  son  neveu, 
quelques  livres,  et  veut  que  tout  ce  qui  sera  trouvé  à  sa 
mort  lui  appartenir  en  argent  monnayé,  pièces  d’argente¬ 
rie,  meubles  et  bijoux,  soit  employé  aux  frais  funéraires, 
messes  et  aumônes  aux  pauvres.  Enfin  il  finit  cet  acte  en 
souhaitant  de  finir  sa  vie  dans  ces  sentiments  du  Prophète- 
Roi  :  «  inires  in  Judicînm,,.  etc...  Si  inignitates...  etc., 

peravit  anima  mea  in  Domino.  Nonne  Deo  .snbjecta  erii  ani¬ 
ma  mra?  Ab  ipso  enim  salatnre  rneunt.  w  11  fil  son  teslainent 
en  pleine  santé,  mais  dans  le  doute  si  ce  serait  pour  long¬ 
temps,  voyant  que  de  St-Malo  on  il  était  bien,  on  le  faisait 
passer  dans  la  prison  d'Oleron,  qui  devait  être  pour  lui  des 
plus  incommodes.  Car,  au  lîeu  que  jusque-là,  on  Tavait 
distingué  des  autres  prisonniers  en  lui  donnant  un  loge¬ 
ment  séparé,,  dans  sa  nouvelle  prison,  où  il  était  au  plus 
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tard  dès  le  25  avril  lf>S5(l),  il  était  mèfé,  confondu  et  obligé 
de  vivre  avec  tous  ceux  qui  y  étaient  enfermés  avec  lui.  Il 
écrit  au  Père  Quesnel  en  !e  remerciant  du  présent  f]u’il  lui 
avait  fait  flu  Ronhettr  de  la  worl  c'/iy*é/ie;int%  tiu’il  «  aa  faire 
nue  espèce  de  relraile  pour  le  lire;  mais,  de  (pielle  manière  se 
fera-i-elle  an  milieti  de  prés  de  î()0() soldais^  Contmenf  peut- 
on  avoir  tnujonrs  les  oreilles  hatichées  pour  ne  point  entendre 
leurs  impertinences,  leurs  jurements,  blasphèmes,  ordures, 
chansons,  querelles'l  II  y  a  aussi  ii  vu  WOO  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  aux  fortifications  de  ta  place.  On  est  ici  si  renfermé, 
et  il  faut  nécessairement  être  lotfésiprès  des  uns  des  autres  que 
l'on  s'entend  réciproquement.  Xos  logements  ne  sont  que  des 
casernes  toutes  éyateSf  toutes  habitées,  dont  les  séparations 
sont  très  minces.  Ajoutez-y  qu'on  na  point  d'autre  vue  que 
sur  la  }>lace,  où  se  font  toutes  les  assemblées,  tous  les  exer¬ 
cices  et  les  revues  de  soldats  ainsi  que  leurs  divertis.sements  et 
eux.  » 


C’est  ce  c|ueje  vois  aussi  par  une  lettre  que  lui  écrivait 
M.  l’abbé  Duguel  du  lieu  où  il  s'était  retiré  depuis  sa  sortie 
de  l'Oratoire  ».  (2) 

«  Celte  liaison  avecles  méchants,  lui  tlil  cet  abbé,  m'a  paru 


pour  vous  la  cho.se  la  plus  affligeante,  de  croyais  que  votre 
esprit  jouissait  de  la  douceur  et  de  la  paix  d’une  sainte  soli¬ 
tude,  et  qit'ii  profitait  de  réloignemenf  des  hommes  pour 
s'unir  plus  étroiiement  ci  Dieu,  et  cesl  iesprii  au  contraire  qui 
a  le  plus  ù  souffrir.  » 

Sur  quoi  il  lui  ra|)|ïelle  le  souvenir  «  du  grand  St  Ignace, 
martyr,  qui,  malgré  son  ardeur  e.vlréme  pour  les  souffrances, 
ne  pouvait  s’empêcher  de  ,se  plaindre  de  se  voir  au  milieu  des 
.soldais  qui  l’avaient  en  garde,  el  qu'il  appelle  des  léopards,  » 

Nonobstant  la  dureté  de  ce  traitenienlj  ce  saint  prêtre 
souffrit  en  paix.  Voici  comme  l’en  félicite  l'abbé  Dugnet 


(1)  La  preuve  en  est  qu'il  passe  procuration  tic  pareille  date»  de  la  citadelle 
irOlcron  à  un  de  ses  amis  de  Houeii,  pour  louer  sa  nuiisoii  presbytcralc. 

(2)  DcüueTj  Lettre  rttss^  du  24  mars  3687* 


dans  une  de  ses  lettres  de  l’an  l6«t).  «  Qu'on  sérail  heiireiiXt 
Monsieur,  si  l'on  fMiwaii  être  dans  une  disposition  aussi  sainte 
{fue  la  vôtre!  J'en  ai  été  infinintent  édifié,  et  je  n'ai  pu  lire 
l'endroil  de  votre  lettre  où  vous  consolez  vous  même  si  solide¬ 
ment  et  si  chrétiennement  votre  Iwnne  amie,  (Madame  de 
Fontperiuys)  .îons  en  être  attendri  jusfiu'anx  larmes.  Elle  a 
certainement  besoin  d'une  telle  cfjn.w^a/(on.  Il  n'y  a  que  votre 
courage  qui  puisse  soutenir  le  sien,  et  il  n'g  a  que  votre 
patience  qui  soit  capable  de  lui  en  inspirer.,.  Elle  brûle 
d'iinpalience  de  le  voir  finir,  au  lieu  que  vous  en  attendez  la 
fin  avec  tranquillité.  Elle  ne  pense  quavec  frayeur  qu'il  peut 
durer  autant  que  la  vie;  au  lieu  que  vous  offrez  n  Dieu  dans 
la  préparation  de  votre  cœur,  un  sacrifice  (pu  n’aura  d’autres 
bornes  que  celles  qu'il  y  voudra  mettre.  » 

Ses  amis  se  donnaient  alors  queUjue  mouvement  pour  sa 
liberté,  et  ils  en  attendaient  du  succès,  car  M,  l’abbé  Duguet 
continue  :  «  Peut-être  Dieu  ne  pennetlra  pas  que  vos  juges  se 
«  hâtent  de  vous  rendre  une  justice  qu'il  s’est  ré,servée;  mais 
«  il  est  vrai  cependant  que  toutes  les  vraisemblances  sont  pour 
«  vous;  quon  touche  presque,  à  la  conclusion,  et  que  l'affaire 
«  est  jusqu'ici  dans  une  situation  qui  permet  d'espérer.  Mais 
«  encore  un  coup,  Dieu  en  est  uniquement  le  maître  ;  et  peut- 
«  être,  comme  vous  le  dites  admirablement,  il  la  fera  réussir 
«  en  permettant  que  les  hommes  la  fassent  échouer, On  s'est 
«  attaché  à  demander  la  liberté.  Celte  grâce  renferme  les 
«  autres  et  abrège  tout.  On  verra  dans  la  suite  quel  usage  on 
«  en  fera;  mais  il  faut  vivre  avant  tout.  Les  fonctions,  les 
«  biens,  la  résidence  auront  leur  ordre  et  leur  temps;  et  Dieu 
«  veuille  qu’on  en  soit  «  la  peine.  On  n’a  pas  cru  qu'il  fût  à 
«  propos,  ni  de  se  justifier  sur  personne,  ni  de  citer  aucun 
«  garant.  Le  premier  eût  été  odieu.v  et  le  second  inutile. 
«  Aujourd'hui  les  amis  sont  plus  prudents  que  généreu.v;  et 
«  peut-être  n'ont-ils  pas  tort.  Car  il  est  vrai  qu'on  sert  peu  et 
«  qu'on  se  nuit  beaucoup  (1).  » 


(1)  Ul-GI'F.Tj  Tome  VIII,  lelLri^  3y. 
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On  voulait  le  lasser  par  ces  mauvais  traitements  et  le 
forcer  à  se  démetti'e  de  sa  cure.  I^es  amis  mêmes  étaient 
(l’avis  qu’il  y  renonçât  dans  res[)érance  que  ses  ennemis, 
ne  craignant  plus  son  retour  à  Rouen,  ne  s’opposeraient 
pas  à  ce  qu’on  ferait  dans  la  suite  pour  obtenir  sa  liberté. 
Le  Père  Reystoiilt,  alors  curé  d’Yebleron,  lui  manda  que 
c’élail  entr’autres  l’avis  de  M.  le  coadjuteur  de  Rouen, 
(Colbert. 

Le  P.  du  Rrueil  répondit  ([u’un  ndocfenrde  Sorbonne  lui 
aodil  déjà  mandé  la  ménic  chose  ;  (/ac  le  P.  Perrie,  supérieur 
de  Rouen,  laianail  aussi  écrit avnir  appris  dn  PèreThoinassin 
tf  ne  s'il  renonçait  à  sa  cure  el  conseniuil  de  ne  plus  se  montrer  à 
Rouen,  sa  liberté  lui  était  assurée:  (pi'on  lui  avait  encore  écrit 
depuis  /.ï  Joars,  de  ta  ptîi't  d'un  évèfpte  (pu  avait  parlé  pour 
lui  à  an  des  pins  (grands  pré/ff/.s’  dn  Rofiaume,  (pie  sa  cure 
était  un  obstacle  à  sa  liberté. 

Qu'il  est  cependant  à  observer  :  P'  que,  s'il  venait  à  résnjner 
sa  cure  dans  les  circonstances  on  il  se  trouvait,  il  exposerait 
son  Résignalaire  à  être  frustré  de  son  droit,  attendu  (prit  est 
actueltemenl  occupé  à  se  défendre  contre  le  sieur  Chartier, 
(pli  s'est  pourvu  un  Conseil  du  Roi,  en  cfj.v.'îfi/îo/j  de  l'arrêt  dn 
I^arlenienl  de  Rouen,  et  avec  iapftni  (pi'il  a  trouvé  auprès  de 
M.  de  Chàteauneuf,  il  pourrait  bien  trouver  moyen  de  se  faire 
mettre  en  possession  de  la  cure,  dès(fu'ii  la  saurait  résignée  (i 
nn  autre. 

5“  cetui  (fui  lui  succéderait  par  voie  de  résignation  on 
de  démission  faite  pemtant  sa  prison,  aurait  toujours  lieu  de 
craindre  (jii un  jour,  lui,  Père  du  Rrueil,  ne  .se  servit,  pour 
rentrer  dans  son  bénéfice  jKir  voie  de  regret,  de  celte  constante 
maxime  des  Canonistes,  (fuun  acte  doit  être  libre  pour  être 
h(m,  et  que  ceux  qui  se  font  dans  une  prison,  sont  censés  for¬ 
cés  et  faits  par  quelque  espèce  de  crainte. 

consulté  Dieu  dans  la  prière,  il  est  demeuré 

convaincu  que  son  bénéfice  ne  devait  [>as  être  le  prix  de  sa 
liberté.  Car  après  tout,  dit-it,  qii  est-ce  que  cette  iibeiié  d'alier 
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et  de  venir  ?  Est-elle  si  estimable  que,  pour  l'acquérir,  il  faille 
violer  les  régies  de  l'Eglise  el  agir  contre  sa  conscience  en  don¬ 
nant  un  si  mauvais  exemple  de  quitter  une  vocation  divine 
pour  avoir  la  liberté  d'être  un  prêtre  oisif  et  sans  emploi  dans 
le  monde  ?.. ,  Je  crois  que  Dieu  m'a  ap})elé  à  ma  aire,  puis¬ 
qu'il  m‘'g  fl  nirtjn/e/îfi  tout  disgracié  que  je  suis,  contre  toutes 
les  a/j/jarence.'î  humaines  et  les  puissants  appuis  de  ma  ()artie. 
Attend-il  de  moi,  après  cela,  que  je  la  quitte  volontairement 
de  moi-même?  Je  ne  puis  pas  plus  rompre  ma  condition  de 
curé,  que  je  puis  rompre  mes  tiens.  L'un  et  l'autre 
de  Dieu.  C'est  à  lui  à  les  c/i«/if/e/*,  quand  et  comment  il  jugera 
à  propos  ;  de  ma  part,  mon  devoir  consiste  iiiAcerc  (}uod  pos- 
sis  el  pelere  quod  non  possis.  C'est  étal,  où  Dieu  m'a  mis, 
t'.sf  une  conduite  d'épreuve.  Je  ne  dois  ni  m'y  opposer,  ni  con¬ 
tribuer  à  la  faire  cesser.  C'est  à  lui  seul  fi  le  régler,  à  le  termi¬ 
ner  en  temps  et  par  les  voies  qu'il  jugera  pluséi  propos  pf>firs‘a 
gloire  et  pour  mon  bien.  Cette  pensée  me  donne  du  repos  et  de 
la  consolation  ;  et  dans  la  captivité  de  mon  corps,  j'y  trouve  la 
liberté  de  l'esprit.  » 

Il  conclut  donc  à  ne  pas  résigner  sa  cure  au  Père  Perrie, 
que  le  Père  Reystoult  lui  avait  proposé  comme  un  bon 
sujet,  de  la  part  de  M.  le  coadjuteur  de  Houen.  Mais  tant 
d’autres  personnes  vinrent  à  la  charge  pour  lui  donner  le 
même  conseil,  qu'il  résolut  enfin  de  s'en  rapporter  au  juge¬ 
ment  de  l’abbé  Duguet,  son  cher  et  illustre  compatriote  ; 
et  celui-ci  lui  écrivit  du  19  juin  U>87  que  son  sentiment 
était  qu’il  résignât. 

Il  balance  d’abord  dans  sa  réponse  le  pour  et  le  contre  ; 
puis,  écartant  tout  ce  qui  est  étranger  à  cette  question,  et 
la  mettant  dans  son  vrai  point  de  vue,  il  dit  :  «  Il  ne  s'agit 
point  ici  c/’ac/ie/er  sa  liberté  par  une  dénussioii  intéressée. 
Vous  avez  eu  horreur  dans  fous  les  temps  de  celte  espèce  de 
.simonie,  et  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  souffrir  avec  patience 
et  avec  joie  tout  ce  <fue  cette  fermeté  vous  a  attiré  de  la  part 
des  hommes,  tt  ne  s'agit  point  non  ptas  de  satisfaire  par  une 


résignation  l’ injuste  désir  g n' on  peut  aitnir  de  nous  ohliger  à 
quitter  ta  place  on  Dieu  imis  a  mis,  Jl  s'agit  encore  moins  fie 
les  radoucir  et  de  se  tes  réconcilier  pur  cette  désertion.  Toutes 
ces  vues  sonT  par  ta  grâce  de  Dieu,  infiniment  éloignéesd' une 
personne  qui  édifie  toute  T  Eglise  par  une  [latience  et  une  lui. 
milité  qui  la  rendent  la  bonne  odeur  de  Jésus-Chri.st.  VVj/i.s 
Favez  tronné  et  nous  le  goûtez  dans  la  croi.v,  et  si  nous  von- 
liousvousen  séparer,  nous  nous  répondriez  :  Tenui  euin, 
iK‘c  (liinitlani  ;  et  notre  injuste  compassion  ne  servirait  qu'à 
redoubler  votre  courage  et  votre  amour  pour  ta  justice. 

L'unique  chose,  (hmt  il  s'agit,  est  donc  de  savoir  si  vous  ne 
devez  pus  remétiier  au.v  maux  (Fuue  Eglise  qui  vous  est  con¬ 
fiée,  et  dont  un  étranger,  commis  éi  votre  place,  ne  prend  au¬ 
cun  soin,  en  résignant  voire  titre  «  of)  homme  qui  en  puisse 
remplir  les  devoirs.,.  Il  e,sl  bien  vrai  que  son  état  ne  vous 
peut  être  imputé,  puisqu'on  vous  en  a  arraché  par  force  ; 
qu'on  ne  vous  laissera  peut-être  pas  libre  sur  le  choi.v  d'un 
successeur  tel  qu'il  conviendrait  ;  fpi'on  pourra  e.vpUquer 
votre  démission,  après  plusieurs  années  de  résistance,  comme 
un  effet  de  lâcheté  et  la  défaite  d'un  homme  qui  succombe  en¬ 
fin  sons  lejxùdsde  la  persécution.  D'ailleurs,  on  sait  mainte¬ 
nant  quel  est  le  mgslère  qui  vous  retienl,  et  que  voire  captivité 
n'est  pas  seulement  une  punition  d'une  faute  légère  ;  mais 
quelle  est  une  espèce  de  récompense  de  voire  amour  pour  la 
uérilé,  et  qu  assurément  vous  auriez  [ilns  de  liberté,  si  vous 
étiez  plus  coupable.  Or  il  semble  qu'une  résignation  ne  parait 
pas  si  digue  d'un  confesseur  qu'une  fermeté  de  conduite  tou¬ 
jours  égale.  Voilà  des  raisons  pour  rester  curé,  mais  en  voici 
d’antres  qui  me  retiennent,  puisque  nous  êtes  assez  humble 
pour  vouioir  que  je  vous  donne  mon  avis. 

1"  La  règle  unique  ties  Easteurs,  c'est  la  charité  et  le  salut 
du  troupeau,  puisque  les  âmes  qui  vous  sont  confiées  sont  en 
danger  par  la  négligence  d’un  vicaire,  et  que  vous  estime: 
qu'une  résignation  leur  procurerait  un  pasteur  plus  éclairé  el 
plus  fidèle.  La  décision  parait  aisée.  C’est  là  une  de  ces  occa- 


sîoits  oiJ  on  renonce  par  charifè  à  l'exercice  niètne  de  la  clut- 
rité,etoü  l'on  abamlonne  non  troupeau,  <ju'<m  aime,  parla 
raison  même  (juon  l'aime. 

2°  On  atlribiiera  peut-être  celte  condescendance  à  un  affai- 
biis^ement  secret  :  niais  on  pense  diversement  sur  cette  dé¬ 
marche.  Si  les  uns  voudraient  fpie  vous  ne  la  fbsiez  jainair, 
d'autres  voudraient  (pie  vous  l'eussiez  déjà  faite.  Dans  ce  pai- 
lage,  lïic  qiioecu  nique  inveneiil  nui  nus  lu:i,  (jiiiii  Doiniiuis 
U'cuni  est. 

:i“  Quand  vous  conserveriez  votre  titre  jusifu  à  la  mort,  il 
U  a  toute  apparence  (pi'H  serait  itonnê  alors  avec  as.Kez  peu  de 
discernement.  Ix  bruit  de  voire  dêcè.s  s'étant  répandu  depuis 
peu  par  de.K  personnes  mal  inforinée.s,  le  cardinal  de  lionil- 
lan  envoya  anssitôt  les  jiravisions  de  voire  bénéfice  an  Dère 
de  Sans,  de  l'Orntoire,  sans  ipic  celni-ci  en  eût  ta  inoindie 
pensée,  el  l'an  ajoute  aussi,  sans  <pt'il  cùl  les  (piatiUs  uéees- 
.saires  a  nu  curé,  l'oij-s  préviendrez  donc  un  mauvais  choix 
par  Voire  résiynation.  « 

M .  Duguel  porte  eiisuilt*  son  jiigeinenl  sur  trois  sujets, 
4[ui  lui  nviiieiil  été  proiiosés  [lur  le  i^'n'e  ilu  Brueil.  (I  ne  les 
iiutique  que  pur  les  lettres  initiales  de  leur  nom.  el  ne  pa¬ 
rait  pencher  pour  aucun  lies  trois.  Il  ajoute,  au  sujet  du 
dernier  ;  «  Peul-être  trouverait-on  mieu.v  dans  sa  conipaynie 
( c‘esl -a -dire  dans  l'Oratoire),  .dm’.v /'oiî  dil  (pie  tes  yens  (te 
bien  y  sont  nn  [leit  volontaires,  el  (pi'il  yen  a  jieu  (pd  ne  soient 
snspeets.  Ainsi  tes  premiers  rejuseront,  les  antres .nerout  refu- 
.sês.  M 

Le  Père  du  Brueil  résigna  au  Père  Bol>ert-.\lexî.s  l’ullet. 
qui  indt  jiossession  de  sa  curr  ie  II  septemliie  liiH.S.  t^e 
Pèi’e  venait  de  travailler  les  deu.x  années  piéeéilenles  avec 
estime  et  une  grande  hénédiction  aux  Missions  t]ue  nous 
avions  faites  aux  nouveaux  eonvei'lis,  dans  les  diocèses  de 
Meaux  et  d'Amiens,  et  il  soutint  la  honiie  opîaioii  que  le 
Père  du  Brueil  avait  conçue  de  lui,  [lar  ses  rréqueiUes  ins- 
Iructiuns,  sou  anumrtendiepour  les  pauvres  de  sa  [la misse. 
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son  îijipliciilioii  ii  Ions  Ivs  (k’voirs  son  niiiiislèrc  el  une 

a 

é  lilicalion  sin^ulièit  dans  su  condiiile  ])fi‘sonnolJe.  Mais  il 
no  garda  la  cure  de  Sainle-(lruix-Sainl-()uenc|ue  eiini  ans 
el  denii.clanl  mort  avant  le  Père  du  lli-ueil  le  8  décembre 
1098,  âgé  seulement  de  48  ans,  cl  ayant  résigné,  a  va  ni  de 
mourir,  an  Père  Daniel  Hervé. 

Ce  changement  n’en  apporta  point,  comme  on  .s*en  flat¬ 
tait,  dans  la  condition  du  Père  du  lirueil,  (|ui  semblait  au 
contraire  empirer  à  mesure  (p.i'elle  durait.  M.  Duguet  lui 
écrivait  encoi'eà  Oléroti  du  19  juin  108tt  :  «  L'idée  de  iwire 
raidivifé  et  dea  tristes  circonstances  (jtii  en  ain/menlenl  tons 
les  Jours  le  ftoids,  en  est  une  (jiie  je  ne  pnis  soutenir...  Je 
désire  avec  finssion  fjne  Dieu  ta  finisse.  La  pauvre  f/ejnoi5e//e 
(/if  iUon.v/jcr  fit*  pense  <in'àcela  ;  niais  jnsifit'ici  Dieu  n'a  paru 
s'app!i<jiner  (jn'â  l'éprouver  au.ssi  bien  q ne  vous...  La  vérité  est 
que  t'on  ne  trouve  personne  (jui  ose  parler  on  qui  puisse  le 
faire  avec  succès...  Il  y  a  de  certaines  barrières  qu'on  trouiie 
partout,  et  qu'on  ne  .saurait  surmonter.  Le  canat  d'ailleurs  est 
unique,  et  vous  savez  quel  il  est.  Tons  les  autres  chemins  re¬ 
viennent  là,  et  s'y  perdent.  L'autorité  de  toute  votre  ancienne 
famille  est  fort  niifit'e  et  fort  tombée.  Il  n'y  a  que  les  premiers 
supérieurs  qui  puis.sent  parler,  et  leur  place  les  rend  fort  cir- 
ctuispects  et  plus  timides  que  les  autres.  Ils  /i’o.s'ef’«iVn/  /néme 
ficfj  tenter  sans  ragrément  de  celui  (1)  qui  les youverne.  S'ils 
le  faisaient  sans  lui,  ils  perdraient  foui:  et.  s'ils  /t*cov?.vii//e/j/, 
qu'avanceronl-ils  "1  On  a  déjà  trop  de  preuves  qu'il  n'est  pus 
de  cet  avis,  el  fe  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  le  faire 
changer.  » 

1.,’année  suivante  1090,  on  eut  encore  la  dureté  de  l’aire 
changer  [lour  la  sixième  l’ois  de  iirison  au  Père  du  lirueil 
et  de  le  Irausrércr  d’OleroM  à  lirescou,  qui  esl  une  roche 
dans  la  mer,  vis-à-vis  d’Agde,  où  l’air  esl  si  malsain  qu’oii 


(1)  L^archevtiqu*  de  Paris. 
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est  obligé  d’en  clianger  souvent  1«  garnison,  de  peur  qu’elle 

n’y  [lérisse.  Il  en  donna  avis  à  une  amie  de  M.  Duguet  (je 

pense  que  r’ctaît  Madame  de  Foiitperloys),  lequel  lui  éeri- 

vit  la  leltre  de  consolation  suivante  du  22  septembre  K.WO  : 

«  liieii  ne  m'a  phin  af/ligè,  M,,  g  ne  uolre  nouvel  exil  ;  el  je 

vous  assure  (}Lie c'est  votre  patience  fonte  seule  et  lu  consota- 

lion  que  vous  trouvez  dans  vos  maux  qui  soit  capable  de 
* 

m’en  donner.  Je  ne  doutais  /jos  que  Dieu  ne  vous  eût  fait  sen¬ 
tir,  dans  celte  nouvelle  épreuve,  quit  n’y  en  a  point  de  trop 
dures  /tour  les  personnes  qnit  cousu/e  el  qu'il  fortifie  :  mais 
j'avais  besoin  d’en  être  assuré  par  vous-ntéme,  el  vous  ne  sau¬ 
riez  vous  imaginer  combien  les  sentiments  dont  votre  lettre  ù 
Madame  de  Fontpertiufs  était  remplie,  otd  contrihuè  à  m'eu 
donner  de  raisonnables. 

Je  supjtose  (/ne  vous  y  fiarlez  avec  une  exacte  .sincérité. 

Je  prends  donc  à  la  leltre  tout  ce  (jue  vous  y  dites  d  celle 
bonne  amie  jiour  ta  consoler,  el  je  nous  vois  ainsi  un  peu  plus 
en  repos  que  dans  votre  dernière  captivité,  parce  que  vous 
avez  moins  de  bruit  et  moins  de  liaison  avec  ta  yarnison  ;  et 
je  vous  avoue.  AL,  que  je  commence  à  respirer,  en  ne  portant 
plus  cette  pensée,  dont  j'étais  accablé,  que  nous  étiez  environné 
de  soldats  de  tous  cotés  sans  pouvoir  trouver  ni  de  temps  ni  de 
tien  tranquille.  Il  me  semble  <{Ue  rien  n'était  plus  capable  de 
tenter  votre  patience  que  de  n’avoir  jamais  d’intervalle  de 
repos  et  de  silence  ;  une  telle  épreuve  m'aurait  f<dl  succomber 
mille  fois,  el  je  ne  saurais  m'cmpécher  île  rendre  grâces  à 
X.-S.  de  ce  qu'il  vous  en  a  délivré.  Je  sais  bien  que  le  rocher, 
où  il  vous  a  transféré,  n'est  (fu’un  écueil  où  tout  maïujue jus¬ 
qu'à  un  espace  pour  s'y  promener  :  mais  enfin,  vous  y  êtes 
san.s  bruit,  sans  blasphème,  .sans  distraction  et  avec  un  offi¬ 
cier  qui,  par  sa  piété  et  sa  générosité,  vous  peut  tenir  lien  de 
beaucoup  d'amis. 

Il  e.st  heureux  de  posséder  seul  ce  que  tant  d’aiilres  désire¬ 
raient  de  /larlager  avec  lai.  Il  est  plus  hearemt:  encore  de  hien 
connaître  .son  bonheur  et  d'en  profiter;  et,  en  vérité,  quoique 
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je  rhonore  déjà  d'une  nutnière.  éçjtdeineid  resjieci lieuse  et  ten¬ 
dre,  je  ne  sauritis  m'ein[)ècher  de  re<j(frder  (foec  envie  la  can- 
solallon  qu'il  a  de  vous  rendre  quelques  services  et  de  vous 
tenir  lieu  de  tons  vas  antis.  de  suis  persuadé  néanmoins  que 
son  rdtacheiuent  pour  vous  est  un  ejjet  de  sa  vertu  et  de  la 
vôtre  ;  qnil  n'esi  sensible  quel  vos  intérêts  ;  qu'il  désire  aussi 
ardemmenl  que  vous  votre  liberté  :  et  qu'il  voil,avec  la  même 
douleur  que  lunis,  laiü  de  mérite  enseveli.  Il  n'ii  aurait  pas 
nwueii  de  s'eu  ctmsolei\  si  l’on  ne  regurdait  que  les  hommes  : 
mais  c'est  «/it?  sagesse  et  une  iMiulé  infinie  qui  gouverne  tout, 
et  qui  fait  tout  servir  au  bien  de  scs  élus.  » 

L'évêque  il'Agde,  Louis  Fouqufl,  diuliocêsccUiquel  Bres- 
cou  l’ail  parlie,  lui  êcrivil  en  tes  leiines  si  obligeants  : 
«  Quand  /appris,  lièvérend  Père,  votre  translation  au  rocher 
de  lirescou,  j'en  eus  d'abord  un  senltuieni  cou  jus  de  douleur 
et  de  joie  ;  je  vis  la  plaie  de  l' Eglise  et  même  de  la  société 
civile  dans  un  tel  Iraitemenf  fait  à  un  prêtre  de  grand  mérité 
et  fort  âgé  ;  mais  aussi  je  sentis  du  plaisir  à  pouvoir  vous 
offrir  mon  diocèse  en  ce  qui  dépend  de  moi,  et  moi-même.  Je 
vous  supplie  donc,  H.  P.,  de  prendre  dans  vos  liens  la  direc¬ 
tion  de  V Eglise  quia  été  commise  à  mon  indignité  et  à  ma 
faiblesse  par  la  permission  de  Dieu.  Je  vous  donne  tout  le 
pouvoir  que  j'en  ai  reçu  au  Jour  de  ma  con.sécration,  et  qui  se 
peut  commettre  ô  u/i  prêtre.  Je  vous  demande  vos  prières  et 
vos  conseils  pour  mes  diocesa ms  d'Agde  et  pour  moi,  et  d'y 
(ijoiifer  vos  bonnes  grâces.  Je  vous  en  irais  supplier  mot-meme, 
si  je  ne  craignais  de  vous  déplaire  on  d'aggraver  vos  chaînes. 
Disposez  donc  de  moi  surtout  par  rapport  à  vous,  sans  façon 
aucune  el  avec  loiile  liberté.  Je  voudrais  avoir  de  la  faveur 
pour  écrire  utiiemenl  à  la  Cour  pour  voire  liberté;  mais  je  ne 
suis  rieu  moins  bon  qti'ét  cela.  Si,  toutefois,  vous  jugez  gu  ii 
so'it  de  r ordre  de  V Eglise  (pi  un  évè<iue  écrive  sur  un  prèire- 
innoceni,  maliraiié  daiu  son  Eglise,  je  le  ferais  de  la  manière 
et  à  qui  il  vous  hors  à  celui  à  qui  je  n'ai  point  voulu 

écrire  pour  moi,  non  que  j'en  aie  de  l’aversion,  mais  je  n  ai  pas 
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crff  deooir  encenser  des  inférieurs  qnise  relèncnl  sur  ceux  dont 
ils  doioenl  dépendre.  Je  ferai  encore  le  pas  qn'il  nous  filai ra 
auprès  de  ceux  <f  ni  nous  ennironnenl,  car  je  dois  ménager  la 
grande  occasion  tfue  Dieu  m'offre  de  servir  l'Iiglise  en  nous. 
Mon  nenea,  en  gui  j'ai  Ionie  cou ftancCy  nous  expli<fuera  mieux 
mes  sentimenls.  Je  etc.  .4  .4f/f/('.  le  lô  seplemhre  f{>i)0,n 

M.  Ariiauld,  apptciiaiil  dans  sa  rrîi  ailc  dt*  l'  Iandros  que 
1  ri  Joueurs  du  trailoimuit  l'ail  à  son  sujel  au  Père  du 

lirueil  ne  (inissaienl  point,  en  léinoif^na  aussi  dans  ees  ter¬ 
mes  (l)  sa  sensibilité  à  Madame  de  Fonl|>erluys  dans  sa 
lettre  du  KJ  août 


H  Ce  nous  a  èlé  un  étrange  conlreconf)  d'afgirendre  ce  (fui 
est  arrivé  au  pauvre  insulaire  après  les  grimdes  e.s7)i'rn/7ce.s 
(faon  nous  anaif  données  d'un  traiiemeni  tout  opfmsé.  J'en 
dois  être  plus  louché  que  personne,  puisque  cesi  à  mon  occa¬ 
sion  qu'il  est  fraiié  si  durement  depuis  tant  d'années.  Mais, 
comme  Je  suis  très  assuré  que  c'est  Dieu  qu'il  a  principalement 
regardé  dans  ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  je  ne  puis  douter  que 
Dieu  ne  lui  en  tienne  compte,  et  (fue  (/t’.s'.soii//'mn£'(*.s’  siextraor- 
ilinaires  ne  soient  la  voie  jHtr  laquelle  il  a  résolu  de  le  faire 
arriver  (I  une  sainteté  non  commune...  Vous  vogez  bien  que 
celle  lettre  n'est  fKts  moins  pour  le  cher  insulaire  tfue  pour 
nous.  Car  je  n’ai  point  d'autres  pensées  sur  son  sujet,  et  je  ne 
pourrais  tui  écrire  que  la  même  chose.  » 

Ce  docteur  lit  ensuite  nu  acte  bien  généreux  au  sujet  du 
l*èrc  du  iirueil.  Comme  son  neveu,  M.  de  Pomponne,  tra¬ 
vaillait  à  ménager  le  retour  tle  M.  Arnuuld  à  Paris,  et  exi¬ 
geait  seulement  qn'en  y  arrivant,  il  irait  faire  une  visite  à 
M.  rarchevèqne, M .  Arnauld,  qui  fut  longtemps  sans  vou¬ 
loir  entendre  à  cette  proposition,  témoigna  ensuite  qu ü 
n*y  avait  qu’une  coiuiition,  sans  laquelle  il  pût  se  résoudre 
(le  voir  M.  de  Harlay,  qui  est  qu'il  lit  rendre  au  Père  du 


tV)  Arnauld,  Leiiret^.  VH, 


Hreuil  la  libi-rlr,  (|u'il  avail  jJt'nJue  pour  lin,ct(iu‘il  ne  vou¬ 
lait  [loint  jouir  lie  celle  (|u’mi  liiiollrail  ])our  lui-mçiiie,  si 
sou  ami  continuait  à  être  privé  de  la  sienne  (I). 

On  lU  au[)iès  de  ce  docteur  (le  nouvelles  instances  jiour 
((u’il  ne  mît  des  obslades  au  bien  (|u’oii  lui  voulait  procu¬ 
rer,  jiar  les  conditions  (ju'il  o|)|»üsait  lui-tncmc  ;i  la  ffràee 
(pi’  on  lui  voulait  iaire,  etil  répoiidil  àiMa(iaine<leFont|»er- 
liivs  avec  sa  rcniielc  ordinaire  (2)  :  «  M.  de  l^onlchàteaii 
m'a  cordé  ({lie,  lorsfftt'il  fut  Doiriarcheuètjiie  de  Paria  aaec 
Monsieur  son  neneti,  le  discours  tourna  sur 

M.  Arnauld,  el  M,  de  Paris  dit  ({tt'il  n'anait  tenu  (jn'éi  moi  de 
ve/o/(f7ï('/'  à  Paris  et  d'y  être  en  tonte  sûreté  ;  mais  r/iie  je.  ne 
Panais  yas  nonln  à  moins  ({lie  i’on  ne  rendit  la  liberté  an  Père 
r/ii /fr(jc(7,  (i  7(i(  ()/(  oc ôtée  ({lie  parce  qit’il  m'aimit 
rendu  sernice.  Snr<{iioi  M.  Le  (irand  dit  :  Jetai  en  sais  bon 
y  ré.  (''est  ayir  en  honnête  homme.  Or  ne  dois-je  fias  être  en¬ 
core  dans  la  même  (/i.s/w,s(7/oiJ  Ÿ  » 

I*lt  encore  dans  une  antre  lettre  à  la  même  (3)  :  «  l'ont  le 
crime  dn  Père  du  Braei!  a  été  d'anoir  [ail  entrer  pour  t'amonr 
de  moi  dans  le  royaume  î'Apolojfie  [lonr  les  catholiques,  et 
on  sait  ({lie  feu  M.  le  chancelier  ’\'c\\\eij  nimil  dit  <fn'en 
fircnant  les  choses  dans  lapins  (jrande  riyaenr,  on  ne  pounait 
condamner  ce  Père  <{a’<i  quarante  linres  (7'flraic/i(/e  ;  et  voilà 
six  fois  qii'on  Itii  fait  chanyer  île  prison  !  Kt,  <'i  Page  de  {dns 
de  SO  ans,  on  l'a  relêfjné  dans  une  ile,  on  l'air  est  si  méchant 
qn'on  en  change  la  garnison  tous  tes  /  roi. t  vît  ois  !  Il  y  agrande 
npjiarence  qn'il  y  a  hcaaeotifi  de  ces  fi(rreié.!i  dont  te  roi  n’est 
point  informé 

.I‘ai  vu  une  lettre  dn  Père  (lu  lîrueil  écrite  de  sa  prison 
de  lircscoii,  du  mois  d’août  KWM,  à  un  M.  du  Bois  iiHoiicn, 
qui  paraît  avoir  été  fort  avant  dans  sa  confiance.  Il  y  entre 


(1)  Lelirf  à  du  Vaucel  du  .ïoclobrc  IbîlL  ï  nine 
ri)  Lettre  du  mars  'rnm<*  VL 

Li)  Lettré::  dif  ^  avril  1692. 
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dans  un  détail  de  loiitce  qui  le  concerne,  à  me  faire  regret¬ 
ter  île  n*en  avoir  pas  trouvé  d’antres  écrites  au  meme.  Il 
lui  dit  donccjLie  sa  santé  est  un  ]>eu  meilleure,  et  que  l’àge 
de  7V)  ans  et  S  mois  jiassés  diminue  à  la  vérité  sa  vue,  et 
alTaihlit  ses  forces,  s'il  fallait  niareher  l)e:mcüup  ;  mais  que 
ses  plus  longues  promenades  sont  bornées  à  30  ou  40  [las, 
ce  qu’il  peut  faire  à  l’nml>re,  et  lui  suflil  pour  prendre  un 
peu  l’air  et  faire  exercice  ;  (ju'il  fait  assez  libremenl  ses  au¬ 
tres  fonclioEis,  (jiii  lie  demandent  jias  de  grandes  forces  ; 
qu'il  lii  et  écrit  à  l'ordinaire,  peut-être  trop,  tpioiqu'il  lui 
semble  que  sa  tète  n'en  soull're  [loinl  ;  qu'au  reste,  son  soi  t 
est  toujours  le  même,  élanl  toujours  dans  le  même  lieu  où 
il  arriva  il  y  a  un  an  ;que,  ])ar  lajiiiort  avec  ses  oeciqia- 
tions,  outre  celles  qui  sont  de  son  choix  et  convenables  à 
son  étal,  depuis  plus  de  deux  mois  on  l'a  fait  devenir  avo¬ 
cat  consultant  ;  ijuo  M.  rêvèijue  d’.Agde,  voulant  terminer 
une alTaîre fort  einbronillée  d'iin  bomme  jirotégé  parle  ma¬ 
jor  delà  place,  s’en  est  rendu  l’arbitre,  et  l'en  a  fait  rappor¬ 
teur  ;  (ju’elle  est  fort  embarrassée  par  les  arlitiees  et  la  mau¬ 
vaise  foi  d’un  onele,  qui,  pour  se  rendre  maitre  du  bien 
d'un  de  ses  neveux,  a  midli[ilié  et  falsilié  bien  des  actes  ; 
rpie,  ]>ar  l’inspection  des  [uqiiersik’  cet  innocent  dépouillé, 
il  a  découvert  de  très  grandes  injustices  de  la  [lart  de 
l’oucle  et  des  faussetés  si  criantes  que, si  l’atlairc  était  por¬ 
tée  tlevanl  des  juges  ordinaires,  il  en  coûterait  la  vie  ou 
tout  au  moins  les  poings  coupés  à  trois  ou  ijualre  person¬ 
nes.  Ce  qui  a  porté  des  personnes  qiialiliées  à  sujiplier  le 
[irélat  de  terminer  celte  alfa  ire  par  voie  d’arbitrage,  et  que 
c’est  chez  lui  (jue  s’assemblent  les  arbitres  choisis  parrévé- 
([ue  pour  se  mettre  au  fait  de  ce  [irocès,  que  lui,  Père  du 
Brueil  instruit  (1). 

Il  dit  ensuite  à  ce  M.  du  Bois  :  «  J'ai  écrii  an  fils  de  M,  de 


(l)  I>;i  Jjruc^l,  LcU.  müs. 
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la  Heaume  noec  den  léiuaUfumjeH  d'amUlè.  el  sans  lui  faire 
ttueitn  reproche  du  peu  de  ftdélilê  dont  il  nsa  à  mon  ihiard, 
in'aipinl  cnchi}  an  certain  fait  (pnl  déclara  doits  sesinterntija- 
toires  on  nien.r  Haiais  (de  Wouen),  cl  t/ni  me  fnl  commnni- 
rpié,  an  lien  (jne^s'il  me  l'eùt  dit confidemmeni,  nous  l'aurions 
facilemenf  prénenn  ;  tr  (jni  fut  cansc  fini!  fnl  arrêté  :  ce  fjni 
nnisil  même  à  M.  l' InlemIanI  (l),  et  tlonna  an  <nr  plus  fà- 
clienx  a  mon  affaire  :  et  tlenx Jours  après,  rimprndence  du 
sieur  Racine,  tpii  fnl  eimotié  à  sa  place.  \j  mil  le  cftmhle,  He 
,Kanl  des  circonstances  imporlantes  de  mon  histoire,  tjiiepenl- 
élre  Don.s  ne  sanez  pas,  el  dont  je  nf>ns  ferai  le  detail,  si  nous 
le  jmjez  (t  pmpos.  .le  ne  Unssai  pas,  élttnl  dans  le  oien.v  Pa-^ 
lais,  oi'i  êlfdt  anssi  {c\\ïc\'\\\v)  le  sieur  de  la  Heaume,  de  lui 
envoijer  <t  deux  fois  deu.r  demi -louis  pour  le  sonlnfjer  t  el, 
torsifue  je  fus  à  la  Haslille,  où  èlail  aussi  le  sienr  Hacine,  je 
ilemamia!  nn  jour  à  M.  de  la  Heijnie,  mon  commissaire,  per¬ 
mission  de  lui  ennoiier  de  rarpent  ponr  auoir  iln  linf/e  el  <{n 
bois  ;car  c'était  en  hiner,  et  M.  de  la  Heynie  m  assura  (péon 
tf  anail  pournu,  et  (pi'il  ne  maïufiiail  de  rien .  Je  le  dis  en  pré- 
.sencede  M.de  lu  Heynie,  (juand  nous  fûmes  confrontés  :  outre 
fjue,  d'abord  (jne  je  sus  à  Umten  ffti'il  anail  été  arrêté  éi  Sainl- 
Denis.  je  ilonnai  ordre  /lu'im  fournil  chatfiie jour  fi  ou  Kf  s<ds 
ét  sa  mère,  el  sans  co  uplerffn'it  ne  perdait  pas  .ses  réiribntions 
éi  ht  jiaroissc.  .1  son  rclour  ((II’  [)risijii).  an  boni  de  hnilmois. 
oti  lui  donna  W  éens  de  mon  ttryeni  pour  rindemiiiser.  » 

Oii  voit  «iaus  vc  <t<Mail  ratteiitioo  du  Pèrt’  du  BnitMl  ii  jic 
vouloir  pns  soiilTrir  tiuo  reuf'af'euienl, où  il  avail  misffiu'l- 
i|iios  pcrsouiu's  dans  l'afTaire  <les  ballots,  li'iir  [lortàt  aucun 
prcjudice  sans  le  reparer. 

lirescou  était  un  séjour  trop  iiicouimode  [jour  un  hoiuine 
de  l’àgc  du  Père  du  Brueil.  M.  de  Bas  vil  le,  intendant  de 
Languedoc,  tut  touché  de  compassion  d'une  situation  si 


(Ij  M.  I-t;  tilniio,  |)ùrc  de  celui  qui  est  mort  dei)uis  quelques  mois,  uiiuis- 
Ire  d'iîial. 
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Iriste  el  si  peii  niériU'e,  et  olitlnl  (ie  la  Cour  que  le  prison¬ 
nier  sérail  transléré au  château  (i’Ahùs.  M.  de  (diàleaiinenr 
le  reeoiiimamia  l'orl  au  f^ouverneur,  el  celui-ci  répondit 
<(u'il  rendrait  sa  prison  aussi  dou<*e  au  Père  du  Hrueil  qu’il 
le  pourj'ail  scudiaiter;  qu’il  élail  déjà  le  luaîlre  de  se  pro¬ 
mener,  (]uand  hou  lui  seiublait,  el  qu'il  le  l’aisail  manger 
souvent  à  sa  lahle.  H  ajoutail  :  «  a\L  de  Hftstûlle  me  l'a  pareil- 
lemenl  fort  recomnumdiK  me  firiunt  île  le  trailer  le  pins  hon¬ 
nêtement  (}(ie  je  pourrais,  et  prétendant  (pie  J'y  sais  d’anfant 
plus  ohlipé  ((la’  Dieu  m'ennoie  ce  j>risonnier  /tour  me  /îie/(éi‘ 
en  son  I^aradis  avec  Ini  malprè  le  peu  d'envie  (/ne  j'en  aie  ». 
M.  de  Hasville avait  uiieeslimeel  une  considéralion  [uirli- 
cu iière  pour  ce  Père,  et  on  prétemi  que  (l  ).  quand  il  avait 
été  obligé  de  passer  par  .Montpellier  pour  se  rendre  à  sa  pri¬ 
son  de  lirescou,  nono)>stant  la  raison  d'I'dal  el  la  |)olili- 
i|ue,  M.  de  Hasville  n’avait  pu  s’empêclier  de  le  distinguer 
et  de  ne  le  trailer  rien  moins  qu’en  homme  disgracié.  On  dit 
même,  ce  qui  [larait  encore  plus  étrange,  qu'en  enti'aul 
à  Agde,  les  consuls  furent  le  visilci-  en  chaperon,  le  Cha¬ 
pitre  fut  le  coni[»limenter  dans  les  formes,  (ju'on  lira  même 
du  canon,  et  (jiie  chacun  s’empressa  de  lui  témoigner  le 
cas  qu'on  faisait  de  .sa  personne  el  de  sou  mérite. 

•te  ne  sais  ]>as  le  temps  [)récis  iiu’il  vini  à  .Alais,  sa  der¬ 
nière  ]>rison.  Mais  il  y  était  sùremetit  au  mois  de  seplemhre 
Il>93,  et  établi  depuis  plus  d'un  an,  lors(ju'â  l'occasion  «le 
noti  e  21'  asseml)lée  générale,  qui  se  tenait  à  Paris,  il  crut, 
en  l’absence  cl  pendant  l’exil  du  Père  de  Sainte  Martlie,  devoir 
écrire  la  lettre  suivante  au  Kévérend  Père  (îauine,  siqié- 
rieur  de  Saîiit-Houoré,  pour  être  lue  à  nos  Pères  assem¬ 
blés  : 

«  àMon  liéuérend  Père,gx'niiiiet  }»ax  a  Dco  Paire  et  Domino 
hostro,I.-C.  L'eæiréme  afj'aiblîssenient  où  je  me  trouve  ensuite 
d'une  troisième  maladie  en  ce  lieu  deituis  li  mois,  semble 


(Ij  mém,  mss. 
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m.^cz  et  me  donner  sujet  de  croire  que  veiox  esl 
(iopositio  lalïcrnaruli  niei*  (rest  ce  qui  m  obluie  à  rompre  le 
sHence,  où  je  me  suis  tenu  ù  réc/ard  de  ceux  (lui  ont  gonuerné 
la  (jongréqaUon  depuis  onze  ans  qiiit  y  a  <}ue  je  suis  arrête. 
Tai  cru  que,  denant  être  sensiblement  mortifié  par  les  deux 
disgrâces  de  ma  iléteniion  el  de  mon  exclusion  qui  niarri- 
nèrent  en  même  tcmiis,  elles  mlnterdisaient  aussi  un  com¬ 
merce  où  j'aurais  Iroimê  des  douceurs  et  des  consolations  qui 
n  étaient  pas  cont?en(ddes  à  mon  élai  présent.  Je  considérai 
ma  détentioîi  comme  un  juste  châtiment  de  mon  imprudence, 
ite  ma  curiosité  et  des  autres  fautes  dont  on  me  Jugea  répré¬ 
hensible.  Je  la  regardai  aussi  ctmime  un  effet  de  la  divine 
misèricorxie,  qui  uoutail  me  retirer  des  trops  grands  épanche¬ 
ments  extérienrs  et  de  la  dissipalion  ci  hnpietle  mon  peu  de 
ferveur  et  de  régniariiè,  joint  ci  la  diversité  de.  mes  emplois  et 
de  mes  fondions^  seiuaieni  d'occasion  cl  de  prétexte.  La  bonté 
de  Dieu  a  nouln  me  faire  rentrer  en  moi-même,  in  assujettir  êi 
la  retraite^  m'engager  êi  devenir  pins  pénitent  pour  expier 
tant  de  fautes  passées,  et  enfin  m'apprendre  à  me  recneiltir  : 
ce  que  mon  peu  de  zèle  néanmoins  ù  trouvé  fort  difficile  parmi 
tes  dérèglements  d'une  soldatesque  emportée  et  au  milieu  des 
garnisons,  où  fai  ttmjours  vécu  m  difféveu  tes  prisons  depuis 
il  anSf  aijant  incessaniinenl deranl  mes  peux,  à  mes  aieilles, 
à  droite  et  à  (/miche,  du  Inmnîie  et  des  objets  scctmlaleux, 
cho(}tiants  et  inéuitahles. 

Pour  ce  qui  regarde  mon  exchisioii,  je  l'ai  regurdée  auec 
respect,  comme  l'effet  de  t'aidorHê  que  la  Congrégation  avait 
alors  sur  moi,  I!  n'était  [las  juste  (/ne  ma  disgrâce  lai  fût  en 
aucune  manière  }>réjii(tici(dde,  tombant  sur  une  personne  qui 
eût  C(mtinuè  d'étre  un  de  ses  membres  cl  de  ses  sujets;  el 
d’aillenrs  fai  ern  que  Dieu  l'anait  permise  /jour  punir  mes 
prévarications  /wécédentes  et  tant  d'infidélités  éi  ma  vncafio7\, 
n'agant  pas  toujours  réglé  ma  conduite  se/o/i  la  sainteté  de 
son  esprit  et  la  droiture  de  ses  réglemei\is,  et  étant  éloigné  de 
la  perfection  où  un  antre  plus  exact  et  plus  fidèle  que  moi 
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af//ï/f7  dù  être  niiimé,  après  avoir  éfè  souffert  dans  cette  con¬ 
grégation  avec  laid  de  honlé,  de  charité  et  de  patience,  pen¬ 
dant  ■)!  ans  (jiie  j'g  avais  véca  avant  ma  détention. 

l'ontes  ces  considérations  m’ont  fermé  la  hoiiche,  cl  m'ont 
emfièché  tte  vous  faire  aucune  demande,  me  crogant  obligé 
d'attendre  humblement,  sans  imjniéttide  et  en  silence,  les 
ordre.s  de  Dieu  et  prenant  pour  moi  ce  que  dit  le  Prophète  : 
l'>xpccta  Domitmin,  viril itt-r  agc  t‘l  catifotieliir  corltunii  el 
sustine  Doini  iniin../e  n'd/ ase  joriner  nacnn  désir',  mais,  dans 
la  faiblesse  on  je  me  trouve  maintenant,]  ai  cru  que  Je  devais 
rendre  témoignage  des  sincères  sentiments  de  mon  cœur,  tou¬ 
jours  pleins  de  fidélité,  de  reconnaissance,  de  respect  et  d'amour 
pour  la  Congrégation,  en  la  suppliant  très  humblement  (fiic. 
si  je  demeure  e.vcln  de  .son  corps,  je  ne  .sois  pas  e.rcln  de  ses 
prières,  et  ne  méritant  pas  d'èlre  considéré  comme  nn  de  .ses 
enfants,  elle  daigne  an  moins  me  regarder  comme  un  de  ces 
étrangers  quelle  associe,  et  sur  qui  elle  étend  les  effets  de  sa 
charité,  en  présence  de  Dieu  et  de  ses  autels. 

Tout  misérable  que  je  sins,  je  ne  cesserai  point  de  faire  des 
v(cn.x' en  faveur  de  celle  sainte  (hnigrégation  ftour  demander  à 
Dieu  une  abondante  effusion  sur  elle  de  if  même  esprit  qui  l'a 
formée  et  qui  la  conduit,  et  de  lui  .fouhailer  tonies  les  béné¬ 
dictions  nécessaires  pour  ta  remire  de  plus  en  plus  nfile  à  son 
Eglise  et  pour  la  sanclipeation  de  ions  ceii.c  (pd  la  gounernent , 
qui  la  composent  et  qui  lui  .sont  et  lui  seront  as.sociés  /lar  des 
liaisons  spirituelles.  Je  pré.sejtte  mes  très  humbles  respects  éi 
tous  ccu.v  du  Conseil  de  la  Congrégation,  (\e  ilpyérend  [’erv 
Général  était  alors  exilé)  et  à  ceii.v  de  cette  assemblée,  de  gni 
j’ai  l'honnenr  d’être  connu,  ilésiranl  avoir  part  an.x'  prières  de 
tons.  Eailes-moi  rhonnettr  de  me  croire  très  sincèrement  en 
N. -S.  .lésus- Christ,  etc.  » 

Il  est  (lit,  flans  les  .Mém.  i\îss.  de.<tpp.  Pères,  (jue  c'est  au 
Père  (leSainte-Marthe  inèineffue  la  lettre  était  adressée,  que 
celui-ci  l'envoya  à  i’asseiiiblée,  et  que  l’assemblée  répondit 
qu’on  aurait  égard  aux  désirs  flu  Père  du  Ilrueil,  pour  la 
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participation  de  nos  prières,  (jn’il  souhaitait  à  sa  mort  (1). 
Je  ne  sais  si  l'on  s’en  souvint  alors;  mais  notre  Nécrotoge 
ne  tait  |>oint  mention  de  loi. 

L’année  suivante,  IG94,  on  parlait  (2)  tort  de  voir  revenir 
tous  les  exilés  à  la  sollicitation  du  paj>e  Innocent  XI 1.  On 
aui'ait  écrit  île  la  ('iOiir  à  tons  les  Intendants  pour  savoir 
l’état  des  uns  et  des  autres,  et  on  savait  ([iie  M.  de  Bas- 
ville  (d)  était  très  tavorable  au  Père  du  liroeil  ;  mais  ses 
esivéï'ances  s'eiv  allèrent  hienlôl  en  t'imiée.  Un  ministre 

A 

d'Etat  ayant  pris  un  Jour  la  liberté  de  parler  au  roi  et  de  hU 
représenter  l'état  de  soulTrances  on  le  Père  clu  Brueil  était 
depuis  si  longtemps,  obtint  de  sa  Majesté  la  grâce  de  son 
élargissement.  Mais  la  nouvelle  en  étant  venue  aux  oreilles 
de  .M.  de  l*aris  avant  que  les  ordres  pour  la  liberté  fussent 
exécutés,  le  prélat  alla  trouver  le  roi,  et  lui  fit  révoquer  les 
ordres  sur  la  noire  peinture  (jn’il  lui  lit  du  caractère  du 
Père  du  Brueil  (8). 

Ses  enncÈiiis  montrèrent  an  roi  une  de  ses  lettres,  où  il 
[lariait  de  son  état  avec  cette  paix  du  Saint-Esprit  qui  fait 
goûter  les  maux  de  cette  vie  comme  <ies  biens  très  avanta¬ 
geux,  et  ils  s’en  servii-ent  pour  lui  persuader  (jue  ce  Père 
élail  content  de  demeurer  au  lieu  où  on  l’avait  mis  (4). 

M.  Arnauld  mourut  peu  de  mois  après  dans  sa  retraite 
de  Flandres.  Le  l*ère  Quesnel,  sou  compagnon  de  forluiie, 
donna  aussitôt  avis  de  celte  mort  au  Père  du  Bi’iieil,  et 
après  une  narration  assez  détaillée  des  circonstances,  il 
ajonle  :  «  Je  ne  dis  pas  pour  rnisnii  comhien  il  nous  Inmoraîl 
et  comhien  noire  état  lui  étuit  sensihiei  (tous  le  savez:  il 


(1)  J'en  demie:  il  y  aurai  l  eu  quelques  lignes  de  civililê  parlicultèr^  potir 
lui,  et  il  u'étail  pas  naturel  de  s'adresser  à  un  ho  aime  i[Kii[  savaîl  bleu  al&rs 
èli’e  exilé  à  plus  de  'iOO  lieues  de  reridroit  nh  se  tenait  rassemblée. 

(2)  Arxaulüj  lettre  Du  Vatieel^  22  avril  T.  7, 

(3)  Du  Fossé,  mëm,,  p,  470. 

(4)  Idem»  ibid,t  P*  47L 


resfyectaii  nos  liens,  il  les  parlait  anec  nous,  et  il  n'i/  u  rien 
qnil  n'eùt  fait  pour  vans  en  décharger .  Mais,  comme  Dieu 
a  noula  qu’il  eût  l' honneur  de  mourir  dans  son  exil  nolon- 
taire  pour  sa  cause,  il  y  a  aussi  sujet  de  croire  qu'il  ne  rompra 
vos  liens  qu'en  r(unp<inl  ceux  qui  empêchent  Ufilre  àine  d'aUcr 
SC  réunir  à  lui.  Je  crois  <ju€  notre  foi,  vine  et  animée  comme 
elle  est,  vous  fait  dès  mainienanl  connaîire  le  prix  des  souf¬ 
frances  endurées  pour  la  cause  de  Dieu,  et  nous  fait  regarder 
anec  actions  de  grâces  ht  miséricorde  qti'il  semble  notts 
préparer,  de  mourir  comme  ttolre  Sanneur  sur  la  (iroix(  \  ).  »> 

O  fui  en  eHef  «inns  sa  prison  du  cljàlt’au  d’Aiais  qu'il 
consomma  son  sacrifice.  .l’en  ai  vu  une  relufion  iin[)i  iînée. 
lin  voici  le  lilre  : 

Lettre  de  M'"  contenant  une  relation  de  la  mort  du  Père 
dn  Brueil,  prèlrede  rOratoire.  décédé  au  château  ti'Alais.  lien 
de  son  exil,  te...  septembre  1(196.  Cologne,  1697,  in-]2  de 
40  pages. 

Elle  a  été  composée  par  un  de  ses  neveux,  présent  à  sa 
mort.  C'était  le  sieur  Mollin,  qui  diU2>:  tju'ayanl  été 
mandé  par  son  oncle,  des  la  mi-aoùl,  il  partit  du  séminaire 
de  Lyon  pour  venir  le  joindre  el  le  trouver  le  2S  du  même 
mois  extrêmement  alîaibli  d'iine  diarrhée,  avant  déià  reçu 
le  viatique  en  présence  de  tout  le  chaj)ilVe  d'Alais  en  sur¬ 
plis.  11  apprit  de  lui-même  que,  pour  le  faire  plus  décem¬ 
ment,  il  s'étail  fait  mettre  hors  de  son  lit  et  â  genoux, 
appuyé  contre  une  petite  table,  qu’il  avait  devant  lui  à 
cause  de  sa  faiblesse;  et  d'autres  iversonnes,  qui  élaieni 
présentes,  l’avaient  assuré  que,  dans  cette  posture,  le  Père 
du  Brueil  avait  parlé  près  de  trois  quarts  d'heure  et  d'une 
manière  si  enlevante,  qu’il  n’y  avait  pas  eu  jusqu’à  un  Père 
Jésuite  qui,  s’étant  trouvé  à  Alais  et  ayant  voulu  assister 
aussi  en  surplis  à  ta  cérémonie,  ne  fondît  en  larmes  comme 


(1)  TesintiUiit  ei  aiilre s  pièces  iotichant  ht  mort  de  M,  Anmutd^  KiïWU  îii-lü, 
(2j  Du  Mollix-  Relation  Je  /a  riiàlaJtV  dn  Père  Du  Rrueil. 


tous  les  avïtres  assistants;  (jiril  fît  sa  profession  tle  foi  en 
prononçant  anatlièine  contre  tons  ceux  (jiiî  s’écarlaienl 
tant  soit  peu  des  vrais  sentimenls  de  l'Eglise  romaine  et 
contre  lui-inènie,  s’il  en  avait  jamais  eu  la  jieiisée,  et 
s’il  ne  mourait  dans  son  sein  connne  il  y  avait  toujours 
vécu. 

Il  conserva  toujours,  continue  son  neveu,  une  grande 
liberté  d'esprit,  et  tut  occupé  jus<|u’au  dernier  instant  de 
sa  vie  des  sentiments  les  plus  tendres  et  les  jilus  fervents. 
Il  récita  son  bréviaire  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  il  |■é[)ou- 
dit  à  toutes  les  prières  de  l’Exliêinc-Onction,  et  se  fil  liie, 
avant  de  la  recevoir,  le  chapitre  de  l’épilre  de  saint  Jacijiies, 
où  il  est  parlé  de  son  institution.  A  la  place  de  sou  bré¬ 
viaire,  (pte  les  médecins  ne  voulurent  plus  ipi’il  récitât,  il 
se  mit  à  dire  son  chapelet,  qu'on  lui  trouva  à  la  main, 
lorsqu’il  expira,  et  il  rendit  l'esprit  en  prononçant  le  saint 
nom  de  .Iksoh,  d’une  iiianièrc  paisifde,  sans  effort,  sans 
grimace  et  coiiime  un  enfant  qui  s’eudorl,  le  ô  septembre 
IbtMi,  après  plus  de  quinzie  ans  de  persécution  et  âgé  de 
«S4  ans  moins  deux  mois. 

Il  ne  manqua  jamais  de  prier  Dieu  tous  les  jours,  non 
seulement  pour  le  roi,  mais  encore  eu  particulier  pour  feu 
Mgr  l’arche vê(| Lie  de  i'aris,  François  de  Harlay,  pour  le 
Père  tle  La  Chaise  et  pour  tous  ses  ennemis.  C’esl  de  quoi 
son  neveu  dît  avoir  été  témoin  oculaire  pendant  huit  mois 
qu’il  avait  ci-devant  passés  avec  lus  dans  sa  prison  ;  et, 
lorsque  celui-ci  apprit  à  son  oncle  la  nouvelle  qu'il  venait 
lie  recevoir  de  la  morl  de  M,  tle  Harlay,  il  dit  t(u’à  l’ins¬ 
tant,  le  Père  du  Brueil  se  mil  à  genoux,  et  fut  |)! us  d’une 
demi-heure  à  [irier  pour  le  re[)Os  tle  l’ànie  de  ce  prélat, 
qu’il  regardait,  ainsi  tjue  le  public,  comme  le  véritable 
auteur  de  scs  liens  et  tle  la  durée  tle  sa  prison. 

Son  âge  et  ses  intimiilés  ne  le  purent  jamais  porter  à  se 
tiispenser  d'otiserver  le  (àirèine  ni  les  autres  jeûnes  et  absti¬ 
nences  de  l’Eglise. 
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Il  avait  un  tel  amour  pour  la  piiivté  qu’il  ne  put  jamais 
süud'rii',  durant  le  cours  de  sa  oialudie,  qu'aucune  l'etnine 
touchât  tant  soit  peu  son  coi  ps,  ijuehiue  nécessité  qu’il  y 
eût.  Une  lieure  même  avant  .sa  mort,  une  de  celles  qui  le 
servaient,  ayant  voulu  le  remuer,  il  lui  fit  signe  de  la  tète 
de  se  retirer,  et  ne  voulut  jamais  qu’elle  rapprochât. 

Il  ne  cessait  de  parler  de  Dieu  et  de  s'occuper  de  rUler- 
nité.  .Fatnais  on  ne  l'entendit  se  ]>lalndre,  [d  de  son  mal, 
ni  de  persotïne.  .lainuis  il  ne  voulut  rien  demamler  de  ce 
{|ui  pouvait  loi  faire  plaisir  et  le  soulagei'.  .lamais  aussi  il 
ne  refusa  rîen  de  ce  qu’on  lui  i)résenta,  quelque  dégoût 
(pi’il  eu  eût. 

Il  étail  aimé  et  honoré  de  tous  les  honnêtes  gens  d’i\]ais, 
comme  il  l'avait  élé  dans  ses  au  1res  prisons  et  [larlout. 
Il  fui  enterré  ilans  l'église  cathédrale,  dans  le  caveau  et 
auprès  de  M.  le  marquis  de  (ianjac  La  Fare  et  de  feu  M.  le 
(louverneur,  ses  intimes  amis.  Toutes  les  communautés 
religieuses  assistèrent  à  son  convoi,  et  presque  toute  la 
ville  ne  se  lassait  point  d’admirer  son  visage  bien  plus 
vermeil  qu’il  ne  l’avall,  ]oi'S(|u‘ils  lui  avaient  vu  dire  la 
messe  au  Châleau. 

Le  neveu  liiiil  sa  relation  [)ar  nous  racoiiler  (jue  deux 
Pères  Jésuites,  (|ui  se  Irouvaienl  alors  à  .\iais.  vinrent 
aussitôt  au  Château  pour  s’inforiner  d’une  dame  si  le  mort 
avait  laissé  J>eaucoup  d’argent,  quels  livres  il  avail,  tm 
quoi  consislaieiit  ses  meuldes  :  ([ue,  rabroués  jiar  la  dite 
dame,  qui  en  vint  même  à  leur  reprocher  qu’ils  étaient  la 
cause  des  persécutions  et  de  la  mort  de  ce  saint  homme, 
ils  eurent  encore  le  front  de  s’adresser  à  ini-mème  qui  écrit 
ceci,  le  corps  du  défunt  se  Irouvanl  encore  dans  sa  cham- 
hre,  et  de  lui  faire  bien  des  questions  impertinentes, comme 
si  le  Père  du  Brueil  était  toujours  de  l’Oratoire,  et  d’où 
vient  qu’en  étant,  ii  ne  portail  point  le  collet  ;  ajoutant 
({u’à  sa  physionomie  il  avail  Pair  d’avoir  été  un  homme 
d’esprit  ;  à  quoi  le  neveu  répondit  assez  hrusquemenl,  leur 


r 


I 


r 

t 


—  112 


toni'iiaiil  le  dos.  Il  ajoute  qu’il  tint  iiièiiie  du  Prieur  des 
Jacobins  d’Alais  et  tic  {jueliiues  personnes  déconsidéra¬ 
tion,  que  ces  deux  Révérends  Pères  avaient  été  faire  ins¬ 
tance  auprès  du  Gouverneur  pour  l’enj^ager  à  faire  arrêter 
les  livres  et  les  jiapiers  <iu  Père  du  lîrueil,  prétendant 
(|u’on  y  trouverait  tie  quoi  juslifier  la  coiuiuite  que  le  roi 
avait  gardée  à  son  égard  en  le  faisant  tenir  en  prison,  et 
qu’un  autre  Jésuite,  qui  avait  prêché  le  dernier  Garêine  à 
A  lais,  lui  proposa  d'acheter  de  lui  la  liiîdiothèqiie  de  son 
oncle  pour  leur  eullège  de  Nîmes,  s'il  voulait  lui  donner 
aujniravant  un  état  de  ses  livres,  el  (jne,  sur  ees  indices, 
il  cnil  devoir  se  transporler  inccssainineiiL  à  Mon Ipel lier, 
connue  il  lit,  auprès  de  rintcndanl,  pour  s'assurer  la 
dépouille  de  son  (Oiele,  de  peur  ([ne  le  litre  de  prisonnier  ne 
devînt  un  prétexte  de  confiscation  donl  les  Jésviiles eussent 
le  ])rotil;  el  M.  de  Basville  lui  dit,  en  présence  d’un  cha¬ 
noine  el  du  Père  Fressiïiand,  suitérienr  de  l'Oratoire,  ([lu* 
le  Père  du  Riueil  était  un  inartyi'  de  feu  Mgr  l'Aichevèqne 
de  Paris  el  du  Père  de  La  Gliaise  ;  qu’il  [louvait  être  assuré 
(ravoir  un  saiiil  dans  sa  famille  et  fju’il  n’avaU  rien  à 
craindre  pour  sa  dépouille,  qn’en  effet  il  retourna  recueillir 
à  Alais. 

En  eifet,  ie  Père  du  Brueil  [iria  uii  jour  le  Père  de 
La  Chaise  de  représenter  à  Sa  Majesté  le  sensil)le  regret 
(jui  n’avait  i)oint  cessé  de  pénétrer  son  cœur  durant  les 
qualor/.e  années  de  sa  détention,  pour  le  malheur  de  lui 
avoir  déplu,  et  de  lui  ohlenir  le  pardon  de  sa  faille,  afin 
qu'ayant  lâché  de  se  réconcilier  avec  Dieu  par  la  grâce  du 
Jubilé  qu’il  venait  de  gagner,  il  pnl  aussi  avoir  la  eoiiso- 
lalion  de  mourir  récencilié  avec  sou  roi  cl  délivré  du 
niatheur  ailligeaiil  de  sa  disgrâce.  Il  lînit  en  lui  disaiil 
qu’il  ne  peut  souhaiter  uu  plus  charitable  méiiiatenr  jiour 

ohleuir  celte  double  réconciliation  avec  Dieu  et  avec  li^ 
roi  (jue  Sa  Révérence,  si  elle  a  la  boulé  d  ollrir  [uiiir  lui 
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ses  sacrinces  ii  Dieu  pour  la  pi'einière,  et  de  faire  une 
Irès  luuiil)le  supplication  au  roi,  pour  la  secoiHle(l). 

^'oici  la  réponse  du  i’ère  de  I,a  (llhaise  : 

*4  Paris,  te  11  décembre  1695. 

«  3/on  Révérend  Père,  fai  dijjéré  de  faire  réponse  à  la  lettre 
obligeante  rjne  vous  ave~  pris  la  peine  de  m'écrire  justjii'ù  ce 
(pie  fen  eus  rendu  compte  an  roi  :  ce  (pie  Je  fis  hier  avec 
M.  de  C/ni/enniien/  (/«/,  in'agant  commntiitpié  la  lettre  édi¬ 
fiante  (pte  vous  lui  aviez  écrite,  en  fil  la  lecture  ti  Sa  Majesté 
en  ma  présence.  Je  fis  mon  devoir  en  cette  rencontre,  et  n'on- 
bliai  rien  de  ce  ipie  la  compassion  (pie  J'ai  des  nian.r  (pie  vous 
soiiffrez  me  put  inspirer  fionr  vous  obtenir  la  liberté,  (pie  Je 
volts  souhaite  depuis  longleinps.  Mais  Sa  i\}a jesté  a  cm  avoir 
des  raisons  pour  ne  pas  écouter  ma  très  humble  prière. 
Ainsi,  3/on.vfenr,  Je  ne  puis  vous  dire  antre  chose,  sinon  (pie 
Dieu  vous  veut  sanctifier  par  une  patience  persévérante  et  une 
conformité  con.stante  à  ses  saintes  volontés.  Je  suis  parfaite¬ 
ment  et  de  tout  mon  cœur,  etc.  » 

Ia‘  neveu  du  l*ère  du  Brucil  a[)pril  <|ue,  peiidanl  son 
absence,  les  Jésuites  étaient  encore  venus  à  la  charité  [mur 
j*aire  saisir  les  livres  et  les  pa[)iers,  ([u’il  avait  eu  la  [trécau- 
liou  de  mettre  sous  clef  avant  de  partir,  et  que,  n'y  pouvant 
réussir,  ils  avaient  décrié  sa  uiéinoiie  autant  (jii'il  leur 
avait  été  [lossible,  mais  assez  iiuilileiuent,  parce  ({ue  li* 
secondaire,  c’est-à-di re  le  vîeaire  de  la  paroisse,  leur  avait 
fermé  la  bouche,  en  disant  dans  toute  la  ville  ([u'ayanl  ouï 
sa  conlessioii  générale  depuis  l'âge  de  raison,  il  n'y  avait 
rien  trouvé  qui  lui  [tanïl  matière  à  [léché  mortel  ;  et  que, 
s'il  était  [Jüssildc  (m'un  auge  [irît  un  corps  lui  main,  il  ne 
croyait  pas  qu'il  pût  vivre  [ihjs  purement  qu’avait  lait  eel 
élu  de  Dieu  ;  témoignage  (jiie  le  Père  (labriel  Ia*  Hiane,  (jui 
avait  foi't  connu  le  Père  du  lirueil,  confirma  dei)uis  [lar  le 
sien. 


ni)  l..:i  lipllrp  est  du  2  :ivril 


IV.  —  Le  Père  Gérard  Dubois. 


Kiitro  PII  1050,  lïnn'l  en  1090 


lait,  fjue  ses  éludes  de  i)hiloso[)hie. 

Il  enseigna  d’almrd  quel(|ues  années  les  humanités  dans 
nos  collèges,  II  était  dans  celui  de  Troyes,  en  I(iâ<S(2). 

Il  eut  toujours  beaucoup  (.le  goût  [jour  riiisloire,  surtout 


possédait  tort  I)ien  (3).  Ces  talents  le  firent  appeler  à  la 


maison  de  Paris,  sur  la  lin  de  lOtiM,  pour  la  direction  et  les 


études  de  nos  confrères,  dont  il  y  avait  alors  un  ]>on 


tion  d’un  très  bon  critique  (5).  Il  la  sou  lin  t  encore  dans  les 


leçons  de  théologie  positive,  qu’il  fit  ensuite  pendant  deux 


(îervaisc. 

(2)  Unie  des  députations  de  V Assemblée  de 

(3)  Dêsmolets,  préface  du  2'  T.  de  histoire  de  î\Eÿllse  de  Paris. 

(4)  Registre  du  conseil  de  Xoù.  fiWtfl. 

(5)  Dxkmolj&t^» 


ans  ;t  Saint*Magloîre ,  en  1674,  Il  y  atiira  bien  <les  andi- 
leurs,  (lonl  il  se  lit  admirer  pour  son  savoir  et  son  érndilion. 

Mais,  au  mois  de  septeml)re  1676,  le  Père  «le  Saiiile- 
Marlhe  le  3‘elégua  à  Tours  avec  le  Père  Boi’des,  les  trou¬ 
va  ni  l'un  cl  l’autre  tro])  déclarés  cou  tse  les  ouvrages,  les 
maximes  et  la  conduite  des  disciples  de  Saint-Augustin.  Le 
Père  Dubois  trouva  bientôt  le  moyen  de  se  raccrocher  à 
l’aris  et  venir  s’établir  à  la  maison  de  Saint-Honoré,  «)ù  il 
fut  depuis  1078  jusqu’à  sa  mort. 

Il  en  fut  redevable  au  Père  I.e  (.ointe,  son  ancien  ami,  et 
il  nous  raconte  lui -même,  à  la  lin  du  1"  Tome  de  son 
Ilisioire  de  riui/Uxe  de  Paris,  comtnenl  cela  se  passa.  Mgr  de 
Harlay  souhaitait  fort  t]ue  quehiue  habile  houiuie  se  char¬ 
geât  du  soin  de  l’écrire  ;  il  ])ria  le  Pèie  Le  {'ointe  tle  lui 
chercher  quelqu'un  pour  cela,  et  celu i-ci  ne  manqua  pas 
de  lui  imiiquer  le  Père  Dubois  comme  un  sujet  très  capable 
de  répondre  à  ses  intentions.  Mgr  i’.\rchevèque  ajq)rouva 
ce  choix,  se  souvenant  de  l’avoir  vu  à  Sainl-MagUjii'e,  faire 
les  conférences  avec  succès  ;  et  l'évènemeiit  a  fait  voir  tju’il 
ne  démentit  ni  les  assurances  du  Père  Le  {à)in!e,  ni 
l’attente  de  ce  prélat. 

Mgr  de  Harlay  lui  [U'omit  de  lui  faire, ouvrir  toutes  les 
archives  de  son  Lglise  et  lui  lit  assigner  une  pension  de 
mille  livres  sur  le  clergé.  Le  Père  Dubois  fouilla  lui-même 
avec  soin  dans  tous  les  anciens  litres  du  diocèse.  Les 
savants,  et  surtout  M.  Vion  d'Heroiival,  lui  communi¬ 
quèrent  avec  plaisir  tout  ce  qu’ils  avaient  île  moimmcnls 
antiques  pour  sou  dessein  ;  et,  après  (|ualreaus  de  recher¬ 
ches,  il  se  mit  à  com[)oser  cette  histoire.  Mais,  à  jieine  en 
avait-il  lait  queUjues  pages,  que  le  jtjur  du  VciHlreiii  Saint 
(le  l’an  née  1682,  pendant  ((ii’il  méditait  siir  la  passion  du  Fils 
de  Dieu,  il  fut  saisi  d’une  ultu()ue  de  pairdysie,  qui  se  jeta 
sur  la  moitié  de  sou  corps  du  côté  gauche,  lui  laissant 
néanmoins  l’esprit  et  la  langue  libres.  Après  deux  ou  trois 
mois  de  repos,  il  se  remit  au  travail. 


Mais,  pour  cotnnieiu'er  [)ai'  cpu'Ufuc  l'Iiosc  clf  moins 
péiiil)le,  il  donna  d’aiiord  an  piililic  le  'rouu*  ilfs  dnnu/ts 
ecclésutstiqnes  de  France  du  Père  Le  P.oinle,  (jne  la  mort 
de  celui-ci,  arrivée  l'année  d'au|)aiavant,  ne  lui  avait  pas 
permis  de  laire  paraîire.  Le  Père  Dubois  y  Ml  une  Lpitre 
dédicaloire  au  roi,  et  une  préface  (|ui  contient  un  ahrégi? 
de  la  vie  de  sou  ami,  (|ui  I  avait  tait  liérilierdc  ses  [ta[)iers 
et  <le  ses  livres  niême{ju:inl  à  l'usage,  la  )»ro[)iélé  eu  ayant 
été  laissée  à  la  maison  de  Saint-Honoré,  dont  il  deviid  par 
cette  mort  bibiiothécaire. 

Après  cet  essai,  le  Père  Dubois  songea  à  re|>reiulre  son 
preiuiei-  travail,  et  nonobslanl  ses  iiiTirmités  habituelles, 
qui  lui  restèreid  de  son  attaque,  se  vil  en  étal  de  donner 
le  1®''  volume,  où  il  a  poussé  I  bisloii’e  fie  I  Lglise  de  Paris 
depuis  son  commeticement  iusipi'au  règne  (le  Loids  VI, 
c’est-à-dire  eu  IIOK. 

Historia  Ecciesise  Parisiensia,  aidore  Gerardo  Diil)ai.<i,  Aq- 
rclianeiui,  con()regalioiiis  (h'atoni  l).  N.  d.  C.  preshgtero^ 
et  in  insigid  Ecclesia  Sancti  Martini  Ttironensis  præposito 
de  Sodohrio  f  l  K  Parisiis,  Muguet,  KiSlb,  un  vol.  in-l"  de 

cSOb  pages. 

L’Lpître  dédicaloire  à  Mgr  de  Hnriay.  ([ui  est  à  la  tète, 

est  (le  47  ]}ages.  C’est  un  panégyrnjue  dans  les  iornies  de 
ce  prélat.  Klle  est  écrite  avec  beaucoup  d'e.s|)ril  et  de  déli¬ 
catesse. 

Il  a  mêlé  dans  ce  volume  l’histoire  civile  avec  l'ecclésias- 
tique,  sans  quoi  ü  u’eùt  pas  été  si  long.  Mais  ces  digres¬ 
sions  qu'il  lait,  en  augmentant  son  ouvrage,  Pont  rendu 
tort  intéressant,  en  y  répandant  plus  de  variété  et  plus  de 
clarté.  II  V  a  aussi  l’ait  entrer  quelques  dissertations 
SttVtinles  pour  discuter  divers  points  d  Iiisloire,  ce  t(iu 
donne  encore  du  prix  a  son  livre.  Il  écrit  fort  bien  en  latin* 
Lu  noblesse  et  la  pureté  de  sou  style,  jointe  à  une  grande 


(Ij  C’est-à-dire  prévôt  de  Suève. 
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(ixnctitude  pour  le  fond  des  faits  et  à  diverses  recherches 
curieuses,  relèvent  le  luérilc  (îe  celte  liistoire. 

Il  avait  promis  dans  la  préface  du  S"'”  Tome  des  Annales 
du  Père  Le  (à)iute,  de  donner  an  ])uhlic  une  nouvelle 
édition  de  Grégoire  de  'l'ours,  (jue  celui-ci  avait  revue, 
corrigée  et  transcrite  sur  onze  anciens  manuscrits  avec 
|)lasieurs  autres  ouvrages  <le  ce  Pèie.  Sur  (]uoi  le  journa¬ 
liste  de  Paris,  auîionçatit  au  pidilic  ces  [iroinesses  du  Père 
Dubois,  formait  le  souhait  qu’il  jouît  d’une  santé  assez 
parlai  te  pour  être  en  étal  ite  nous  faire  part  et  du  travail 
de  son  ami  cl  de  ses  [)ropres  ouvrages,  dont,  ajoute  le 
journaliste,  «  une  parlie  Itü  andii  déjà  (ttliré  tant  de  rd/ui- 
lation  et  d’estime.  » 

Mais,  bien  éloigné  de  ]>oiivoir  mettre  la  dernière  main 
aux  oeuvres  d’autrui,  il  ne  [iul  aehever  le  sien,  dont  il  laissa 
seulement  nn  ü'*’*  volume  assez  imparfait.  Ses  inlirmités 
hahiltielies  Payant  repris,  cl  ayant  même  porté  à  la  tète, 
nous  renk’vèrent  le  lâ  juillet  ItitKî,  âgé  tle  G7  ans;  et  le 
2'''®  'l’ome  de  son  liisloirc  parut  (lualre  ans  après,  sous  ce 
litre  : 

Ilisloria  Iicclesiie  Parisien.tis,  (tiitore  Oerardo  Dnhnis 
conf/re;}.,  etc.  Tonins  seciindtis,  ofiiis  posfhnnuim,  opéra  et 
.studio  tpionundam  c.r  rafknn  co!njre<iaiione  sacerdofain, 
nanc  deniam prodil  in  iitveià.  Parisiis,  e  typogra]>hia  viduæ 
Fratîcisci  Muguet,  17HI,  in-l'f,  un  vol.  de  (iHl  jtages. 

Ce  volume  ne  [)ousse  l’iiisloire  de  l’CgÜse  (le  l^aris  que 
justju’aux  otjsèqiies  du  roi  ,Iean,  le  ô  mai  lîUi-t  (1),  el  non 
[)as  jusqu’au  XV^  siècle,  comme  dit  M.  Dupin. 

Le  Père  Harlhélemy  tle  la  Ripe  (2),  chargé  de  la  révision. 


4 


(1)  Lelong»  BîhL  hi$L  T,  n\  dit  qu'il  va  jusqu’en  riH'i.  11  s"esl  trompu. 

(2)  Le  Morét^î  fie  eopiuul,  comme  il  lui  est  or<lîuaire,  M.  Dupiti 

i'I  jnsfiu'n  ses  fautes,  tlît  :  «  Le  Père  llîpe,  au  liuu  de  Père  tle  ki  Hipe*  est 
cliargé  de  revoir  ee  2'-  Tome  el  de  le  donner  au  public.  »  Xe  pas  savoir  en 
1725  que  ce  volitnie  parut  depuis  15  ai\s,  est  une  bévue  qui  ivest  pas 
pardüiinable  à  ces  MM.  les  réviseurs. 
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le  trouva  imparfait,  plein  de  ruutes,  et  se  tlonna  bien  des 
soins  jiour  le  rélal)lir.  Pour  cela,  il  eut  recours  aux  orijfi- 
naux  qu’il  conféra  avec  le  manuscrit  de  railleur.  Mais  il 
abandonna  bientôt  son  travail.  On  voulait  qu’il  le  conti¬ 
nuât  jusqu’à  notre  tcnijis;  il  était  très  cajiable  de  l'enlre- 
jnendre  ;  mais  je  lui  ai  ouï  dire  qu’il  n’aurait  su  comment 
se  tirer  de  ces  derniers  temps,  et  que,  [irévoyant  (pril  ne 
lui  serait  pas  libre  de  [larler  exaelemeul  la  vérité,  il  aimait 
nitcux  se  taire  et  laisser  ce  soin  à  quelqu’autre,  outre  qu'il 
n’eiitendaiL  point  parler  de  pension,  secours  nécessaire 
[lour  se  mettre  en  état  ti'achever. 

Alors,  ic  Père  Desmolels  se  chargea  de  réilition  du 
Ouïe  volume,  et  eut  soin  île  corriger  un  nombre  considé¬ 
rable  de  fautes,  qui  s’étaient  glissées  dans  l’impression, 
surtout  depuis  la  [lage  15  jusi(u’à  la  41,  Il  rectifia  aussi 
divers  cmlroils  défectueux  à  la  faveur  irtin  long  erm/a  qui 
esta  la  tète,  et  fil  l’Epîlre  dédicalüire  à  Mgr  le  Cardinal  de 
Noaillcs,  la  préface  et  les  tables. 

On  a  encore  dans  la  biliothèque  de  Sainl-IIouoré  2  vol. 
in-f®  mss,  des  ConféJ'ettceJi  du  P.  Dubois  sa/'  r histoire  ecclé¬ 
siastique  et  sur  les  conciles  (1). 

Il  était,  depuis  lf>7].  Prévôt  de  Suève  ilans  l’Eglise  de 
Saint-Martin  de  Tours  (2);  mais  ce  bénéfice  ne  l’obligeail 
[loint  à  résidence  (il)- 

En  i(i81,  Mgr  de  flarlay  ayant  persuadé  au  roi  de  nom¬ 
mer  un  Père  avec  la  tiualité  de  son  député  dans  nos  assem- 
lilées,  jeta  les  yeux  sur  le  Père  Dubois  pour  lui  faire  exer¬ 
cer  celte  fonction.  C'était  un  homme  à  lui  et  nullement  an 
Père  de  Sainte-Marllie.  C’était  juste  ce  qu’il  fallait  au 
prélat.  Le  Père  Dubois  signala  son  entrée  dans  l’assemblée, 
en  sa  nouvelle  qualité  de  député  du  roi,  par  exiger  que 


(1)  îiorGErsRL*  Vie  ffj?  eiu  5^  Tome  du  recueil  du  l^èrc  Xîceron  . 

(2)  du  dfi  "20  février  167 L 

BmUrPDBL, 
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les  Pères  VMsi leurs  scraieiil  tenus  de  déclarer  jnir  écrit  si, 
dans  le  cours  de  leurs  visites,  ils  n’avaicnl  i)üinl  trouvé  de 
contraventions  au  [Kniveau  fonmdaire  oratorieii,  introduit 
en  1678,  dans  la  précédente;  et  le  I*ère  général  et  les  assis¬ 
tants,  quelle  justice  ils  en  avaient  faite,  lorsqu’ils  en 
avaient  été  avertis,  pour  le  tout  être  [irésenlé  au  roi  (c’est- 
à-dire  à  l’Arc  11  evé(pie),  (pii  le  souhaitait  ainsi  ;  et  il  en 
fallut  [lasser  par  là.  En  HiH4,  il  exigea,  en  la  inénie  (pialilé 
de  déjnilé  du  roi,  (pie  rassemhlée  ordouiiàt  la  signature 
du  forinulnire  par  tous  les  sujets  de  la  congrégation  sur 
le  regislre  des  visites  de  chatpie  maison,  à  (pioi  les  visi¬ 
teurs  seraient  tenus  de  veille]'  et  d’en  rendre  compte;  cl 
ainsi  fui  lait,  m^uolistanl  les  suites  fâcheuses  (ju’il  était 
aisé  de  prévoir  de  cet  asservissement.  Enfin,  en  l’assenihlée 
de  l(i87,  il  voulait  encore  obliger  les  visiteurs  à  déclarer 
par  xermenl  s’ils  avaient  vu,  dans  le  cours  de  leurs  visites, 
(piehpies  conlravcnlions  an  dit  formulaire  (ee  qui  était 
bien  étrange  ;)  aussi  nos  i*ères  se  conlentèrênt-ils,  (sans 
Jurer,  pour  un  aussi  mince  sujet),  d’assurer  qu’ils  ne 
connaissaient  aucun  des  mitres  qui  n’eùl  donné  des  inar- 
([Ltes  de  son  obéissance,  et  satisfait  à  son  devoir  par  la 
souscri|ition. 

Tout  cela  faisait  jouer  au  Père  Dubois  un  personnage 
bien  odieux  et  bien  violent.  Mais  ses  inlirmités  ne  lui 
[lerniirent  plusde  se  montrer  sur  la  scène.  Dès  la  G"’^  session, 
il  écrivit  à  rAssemblée  jiour  la  [irier  d'agréer  qu'il  sufisti- 
liiàt  à  sa  [ilace  le  Père  de  la  Mirandcj  attendu  (ju'il  se 
trouvait  iudisjiosé,  et  t ju’il  avait  jiouvoîr,  en  cas  d’inlirmité, 
de  se  nommer  un  substitut. 
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V.  —  Le  Père  François-Ignace  de  Saillant, 

* 

ICvètjue  de  Trégiùer,  puis  de  PoUien-, 


Etilré  en  l(jâ3,  évètiue  en  lÜTU,  mort  en  HjiJS. 


F'rani’ois-Ignace  de  lîaglioii  de  Sa i liant  iuK]uil  à  Lyon, 
selon  nos  livres  (I),  et  à  Agen,  selon  la  nouvelle  édition  du 
Gnllia  christiana.  Son  père  était  Léojior  de  Baglion,  haron 
de  .Ions,  gcnlillioinine  ordinaire  tle  la  ehanil>rc  du  roi.  il 
eut  pour  nière  Fiançoise  de  Henry,  lille  d’Artns  Henry, 
seigneur  de  la  Salle,  maître  <riiàlel  chez  le  roi  et  de  Denise 
de  lîellièvre,  fille  du  chancelier  de  ce  nom. 

Au  sortir  de  ses  éludes  de  }>hilosophie,  il  i>rit  (jueUjue 
temps  le  [>arli  des  armes.  Il  lut  capitaine  d’une  com[)agnie 
et  se  distingua.  Mais,  touché  de  Dieu,  il  se  l'elira  du  sei- 
vice,  et  entra  dans  l’Oratoire  à  l’Instilution  de  Paris  le  5 
juillet  1655,  âgé  de  23  ans  (2), 

Sa  {)iété,  sa  science,  sa  douceur,  sa  bonne  conduite  l’éle¬ 
vèrent  bientôt  aux  [H'incipaux  emplois  de  la  Congrégation, 
et  il  s’en  fallut  peu  (|u’il  ne  fut  élu  général  après  la  mort 
<iu  Père  Senault. 

D’Amiens,  on  il  résidait  en  H>ü9,  il  vint  à  Paris  voir 
M.  son  frère,  le  comte  de  la  Salle,  prévôt  des  marcliands 
de  la  ville  de  Lyon  (3),  et  on  le  lit  supérieur  et  curé  de 
Monlmorency,  quoiqu’il  n’eùt  encore  que  quatre  ans  de 
congrégation  (4).  Il  fut  ensuite  procureur  général  après 


{Ij  Begistte  de  l^fnsiiîtiiion  de  Paris, 
fi)  ffnVffDi, 

(3)  Pfghfre  dii  Caiiseil,  S  jiiEVi 

(4}  IbiiLi  8  juin  16511, 
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la  mort  du  Père  Gassot,  dont  il  avait  été  nommé  adjoint  à 
rasseml>lêe  de  UîOfi  tenue  à  Lyon  ;  puis  assistant  cl  supé- 
l'ieui-  <le  la  maison  de  l^aris,  à  celle  de  l(i72,  pendant  six 
ans. 

Le  Pèle  de  la  ('.baise,  qui  l’aiinail  et  t'estimail  comme 
son  compatriote,  le  (U  nominer,  vers  ce  temps-là,  commis¬ 
saire  tiu  roi  ])oui-  mettre  l'ordre  et  la  i>aix  dans  la  maison 
des  Jacobins  de  la  rue  Sainl-.Iacques,  alors  fort  brouillés 
entre  eux,  et  on  préteml  tpie  le  Père  tle  Saillant  lit  un  raji- 
port  a  Sa  Majesté,  si  net  et  si  judicieux,  de  sa  commission, 
que  le  roi  conçut  dès  lors  beaucouji  d'estime  de  sa  ca[)a- 
cilé,  et  s'en  exi)Iiqua  en  termes  avantageux  au  Père  con¬ 
fesseur,  f|ui  ne  maiir|ua  pas  d'en  lirendre  occasion  de  faire 
observer  au  roi  (jue  c'était  un  sujet  digne  de  répiseo[)al  (1). 

Mais  ce  c]ui  aclieva  de  le  [lorter  à  celte  dignité  fut  la 
eoiumission  dont  le  chargea  noire  asscmldéc  de  1I>7S  d'al¬ 
ler  présenter  à  Louis  XtV  en  son  nom  le  forniulaire  de  doe- 
Irine  que  nous  avions  clé  obligés  d'y  drcsseï’,  avec  la  lettre 
de  noire  assemblée  au  roi  sur  ce  sujet,  ('.'est  un  fait  notoire 
que  le  Père  'l'horenticr  et  lui  eu  avaient  été  les  principaux 
proinoleurs,  ayant  concerté  cette  jnèee  avec  .M.  de  Harlay, 
dont  le  Père  de  Saillant  avait  l'oreille  et  la  coiiliance. 

Il  fui  donc  nommé  évécjue  deTréguier  au  mois  de  mars 
de  l’année  suivante,  llî7tl,  étant  encore  alors  supérieur  de 
la  maison  de  Paris  cl  procureur  général  (2),  Il  eut  la  bonté 
de  témoigner  à  nos  Pères  qu'il  désirait  être  toujours  censé  de 
la  ('ongrégatiou  et  être  conqjris  dans  les  listes  de  nos 
assemblées.  De  quoi  il  fut  résolu  qiroii  lui  man(uerait  la 
satisfacl ion  partietilière  et  la  reconnaissance  que  le  ('on- 
seilavail  de  riiunneur  qu’il  voulait  bien  faire  à  l'Oratoire. 


(1|  J  ai  avancé  ce  faîi  sur  le  téniuignagc  tlu  feu  Père  de  lu  Place,  qui  m'a 
dit  en  être  très  assure.  Mais  je  dois  ajuuler  que  j'eit  dmile,  sou  nom  ne  se 
iruuvutil  point  daii.v  1  itrrèl  jiiir  lequel  le  ro)  étahlil  ces  eommissaires,  cl  seu¬ 
lement  celui  du  Père  de  Saiulc-Marlhe, 

(2)  Gaîlia  cArfsliana. 
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.le  ne  ]e  trouve  cejR'nLianl  ilcfuiis  sur  aucune  <ie  nos  lettres 
(rassemblées  à  titre  d'évêijiie. 

('/est  ((lie,  lors(jii’iI  lut  ((ueslîou  de  dresser  la  liste,  ou 
liésita  si  on  le  luetlrail  à  la  tète  des  niaisous  du  district  le 
plus  voisin  de  sou  diocèse  ;  ou  si  ou  le  [ilaceraîl  Jiors  de 
rang  à  la  tète  de  toute  la  liste  avec  les  autres  prélats  ((iii 
élaieul  alors  de  la  congrégation  ;  ou  enfin  si,  pour  éviter  les 
disliuctious  d'avec  les  autres  dits  seigneurs,  ses  (oufrères, 
(|iii  |teot-ètie  UC  seraient  pas  l>ien  aises  de  s'y  voircoiu[)ris, 
il  ne  serait  [kis  (il us  à  [>ropos  de  ne  jias  iiiéme  faire  nien- 
liüu  de  lui.  On  lui  [uojjosa  donc  tout  sim|>leinent  ces  dif- 
liciillés  :  il  les  ti'ouva  bonnes,  et  conclut  (lour  le  dernier 
pai'li,  aiujiicl  on  se  tint  (]). 

Il  se  (il  sacrei’  dans  notre  église  de  Saint-Honoré  (uir  M. 
l*arebevé(|ue  de  Paris  le  2.‘i  juillet  de  la  même  aimée  (2),  et 
ne  déiueulit  jamais  les  seutimcnls  d’estime  et  d'union  avec 
lesiiuels  il  lit  profession,  eu  se  séparant,  de  vouloir  lüu  jours 
vivre  avec  nous.  Notre  assemblée  de  HlHl  ordonna  ((u’il 
serait  reuicrcié  })ur  une  lettre  signée  du  U.  1’',  Général  et  du 
secrétaire  au  nom  du  cor|)s,  de  la  tendresse  et  de  l’airec- 
tiou  ((u’il  avait  fait  paraître  tout  récemiueiil  eu  faveur  de 
notre  maison  de  Nantes  (5);  et  pareils  reinerciemciils  lui 
l'ureul  décernés  dans  la  suivante,  eu  HiS-f,  pour  la  leltre 
|>leiue  d’alT'eetiou  et  d’estiiue  envers  la  congrégalioii,  (ju’il 
avait  écrite  au  Père  Merey,  su)>érieur  de  Nantes,  lequel  fut 
chargé  d'y  taire  ré[)Onse  (4). 

Il  souliaitail  même,  eu  ])ou  Père  de  POratoire,  cjii’ou 
lui  adressât  tous  les  statuts  de  nos  assemblées,  les  lettres 
circulaires  du  H.  P.  Général,  les  listes  de  nos  morts,  et  tout 
ce  qui  pouvait  lui  servir  à  entretenir  commerce  avec  la 


(1)  lîeghtre  du  C'onseit,  29  juin  1681. 

(2)  Gallia  çkrisüana. 

(3)  de  ta  U'  aSAeistblêe^  session  4, 

Ü)  .  /ff  tfssi^iuhîi'e,  srssiiMi  11, 
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conf»iTjfnlioii,  l'I  le  Père  liahiej'  s'élnnt  une  fois  ac(]uiUê  de 
ce  soin,  je  vois  (îu’il  lui  ré|K)nd  de  'rréguier,  du  14  mars 
HiiSâ,  (jii’il  a  lu  avec  bien  do  la  salisraetion  taiil  de  saintes 
et  bonnes  choses  ;  (lu'il  ne  se  coulciile  pas  de  cette  ]>re- 
niière  lecture;  {|Li’il  en  fera  [)liis  d'une  fois  le  sujet  tie  sa 
foie  et  le  motif  de  sa  conduite;  (ju'à  chaque  fois  (ju'îl  a[)- 
|)reiid  ((ii'il  est  mort  (juelqu'un  des  nôtres, il  fait  faire  pour 
lui  des  prières  dans  son  diocèse;  iju’à  ]n‘ésenl  (lu’il  en  a  la 
liste  générale,  il  en  va  faire  faire  dans  ses  paroisses  et  dans 
les  coiiitminautés  religieuses,  qui  sont  en  grand  notnlne  à 
Tréguier;  (lu’au  reste  il  ne  [irétend  pas  se  faire  un  mérite 
auprès  de  lui,  en  lui  racontant  cela;  niais  (|u’il  le  reganle 
comme  une  ohligation  dont  il  s’acapiitle  avec  joie. 

11  lui  dit  encore  (J  lie,  «  dès  qui!  cmru  achevé  de  ftayer  ce 
(/iti  lui  resie  à  acqnilier  lu/ur  les  répurulions  el  (W({tiisitious 
qu'il  (1  cru  ileuoir  faire  /wfir  rendre  ce  séjour  fdus  ai/réuhie  à 
ses  successeurs,  il  se  proiiose  de  faire  une  souune  par  latpielle 
il  puisse  lémoùjner  sa  reconnaissance  ù  la  n}(nson  de  Suiut- 
llonoré  des  secours  (pi'il  en  a  reçus  et  obtenir  qu'à  su  ntorl 
on  veuille  bien  faire  pour  lui  les  prières  ordinaires  et  qu'on 
accorde  ù  ceux  des  noires  (/ni  lueureni  dans  cette  nuiison,  »> 
O*  que  je  ne  sache  pas  jioiirlanl  (pi'il  ait  exécuté. 

Au  mois  d’aoùt  ltitS(>,  le  roi  le  transféra  à  l'évèciié  de  Poi¬ 
tiers,  dont  il  fut  longtemps  à  oliteiilr  les  Imiles  à  cause  lies 
démêlés  de  la  (’oiir  avec  le  Ihqie  Innoeenl  XI.  Il  n’en  prêta 
le  sei'ment  de  fidélité  iptc  le  janvier  l()Vl4,  cl  mourut  qua¬ 
tre  ans  a|très  dans  son  Kglise  le  2(1  janvier  l(>t).S.  âgé  de  04 
ans,  ayant  eon.îervéjnsiju’îi  la  fin  mialtacliemcnt  inviolable 
pour  l’Oraloire  et  lui  en  ayant  donné  des  preuves  fort  ten¬ 
dres  dans  la  letlix*  ipi'il  eu  écrivit  au  Pèi'e  liahier  eu  I09C 
et  (jui  fut  lue  en  pleine  asseiuhlée. 

On  lui  ht  une  oraison  runèhre,  qui  a  été  imprimée.  Ce 
fut  le  Père  Chesnon,  jésuite,  recteur  du  collège  de  Poitiers, 
qui  lu  pronoïK'a,  M  insista  sur  la  bonté  de  ce  prélat  comme 
ayant  fait  le  projire  caractère  île  sa  vertu,  el  la  ht  envisa- 
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sous  trois  (’iices  ;  l'*  Bonté  éclairée  cl  conduite  par  les 
lumières  de  la  plus  haute  sagesse  ;  2"’  Bonté  génériMise  et 
soutenue  jinr  une  grandeur  d’àine  qui  ne  s’est  jamais  dé¬ 
mentie  ;  Bonté  victorieuse,  qui  lui  a  gagné  l’amour  de 
son  peu  [lie. 

Dans  son  premier  point,  il  dit  <|ue  le  roi  le  nonimnil  avec 
com|)laisance  le  grand  j)rélîit,  i’évèque  de  son  ehoix.riiom- 
ine  selon  son  cœu]- ;  ([u'il  s’est  fait  une  loi  (i'obliger  tout 
le  momie,  un  art  de  régner  par  les  seuls  conseils  de  la 
charité,  et  un  sysicme  d’aller  à  tout  par  les  voies  du  ne 
<louceur  bienlaisante (1  ). 

Qu’il  était  d’une  lamille  distinguée  entre  les  plus  nobles 
de  la  l'rance  et  de  l’Italie;  illustre  parla  gloire  des  arelic- 
vèques,  des  primats  des  (laules,  des  premiers  princes  de 
l’Kglise,  des  premiers  presidents  des  cours  souvej’aines, 
des  chevaliers  des  ordres  du  roi,  des  chanceliers  de  France, 
des  gouverneurs,  «les  généraux  d'années,  des  souverains 
de  l*érouse,  ([u’elle  a  produits;  —  enlin,  maison  illuslrc 
par  les  services  qu’elle  a  rendus  à  l’Ftat,  services  si  consi- 
dérahles  que  le  roi  François  F’'  voulut  bien  allier  les  armes 
de  France  avec  les  armes  des  seigneurs  <le  Baglion  pour 
èlre  un  monument  éternel  de  leur  lidélilé  et  d’une  gloire 
(lui  leur  est  commune  avec  la  pins  auguste  maison  de  runi- 
vers.  Ses  armes  sont  en  elïet  un  eham[)  (l’azur  au  lion- 


(1)  (jIiesson,  5  et  (j.  CVst  aussi  port  ru  il  ((ii’oii  tuil  dt!  lui  di 

(II-  scs  éloges  cri  vers  inipriinés  êlaiit  encore  évètjvn?  du  Tréguicr  : 

Son  nlliis  vobis,  non  lenlot  unqtinm 

Contigcril  doiniiius  snpvris,  nec  ntnkior  ntlns  ; 

Qiuppe  illiitn  non  Utm  qtUÉ  crlnes  infnla  neaidt 
SatTŒ  non  /«m  ilfum  îraheœ,  quam  candida  mortnn 
Tempcrlû^i  cunttnendat,  el  \gnea  peclore  in  nlfo 
Vis  nniniit  mïiila  ocnlh  front ifph* 

facilis  mellilœ  elQfpivnlin  Unguir, 

Kt  nioUrs  fnndi  iliccrbrc^^  blandiqiiÉ  niiores 
Ei&pdiSj  qnibus  itbi  polcns  additcure  inentes 
Qtio  velit,  anitumqur  twerndrie  pcvivni  mot  as  ^ 
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ceau  <!’or  snrnuintt  de  trois  Heurs  de  Ivs  en  chef  et  d'utî 
laniliL'I  d'or  aussi  en  eliei'(i}. 

Il  parle  eiisiiile  de  la  tendi’esse  avec  huiiielle  M.  de  Sail¬ 
lant  a  travaillé  à  regagner  à  .lÉsus-CntiiST  les  l)rehis  er¬ 
rantes  de  son  h’onjieîui  dans  un  temps  on  l'inrection  de 
leurs  cor[)s  et  la  réhelHon  île  leurs  cauirs  les  rendaient  in¬ 
accessibles  à  tout  aiiire  {[ubiii  plus  charitalde  des  pasteurs 
et  au  meilleur  des  [tères  (2). 

Il  irai  lait  coin  me  ses  enfants  tous  ceux  ijii’îl  avait  à  son 
service.  Il  leur  donnait  tous  les  jours  roxemple  «l’une  ten¬ 
dre  dévotion  envers  Dieu  et  envers  la  Vierge,  sa  Mère.  Il 
leur  inspirait  cet  air  de  inudeslîe,  de  ))udeuret  d'honiiè- 
letétfiii  faisait  si  fiien  connaître  à  ipii  ils  :i[)partenaicnt. 
il  entreleuait  dans  tout  son  dumeslique  un  oriire  si  beau, 
si  édifiant,  (ju’on  n’entrait  jamais  dans  sou  palais,  (ju’on  ne 
crût  eiilier  dans  un  lieu  sailli  et  daius  la  maison  de  Dieu. 

Etant  ca[)ilaine,  il  maintenait  sa  troupe  ilans  une  exacte 
discipline,  et  le  soldai  était  aussi  content  de  sa  bonté  que 
soumis  à  ses  ordres.  Ee  fut  ;i  cette  occasion  qu’une  femme 
charmée  d’une  conduite,  dont  on  voit  si  peu  d'exemples, 
lui  dit  dans  une  espèce  de  transport  :  qu’heureuse  était  la 
mère  qui  l'avail  mis  au  munde  ;  qu’il  serait  évéque,  et  que 
le  Ciel  avait  de  grands  desseins  sur  sa  [lersoniie  (îi). 

I)  connut,  eu  eOel,  quelque  (etnps  après,  que  Dieu  le 
voulait  faire  (juelque  cliose  de  jilus  grand  qu’un  héros.  Il 
entre  dan  s  la«.ïajnle  Congrtyation  de  rOndoii  e.  »  Il  y  est  reçu 
avec  tonte  la  complaisance  qu'on  a  pour  les  sujets  dont  ou 
se  promet  le  plus;  il  emploie  sou  zèle  et  sa  charité  à  ren¬ 
dre  tout  ce  qu’il  peut  de  service  à  son  ordre  ;  et  il  en  eut  été 
Général,  ftsj  le  Ciel  n’eùi  fait  (oiiiber  sur  lui  le  sort  denos  illus- 
Ires  prélats  qui  ont  fuît  et  qui  foui  encore  aujourd'hui  tani 


(î)ClIESNOX,  p.  7. 
(2)  Page  iï. 
m  Page  11. 
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(riumnenr  à  l'Etjlise  de  France,  et  <f(ù  sont  xoiiis  de  VOra- 
loire,  après  aaoir  dans  une  si  honne  èctde  à  remplir 

dignement  tons  les  itenoirs  de  l’épiscopeda^  .]e  juifleilc  U\  ]>rü- 
iiiolion  ;i  révêclié  (k  TrL‘ffuier,  qui  lut  son  ])rfniifr  siège. 

(Il  est  vrai  rju’en  1072,  Monsieiii' de  Iliirlay  et  ceux  des 
nôli'es  qui  lui  étaieul  allaeliés,  soiigeaieiil  à  faire  le  Père 
lie  Saillant  (îéncral  [ilutôt  que  le  Père  de  Sainle-Marlhe  ; 
niais  il  ne  fut  nommé  évèijue  de  'fi'éguier  que  sejil  ans 
api'ès,  en  107^1). 

Il  l'aul  l'avouer,  cetle  charilê  sî  lorte  et  si  sage  a  trouvé 
quelquerois  <  l'ai  ma  Ides  reproclies  pai'ce  qu’on  ne  pouvait 
eotniircndre  qu'un  prince  de  l’Kglise  eût  quelipiefois  de  si 
grands  épanefiemeids  ]xmrdes  personnes  d'une  'onditiou 
oliseure  et  d'un  rang  peu  eoiisidéralde  dans  le  monde  (1). 
Interrogé  un  Jour  [lourijiioî  il  s'exposait  avec  si  peu  de 
précautions,  pour  qui  ijue  ce  fût,  aux  maux  contagieux,  il 
réjioiidit  avec  un  air  d'apôtre  et  d’un  ton  ijiie  la  dissimula¬ 
tion  ne  saurait  iinilei':  «  Qui  doit  tlanc  s'exposer  aux  dan¬ 
gers,  si  je  ne  le  fais  pas  ^  »> 

2''  Point.  Bonté  généreuse.  —  Dès  qu’il  se  vit  évêque  de 
'I  réguier,  parce  que,  faute  de  savoir  la  langue  du  pays,  il 
ne  pouvait  traiter  avec  son  peuple  aussi  lilii’emeid  ipi'il 
l'aurait  voulu,  pour  lever  cet  olistacle,  il  dévora  toutes  les 
diflicullés  d'une  langue  <fui  n’a  rien  de  coninum  avec  le 
français,  et  ra[)j>ril  en  [leii  de  lem[)s  si  (jarlaitemenl  que, 
dans  l’usage  qu'il  en  lit,  soit  en  prêchant,  soit  dans  la  con- 
vei’sidion,  on  eût  dit  qu'elle  lui  était  naturelle  ou  iiduse 
pai  un  don  du  Saint- l'esprit,  'l'oute  la  l-' rance  ujqdaudit  à 
cette  merveille  ;  le  roi  même  ne  [uit  refuser  son  admiration 
à  cette  espèce  de  prodige, et  l'on  ilit  partout  «  gu  'ailleurs  les 
enfants  aiuirenaient  ta  langue  de  leur  père,  mais  gu’ à  l'rè- 
guier  an  père  avait  appris  la  langue  de  ses  enfouis,  t){2) 


(1>  1.^. 

(Sj  ta. 
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«  ro«s  ne  sawr  pas  de  quel  esprit  oaus  êtes,  *  disait-il  quel- 
(juefüis  à  des  esprits  ardents,  qui  lui  consetilaienl  d’ètie 
plus  sévère. (1) 

Il  prenait  toutes  les  nuits  queUiues  heures  sur  le  tem[)s 
de  son  sotnineil  pour  vaqucrù  la  cosileniplation  des  vérités 
éternelles.  De  là,  cette  dévotion  si  tendre  qui  lui  a  fait  ver¬ 
ser  tant  de  larmes,  lorsqu'il  prêchait,  ou  qu’il  écoutait  la 
divine  parole;  de  là,  cette  majesté  sainte  qu’il  portait  à  l’au¬ 
tel  ;  de  là,  ce  généreux  mépris  du  l’astc,  des  pompes  et  des 
plaisirs  du  siècle,  tkd  attachement  qu'il  avait  pour  l’orai¬ 
son  était  si  fort  que.  (juelques-iins  lui  ayant  re])résenlé  ([ue 
tle  si  longues  veilles  pourj’aient  nuire  à  sa  satilc,  il  répon¬ 
dit  qu’il  «  aimait  /iî/'cn.i-  prendre  le  temps  de  son  oraison  sur 
son  somineil,  ((ue  de  prendre  te  temps  de  son  sommeil  sur  son 
oraison,  et  que  te  jour  n'élant  pas  trop  lomj  pour  traiter  avec 
les  hommes,  ii  était  juste  ([ii'it  prit  une  partie  de  la  nuit  pour 
traiter  avec  Dieu.  »  (2) 

Admiralile  vigilance!  Incomparahle  exaclilude,  mais 
qui  nous  eût  coûté  cher  s’il  eût  exéctdé  le  dessein  cju’ellc  lui 
inspira  île  quitler  sou  Kglise  el  de  se  démettre  d’un  minis¬ 
tère  que  son  humilité  lui  faisait  paraître  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  s’en  ouvrit  au  rot,  et  lui  demanda  soti  agrémenl  ; 
mais  ee  pritice  l’iionora  d’un  refus,  qui  fut  un  éloge  pour 
lui  el  une  faveur  pour  nous,  el  répondit  qu’il  «  connaissait 
son  mérite,  el  que,  tant  (ju'il  serait  en  vie,  il  ne  lui  serait  pas 
possible  de  le  remplacer,  n 

Mais,  Iiélas  !  le  Ciel  ne  nous  a  pas  laissé  jouir  longtemps 
de  la  grâce  que  le  roi  nous  a  faite...  Il  ne  nous  souvient 
i]ue  trop  des  tristes  circonstances  dont  sa  dernière  maladie 
fut  accompagnée;  de  ces  cruelles  opérations  dont  la  seule 
vue  était  un  tourment  qu’on  ne  pouvait  soutenir  sans 
frayeur.  Dans  un  état  si  douloureux,  entouré  d’une  foule 


(  1  )  l’agt.  Tl. 

Page  24, 
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(l’aflligés  (|ui  fondenl  en  larmes,  il  ne  paraît  occupé  (jue 
<le  leur]>eine:  il  les  anime,  il  les  console,  il  leur  re(ioul)le 
ses  caresses,  et  leur  donne  jiis<jn';i  la  iin  un  si  grand  spee- 
lacle. 


li*'  Point,  Honte  victoivieuse.  —  Nous  |>onvons  dire  sans 
exagérer  ([lie,  dejiuis  la  l'ondation  de  rHglis(\  il  n*y  a  ]>as 
en  d’évêiine  ijui  ait  été  [ïins  aimé  ([lie  lui,  ni  ([ni  ait  jilns 
mérité  de  l’èlre  (1). 

Il  n’eut  [las  demeuré  longteni[)S  à  l'Oratoire  (|u‘il  y  gagna 
l’estime  et  l’alléelion  de  tons  ses  l'rères;  et,  ([iioiipie  le  mé¬ 
tier  de  soldai,  (jii’il  venait  deliiire,  semldàt  demander  ([u’on 
[irît  <)es  [iréeantions  envers  lui,  im  lui  contia  les  [ilus  grands 
inlérèls  de  la  eongrégalion  ;  on  lui  en  donna  les  jnemiêres 
(diarges,  et  il  en  eut  été  le  elief,  si  le  roi  ne  leiil  no  miné 
pour  évêijuc  (2). 

C'est  une  chose  surprenante  ([ue,  parmi  des  oceupalions 
dont  tout  nn  ordi'e  regarde  le  sneeès,  il  trouvait  eneme  du 
lem|>s  j)onr  [irècher  si  souvent  et  Imijonrs  avee  a|)jdaiidis- 
sement,  dans  les  [>lns  grands  auditoires  ;  (loiir  faire,  comme 
il  le  fil  (jnehjnefois,  la  fonetion  de  pasteur,  [tour  jirendre 
la  direclion  d’une  inlinité  de  personnes  ([iii  venaienl  écou¬ 
ter  ses  oracles  et  melti'e  leurs  cœurs  entre  ses  mains. 

Pour  lui  donner  des  mar([ues  d’alTection  el  d’estime,  les 
Etats  de  lirelagne,  pendant  (ju’il  était  évè(|ne  de  l'régider, 
le  dé[nilèrenl  vers  le  roi  pour  en  oldeinr  des  grâces  ;  et  on 
ohtinl  en  elTel  [tarson  moyen  ec((n’on  désirait  ;mais  le  roi, 
ne  voulant  pas  céder  à  ses  sujets  à  marquer  son  eslimeet 
son  alTection  [jour  un  (U'élat.  t(ui  en  était  si  iligne,  le  nom¬ 
ma  à  l’évèclié  de  l^oiliei’s.  (S) 

Pnistjiie  cliacnn  est  en  droit  de  ne  céder  à  [>ersonne  la 
gloire  d’avoir  plus  aimé  cet  illustre  défimt,  je,  [irolesle,  an 


(1)  28. 

(2)  J’^iî  rtbsi^rvé  cel  anachronismi’ . 
i(3j  i\lg(î  ^i(>. 


nom  <lc  tous  iiifis  frères  et  du  Corj>s  dont  je  suis,  que,  com¬ 
me  on  ne  peut  rien  n jouter  à  celle  honte  qu’il  a  eue  [tour 
nous  pendant  sa  vie,  on  ne  |)eul  aussi  rien  ajouter  à  la  dou¬ 
leur  (|iie  nous  av^ons  ressentie,  ni  à  la  reconnaissance  que 
nous  aurons  à  jamais  de  ses  l)ienrails,ni  à  la  profonde  véné- 
lion  que  nous  conserverons  éternellement  ijour  sa  mé¬ 
moire. 


On  mil  cette  épitaphe  sur  son  lomlieau  : 


liic  ^itns  est  I'’i‘(ntcisciis  Iijndiins 

De  Hdtjlion  (le  Saillant, 

Periishv  /irincîpinn  prusapià  el  repio  diadeinate  e/f(/  n.v, 
IC.v  iniUiari  pra^feelnm  in  Oratarii  D,  Jesa 

fainiliam  ad  lai  as  ; 

d  sais  sodalibus  superiar  genetalis  cxpeiHits  ■ 
Lndooici  Mapni  nançupatiatii' 
ad  Trecarenseni  prinutin  deinde  ad  Dieiaoiensein 

episcopaltun  assiiinptns  : 

In  qiiocninque  yrada  sledtapte  sitnintiis, 

V7r/id/ bas  ainnibas 

pastomli  împriniis  charilate  absolaliis. 

Deo  hominibiis<jue  nalde  tiilaias, 

Obiil  Piclavii,  die  Januarii  '■2(1 
Anna  Damini  fdbS 


y 


(1)  Page  ÜÜ. 
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VI. —  Le  Père  Nicolas  Guyet  de  Chevigny, 

Kntrt‘  en  nu>ii  en 


I.e  Père  de  Chevîgny,  ei-devuiü  eti)>ifaine  aux  Gardes, 
parisieti,  fils  de  Nicolas  Guyef,  sec  rétaire  du  roi,  et  de 
{ieneviève  Cropel,  après  avoir  demeuré  [jrès  de  quatre  ans 
à  l’Instilution  de  Paris,  parmi  les  pieux  solitaires  de  celte 
maison  et  dans  des  habits  laï<[ues,  y  [)ril  l’habit  de  l'Ora- 
loire,  le  ô  août  16(54,  âgé  de  40  à  4*2  ans  (1),  et  mourut  à  la 
maison  de  Paris,  le  12  janvier  169iS(2). 

Au  sortir  do  ses  premières  études,  il  avait  pris  tout 
jeune  le  parti  des  armes,  et  s’était  trouvé  en  diverses  expé¬ 
ditions  périlleuses,  où  il  signala  son  courage;  il  avait  le 
corps  couvert  de  blessures;  il  était  très  entendu  dans  le 
métier  de  la  guerre,  d’une  réputation  de  droiture,  de 
sagesse  et  de  probité  universellement  reconnue,  chéri  et 
considéré  des  principaux  officiers  et  en  passe  de  parvenir 
avec  le  temps  par  son  mérite,  à  ce  cju’il  y  avait  de  [dns 
élevé  dans  les  trou[ies. 

En  1653,  il  fut  aide-major  des  Gaixles  françaises,  dont  il 
était  déjà  capitaine.  Son  brevet  (3)  est  du  20  sejilembre, 
donné  par  Bernard  de  Foix,  duc  de  La  Valette,  Je  vois  par 
|)liisienrs  lettres,  que  lui  écrivait  le  duc,  <ju’il  était  son 
protecteur,  et  cju’il  l’aimail  fort  ;  que  M.  de  Chevignv 


(1)  Registre  de  V Institution  de  Paris, 

(2)  Xi'cmîoge. 

(3)  Ci’  brevet  cl  lonles  les  iiutres  lettres  et  pièces  citées  uî-après  jusqu'à  son 
entrée  dans  rOratoîie  snnt  à  [a  Hîbliothèque  de  l'IntUtution  de  Paris 
dans  un  pai  let'eullle. 
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était  en  16iî8  commandant  pour  le  roi,  dans  Ypres  ;  que 
sa  compagnie  était  (ies  plus  lestes  et  ties  plus  complètes  ; 
et  lui,  un  des  plus  braves  et  des  plus  sages  ofliciers  du 
royaume;  qu'il  était  raide  pour  faire  observer  la  discipline 
aux  sohîats,  ne  soulTranl  [)oîni  impunément  qu'ils  sortis¬ 
sent  tle  la  place  pour  aller  [lilleret  voler  aux  clianqjs,  et 
(pi’il  les  faisait  pendre  irrésistiblement  |)our  cela.  Celte  sévé¬ 
rité  s’accordait  en  lui  avec  u[i  grand  fonds  d'attention  pour 
tous  leurs  besoins,  les  visitant,  les  consedant  fort  assidû¬ 
ment,  cl  leur  lionnant  jusqu'à  des  chemises,  lors(|u'ils 
étaiejil  blessés  ou  malades  (1).  La  religion  avait  autant  de 
part  que  riiumanité  à  cette  coiuluite,  et  l'oii  prétend 
qu’ayant  été  blessé  itevant  une  place,  dont  nous  iaisioiis  le 
siège  en  Ilüllamle,  dès  qu’il  se  vil  lout  en  sang,  la  pre¬ 
mière  parole  qu’il  dit,  fut  :  «  Que  je  serais  heureux,  si  ce 
sang  auaii  été  répiimlu  pour  lu  foi  !  »  A  quoi  le  chirurgien, 
qui  le  pansait,  ayant  répondu  (pi'il  était  glorieux  pour  lui 
ti‘'êlre  ainsi  blessé  pour  son  l  oi  ;  «  Oui,  nufii  ami,  lui  répli- 
iiua-t-il  ;  mais  ii  est  encore  bien  plus  glorieux  pour  un 
chrélien  de  mourir  pour  son  Dieu,  gui  est  mort  lui-niéme 
pour  nous  (2)  ». 

En  Ibôq,  il  commandait  dans  Oudenaide,  et  je  voi.s  par 
plus  de  vingt  lettres  du  maréclial  de  Turenne,  qu’il  faisait 
un  cas  singulier  tle  lui.  II  y  en  a  aussi  du  maiécbal  de 
Faberi,  des  ducs  de  Grammont  et  de  .Saint-.\igiiaii,  de 
MM,  d'IIumières  et  de  liellefonds,  depuis  maréchaux  de 
France,  toutes  pleines  d’estime  pour  sa  jjer.soiiiie  et  lie 
conliance  en  sou  iiilelligeiice  et  ses  allenlionsà  faire  exac- 
lemenl  le  service. 

Pendant  ((ue  M.  de  Chevigny  étail  ii  Oudenanle,  Dieu  le 
loucha  d'iiiie  manière  très  vive,  et  il  se  mil  sous  la  direc- 


(1)  Cj.uyskvi  LS  ,  TfV  de  tlheidtfnif. 
fi  J  r* 
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tion  (lu  Hec’leur  des  Jésuites  «le  eette  ville,  nommé  le  Père 
Chnrles-Alexandre  de  La  For^e,  llamaml.  Le  Père  lui  lit 
taire  ce  (ju’ils  appellent  sex  exercices,  ou,  comme  nous 
parlerions,  une  retraite  sous  sa  conduite,  et  il  crut  voir 
clairement,  dans  la  ferveur  et  toutes  les  autres  dispositions 
de  son  pénitent,  que  Dieu,  demaiulait  absolument  de  lui 
qu'il  «{Liittàt  le  monde,  (ju'il  se  fil  leligieux  et  qu’il  lût 
jésuite.  Il  lui  fit  môme  (n'ouiettre  cju'il  le  serait  ;  la  chose 
alla  si  avant  qu'il  fut  sur  le  point  de  lui  faire  vendre  cette 
année  môme  sa  compagnie,  dont  il  lui  taisait  trouver  nue 
somme  considérable,  et  jamais  vocation,  de|)uis  qu’il  sc 
mêlait  de  diriger,  ne  lui  avait  ])aru  plus  mar(|m’'e  que  celle 
de  M*  de  Chevigny,  j)our  devenir  jésuite  (1). 

Mais  la  paix  ayant  attiré  sou  pénitent  à  Paris  l'année 
suivante,  soit  que  M,  <le  (dievigny  n’eùt  jamais  bien  goûté 
la  proposition  de  son  directeur,  soit  «pie  sou  désir  se  fût 
ralenti,  il  crut  devoir  l’avertir  de  ne  pas  coni])ter  qu’il 
augmentât  le  nombre  de  ses  confrères  ;  et  sur  cela  le 
jésuite  lui  écrit  de  grandes  lelties  in*folio,  f)Our  tàclier  de 
ramener  au  beicail  cette  l)rebis  égarée,  lui  [)arlaiil  en 
bomme  inspiré,  et  qui  aurait  eu  une  espèce  «le  révélation 
ipie  Dieu  ne  le  voulait  sauver  ([ue  chez  eux.  tl  lui  écrit  par 
exemple  (2)  :  «  Je  m'étonne  connue  nous  doute:  encore  de  la 
nulonté  de  Dieu,  rayant  nue  si  clairemeut.  Pour  moi,  je  u'eti 
juiis  non  ylus  douter  yue  delà  mienne,  dont  je  suis  bien  assuré. 
Si  vous  n'èles  appelé  de  Dieu  (à  être  jésuite),  il  n'y  a  reliyien.v 
au  monde  qui  le  soit,  ni  même  Saint  Auyustin,  ni  Saint 
lynace,  ni  aucun  qui  soit  en  nie.  Il  ne  faut  pas  attendre  un 
anye  du  Ciel,  noire  cela  me  serait  plus  suspect  que  les 
lumières,  les  iitounemenls  e!  les  motifs  que  Dieu  nous  a 
donnés  dans  notre  retraite.  ,Vé«/î/u(JîVi.<f,  si  nous  en  doutez 
encore,  venez  reprendre  seulement  pour  six  jours  nos  exer- 


fl)  Lettre  du  f^ère  de  lu  r'ortje  à  M.  de  Chevigny, 
(2)  Lt!  Hi  mars  lüGO.^ 
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(■/(■es».  Il  c(jni  ha  l  ensuite  In  peine  qu’il  ])oiirrait  avoir  à 
son  ài;e  à  s'aller  confiner  dairs  tin  noviciat  [loiir  vivre  avec 
(les  enranls  el  s'assujellir  anx  niènies  pi  alitfues  qu’eux,  par 
l'obligation  que  .lésus-t’Jirisl  nous  a  iin|)os(?c  de  vivre  lous 
dans  renfance  chrétienne.  Dans  une  aulre  lettre  du  ‘iavril, 
répondant  à  ce  que  M.  de  (’dievigny  lui  avait  mandé  qu’il 
se  j)roposait,  et  se  flattait  même  avec  la  grâce  de  Dieu  de 
vivre  en  bon  chrélien  dans  le  monde,  apres  l’avoir  ]>rêclié 
de  son  mieux,  il  la  fini!  par  celle  prière  :  «  GramI  Dieu, 
(Hwrez  les  (feux  <le  noire  sernileiir,  (jue  nous  anez  choisi 
entre  tant  de  mi  liions  de  braves  âmes,  afin  f[u'ii  jiuisse 
connailre  la  sinfiidière  f/râce  que  vous  lui  avez  faite  el 
vans  aimer  d'rm  amour  dif/ne  du  nôtre  !  Sainte  Vierge, 
ouvrez  lai  votre  sein  miséricordieux  el  amoureux,  et  conti¬ 
nuez  lui  vos  faveurs  !  » 

Et  coniine  ,M.  de  Clievigny  loi  avait  encore  opposé  une 
réponse  de  son  Père  Provincial,  qui  le  dégageait  de  la 
|jaroIe  qu'il  lui  avait  donnée  à  Oudenarde  d’entrer  dans  la 
Société,  le  directeur  lui  réplique  du  0  juillet  :  u  Qu'il 
ne  jieut  s'ôter  de  l'espril  que  Dieu  demande  cela  de  lui  : 
que  le  Père  Provincàd  ne  lai  a  écrit  de  la  sorte  qae  poar 
épronner  sa  persévérance,  ou  parce  qu'il  l'anail  va  vaciller  ; 
mais  ijae,  s'il  eût  .su  conune  lai  les  faveurs  (jue  Dieu  lui  avait 
{aile.s,  el  comtneu  fortemeul  il  rappelait  (t  la  relrailef  il  eùl 
parlé  d'une  autre  sorte  ». 

('.e[)Ondanl  M.  de  (Liicvigny  lid  apprit  qn’il  avait  pris  le 
parti  de  se  retirer  dans  notre  maison  de  l’Institulion  en 
<[ualilé  de  laïc,  pour  y  vivre  dans  la  piété,  eomme  les  autres 
solitaires  «jui  y  demeuraient  pour  lors,  savoir  M.  i^inetle, 
M.l’abhé  de  Haneé,  M.  Taldié  de  Bérulle,  Le  Père  Jésuite 
lui  répondit  du  10  seplemlire  1060:  ((  de  vous  avouerai  fran¬ 
chement,  avec  l(t  ixindeur  que  l'on  doit  à  un  nuire  soi-mème, 
que  votre  tleriiière  résolution  m’a  d'abord  touché  le  coeur  de 


vous  voir  frustré  d'un  bonheur  que  Je  préfère  à  tous  tes  scep¬ 
tres,  et  auquel  il  me  .semhlaîi  que  Dieu  vous  appelait  par  des 
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faueiirs  et  des  grâces  cèle  de  i  non  vonirutaies,  gui  vous  tirè¬ 
rent  et  à  moi  (tes  larmes  hien  chau  les'  grodnifes  par  te  feu 
du  Saint- Esprit,  qui  semblait  alors  avoir  cousamé  dans 
votre  à/iie  toute  affection  humaine  et  mondaine,  vous 
crogant  très  heureux  (Vètre  du  ciel  pour  être  de  la 

Compagnie  d'un  Dieu  Incarné.  »  Il  prend  ensuite  ù 
témoin  ce  même  Dieu,  (|ui  sera  son  ju^e  à  sa  mort, 
fjue,  dans  tout  ce  qu’il  lui  a  jiroposé,  il  n’a  eu  d’au¬ 
tre  ]>utque  sa  f^loire  et  la  perfection  de  l'ànie  de  son  pcni- 
leiit,  sans  aucune  vue  intéressée  ;  et  dit  (juc  c’est  pour  cela 
(juesa  mère,  ses  soeurs  cl  un  grand  noml)rede  belles  âmes, 
(ju’il  avait  mises  en  jîrîères  pour  le  succès  de  ses  boirnes 
intentions,  disaient  tous  les  jours  des  -Ans,  faisaient  des 
nenvaines,  et  qu’il  avait  fait  dire  des  messes  tic  l’argent 
qu’il  lui  avait  tlonné,  sans  celles  (|u’il  a  <iites  lui-mènie,  el 
fait  dire  par  ses  Pères. 

Dans  une  autre  du  d  décembre,  il  lui  {lit  ;  «  Dieu  m'est 
témoin  que  je  ne  cherche  que  sa  divine  volonté,  sa  gloire  et 
ta  perfection  de  votre  âme,  pour  laquelle  je  voudrais  endurer 
mille  tffurmenls,  et,  depuis  votre  départ,  j'ai  fait  tous  les 
jours  la  discipline  pour  vous.  »  Il  voudrait  fort  qu’il  retour¬ 
nât  faire  ses  exercices  sous  lui  ;  après  quoi  il  serait  content. 
II  l’exiiorle  donc  à  faire  de  nouveau  le  voyage  de  Flandres, 
]juis  lui  {lit  :  «  Je  vous  jure,  foi  de  religieux  el  de  prêtre,  que 
je  ne  vous  inciterai  point  de  ma  part  à  un  côté  plutôt  qu'à 
un  antre,  laissant  cela  à  Dieu  seul  et  éison  esprit.  V’oj/.'î  diriez 
<fu' il  g  a  je  ne  sais  quoi  eu  ma  conscience  el  eu  mou  âme  qui 
me  pousse  à  prier  sans  cesse  pour  vous.  Je  ne  suis  ce  que  cela 
i}.iui  dire,  siuouqiie  Dieu  veut  de  vous  quelque  chose,  d'extraor¬ 
dinaire.  Ou  vous  devez  faire  quelque  chose  de  grand  dans  le 
monde,  ou  hieu  dans  la  religion.  » 

Kt  encore  :  «  S/  j'étais  ci  moi,  il  g  a  longtemps  que  voies 
m’eussiez  vu  au  lieu  où  vous  ète.s.  .Favoue  qu'il  n'g  a  per- 
s. mue  au  monde  que  f  aime  plus  que  nous,  pour  vous  avoir 
engendré  en  J.-C.,  et  je  vous  jure  que  si  vous  étiez  an  milieu 
des  barbares  an  haut  du  monde,  et  que  vous  eussiez  affaire  de 
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mon  je  n'épargnsrrfi.t  ni peinea  ni  Irananx  pour  venir  à 
votre  secours.  »  Il  lui  lïiit  eiisuitL'  nuiian(ucr  ce  Irait  <îc’  res- 
seniblance  (le  sa  cou voi  siciii  nve«' celle  de  M.  (ic  (dievitîiiv 
i|i]e.  (piaïul  Dieu  lui  eût  inspiré  à  lui,  Dèrc  .lésuîlc.de  rpiit- 
ler  le  ser\'ice,  de  vendre  sa  couipai(nie  el  de  se  relirer  de  la 
Cour  de  liruNClles.  il  lui  iospii-a  aussi,  coin  me  à  M.  de 
(’.lieviïïii V.  d  aller  faire  un  an  de  retraite  chez  les  Pères  de 
i’Ora luire  de  ce  pays-là ,  delà  maison  de  Noire-Dame  de 
Montaigo  ;  mais  (pi'elle  se  termina  par  s'allerfaire  .lésuile. 
Kl  ce  derniei'  Irait,  tjiii  manquait  à  la  justesse  du  [lai'al- 
|èle,  il  le  laisse  à  entrevoir  et  ii  tirer  à  son  pénitent.  Mais 
M.  de  (Jieviguy,  (lui  se  couRrmail  de  plus  en  ])lus  tous  les 
jours  ilans  la  résolution  de  ne  l  imiter  point  jusque-là,  lui 
tnatula  (|iril  se  trouvait  Inen  à  rinslitution,  et  (|ii‘il  ne 
comptât  [loint  sur  lui  pour  un  second  voyage  de  Flaïuh’es  ; 
el  le  l>on  I^ère,  tîésespéranl  de  ramener  sa  brebis,  lui  (il, 
dans  une  tleruière  lettre  tlu  8  avril  ibtil,  lie  tendres  et  j>a- 


Ihétujues  reproches,  dont  je  ne  rapporterai  que  ee  trait: 
n  Je  voudrais  bien,  lui  dit-il.  n  avoir  jtas  tant  d'aflection 
pour  vous,  je  serais  ptu.s  à  mon  aise..  Oh  !  le  déloyal  ami,  y  ni 

t 

s'éloipne  si  lonif temps  cl  si  opiniâtrement  de  celui  tpii  ntime 
tant  !  Adieu  donc,  adieu  pour  ioujour.s  !...  (jtie  l'af¬ 

fection,  (pie  j'ai  itour  vous,  est  en  Dieu,  f en  aurais  bien  du 
scrnpule  ;  mai.s  je  pourrais  dire  au  Seipneur  :  parce  tpie  vous 
avez  mon  cœur,  et  ipte  je  vous  aime,  cest  pourceia  (pie  f  aime 
les  âmes  fpw  vous  avez  lant  aiVïJcc.'!  vous-même.  » 

Au  mois  de  se|)(emhre  HHH,  l.,ouis  XIV  s'élant  transporté 
à  Nantes,  où,  sous  prétexte  de  tenir  en  respect  et  en  paix 
les  Etals  de  la  Province,  il  lit  arrêter  M.  Foiiquel,  prison¬ 
nier,  M.  de  Cbevigny  futoblîgé  de  suivre  le  roi,  et  eut  ordre 


de  s’aller  saisir  de  Belle-Ile,  et  il  y  resta  comme  comman¬ 
dant  de  la  place  jusqu’à  la  fin  delGBS.  Là,  plein  rie  ferveur 
et  des  principes  de  religion  qu'il  avait  sucés  dans  sa 
retraite  de  l’Institution,  il  se  conduisit  plus  en  père  qu’en 
maître,  fit  observer  la  plus  exacte  discipline  à  sa  troupe, 
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(|ui  y  élail  en  garnison,  veilla  sur  les  inrenrs  et  la  religion 
(lu  soldat  jusqu’à  se  donner  le  soin  de  les  j'a ire  aller  ii  la 
messe  et  au  cal(*chisnie  et  de  s‘y  trouver  le  juxoniei"  pour 
les  y  contenir  en  res])ect,  ju-ocura  aux  hal>ilants  de  l’ile 
toutes  sortes  d'assistances,  et  se  lit  bénir  de  tout  le  monde, 
du  peuple  et  du  roi.  Voici  ce  cjue  lui  en  écrivil  M.  delai 
Meilleraye,  gouverneur  de  Nantes  du  21t  sepleinbre  Kîdl  : 
i(  Il  faiü  (jue  je  iHHfi  amgrattiie  dea  relalious  que  l'oit  me  fui! 
Joiirnellemeni  de  vous.  Tous  les  peuples  nous  donuenl  des 
hénédictions,  (juinesonl  pas  imaginables.  Les  acclamations 
euoonl  jusqiiaii  roi  d'avoir  mis,  au  poste  où  vous  êtes,  un 
homme  qui  fai l  tant  de  bien.  Je  ue  doute  point  que  vous  n'en 
receviez  rêcomptense  de  Dieu  ci  des  hommes,  » 

M.  le  premier  Président  de  Lamoignon,  qui  lui  avait 
recommandé  un  de  ses  pai'ents,  olficier  de  la  garnison,  lui 
niandait  aussi  du  27  janvier  lt)ti2  :  «  dit  de,s  choses 

de  vous  <jue  t  on  aurait  de  la  peine  à  croire,  si  t’on  vou.s  con¬ 
naissait  moins;  mais  tout  ce  qu’au  peut  dire  d'un  fort  honnête 
homme,  devient  aisément  croyable,  quand  c'est  de  vous  qu’on 
le  dit,  » 

lü  encore  un  homme  de  la  maison,  et  ami  de  M .  Icpreniier 
Président  :  <s.Il  n'est  bruit  ici  (jite  de  ta  douceur  de  votre  régne  de 
lielte-Ileau prixde  la  violencedes  précédents.  Si  vous  étiez  d'hu¬ 
meur  Cl  devenir  un  peu  ivrogne,  je  crois  que  les  Bretons  vous 
ccinoniseraient,  et  qu'it  y  aurait  bien  des  saints  en  paradis, 
qu'ils  ne  fêteraient  })as  si  tôt  que  vous.  »  Et  ensuite  :  «  AV 
[lerdcz  pas  sur  mer  tes  bonnes  coutumes  que  vous  avez  prises 
an  faubourg  Saint-Jacguei>.  Souveuez-vous  toujours  que  vous 
êtes  hôte  île  M.  Pf7ie//e  et  voisin  de  rinslituiion.  Continuez  à 
Irompter  le  monde  avec  votre  visage  mortifié;  soutenez  la  réi>u- 
talion  de  .sainteté,  que  vous  avez  acquise  parmi  le,s  Bretons. 
Faites  de  votre  île  un  .séjour  plus  fortuné  que  celui  des  îles 
fortunées  par  votre  modération  et  par  votre  .sage  conduite.  » 
El  enlin,  i>renant  un  ton  plus  sérieux,  il  lui  dit  dans  une 
autre  lettie  :  «  (hi  ne  pieut  être  plus  touché  que  Je  te  suis,  de  la 
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rèffiilai'itè  (V«  voire  vie,  de  la  doiwenr  de  voire  govverrrenteni, 
de  vos  charilahles  /icciifiotions,  et  enfin  liii  secret  (jve  vtntsave: 
trouvé  d'eini>lojfer  si  iilHetnenl  et  si  solide/nent  le  /cmi/w  dans 
an  scjonr,  où  des  gens  nioins  sages  <fae  vous  n'oul  }yn  passer 
an  moment  sans  ennui.  Je  connais  un  (te  vos  firoches,  g  ai  se 
récrie  à  ce  propos  sur  votre  sin\idicitè  :  fieftnconp  de  gloire  et 
peu  de  profit  !  *ln  lien.  dil-H,  ifrfooir  là  ileux  bons  brigantins 

h 

et  (jiielgnes  barfjues  armées  pour  aller  en  course  deux  fois  la 
semaine,  cl  de  maintenir  les  droits  élahiis  dans  l'ile  par  te 
prédécessenr  an  profit  il  a  goiiiK’rnement,  le  bon  commandant 
s'amuse  à  faire  des  prières  malin  el  soir,  à  régler  une  garni¬ 
son  de  soldais,  comme  nn  séminaire  de  Itères  de  l'Oratoire, 
emplogant  le  revenant  bon  du  gouvernement  à  entretenir  des 
hôpitaux,  et  je  ne  sais  combien  tranlres  choses  contraires  ét  la 
profession  <ie  capitaine  el  de  }ionvernenr  de  place.  Votre  pm  enl 
recommence  là-dessus  son  diclon  ;  lieancoiip  de  gloire  el  fieii 
de  profit!  Mais  Je  inuin  tiens  moi  ifu'iln'g  a  point  île  gain  gui 
vaille  celle  réputation,  et  gu  il  esl  impossible,  gue  ceci  ne  vous 
porte  à  de  plus  grandes  choses.  » 

Le  (îésiiüéresseineiil  eJe  M.  de  Clievigny  rdlait  jusqu’à 
s’oulilier  lui-uiènie.  Il  y  avait  huit  innis qu'il  était  à  Belle- 
Ile,  sans  avoir  toiielié  un  sol  du  roi,  el  sans  s’èlre  encore 
avisé  (le  se  laij'e  assigner  des  ajtpoiiiteinents.  M.  Pinelte. 
c]ui  lui  écrivait  l'orl  souvent,  lui  en  taisait  des  repi  oclies,  el 
s'ofl’rail  d'en  faire  parler  à  M.  le  'l'ellier  par  M.  le  Pelletier 
t|ui  fi'étjuenlail  alors  la  maison,  M.  de  ('Jievigny  lénioi- 
gnait  à  M.  Pinelte  bien  plus  {riinjiuétinle  des  distractions 
où  le  jetaient  ses  diverses  occupations  el  du  [leu  de  loisir 
ipretles  Ini  laissaient  de  [lenser  ii  Dieu.  Sur  fjnoi  M,  Pinelte 
lui  réplnpiail  en  honnne  fort  intérienr,  et  ipn  savait  !}ien 
que  ces  peines  ne  venaicisl  cjiie  tJe  la  délicatesse  de  cons- 
cicnce  de  son  néopliyte;  el  l'oJi  sent,  à  travers  la  manière 
tendre  et  religieuse  d«ml  ils  s’écrivirent  l’un  à  l’autre,  que 
c’était  vraiment  et  ujiiqueinent  l'amour  de  Dieu  et  le 
désir  mutuel  de  leur  salut  qui  avaient  uni  ces  deux  coeurs. 
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Ce  que  )e  rnî  allendriil  priiu'ii)iileiiienl  cJe  M.  de  Clievigny 
<lnns  lielle-lle,  c’esl  qu’il  lit  d'exactes  peifjtiisitions  de  tous 
les  ellels  que  A!.  l'oiiqiiel  y  avilit  liitssés,  des  niunitiùiis de 
f^ucrre  et  de  Imiiclie  qu'il  y  avait  tJaiis  la  [dace,  de  l’or  et  de 
1  argent,  de  la  vaisselle  et  luüres  meubles  précieux,  ((u’oii 
s  étal  l  i  iiiagi  m*  c  pie  le  su  riii  tendant  y  avait  a  massés  en  grande 
quantité,  et  qu  il  lit  rouiüi'r  partout  jiour  déteri'cr  ces  Iré- 
.sors  ou  savoir  par  ipielles  voies  ils  avaient  été  délouriiésel 
misa  couvert  (1).  Mais,  (picdques  mouvements  (]u’il  se 
donna,  il  se  trouva,  comme  il  parait  [>ar  l'état  ([u’il  en 
envoya  a  la  (,our  (2),  qu’un  sac  de  lOlid  louis  d’or,  unaulre 
de  IdOd  [listoles,  un  aulre  encore  de  même  valeur  avec  une 
promesse  du  Père  Heeleur  des  .lésuiles  de  Vannes  île 
tt]  louis  d’or,  fpii  avaieiil  élé  tirés  de  ce  sac  [lour  lui  être 
prêtés  :  un  sac  de  2(UH)  livres  eu  argenl  blanc,  assez  pende 
vaisselle,  des  meubîes  peu  précieux,  et  une  petite  quantité 
d’artillerie  et  de  Humilions,  liien  [ilus.  M.  de  ('lievigny 
interrogea  nu  lit  de  la  mort  ringénieur  qui  avait  Iravaillé 
aux  forlifîcalioiis  de  la  place,  et  ([ui  avait  aussi  élé  rarchi- 
lecle  de  la  maison  de  rinstiluliou,  pour  savoir  de  lui  s'il 
ii’avaît  jHÛnt  pratiqué  ilaus  Heiie-Ilede  caclies  secrètes  pour 
les  préleiuliis  trésors;  et  celui-ci  lui  prolesla  qu’il  n'en  savait 
[winl. 

M.  de  Cdievigny  eut  encore  oi'dre  d'arrêter  diverses  (icr- 
sonnes,  qu'on  soupçonnait  cire  en  état  de  donner  des 
éciaîrcissemenls  sur  ce  l’ail;  il  le  lit,  et  u’ayant  encore  rien 
pu  ticcouvrir  par  celle  voie-là,  il  s'eiiqdoya  à  obtenir  leur 
élargissement,  ipi’il  accorda,  en  elîet  à  ipiatre  personnes. 
On  le  chargea  ensuite  de  tirer  et  de  dresser  un  plan  délaiilé 
de  la  place,  dont  ou  voulait  raser  une  jirndie  des  ouvrages, 
comme  ayant  besoin  de  trop  de  Iroopes  pour  les  déléndre. 

On  ne  voulut  (irendre  sur  cela  aucune  résolution  fixe  à  la 


{1>  de  f.c  Tellipr  ô 

(2)  liêponme  oie  lyi  11/ «  !,<*  Tvllhv- 


Cour  sans  son  avis,  qiril  donna,  mais  en  siqnilianl  par 
inodeslie  M. leTelliei'.dt'  ne  k*  pas  suivre  (jn'il  n’eûl  envoyé 
sur  les  lieux  ijiielque  oHieier  [dns  habile  (jne  lui  j>üiirdéci- 
der  s’il  convenait  de  s'en  tenir  à  son  sentiment. 

Il  se  fit  autoriser  de  la  (jOur  pour  régler  bien  des  difTé- 
rents  (jni  Iroiiblaienl  les  hahilants  de  lielle'Ile,  dont  les 
uns  étaient  débiteurs,  les  autres  eréaneiers  de  M.  Fou(|uel. 
Or  ceux-ci  soulTraient  de  sa  détention,  parce  qu’ils  n’avaient 
])lus  de  recours  [)Our  être  payés,  et  les  autres  se  croyaient 
«Jispensés  de  payer  de[)uis  qu'ils  le  voyaient  détenu;  et 
M.dc  Clïevigny  fit  ac([uil'cr  cenx-là  des  <lenieis  qui  étalent 
dûs  par  ceux-ci. 

Il  fit  encore  une  autre  œuvre  excellente  dans  ce  pays-là, 
en  contribuant  de  tout  ce  qu’il  put  tirer  (le  file  et  de  ses 
propres  deniers,  à  y  fomier  un  ]>elil  hôpital,  dont  il  donna 
la  conduite  à  des  Filles  de  la  Charité;  et  en  ([luttant  l’ile, il 
sLi]t[dia  M.  Le  'l’elüer  de  inaiiilenir  un  étalilissement  si 
utile,  et  le  ministre  lui  répondit  du  Id  décembre  IGtVJ  : 
•<  Monsieur,  fai  rendu  compte  an  roi  du  soin  (pie  nous  anez 
pris  de  maintenir  à  lielle-lle  an  petit  h(>piiat  (pie  nous  avez 
Ironné  commencé,  et  de  faire  lener  pour  son  entretien  un  écu 
sur  charpie  harrirpie  de  nin  (pti  sc  consomme  dans  /'f/e.  ,Sa 
Majesté  (pii  a  facilement  reconnu  Vniitité  (pie  ta  (jarni.son  et 
les  habitants  en  revoinent,  trouve  l(on  et  désire  (pie  cet  établis¬ 
sement  soit  continué,  et  (pie  l'an  i;  retienne  les  trois  Filles  (te 
la  Charité,  (pii  s’i/  emfdoieni  iililemenf.  »  Fl,  comme  ces 
lionnes  Pilles  n’avaient  subsisté  que  des  libéralités  de  .M,  de 
Cbevigny  pendant  son  séjour,  il  leur  laissa,  en  [lartanl,  de 
{|uoi  vivre  [lendanl  deux  ans,  et  leur  envoya  encore  dejniis 
des  sommes  considérables.  <iuî,  [lar  coiujiaraison  avec 
son  successeur,  (jiii  ne  tenait  [las  tout  à  fait  la  inêiiie  con¬ 
duite,  contribua  beaucoiij)  à  le  faire  regretter  de  tout  le 


lays 


Lopins  mortifié  de  son  dé[)art  fut  le  recteur  des  Jésuites 
de  Vannes,  à  qui  le  sieur  de  (dioujipcs,  nouveau  comman- 


(lanî  de  Bel  le- Ile,  lejiail  I  epée  dnns  les  reins  pour  lui  faire 
rendre  les  mille  livres  de  Jeui'  promesse  (l  ).  un  lieu  que 
M.  lie  Chevigny  avait  i)ris  ])alieiiee.  Il  lit  plus,  car  il  s’em¬ 
ploya  erfieaeemenl  àla  prière  diidil  recteur  au]»rès  de  M.  Le 
Te! lier  pour  (|u‘on  lui  doiinàl  du  répit  pour  s'acquitter  (ie 
sa  dette. 

Peiuiaul  le  séjour  de  litdle-île,  il  avait  lait  connaissance 
avec  ce  Père,  ]mrce  qii  ii  élait  allé  faire  une  retraite  dans 
une  nouvelle  maison  (prils  avaient  depuis  [yeu  à  Vannes, 
outre  le  etillège,  uniquement  deslinée  à  ees  exercices.  Là, 
M.  de  (>hevigiiy  s’étail  mis  sous  la  direction  d  un  l’ère 
lluliy,  lequel,  diirani  tout  le  cours  de  l’année  IBB.'i,  entretint 
ensuite  commei'ce  de  lettres  avec  lui  après  son  retour  à 
rinslitulion  <Ie  Paris.  On  eu  peut  tirer  quelques  faits  assez 
curieux . 

,1'y  vois  d’a])ord  que,  <iès  <jue  ce  Père  eût  appris  que 
M.  de  Chevigiiy  s’était  défait  de  sacliarge  de  capitaine  aux 
fiardes,  jugeant  bien  que  cela  allait  à  renoncer  entièrement 
au  monde,  il  vonlul  lui  jiersnader  de  se  lier  d’amilié  à  un 
de  leurs  grands  dévots  de  Paris,  qui  [Kuisail  à  leur  fonder 
une  mission  dans  le  nouveati  monde  et  de  s’associerâ  celle 
))oune  œuvre  eu  y  meüant  une  partie  du  prix  de  sa  eom- 
pagitie(l).  11  le  ])ressa  fort,  dans  celle  vue,  d  aller  laite  mie 
retraite  à  leur  maison  professe  de  Saint-Louis  sous  le  Père 
Bagol  ou  le  Père  l^agueueau,  dont  11  lui  lait  île  grands 
éloges.  Il  le  conjure  d'examiner  de  nouveau  si  Dieu  qui, 
lians  sa  retraite  d'Oudenanie,  l'avait  si  vivement  [)re.ssé 
ti’entrer  dans  la  Société,  iTexigeait  pas  à  présent  qu'il  tint 
sa  parole,  puisqu’il  lui  a  donné  lecouiage  de  renoncer  aux 
espérances  du  siècle,  en  vendant  sa  charge.  11  croit  enfin 
(|ue,  quand  Dieu  ne  voudrait  |)as  à  son  âge  qu'il  jiorlàt  son 
sacrifice  jusqu’à  prendre  l'hahit  île. Jésuite,  il  exigera  peiil- 
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lIio  (ît.  îii[  (|ii  il  c[i  siii\c  I  cs])rjl,  les  Ips  PXPreiecs 

c-oiimie  liint  (raulres  Ibjil  sons  l’hahil  laujiip,  et  (|ii’i!  s’appli* 
que  aux  mènies  fant-lions  tjue  les  .fésuites,  selon  et  autant 
que  son  étal  le  rorii|>orlera.  et  sans  sortii-  île  sa  eoiuiition. 
Il  finii  en  le  pi  ianl  Iileii  fort  de  tenir  ce  eonseil  et  cette  let¬ 
tre  secrète,  ajonlanl,  ce  qui  est  vrai,  qu'il  lui  en  écrit  une 

autre,  iie  nièine  date,  qu'il  [lounii  ))io*luire  sans  consé- 
(}nence. 

M.  de  Chevi},oiy  lui  répondit  nettement  et  d'n  ne  manière 
à  lui  ôter  la  pensée  de  revenir  à  la  charge.  Aussitôt  le  lion 
I  tie  (  hange  de  Ion,  et  ne  cessa  de[)uis  dans  tonies  ses  let¬ 
tres  suivantes  de  loner  M.  de  ('dievignv  .sur  sa  ivtraite.de le 
féliciter  îles  grands  avantages  ijn’il  y  trouvait,  <le  faire 
l’éloge  de.  M.  Pinelte.  du  Père  de  Saint-IV,  «  mire  cher  el 
éclniré  (lirecleitr  lui  écrivail-il,  dn  Père  de  Ber/ciauel  des 
autres  habitants  do  riiislitutioii,  eomme  s'il  les  avait  fort 
connus  par  lui-méine  et  aulremenl  (jue  parcequeM.de 
(.Itevigny  lui  en  avait  dit.  Il  se  rabat  seulement  à  l'cnti'e- 
ttnit  tint  an  long  de  tout  le  bien  qui  se  fait  jüiirnellemenl à 
Vannes  dans  leur  nouvelle  maison  d'exeivices,  «  aïi  c'esl, 
(bt-d.  une  foule  prodh/ieu.se  de  ettréf;,  de /irélres,  de  .svaî/icr.s- 
f/uf  uieuneul  se  retirer,  et  il  s'i/  fait  des  conuersions  Ldonnan- 
les.  »  ht  le  Iruil  de  eel  étalage  esl  d’e.xciler  la  charité  de 
M.  deChe\igiiy,  qui  avait  iiéja  lait  des  aumônes  considé- 
J  aides  pour  I  entjvlien  de  eelte  homie  cru  vie.  et  qui  conti¬ 
nue  d’y  envoyer  des  livres  et  «les  estampes  de  dévotion. 

Je  remarque  en  une  de  ces  lettres,  ipie,  sui‘  lepoinl  d’exé¬ 
cuter  son  dessein  d’entrer  parmi  nous,  M.  de  Clievigny  le 
communiqua  au  Père  .lésuite,  leijnel,  dans  sa  réimnse, 

I  appi Olive  et  le  loue  forl.  Mais,  M,  de  Clievigny  lui  ayant 
mandé  dans  une  leltre  suivante  qii  ’il  se  sciilail 
ébranlé  et  irrésolu  sur  ce  qu'il  ferait,  parce  (pie  quelrines 
amis  sages  lui  conseillaîenl  de  jieser  davantage,  à  l'àge  où 
il  était,  une  pareille  démarche,  le  l^ère  Huby  répliqua  ans» 
sitôt  «  qu  il  fjense  comme  eux  :  que  c’était  par  pure  coudes- 


ceiuiance  et  par  une  espèce  de  compliiuenl  iiiill  lui  avaii  parlé 
autrement  la  dernière  fois  ;  qu'il  en  auait  eu  du  scrupule 
d'abord  après  lui  auoir  écrit,  craiqnaiil  d'avoir  prévenu  les 
desseins  de  Dieu.  »  El  [mis,  qiuui<l  il  uppiend  que  la  chose 
est  faite,  et  ([ue  M.  tie  Ciievigny,  lualgié  ce  qu'en  <lira-t-on, 
s'est  (ait  eiifiti  confrère  <k‘ l’Oialoire,  il  lui  écril  sur  cela 
avec  une  aussi  grande  elTiisioiî  (le  joie  que  s'il  avait  été  un 

des  nôtres,  et  ne  fait  plus  (jue  rexlujrter  à  liien  [U'endre 
l’esjnàlde  son  nouvel  étal  et  à  y  faire  une  entière  [irofes- 
sion  de  docilité  et  d’oljcissance,  le  [n-iaut  seulement  tle 
conserver  tou  jours  avec  lui  la  niènie  union  et  le  même 
commerce  de  lettres,  et  lui  conseilhinldese  mettre,  (rahord 
après  son  Institution,  deux  ans  enliei*sà  étudier  les  cas  de 
conscience,  après  quoi  il  se  li'ouvera  en  étal  de  rendre  ser¬ 
vice  au  [irocliain. 

Mais  nos  Pères  disposèrent  de  ses  éludes  un  ])eu  auli'c- 
nient.  Il  fit  son  Institution  en  Ifitvt  et  jus(|u‘au  ni«)is  d'août 
de  rannée  Kitiôavecla  fèi'veiirnon  d'un  eonuneneaiil,  mais 
d’un  homme  qui  avait  déjà  de  si  heureuses  avances,  iai 
[îrièix*  était  son  exercice  continuel  et  sa  ])lus  douce  conso¬ 
lation.  Il  s'en  était  fait  un  modèle,  que  j'ai  trouvé  écril  et 
raturé  de  sa  main  et  qui,  étant  une  ex[)i‘ession  fidèle  des 
sentiments  de  son  cœur,  et  écril  d'ailieui's  avec  une  noble 
siniplieilé,  m‘a  pai’u  digne  irètre  ici  transcrit  tout  entier, 
(|uoi(ju'un  [leu  long. 

«  Souver(dn  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  bien  que  vous 
soyez  admirable  eu  toutes  vos  aaivres,  si  rétes-i>ous  f)rincipa- 
lemenl  en  vos  uiiséricordes .  Car  vous  ne  méprisez  personne, 
et  vous  ne  rejeiez  aucun  pécheur,  lorsqu'il  veut  retourner  à 
t>ous  :  ce  qui  fail,Seiqneur,  que  moi,  misérable  pécheur,  digue 
de  tout  châtiment  et  de  toute  /i«//ic,  fo.se  me  pré.senler  «  imus 
fKHtr  vous  demander  des  grâces,  noyant  mérité  que  des  pei¬ 
nes,  .J'ai  mérité  la  mort,  et  je  vous  demande  la  vie  :  tuais,  ô 
Dieu  très  clément,  ce  sont  les  exemples  de  vos  miséricordes, 
qui  me  doiinenl  iani  de  hardiesse  et  <Ie  cou  fiance.  J'ai  mille 
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et  mille  fois  pêché,  et  vous  l'avez  souffert  ;  j'ai  continué  dans 
mon  péché,  et  vous  m’avez  supporté.  Si  Je  me  repens.  vous  me 
pardonnez .  Si  je  relonrneà  vous,  vous  me  recevez.  Si  je  dif¬ 
fère  d'y  aller,  vous  m'attendez  :  mais  hélas  .'  (irund  Dieu,  il 
fan  t  bien  (pte  votre  patience  soit  infinie,  va  la  paresse  de  mon 
âme  et  la  pesanteur  avec  laquelte  je  marche  dans  le  chemin 
du  salut,  dont  je  me  surs  s/  .souvent  et  si  malhenreusement 
égaré.  Mais,  que  dirai-je  maintenant  que  je  suis  en  votre 
présence  ?  .4i)ec  quel  front  soutiendrai-je  la  Majesté  de  mon 
Dieu,  de  mon  Roi  et  démon  .tnge  '/  L’orgueil,  l'envie,  l'ava¬ 
rice,  ta  médisance,  l'impureté,  tous  les  désordres  de  ma  vie 
pa.s.sée,  ma  conscience  et  tous  mes  .sens  m'accusent,  et  me  con¬ 
damnent.  Ce  sont.  Père  débonnaire,  tes  conscillers<iu€j'ai  crus 
et  l€.s  maîtres  que  j'ai.'iervis  ;  et  maintenant  ce  sont  mes  accu¬ 
sateurs,  mes  témoins,  mes  juges  et  mes  boarreau.v.  O  moi 
misérable  f  qui  ai  habité  avec  les  habitants  de  Céitar  .'â  âme 
crimineite  et  insensée  que  n'es-in  outrée  de  dontenr  en  ta  pré¬ 
sence  de  ton  Dieu!  Les  onges  tremblent.  Seigneur,  et  vous 
adorent  ;  et  moi,  pécheur  abominable,  je  ne  montre  aucun 
étonnement .’  Pourquoi  n'ai-je  pas  le  cœni  abattu,  les  yeti.v 
noyés  dans  mes  larmes  i  Je  le  veux,  et  le  désire.  Seigneur  ; 
mais  il  m'est  impossible  de  rien  faire  qui  vous  soit  agréable 
.sans  un  promjd  seconrs  de  votre  grâce.  Car,  si  vous  ne  préve¬ 
nez  le  méchant  fiar  votre  miséricorde,  il  ne  /fourra  jamais 
s'amander .  Votts  avez  dit.  Seigneur,  que  l'on  ne  pouvait  venir 
(ivous,  si  l'on  n'y  était  a/qieté  /xtr  votre  Père,  lusinut  par 
votre  sainte  /Hirote,  je  vous  conjure,  à  mon  Dieu,  de  tonte  mon 
âme,  de  me  tirer  à  vous.  ,!'y  viens,  Seigneur,  avec  l'esprit  hu¬ 
milié,  l'àme  affligée  et  touchée  de  tout  le  re/ientir  que  /leut 
ressentir  ma  faiblesse  soutenue  de  votre  divine  main.  Ayez 
donc  pitié  de  moi  selon  votre  grande  miséricorde  ;  eff  acez  mes 
iniquités  ;  sauvez  par  votre  grâce  celui  que  vous  pouvez  /ter- 
dre  /)ar  votre  justice  :  et,  puisque  vous  ne  voulez  /ms  ta  mort 
du  /fécheur.  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  convertis- 
sez-moi,  et  me  faites  vivre,  vous  qui  êtes  la  voie,  la  vérité  et 
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la  inc.  Eclairez  mes  lènèhres,  el  faiies-mai  la  (fràce  de  ne  me 
Jamais  endormir  dans  la  mort  du  péché.  Dieu  Inid-imissanl, 
renonnelez~moi  en  (ont,  ci  éclairez  mon  enlendemenl.  îièplez 
ma  nutontéf  lempércz  nnm  cœni\  réformez  mes  .sens,  condiii- 
sez-inoi  dans  les  noies  de  mon  saint.  Eaiies,  ô  mon  Dieu,  tfne 
Je  nous  cherche,  ijne  je  vous  troime,  (pie  je  nous  aime  de  loni 
mon  cœur,  de  (oale  mon  âme,  de  taules  mes  forces  ;  el  tjti'en 
nous  (litnanl ,  Je  (farde  anec  fidétilé  oo.s  eommandemenls,  el  je 
ne  nous  ojfen.se  Jamais.  Insfnrez-moi,  Dieu  loid  hon  el  lotd 
aiinahle,  ce  tfii'il  faut  (fiie  je  ffense  de  mms.  Apjnenez-moi  les 
paroles  pour  nous  invoifuer,  Hendez-moi  j'aciles  les  tenni  es 
(ftii  vous  .sonl  a<f  réaides.  Elehfnez  Ions  sales  déslis  en  mon 
âme  et  y  faites  luire  le  feu  de  noire  saint  amour.  Faites  lutfu- 
rir  en  mai  l'esprit  d'orijneil,  d  anarice,  d'etinie,  de  tnedi.sance, 
et  de  loiil  péché.  Donnez-moi  ce  firédeiix  don  de  la  foi,  sans 
leynel  on  ne  peut  nous  [ikiire.  Faites  (fue  Je  n'aie  d'espérance 
(fuen  notre  honlé  et  en  noire  miséricorde.  Je  lunis  aime,  mon 
Crèaleur  ;  faites  (fne  Je  nous  aime  encore  danunknje  et  (ftie, 
pour  nous  plaire,  J'aime  mon  foochain  comme  moi-méine,  et 
ifiie  Je  nine  dans  ta  iir<ditfue  de  tontes  les  nerlns.  l'injin,  Sei- 
yneui\  Je  nous  recoininunde  mon  àme  et  mon  corps,  mes  fia- 
roles,  mes  pensées,  et  mes  actions,  le  cours  et  la  fin  de  ma  nie. 
le  repos  de  tous  mes  purenls,  amis  et  hienjidieurs  tant  ninants 
>j(te  trépassés,  auxifiiels  je  nous  supfdie  de  faire  miséricorde, 
tes  recenanl  el  moi  anec  eux  dans  iwlre  héritaye,  afin  (pi  un 
Jour  nous  puissions  tous  ensemhle  Jouir  parfuiiemenl  de  nous, 
ô  mon  Dieu,  (jui  êtes  la  sottneraine  léticilé,  (/ni  ninez  et  réyitez 
aiLV  siècles  des  siècles.  Ainsi  .s‘o//-i7.» 

Pentlatil  qu’il  éluil  ainsi  à  l’Inslilution,  le  Père  Alix, 
sailli  prêtre  tle  l’Oraloire  (1^,  ijiii,  deineuranl  (le|)uis  lony- 
lenips  à  Marines,  était  iorl  atreetionnê  an  bien  tte  cette 
paroisse,  crut  voir  dans  les  bonnes  inelinalions  de  deux 
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jeunes  enfants  <lu  bourg,  qu’on  en  j)Oun’ait  (aire  de  bons 
niinistres  des  saints  Autels  ;  niais  leurs  parents  n'avaient 
pas  les  moyens  de  les  faire  étudier.  Il  proposa  ilonc  au 
confrère  de  Chevigny  de  pi’endre  sur  lui  cette  dépense, 
contiaissant  son  zèle  et  sesfaeullés  qui  allaient  à  bien  près 
de  5.0(H)  livres  de  rentes.  Le  confrère  <le  (idieviguy  embrassa 
lie  bon  cœur  roccasion  de  cette  bonne  œuvre  après  (lue 
son  zèle  éclairé  efit  auparavant  pesé  les  inconvénients  qu'il 
pourrait  y  avoir  de  tirer  cesenrajits  ti'uiie  condition  abjecte 
à  un  étal  si  relevé,  et  s'il  ne  seiait  pas  mieux  de  leur  faire 
apprendre  un  métier,  et  il  paya  leur  pension  chez  un  saint 
curé  tiu  voisinage  tle  Marines,  qui  s’appliijuait  à  fonnei' 
«les  clercs. 

il  s'engagea  aussi  à  payer  (itXI  livres  de  petisîoii  [)our  lui 
dans  toutes  les  maisons  île  sa  résidence  (  1  );  et,  du  prix  de 
la  vente  de  sa  compagnie,  il  lit  un  présent  à  l’Oratoire  de 
dix  mille  livres  pour  fonder  la  maison  naissanle  de  Mont¬ 
pellier,  en  mit  une  autre  partie  en  rentes  viagères  sur 
l’Holel  -  de  -  Vilie  de  Lyon,  et  garda  le  reste  pour  ses 
affaires  (2). 

Au  mois  d’.ioùl  de  l’année  Kibô,  son  inslilulioti  étant 
finie,  il  tut  faire  un  tour  en  Flantlres  dans  nos  maisons  (II). 
De  retour,  il  passa  le  reste  de  l'année  à  Noire-Dame  des 
Vertus  et  jusqu’au  milieu  de  l'année  Ibfîti,  qu’il  ne  crut 
point  au  ilessous  de  lui  d’aller  comme  un  jeune  confrère 
étudier  sur  les  bancs  en  théologie  à  Sauniur  ;  et  comme 
ses  blessures  ne  lui  permettaient  [joint  de  cojilinuer  à 
écrire  ses  caliiers  sans  s'incoinmoiler  iiotahlement,  il  eut 
l’humilité  lient*  s’eti  vouloir  point  dispenser  de  lui-même 
et  sans  une  [jennission  ex[)resse  do  f-onseil  (4)  de  se  les 
faire  co[)ier  par  une  main  étrangère.  Il  jiril  ensuite  le  sous- 


(1)  [>E  Chevjgnv,  I)i*elaraiton  de  son  pfjr  hii-méine. 

(2)  CLnVSK.^LÏ  LT. 

du  (InstfieiL 

(4)  dii  ("onseti  dti  il  juin 

li.VTTEBtL  4, 


I4(i  — 


■  l 
* 


diaconjil  au  carême  de  lOBT  (1),  el  à  la  l’enlecole  île  la  mê 
me  année,  la  prêlrise  des  mains  de  ^If^r  révèqne  d’Angers, 
Henri  Ariuudd,  ayant  ilispense  des  interstices  (2).  U  ne 
pouvait  donner  à  ses  supérieuis  une  [dus  grande  marque 
de  sa  dél'érence  pour  leurs  lumières.  Car,  s’il  s’en  était 
rapporté  aux  siennes,  il  avait  une  si  liante  iilée  de  ce  carac¬ 
tère  auguste  (fu’il  ne  s’en  fùl  jamais  revêtu  (3),  souhaitant 
n’ètre  jamais  dans  TOraloire  que  simple  l’rère,  el  se  tenant 
encore  trop  heureux  de  1  etre. 

L’année  suivante,  llitiM,  notre  noblesse  l'i'ançaise  s’en¬ 
nuyant  déjà  de.  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  ([ue  le  roi  venait 
de  conclure  au  mois  de  mai  avec  l’Espagne,  alla  chercher 
la  gueire  en  Candie,  que  les  'l’arcs  assiégeaient  sur  les 
V'éniliens.  Le  duc  de  Rouan  net,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Maréchal  de  la  Feuillade,  assembla  200  gentil  hommes 
et  400  soldats,  iju’il  amena  au  secours  de  la  jdace.  Ils 
étaient  divisés  en  quatre  brigades,  dont  le  comte  de  Saint- 
Paul  commanda  il  la  première.  Or  sa  mère,  Maiiame  la 
duchesse  de  Longneville,  souhaita  que  le  Pèi-e  de  Chevigny 
accompagiiAt  ce  jeune  [irince  dans  son  voyage.  Il  accepta 
la  proposition  avec  d’autant  plus  de  joie  que  c’était  une 
occasion  d’exercer  son  zèle.  Il  s’alla  tlonc  emhanjuer  avec 
lin  autre  de  nos  Pères  el  un  de  nos  Frères  entendu  dans 
la  chirurgie,  que  le  Père  Seimult  lui  donna  pour  l’aider, 
1*1111  dans  les  exercices  de  piété,  qu’il  se  proposait  de  faire 
observer  parmi  cette  Iroiqie  ;  l’autre  par  les  secours  que 
son  art  pouvait  lui  fournir  au  besoin.  L’attestation  que 
leur  donna  en  partant  le  Père  Senaull,  est  du  2t>  août  1(5(58, 
et  [lorte  :  «  Nous,  [>rêtre  et  aiipèrieur  (jénérnl  de  romloîre, 
certifions  à  tons,  etc.,  (jne  désirant  contribuer  an  service  du 
public,  nous  envoyons  les  Pères  iXicolas  de  Chevigny  et  Jacques 


(^)  Registre  du  Conseil^  Février  tG67„ 

(2)  Déclaration  de  son 

(3)  Clû’ïseaülTj  Vie  de  Saint-Péf  p*  228. 
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nriinnef.  pour  assister  les  troupes  françaises  qui  vont  en 
Candie,  par  les  conférences,  ejchoriations  et  adini- 

nislralion  des  sacrements  avec  la  permission  de  Mgrs  les 
Archevêques  et  Evêques  des  lieux,  comme  aussi  le  Frère 
François  Ilerbel,  delà  même  Congrégation,  pour  la  direclion 
des  hôpitaux,  l'assistance  des  malades  et  autres  bonnes 
oeuvres.  En  foi  de  quoi,  etc.  » 

Ils  arrivèrent  au  mois  iroctobre  en  (Candie.  Pendant  la 
roule,  l’estime  que  tous  ces  jeunes  seigneurs  avaient  jiour 
le  Père  de  Clievigny,  les  continl  dans  la  i>ièté  et  dans  le 
devoir.  Il  leur  faisait  la  prière  matin  et  soir;  le  jour  se 
|)assait  à  les  enlreleiiir  de  prüi)os  utiles  avec  tant  d’agré¬ 
ment,  d'insinuation  et  d’Iiouiiêtelé,  qu’il  n'y  eut  parmi  eux 
ni  aucun  excès,  ni  <livîsion,  ni  desordre.  Ils  aimaient  à  le 
faire  parler  sur  la  guerre  et  les  actions  où  il  s'était  trouvé  ; 
et  lui,  à  en  discourir  avec  eux  pour  en  prendre  occasion 
de  leur  ins]>irer  douceiiienl  de  bonnes  maximes  et  surtout 
une  grande  horreur  pour  les  duels  (1).  Ils  trouvèrent  la 
place  vivement  pressée,  I^e  nouveau  reutorl,  ipie  le  roi  y 
envova  sous  la  conduite  du  <luc  de  Ikniufort  l’année  sui- 
vante,  ne  put  la  défemlre.  Ils  (irenl  sur  les  Turcs  de  rmles 
sorties,  où  le  Père  de  Chevigny  se  trouva  le  cj-ucifix  à  la 
main  pour  les  animer  et  [lour  assister  les  blessés  au 
secours  desquels  il  courait  avec  un  zèle  inlré|)ide  ;  mais 
enfin  la  place  lut  emportée,  et  ils  s’eti  revinrent  en  b’ram’c. 

A  peine  le  Père  de  Clievigny  fut-il  à  Paris  que,  sans  i>ren- 
dre  aucun  repos,  il  s’alla  joindre  à  une  troiqie  de  nos  Pères 
qui  faisaient  la  mission  dans  le  diocèse  tle  Sens.  Cet  exer¬ 
cice  était  exlrênienienl  de  son  goût,  il  s’y  consacra  [)ar 
religion  toute  sa  vie.  lly  parlait  de  Dieu  d’un  air  enllammé, 
qui  triomphait  des  cœurs  les  plus  endurcis.  Il  y  a  fait  des 
conversions  éclatantes,  où  nos  plus  habiles  gens  auraient 
échoué. 


(1)  CLûYsfcAri.T,  l'Û! 
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lün  HjiS2,  il  alla  avec  l’af^iéinent  du  conseil  (1)  el  à  la 
pricre  de  M.  le  nianfuis  de  Clinmilly,  Jusqu’à  Slrashourg, 
passer  quelque  leinps  avec  ce  seigneur,  aiiu  d’y  Iravaillor 
au  règlement  de  sa  famille  pour  la  piété  el  à  l’inslruction 
des  soldais  de  la  garnison.  Il  i)nl  pour  compagnon  et  aide 
de  ses  travaux  le  Père  Duguel.  Ils  furent  si  gofitésdans  ce 
pays-là,  fine  M.  le  Prince  tîuillaunie  de  l'ursteinherg, 
évêque  de  Strasbourg,  voulant  établir  un  séminaire  <lans 
sa  ville,  (il  écrire  par  le  mar([uîs  de  riiamilly  nu  Père  de 
(ihevigny,  tiu’il  avait  jeté  les  yeux  sur  l'Oi'atoire  pour  cet 
établissement,  et  qu’il  souhaitait  <[u‘on  lui  envoyai  quel- 
{ju’un  pour  régler  tout.  Alors  le  Conseil  lui  déj>ècha  le  Père 
Gardey,  qui  {lemeurail  à  Nancy,  pour  entendre  les  inten¬ 
tions  dupi'incc;  mais  le  su)>jilier  en  même  temps,  ainsi  (lue 
M.  de  Chamilly,  ilc  inénager  cette  alTaire  eux-mêmes  en 
(mur,  pour  obtenir  ragrémeiil,  de  manière  que  le  roi  eîil 
lieu  de  croire  que  nous  ne  nous  étions  pas  ingérés,  et  lui 
déclarer  que  nous  ne  pouvions  nous  engager  qu’à  ces  con¬ 
ditions  (2). 

Le  (milite  de  Saiiteiias,  si  fameux  par  sa  relraife  et  sa 
sainte  mort  à  la  Trapjie,  sous  le  nom  de  Frère  Palénion,  dès 
qu’il  se  sentit  touchéde  Dieu,  vint  de  Flandres  à  Paris  con¬ 
sulter  le  Père  de  Chevignv  et  se  mettre  sous  sa  conduite 
pour  cimenter  l’ouvrage  de  sa  conversion,  ([iii  n’élail 
encore  qu’ébauchée,  fm  Père  deChevignyle  mena,  et  le  tint 
quelques  mois  à  i'Iiistitution  pour  lui  donner  le  temps  de 
s’é|H'ouver  et  de  mettre  ordre  à  ses  alTaires  ;  et,  par  les  pro¬ 
grès  qu’il  lui  fit  faire  dans  la  veiiu,  le  conduisit  à  un  point 
de  perfection  tel,  que  rien  ne  lui  jiarut  trop  austère  pour 
expier  la  vie  qu’il  avait  passée  dans  le  monde  el  assurer 
l’ouvrage  de  son  salut. 

C’est  encore  à  lui  que  s’adressa  M.  Davignon,  ancien 


(1)  lipgistrfi  du  Conseil  de  janvier 
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lieulenant-colonel,  pour  lui  iu<li(juer  un  lieu  de  retraite, 
où  il  put  vaquer  îui  soin  de  l'éternité,  et  il  l'envoya  àN.-D. 
lies  Ardilliers,  dont  ce  saint  guerrieraété  de  longues  années 
ré<li[icalion  par  les  exemples  de  ferveur  et  de  pénitence 
qu'il  y  a  tionnés.  Car,  tout  couvert  qu’il  était  des  plaies  qu’il 
avait  reçues  an  service,  non  seuleinenl  il  était  tons  les 
jours  le  premier  à  l’oraison  du  matin,  mais  il  assistait 
ensuite  jusqu’à  onze  lienres  à  toutes  les  messes  (|ui  se 
disaient  et  qu’il  entendait  à  genoux, 

Cnfin,  au  mois  de  décembre  IfitSl,  le  Père  de  Chevigny 
ramena  à  la  foi  catholique  un  Lnlliérien,  liorloger  de  pro¬ 
fession,  dont  il  reçut  l'abjuralion  tians  la  maison  de  riusii- 
lution,  après  l'avoir  bien  instriiil, 

A  la  mort  du  inarécbal  de  Turenne,  quand  le  roi,  par  dis¬ 
tinction,  voulut  le  faire  enterrer  à  Saint-Denis,  ÎJ  choisit  le 
P.  de  Chevigny  pour  aller  quéiâr  son  corps  en  Allemagne. 
Il  lit  le  voyage  avec  beaucoup  de  piété  et  d’édification;  et 
a  (nos  qu’il  eut  remis  ce  précieux  dépôt  aux  religieux  tie 
rabbaye,  il  apporta  encore  son  cœur  au  grajui  couvent  des 
Carmélites  de  Paris,  on  ce  (nânee  avait  deux  nièces,  sœurs 
du  cariiinal  de  Pouillon,  qui  souhaitèrent  avoir  la  conso¬ 
lation  (jue  le  cœur  de  leur  oncle  fût  enterré  <lans  leur 
église. 

Dans  les  missions  que  nous  fi’imes  chargés  de  faire  en 
KiSb  aux  nouveaux  convertis,  le  Père  de  (Chevigny  n’avait 
garde  il  être  oublié  (iarmi  les  ouvriers  que  nous  employâ¬ 
mes  à  celte  bonne  œuvre.  Il  se  remiit  en  Languedoc  avec 
ses  deux  neveux,  le  Père  (ïuibeii  et  l’abbé  Hoberl,  chanoine 
ih-  Chartres,  ci-devant  confrère  de  l’Oratoire,  et  le  Père 
Moêt,  habile  controversiste.  il  eut  pour  son  partage  Som- 
mières,  petite  ville  à  la  porte  des  ('Antennes.  Il  y  fut  près 
de  deu.x  mois  sans  voir  (ïaraitre  aucun  fruit  solide  de  ses 
travaux;  quand  ses  prières  et  sa  j)atience,  jointes  à  un 
moyen  dont  il  s’avisa,  furent  couronnées  des  succès  les  (ilus 
consolants. 
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Ce  moyen  fui  qu’il  ci  la  Oevaul  lui  lous  les  bourgeois, 
chacun  à  sou  lour  par  des  billets  ijarliculicrs,  s’ils  n’ai- 
niaient  mieux  comparaître  devant  le  lieutenant  du  roi  et 
les  (jonsuls,  et  qu’il  les  somma,  et  exhorta  si  tendrement 
et  si  efficacement  tout  ensemble,  ou  à  faire  leurs  devoirs 
de  bons  catholiques,  ou  à  s’éclaircir  auprès  de  lui  de  leurs 
doutes  et  des  peines  {|ui  leur  restaient,  qu'ébranlés  d’une 
pro})osition  si  sage  et  si  raisonnabie,  ils  ne  sortaient  point 
«l’a  après  cle  lui  sans  prendre  jour  et  heure  (lour  se  confesser  : 
ce  (ju’ils  exécutèrent  ponctuellement  ;  et  <kpuis  ce  temps, 
ce  fut  une  bénédiction  sur  ses  travaux  au-delà  île  ce  (lu'on 
peut  dire. 

[..e  Père  Cuibert  mandait  (1)  :  «  .h  ne  croh  pas  ipiil  y  aii 
d'i  endroif  dans  le  Laïu/nedoe  on  les  sujets  soient  mieux  dis¬ 
posés  ;  le  Péve  de  Cheni<fny  les  a  Ions  visités  en  pariivnlier,  et 
tes  a  si  hien  gapnés  par  cette  douceur  d'esfirit  et  cette  efjiision 
de  c<jeur  (pii  Ini  sont  si  nainreltes,  (fu'ii  les  a  presipie  tons 
rcdiiils.  Us  le  mennent  voir  an  nombre  de  20  on  dt)  par  Jour, 
Xons  ne  faisons  (jne  deux  sermons  dans  l'église  *  mais  ce  cher 
oncle  eu  fait  chaque  Jour  nue  douzaine  dans  sa  chambre,  où 
il  lient  ses  assises,  expliquant  à  ces  bonnes  gens  l'avantage 
qn'il  g  a  de  s'apfn'ocher  des  sacrements,  les  embrassant,  leur 
promettant  toutes  sortes  de  secours,  leur  offrant  son  bien, 
louanl  ceux  qui  sont  le  mieux  intentionnés,  encourageant  les 
faibles,  prenant  quelquefois  tui  Ion  de  capitaine  avec  les 
matins,  qui  Ini  demandent  eusuile  pardon.  Les  conférencc.s 
ne  finissent  point,  qu’il  ne  leur  ail  fait  choisir  un  confesseur 
et  un  jour  pour  se  confesser.  It  en  est  lonjours  pour  la  douceur. 
S'il  écrit  à  M.  F  Intendant,  qui  lui  donne  tout  crédit,  ce  n'est 
(pie.  pour  obtenir  des  grétees.  (inwme  on  avait  envoyé  des 
dragons  chez  un  homme  qui  avait  parlé  insolemment,  le 
commandant  dit  an  Père  de  Chevignij  qa'i!  les  retirerait 
volontiers  sur  te  champ  à  sa  prière,  pourvu  que  le  bourgeois 
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donnât  on  'i  écus  pour  consoler  celle  nation  affamée^  qni 
sons  cela  ne  lâcherait  pas  sa  proie  nolonlicrs.  Aussi  tôt  le 
Père  de  Chevif/nif  tira  les  i  écns  île  sa  poche,  et  les  donna  aux 
dragons  pour  les  faire  ilécainper  ce  gai  ^ü(jc7i«  telienient  le 
bourgeois  qu’il  aint  se  jeter  aux  pieds  de  son  (ibêrnleur,  lui 
pronietlanf  d'être  bon  catholique,  » 

(Jiilre  cclu,  il  (iistrihuail  libéralenieiü  des  aumônes  à  un 
p[rand  nombre  <ic  familles  nécessiteuses;  il  babillait  lieau- 
coup  de  jjauvres,  et  [layuil  des  pensions  dans  des  couvents 
à  plus  de  40  filles.  Il  faisait  donner  à  manger,  à  ses  dépens, 
à  plus  de  000  pauvres,  trois  fois  jiar  semaine,  dans  une 
espèce  de  maison  de  cliarilé  (ju’il  avait  établie,  pretianl 
plaisir  d‘aJler  ((uebjuefois  manger  avec  eux  et  de  les  servir 
de  ses  propres  mains.  Il  distribua  encore  près  de  cent  pis- 
toles  en  livres  de  dévotion,  le  tout  de  ses  propres  deniers. 

Le  fruit  de  tous  ces  soins  et  d‘une  charité  si  généreuse, 
fut  que  tout  le  monde  se  confessa  avec  religion,  qu’un  très 
grand  nombre  s’approcha  de  la  Sainte  Table,  et  plusieurs 
même.  Jusqu'à  deux  lois;  et  le  plus  consolant,  c’est  <jue 
tout  parut  SC  faire  de  la  ]>art  de  ce  peuple  très  sincèrement, 
parce  que  tout  se  passait  de  la  nôtre  en  douceur,  sans 
violence,  sans  avoir  recours  aux  dragons,  comme  il  se  pra¬ 
tiquait  ailleurs,  et  qu’il  ne  tenait  qu'à  eux  de  faire,  11 
disait  quelquefois  en  plaisantant  qu’après  les  instructions 
nécessaires  un  écu  donné  à  propos  valait  bien  un  argument 
de  docteurs  pour  ces  bonnes  gens  (1), 

Sur  la  nouvelle  de  ces  succès,  M.  de  Hàviile  voulut 
attirer  le  Père  de  Chevigny  à  Montpellier,  où  le  Père  Boui’- 
daloue  était  venu  travailler  avec  d’autres  de  ses  confrères  ; 
mais  il  ne  jugea  à  propos  de  se  rendre  aux  instances 
réitérées  de  Mgr  rinlendant  que  pour  lui  faire  agréer  qu’il 
retournât  à  Soinmières,  où  il  était  de  la  dernière  importance 
de  soutenir  une  œuvre  en  si  bon  train,  au  lieu  qu’il  crai- 


(î)  Boudes,  S uppf.  «li  Traité  des  édiiSt  p.  752. 
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liait  (le  ne  pas  Iravailler  en  ])aix  avec  de  tels  compagnons. 
Il  s’en  expliqua  ainsi  dans  une  leltreifu’il  écrivit  au  Père  de 
Sainte  Marllie  :  «  .1/.  de  Ikiville,  dit-il,  m'a  tèmoit/né  auoir 
cniuede  nom;  allirer  à  Monipetlier.  Je  doule  que  cela  plat  anx 
Jesnites  ;  et yeiiîV///ïie  anlanl  ici  que  partout  aillcurf;,  puisque 
Dieu  nous  a  coupé  ce  peuple  :  on  est  trop  heureux  d'èts'e  utile  à 
quelqu’un,  et  l'on  ne  réussit  que  là  où  Dieu  nous  envoie.  Ma 
.santé  roule  :  fai  (oujours  une  jatnhe  gênée  de  mes 

blessures  ;  je  mets  fourrures  sur  fourrures,  et  me  .soutiens  ainsi 
le  mieu.v  que  Je  fuiis.  Le  travail  ne  me  fatigue  pas,  et  il  g  a 
lon(ftemp.s  que  imtis  m’avez  appris  que  le  bonheur  et  t'ambi- 
lion  d'un  prêtre  doivent  être  de  mourir  dans  le  travail.  Je 
prie  Dieu  qu’il  m’en  rende  digne  et  de  prnpter  des  bons  e.vem- 
ples  que  j’ai  reçus  dans  la  Congrégation.  » 

H  clii,  parlant  des  aumônes  qvi'ilse  croyailobligé  défaire 
dans  ce  pays-Ià  :  «  17jiîs  ne  sauriez  croire  combien  elles  ser¬ 
vent  à  [lersuader  cc.s  peuples  (pic  nous  marchons  dans  la 
vérité,  puisque  la  (7i«r(7é  anime  si  fort  notre  ministère.  Ils  se 
.stml  rendus  a.ssez  facilement  pour  la  C(jnfe,ssion .  IDonl  plus 
de  iteine  (i  se  ré.soudre  de  communier  ;  mais,  quand  ils  ont  une 
f(}is  fail  cette  démarche,  ils  sont  déterminés  et  en  paix.  Du 
conduit  fout  cela  te  moins  mal  (pi’on  peut.  Je  ne  doute  pas 
(/  fasse  beaucoup  de  fautes  :  mais  il  faul  beaucou}» 
s'abandonner  d  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  s'il  reste  des  opi- 
ni('itres,  nous  aimns  la  con.solation  de  voirie  jdus  grand  nom¬ 
bre  converli  de  très  bonne  foi  et  d’une  manière  à  persévérer, 
si  l’ouvrage  est  » 

On  dit  qu’il  parlait  de  Dieu  d’une  manière  si  tendre,  que 
les  larmes  lui  coulaient  malgré  lui  des  yeux;  ces  peuples 
a  vouaicntqu’â  la  vérité  les  ministres  lescnlretenaienl  aussi 
souvent  (jue  lui  de  Jésus-Clirisl  ;  mais  (ju’il  y  avait  cette 
did’érence  dans  la  manière  dont  ils  le  faisaient  et  celle  du 
Père  de  Chevigny,  que  c’étaient  des  hommes  qui  parlaient 
par  leurs  houehes,  mais  quec'était  Jésus-Christ  même  qui 
parlait  par  la  bouche  du  Père  tie  Chevigny. 


II  quilla  eiiliu  Soiumicros  au  mois  (le  niai  l(ïtS6,  et  vint 
à  Montpellier,  où  M.  riiilemlanl  lui  fil  venir  plusieurs  mé- 
(leeins  poui' c’onsuHer  sur  la  l'aililesse  tie  sa  Jaiiihe  ;  et,  de 
leur  avis,  il  alla  prendre  huit  jours  les  eaux  de  lialarue, 
(|ui  sont  souveraines  pour  ce  mal  ;  après  quoi,  il  s’en  revint 
il  Paris. 

M.  l'évèque  de  Ninies,  (jiii  élail  un  Séguier,  raeeom- 
pagna  d'une  lettre  puni'  le  Père  de  Sainte-Marthe,  auquel 
il  mandait  :  «  On  ne  peut  rieti  njonler  au  zèle  et  à  la  pru- 
ilence  (pie  le  Père  de  Cheuifpuj  a  fuit  pavuilre  dans  sa  cou- 
(hüie.  Il  emporte  anee  lui  ramoitr  et  restitue  du  bas  Laïujue- 
tloc,  et  particulièrement  de  nwn  diocèse.  Il  a  bien  uonlu  me 
léiuohfner  (fu'il  était  salisfait  de  moi  ;  mais  je  le  suis  beau¬ 
coup  plus  de  lui.  Il  m  'a  têmoipnê  aussi  (pt'il  était  disposé  à 
retourner  en  automne  ;  et,  si  la  Prouidence  le  fiermei  ainsi,  Je 
l'eu  bénirai  en  particulier.  » 

Les  pi'êlals  irétaienl  pas  les  seuls  à  lionorer  singulière¬ 
ment  le  Père  de  (dieviguy.  Feu  M.  le  due  d’Orléans,  frère 
nniijuo  du  roi  Louis  XIV.  se  plaisait  aussi  à  le  distinguer, 
(’.e  prince  venait  aux  offiees  de  notre  églisede  Saint-Honoré 
toutes  leshonnes  fète-ide  i’année;  et.eonime  le  Père  généial 
à  la  tète  de  la  communauté  ne  ma luj liait  [las  de  l’aller  re¬ 
cevoir  à  la  porte,  d'abord  eu  entrant,  Son  Altesse  denian- 
daille  Père  de  Chevigny,  Inl  faisait  ou  lui  disait  qiiehjue 
chose  de  gracieux,  le  pieiiail  jjarla  main,  et  renlretenait  en 
[larticulier,  qiioiqu’iLs’ape refit  fort  hieii  (juc  cesdistiiictions 
hiessaient  sensiblement  la  modestie  de  ce  saint  [irètre,  ([ui 
aurait  voulu  pouvoir  se  cacher  dans  ces  occasions.  Car, 
depuis  qu’il  eut  une  fois  (piilté  le  monde,  il  conçut  une 
fxlrènie  liorreur  |)Our  tout  ce  (jue  les  gens  du  monde  dési¬ 
rent  le  plus,  et  il  ne  l'ougissuit  ]>as  d’en  faire  l'aveu  (ievant 
eux.  Il  ne  voulai  t  avilir  de  commerce  avec  eux  que  dans 
l’espérance  d'eu  gagner  (luelqu'iui  à  Dieu,  Il  ne  les  jetait 
pas  d'abord  sur  des  discours  de  piété  ;  mais  il  ne  manquait 
jamais,  après  s’être  insinué  un  temps  dans  leur  esprit  par 


(les  entretiens  convenables  à  leur  profession,  de  lenr'cou- 
1er  queltjues  bons  principes  et  de  les  mettre  sur  ralTiure  de 
leur  salut  éternel  ;  et  il  disait  que,  s'ils  récoulaient  volon¬ 
tiers,  ils  en  devieintraient  meilleurs  :  et  (|ue,  s’ils  ne  pre¬ 
naient  pas  [daisir  à  rentendrc,  ils  ne  reviendraient  plus  le 
voir. 

Il  fut  l'ait  assistant  en  notre  assemblée  de  lG9tt  (1).  Celle 
charge  lui  convenait  fort  et  à  nous  par  le  caractère  de  son 
es])rit  Judicieux,  modéré  et  inifiartial  dans  un  temps  assez 
orageux,  ('ar  c’est  celle  même  année  tpie  le  Père  de  Sainte- 
Marthe  fut  relégué  ii  Saint- Paul-aux-Hois.  Ainsi,  les  six  ans 
(pie  le  l’èrc  de  Chevigny  gouverna,  étaient  une  espèce 
de  temps  d’anarchie  (2),  Il  s’employa  fort  et  utilement  en 
1G92  au]>rès  de  Madame  Desmarels,  s(*îur  de  M.  Colbert, 
]iour  obtenir  (jiie,  [lar  le  crédit  de  cette  dame  auprès  de 
M.  le  duc  de  beau  vil  tiers,  l’exil  du  l^ère  de  Sainte-Marthe  à 
I-'ffiat  fût  commué  en  celui  de  Notre-I>ame-de-Gi‘àces en 
l'orez. 

Passant  un  Jour  par  la  petite  terrasse,  (jui  est  sur  la 
sacristie  de  l’église  Saint-Honoré,  il  tomba  et  se  cassa  la 
Jambe;  accident  cpie  Dieu  permit  sans  doute  pour  achever 
de  purilier  et  de  préparer  sa  victime  |iar  la  patience,  ta  foi 
et  la  soumission  avec  hnpielle  il  se  vit  depuis  sensihlemeul 
dépérir  jiiH([irau  12  Janvier  1698,  (pi'il  consomma  son  sacri- 
lice,  âgé  de  près  de  7(5  ans,  la  30"’^  année  de  sa  retraite. 


(1)  rfp  dp  ffiSO. 

{2)  M.,  M.,  P.,  P, 


VII.  —  Le  Père  Jacques  Estienne, 


Kntré  rii  inorl  rn  îtil)S, 


Ce  Père  él:ût  natif  ck*  (’Jialon-sur-Marne  (1),  Il  entra 
E.ird  dans  TOratoire.  étant  déjà  dejuiis  longtemps  prêtre, 
lïachelier  de  Sor)>onne  et  versé  dans  les  sciences  ecclésias- 


L'arclievèquedc  liesaneon,  Antoine-Pierre  de  (iraminoiit, 
prélat  l>icn  intentionné  et  fort  atlcnlifan  bien  de  son  dio¬ 
cèse.  l'eni[)Ioya  sejit  ans  dans  son  .séniinaire  d’abor<l  en  qua¬ 
lité  de  professeur  en  théologie,  puis  de  su()érienr  de  la  mai¬ 
son.  C’est  là  qu'il  connut  l'Oi'atoirc  et  résolut  de  s'y  retirer. 
On  le  reçut  à  bras  ouverts  à  rinstitution  de  Paris  comme 
un  bon  sujet  tout  formé,  et  <jui  avait  déjà  fait  ses  preuves 
de  capacité,  de  vertu  et  de  zèle.  Il  y  entra  le  27  mai 
âgé  <le  ô2  ans,  cl  vécut  encore  seize  ans. 

On  l'envoya  d'abord  su[)érieur  dans  le  séminaire  de 
Uieu.x,  et  il  travailla  foi'l  utilement  en  1(>8()  dans  ce  tiiocése 
aux  missions  des  nouveaux  convertis.  Il  fut  aussi  trois  ans 
supérieur  du  séinitiaire  )ie  (irenoble  (2)  sous  le  saint  canli- 
nal  I.e  Camus,  et  travailla  huit  ans  avec  fruit  dans  nos 
missions  (H).  Il  mourut  à  la  maison  tle  Marines  le  27  mai 
I  (>98.  (4) . 

Outre  le  catéchisme  de  Hesançon,  livre  excellent,  qui 
est  sûrement  <te  lui,  on  le  dit(.'>)  auteur  de  quelques  ouvra- 


(1)  Megislre  de  rinstitution  de  Paris, 

(2)  /tegisire  da  Conseil. 


(4)  Nécrologe. 

(5)  Bohdks,  Mém,  n\ss. 


fçcs  (ie  piété,  qu’on  ne  nomme  [las,  et  dont  je  ne  connais 
<|iie  celui -ci  : 


Dex  (oiulementff  de  l'étaf  et  de  respril  cléricai,  et  des 
t ions  des  ecciàsîüsiiff  lies.,  princifxileitient  pour  ce  (juils  doivent 
faire.  Ik'sancon,  chez  Ikgoine,  Hw'i,  iii-l'i.  I-'n  deux  [uirtics, 
la  première,  de  IKi  ])a^es;  la  seconde,  fie  4*i7  [)ages,  a  pour 


I 


Des  o/d(V/rj//fjn.v  conunnneset particulières  des  ecfVcs/n.v/if/îfcs 
principalement  pour  le  rexford  de  leur  extérieur  et  de  ce  tju'ils 
doivent  éviter. 

Cel  ouvrage  eam|)Osé  orlgijiairemeul  jfar  M.  (losnie  Lam¬ 
bert,  [)rèlre,  curé  du  diocèse  de  Hcsançt)n,  avait  [)aru 
<rulK)rd  sous  le  titre  de  Clerc  tonsure  sans  tonsure,  et  une 
secoiule  lois  sous  celui  de  Clerc  éclairé.  La  vogue  (pi’il  eut, 
lit  que  rarclievèque  engagea  *M.  Estienne,  travaillant  alors 
dans  son  diocèse,  à  donner  à  ce  livre  la  perlectiou  qui  lui 
inanquail  |)our  être  encore  jilus  idile;  et,  à  l’orce  de  l'etrau- 
cher,  (rajouter,  de  donner  un  nouvel  ordre  et  un  nouveau 
jour  aux  malières  qui  y  sont  traitées,  notre  auteur  digéra 
et  rel'ondit  si  bien  tout  l'ouvrage,  {jne,  sur  le  plan  de  l’an¬ 
cien,  il  en  lorinu  nu  tout  nouveau.  Et  le  prélat,  dans 
l’apfn'obation  (jui  est  à  la  tète,  où  il  le  cjualifie  d'ecclésias- 
lltjue  très  zélé,  assure  (ju’il  a  très  bien  rempli  son  dessein 
el  ]>arl'aitement  exécuté  ses  intentions, 

[1  entre,  en  edét,  dans  un  grand  détail  sur  les  mœurs  et 
rexlérieurdu  clergé,  s’ex[)rinie  avec  l»itni  du  zèle,  mais  d’un 
style  (lui  me  paraît  un  [leu  ])lat,  employant  des  jneuves  et 
ap()lications  de  rEcritiire.  qui  ne  sont  pas  toujours  assez 
justes,  ni  assez  choisies. 


Son  Catéchisme  est  son  chel-d'œuvre  (t).  Il  s’en  est  fait 
un  très  grand  nombre  d’éditions,  et  le  débit  en  a  été  fort 


(1)  BüUDbü,  Méiti.  jns5. 


grand,  surtout  jusqu’à  la  naissancede  celui  de  Montpelliei', 
dans  nos  provinces  méridionales,  'fout  s'y  trouve,  lu 
hi'ièveté,  la  olaiié,  rcxaclitude,  l’onction,  la  solidité. 


n  s’en  lit  une  édition  en  KvSô,  à  Kriliourg  en  Suisse,  qui 
s'y  distribua  tout  entière,  et  jeta  une  grande  lumière  dans 
ce  canton.  Ou  en  est  redevable  à  notre  l'èrc  Domemql’E  dk 
Fohei.l  (1),  originaire  de  ce  pays-là.  ('.e  saint  prêtre,  vive¬ 
ment  touché  de  rignorance  (|u'il  savait  bien  qui  régnait 
dans  .sa  patrie  sur  le  t'ait  de  la  religion,  eriil  tjue  Dieu 
demandait  tle  lui  (ju’il  se  consacrât  il  la  ilétruire.  Il  com¬ 
muniqua  son  ilesseiu  au  Hévérend  Père  de  Sainte-Marthe, 
qui  l’approuva  fort  (2).  II  s'alla  donc  établi i'  à  l'ri bourg,  et 
se  mit  à  faire  continuel  leme  ni  le  caléeliisinc  an  peu  [de,  à 
qui  cet  usage  était  inconnu.  Ce  ([u’il  lit  avec  nue  si  grande 
satisfaction  et  une  bénédiction  visible  du  ciel,  lid  |)our[)er- 
[léluer  ses  instructions,  qu'il  lirait  <lu  catécfjisme  <le  Iksan- 
çon,  il  en  lit  faire  une  édition,  qui  fut  toute  débitée  «lans  le 
pa^’s  et  j)res(|ue  toute  à  scs  frais.  I.  évêque  de  Lauzanne  le 
fit  son  grand  vicaire  à  [’ri bourg,  <[ui  est  de  son  diocèse. 
A[)rès  la  morl  de  eet  évêque,  il  fut  un  de  ceux  que  les  sei¬ 
gneurs  de  ce  canton  jiroposèrenl  au  Pape  juin r  lui  succé¬ 
der.  Sa  vie  exemplaire  le  faisait  considérer  <le  tous  comme 
un  saint.  Il  mourut  <laiïs  ce  i>ays-là  le  P*'  novembre  1711. 


(1)  Le  Père  Jean*Praiiçois  l'orell  motiriil  aussi  nu  mois  de  sepiembre  1720 
il  l.ausaniic,  où  il  êlail  grand- vicaire,  après  y  avoir,  dil  le  i\écro/ogc,  iravaîl- 
!»■  ]on;j(tcmps  avec  et  bénédiction^ 

(2)  CLpysEAfi.T,  niss.  p.  125. 


VIII.  —  Le  Père  Josse-Pierre  Reynoïd, 

l:)iili’ê  en  1075+  mort  en 


Le  Père  .losse-Picrre  Reynold,  nalif  de  Fribourg  en 
Suisse,  el  Tilsdu  Hailli  de  Htiz,  entre  ù  rinstilution  de  Paris 
le  19  février  l(î75,  étant  déjà  j>rêtre  depuis  H>70,  mandait  au 
Père  de  Loras  en  lt}<S0  de  ce  pays-là  : 

«  Le  malheur  m’en  a  vonlu  ryne  le  héné/ice  de  recleiir  de 
Notre-Dame  vint  à  iHUfuer.  Monsieur  de  Latizanne  l'ayanl 
af)pris,  m’ècrwit  ([ue,  sous  peine  de  dêsohèissance,  /eusse  à 
me  rendre  promptement  à  la  nilte.  J'y  vins  la  veille  de  l'élec¬ 
tion.  Le  sort  tomba  sur  moi  et  je  fus  élu.  Enfiiit  me  voilà  lié. 
Momseigneur  a  fait  ce  (pi'il  désirait  ;  mais  non  jtas  moi,  car  Je 
voudrais  être  aux  antipodes.  Plusieurs  ecciésiasligues  et  reli¬ 
gieux  ont  i<iché  de  me  consoter,  me  disant  gue  cétail  la 
volonté  de  Dieu.  Je  souhaile  gu  ainsi  soit  ;  autrement  je  serais 
bien  malheureux,  puisgue  je  me  vois  engagé  dans  un  béné- 
jice,  guoiqiie  sans  charge  d'âmes,  bien  difficile  ti  desservir  ù 
cause  des  inspecteurs.  El  de  pins,  je  serai  peut-être  exclu  de 
la  congrégation,  vu  gue  ceci  s'est  fait  sans  le  consentement  du 
Père  Général.  » 

Ou  avait  garde  de  lui  l'aire  un  crime  d’une  élection  si 
canonique.  Fcrivanl  ensuite  au  Père  de  Sainte-Martlie  en 
1685,  il  lui  apjtrend  que  M.  de  Lausanne  étant  mort,  il  a  été 
contraint  par  rinternotice  <raccepler  la  ronctîon  île  vicaire 
aiiostolique,  le  siège  vacant.  L’on  voit  par  sa  lettre  ijii’il  fai¬ 
sait  de  grands  biens  dans  ce  diocèse  pour  ta  réformation 
du  clergé,  qu’il  souhaitait  avec  passion  d’y  établir  un  sémi¬ 
naire  sous  la  comluite  de  rOrafoire  et  de  rentrer  ensuite 
dans  quelqu’une  de  nos  maisons  y  vivre  dans  la  retraite. 


—  15î>  — 


II  le  fît,  et  je  l’ai  vu  à  Toulon  en  1694  et  16%;  mais  il 
lut  depuis  obligé  de  retourner  dans  son  pays,  où  il  est 
mort. 


—  100  — 


IX.  —  Le  Père  Louis  Dorigny- 

Knln*  tNi  lïiorl  ni 


Louis  Dori'îiiv,  né  à  'rroves,  l'ut  itcu  (hnis  i'Oruloir'e  ù 
la  maison  de  Paris  en  à  l'âf^e  de  21  ans  O  ),  fut  fait 
prêtre  en  1047,  et  rnourul  à  Noire- Dame  des  N^ertus,  le 
12  octobre  KiOt).  élant  lin  des  [dus  anciens  prèlres  de  la 
Congrégation,  où  il  a  donné  des  exemples  de  [liété  et  de 


(resien  celte  qnalilé  de  plus  ancien  jirêlre.  ipreii  rassem¬ 
blée  tie  lObO,  où  il  était  député,  il  lil,  en  rabseiice  du  l*ère 
de  Sainte-Marthe,  alors  exilé,  le  discours  d'ouverture  de 
rassemblée,  qui  ne  respire  que  douceur  et  Inimililé. 

Il  lil  presijiie  toute  sa  vie  la  fonction  de  sujyéricur  ci: 
diirérentes  maisons.  .le  le  vois  (11)  sujiérietir  de  Die])()e 
en  l(it>l,  lie  'l'ours  en  lOOd  et  lOtK),  ti" Avignon  en  IGOb  ; 
premiei'  supérieur  du  nouveau  séminaire  de  [..aon  en  1074, 
et  il  se  trouva  si  fort  au  gré  de  Mgr  le<rirdinal  d'I-Ntrées 
pour  sa  douceur,  sa  régularité,  sa  sagesse,  que  ce  [irélat 
n’en  voulut  plusd'autres  que  lui  :  en  sorte  que,  deiiuis  1074 
Jusque  vers  il  falliil,  contre  l’usage  ordinaire,  lui 

laisser  la  conduite  de  celte  maison,  dont  il  a  été.  ainsi  que 
le  l^ère  Barbey  à  l’égard  du  séminaire  de  Soissons,  le  fon¬ 
dateur  et  le  Père  tant  [lour  le  temporel  que  pour  le  spiri¬ 
tuel  :  Sic  w).<i  non  nohis  etc.  Il  n'en  serait  meme  fias  sorti 
après  un  si  long  séjour,  sans  les  instances  qu'il  lit  pour 
qu’on  lui  laissât  quelque  intervalle  rie  re[)Os  entre  la  vie  et 


tii  Je  r InsüittiîiHt  Paris. 

(2)  Nécrologe. 

(3)  ÎAsies  des  députations. 


la  mort,  afin  de  songer  unkjuetnenl  à  Péteriiilé.  (’ar,  à  son 
occasion  et  pour  pouvoir  satisCaîre  Xos  Seigneurs  les  prélats 
qui  étaient  bien  aises  de  conserver  toujours  les  bons  sujets 
(ju’ils  avaient,  le  Père  de  Sainte-Marthe  avait  obtenu 
en  idSri  un  liref  d’Iunoeent  XI,  dérogatoire  en  faveur  des 
seuls  séminaires  à  l'article  de  nos  slaluls(iui  porte  <iue  nos 
supérieurs  ne  seront  point  ]>i’orogés  an  delà  de  leurs  bans. 

Le  Père  lîordes  assure  <(u*il  y  a  de  lui  des  Confêrencea  de 
piété  imprimées,  mais  il  n’ajoule  pas  chez  (|ui  ;  i)récauti(ni 
néanmoins  sans  laquelle  il  est  bieii  dtflicile  de  discerner 
ce  livre  de  lous  les  autres  (jui  portent  le  même  litre,  un  des 
plus  couiiiHins  el  sous  lcc|uel  il  va  II'  j)liis  [laiu  trouvragvs 
(ie  moral en  ces  deniiers  lemps,  Cv  sonl,  sans  (louU\ 
celles  tpril  (aisail  aux  eccicsiasliqiics  du  setniuaire  dv 
Laon. 


Il 


X.  —  Le  Confrère  Antoine  Arcère, 


Kiilrt'  en  mort  en  ItMK 


f.e  (!lüiitVcre  Antoine  Arcèi’i%  natîT  de  Marseille  et  fils 
d'un  artisan,  [ni  reeu  dans  rOraloire  à  l'Institution  iTAix, 
It*  IS  ()Çlol)rt‘  HlKl,  i’igé  de  18  nus,  nu  sorti i‘ de  ses  études  <ie 
|)tiilos(>phie  (1 }. 

Son  Ink'iit  et  son  iiiclinnliou  doniiiiniite  se  déclnrèiUMit 
eu  lui  de  l>onne  heui'e  pour  l’élude  et  la  connnissance  de 
[u-esque  loutes  les  Intif'ues.  Aussi,  savait- il  les  principales 
qu’on  parle  en  Jùirope,  et  ou  a  trouvé  parmi  scs  papiers 
des  gi'ammaires  de  loutes  ees  langues,  qu’il  s’était  laites 
lui-même  (2). 

Dans  le  cours  des  humanités  qu’il  fui  destiné  à  [>rofesser, 
il  s’attacha  aux  langues  latine,  grecque  et  héhraïtjue.  Il 
étudia  ensuite  l’arabe,  le  turc  et  le  persan.  Après  son  cours 
de  bel  les- lettres,  ou  lui  acconia  de  venir  passer  un  an  à  la 
maison  de  Paris  pour  se  perfectionner  dans  ses  connais¬ 
sances.  Il  y  lut  connu  et  estimé  de  quelques  savants, 
entr’autres  de  M.  l’abbé  Pignon,  quoiqu'il  ii’aimàt  guère  à 
se  produire,  sa  passion  pour  l'élude  des  langues  augmen¬ 
tant  de  jour  en  jour. 

C’est  pour  la  satisfaire  que,  de  retour  à  Marseille,  il 
engagea  ses  parents  à  faire  un  effort  pour  le  mettre  en  étal 
de  faire  dans  le  Levant  un  voyage  qu’il  méditait  depuis 
longlemps,  et  nous  eûmes  avisdu  mois  de  juin  1690,  que  le 


(1)  l^Cijisfre  dr  irAix. 

(2)  MaPKJti»  ï7?-ï. 


confVôrt'  Arcère  s’était  relii'é  de  la  (’ongrégalion  dans  le 
dessein  de  s’embarquer  pour  Conslaiiliiio))le  et  d’aller  se 
perfectionner  dans  ce  ])aj’s  là  dans  la  connaissance  des 
langues  et  des  mœurs  des  Orientaux  (1  ),  comme  aussi 
pour  y  acheter  des  livres  et  des  manuscrits  proiu'es  à  son 
dessein  (2);  à  quoi  il  réussit. 

Ses  provisions  laites,  il  revint  à  Marseille,  cl  se  mit  lont 
entier  à  com[)Oser  un  Dictionnaire  fraiurtis  et  turc  qui 
auiail  été  fort  utile  ])our  la  religion  et  pour  le  eommert'e, 
et  ainjuel  il  travailla  huit  uéis.  (’e  n'eùl  [las  été  un  simple 
vocabulaire.  Il  aurait  été  [dus  curieux,  [ilus  am[>le  cl  d’un 
moins  difficile  usage  que  celui  de  Meninsk,  (jui  commence 
par  le  turc,  traduit  ensuite  en  latin  et  en  allemand.  Le  dic- 
lioniiaire  ilu  confrère  Arcère  conmiençail  jjar  le  fiançais 
et  faisait  voir  le  rapport  cju'onl  les  proverbes  turcs  avec  la 
langue  française,  lagrecfiue  et  même  avec  ri"]ci'iture  Sainte. 
On  y  aurait  vu  des  remarques  en  rieuses  sur  leur  histoire, 
leur  religion,  leurs  cérémonies,  leur  discijdine,  parce  que 
les  dilTérenles  phrases  des  'fures  sur  le  même  mol,  faisant 
bien  souvent  allusion  à  tout  cela,  lui  donnenl  lieu  d'en  parler 
et  de  les  expliquer,  il  était  si  ajipliqué  ii  eel  ouvrage,  qu'il  ne 
se  pennellail  pas  même  les  ilélassements  les  j>lus  pei  inis,  et 
u'accordait  pas  à  son  coiqis  ce  cju'il  lui  eût  fallu  île  repos  el 
<le  sommeil  pour  réjiarer  ses  forces  épuisées  jiarnn  travail 
continuel.  .Aussi,  tomha-t-il  dans  un  étal  de  langueur  et 
dans  une  lièvre  qui  le  couduîsireul  au  loinlieau,  son  ou¬ 
vrage  étant  fort  avancé,  quoitine  informe,  et  ])rcsquc  tous 
ses  matériaux  étant  prêts.  On  esjière  qu'il  se  Irouvera 
(juelcju'un  qui  se  chargei'a  du  soin  de  les  metlre  en  ordie 
el  d’aclicver  ce  dictionnaire. 

Il  mourut  à  Marseille,  le  22  janviei'  IbbU,  âgé  seidemenl 
de  lin  ans. 


lietfisire  dit  Cnmavi7  de^  juin  IHUiL 
(’J)  Moiïi'iifi. 


XI. 


—  Le  Père  César  Le  Blanc, 

KiUrt  e»  11Î35.  niwrl  en  1699. 


Xüiis  avons  fii  Irois  Pères  Le  Blanc,  tJe Marseille,  ((ui  ont 
élé  parmi  nous  trais  frères  pleins  île  mérite,  fort  alTection- 
nés  an  service  de  la  (-on^régalion,  à  lat|uelle  ils  ont  tous 
troisconsacré  une  longue  vie. 

Le  Père  (^ésar  Le  Blanc  (1),  le  moindre  îles  trois,  et  je 
pense  aussi  le  cadet,  entra  lians  IXiratoire  en  Kiit.')  et  y  fui 
fait  prêtre  en  )t)12.  Les  maisons  où  il  a  le  pins  demeuré 
sont  'roulüLise,  Clermont  et  Marseille,  où  il  monrnt  le  ‘2 
octobre  l(>t)9  (2). 

II  résidaitdès  HUtlà  Toulouse, où  il  composa (îî),  etdonna 
au  public  la 


Pie  de  Sainte  Fleur,  Toulouse,  lb4tl,  in-4“,  i]u'ün  dit  (4) 
être  peu  de  chose. 

On  a  encore  <le  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  : 


Le  Jour  du  Chrétien  (ô)  imprimé  i\  Lyon  en  1665,  in-12. 
Il  til(6)  la  vie  de  sainte  Fleura  la  prière  des  religieuses 
de  Saint-Jean  de  Toulouse,  appelées  les  tilles  inaltboïses. 
qu'il  dirigeait.  Les  Jésuites,  qui  avaient  aussi  quelque  ac¬ 
cès  dans  celte  maison,  furent  jaloux  de  celle  pi  él’érence  et 


(î)  Bouger  KL,  Mém*  mss. 
ri)  (Àttalogue  univen^eî* 


(3)  Lti.ONG,  liihlio.  II tut,  X* 

(4)  IkurGEUEL,^  tnss. 

(5)  (^LOVSEAULT,  (latalogue. 

(H)  Hkumant»  Hist,  mss*  du  Janséii  istue,  îi'  ptii  tîp,  g  nuée  lliBl* 


lie  voir  qii’lnsensibletnent  ccs  dames  se  jnissaienl  d’eux,  el 
secoiiaieiil  peu  à  jieu  le  jouf^  de  leur  direction.  Pour  écarter 
donc  ces  nouveaux  venus,  (jui  les  Irouidaienl  dans  leur 
[)ossession,  iis  crièreid  au  .lansénisme. 

Les  Pères  F'ouniiei' et  ^Mercier,  .lésuites,  deiuenrant  ruii 
à  Home,  raidie  à  Mont [lel lier,  dérérèreni  la  vie  de  sainte 
l’’]ei]r  au  (îrand  Maître  de  Malte,  de  Lascaris,  sous  la  juri¬ 
diction  duquel  ces  dames  sont,  iis  lui  en  envovèreiit  des 
extraits.  Mais,  après  avoir  l'ait  examiner  cette  vie  j>ar  un 
des  plus  laineux  théologiens  d’Italie  et  avoir  vu  son  appro¬ 
bation,  le  Grand  Madré  en  lut  si  coideid,  qu'il  écrivil  une 
lettre  de  remerciement  à  l'auteur,  (pioique  les  Jésuites  aient 
publié  le  contraire. 

(a’ moyen  ne  leur  ayant  pas  réussi,  sans  se  rebuter  el  eu 
gens  prudents,  ils  eurent  recours  à  un  aidrecjui  leiii'  tourna 
à  souhait.  Ce  fut  de  faire  itdeider  une  accusation  de  .laii- 
séntsme  contre  ce  couvent  jiar  celle  des  religieuses,  qui 
étaient  encore  à  leur  dévotion,  el  [lensaient  comme  eux. 
Knsuile,  ils  se  remuèrent  tant  qu’ils  obtinrcid  cidin  de 
Caire  nommer  M.  de  Marca  commissaire  et  visiteur  de  ce 
couvent,  au  nom  du  (irand  Maitre.  Ik*  prélat  ne  lud  s'em¬ 
pêcher  de  rendre  lion  témoignage  à  ces  tilles  sur  l’article 
de  la  foi  ;  mais,  de  concert  avec  un  coinmamlcur  de  Malte, 
son  adjoint  dans  la  visite,  il  leur  interdit  tous  autres  pré- 
dicalcurs  et  confesseurs  que  les  .lésuiles  et  les  (àipucins; 
l’exclusion  fut  même  donnée  nominément  aux  Itères  de 
l’Oratoire,  llénédielins,  Jacobins,  el  autres  communaidés, 
i|ui  font  profession  de  ne  ]>üiul  pensersur  la  inoralecomme 
les  Jésuites.  Parla  deveiuis,  comme  ils  le  voulaient,  seuls 
maîtres  du  lri[)Ot,  ils  firent  aussi  censurer  j>ar  quelques 
docteurs  de  rUniversilé  lie  Toulouse  tjuclques  écrits  tirés 
des  mains  <lc  ccs  filles  qu’on  vérifia  n’élre  pour  iapluiiart 

É- 

que  des  extraits  des  œuvres  de  saint  François  de  Sales, 
du  cardinal  de  lîérulle,  du  Père  Ariioux,  du  Père  de 
Saint-, ïure,  du  Père  Hourgoing,  le  tout  pour  rendre 


odiinjsc  la  continik*  (le  loiii's  premters  (Urcclenrs.  Ceci  se 
plissa  vers  Ifîfil,  el  j’ai  vu  trois  ou  (lualre  hroeluires  de 
cetU*  année-là  sui'  celte  (lis]Htle,  tant  de  la  pari  des  Jésiii- 
les  (jiiede  la  luMre;  enlr’aulres  : 

LeUre.';  d'un  Kcclésiasdijne  à  iantcnrde  récrit  inlitulê  : 
iîci>(»nse  fin  iHrecfeur  inconiJii.  Brocluire  de  20  pages  in-d*’, 
([ui  [lourrail  bien  êlredn  Père  Le  Blanc,  coniine  :a  réponse 
an  Dii'ccteur  est  siirenient  d'un  Jésuite.  Sur  ces  anonymes, 
on  ne  peut  (|iie  conjecturer  ;  mais,  est-ce  les  Jésuites  ([ui 
aA’aieiil  mis  ces/illes  en  goût  do  dogniatiseï'  en  les  voulant 
lendre  Molinistcs,  ou  les  Jansénistes  (pii  avaient  voulu  les 
luire  entrer  dansées  dîsjmtesV  C'est  de  cpioi  les  uns  et  les 
auli'es  se  détendent,  et  s’accusenl  respectivement  dans  ces 
écrits. 

Le  Père  Le  Blanc  fut  obligé  de  sortir  de  'rouloiise  (1),  et 
nos  l’ères  t’en  retirèreiil  en  Hirili  pour  le  melli'e  à  Cler- 
nionl  (2),  où  il  fut  ensuite  supérieur,  et  depuis  encore  de 
'l'oulotise.  Au  commencement  <îe  1070  (îi),  il  eut  une  coin- 
inission  du  conseil  )}our  aller  parcourir  toutes  nos  maisons 
du  M^coml  département,  alin  de  mettre  en  ordre  tous  les 
litres  et  papiers  importants,  en  dresser  des  inventaires 
exacts  et  taire  un  rentier  (jui  servit  deguide  aux  supérieurs 
des  maisons.  Il  avait  l’esiunt  net  et  fort  eiitendu  pour  les 
alfaires  temporelles  ;  et  déplus,  écrivait  très  bien.  II  exé¬ 
cuta  donc  sa  lâche,  ou  ne  peut  pas  mieux  ;  et,  quand  il  eut 
lini  sa  tournée,  il  fut  i)rié  (4)  de  prendre  le  même  soin  dans 
le  premier  déparlenieul  et  remercié  dans  l’assemblée  do 
1081  de  s’étre  si  bien  acquitté  de  sa  cominissiou  (5).  Il 


(1)  îiegislre  du  confie! L  dit  9  ÎG6S, 

(2)  Listfi  dfr  !  Assemblée  de  KiGîK 

(3)  J^égiïifre  dti  (htiaeiî  dü  januwr  /676. 

(4)  !bîd.  2  uff.  KiJS. 

(ÛJ  de  session 


Ui7  — 


flemenra  aussi  deux  ans  à  notre  résidence  de  Home  (1) 


depuis  la  fin  de  lOdl,  jusqu'au  coimneiiceinentde  l(î()7. 
inoui'ut  ibrl  àgéà  Marseille  (2)  le 2 oclohre  Ifitfi). 


(Ij  du  Conseil ^  Sou. 

(2)  Xf  crohge 


—  l(i<s 


XIL-  Le  Père  Gabriel-Marseille  Le  Blanc, 

Kiitri;  en  1I5S4,  mort  en 


(inlu'irl-Mai'scilIt*  Le  Blanc,  l'ai  né  des  trois  t'rères,  clail 
lils  de  François  Le  Blanc  et  <le  Marguerite  de  Seillans.  Il 
lut  iioininé  (ialuiel  du  nom  de  son  parrain  (1)  et  Marseille 
du  nom  de  sa  marraine,  [uirce  (jiréUmt  venu  au  monde 
une  année  (jue  son  jière  était  consul  de  Marseille,  il  lut, 
selon  ce  tjui  se  pralitiue  en  f)areil  cas  dans  ce  pays-là,  tenu 
sur  les  l'onls  au  nom  de  la  ville. 

Après  ses  études  tl'humanilé,  il  eiili  a  à  l’Oratoire  à  l’Ins- 
ilnlinii  d’Aix  au  mois  de  novembre  Hvi4,  étantdéjà  acolyte. 
11  eut  })oui'  sujtéricui*  le  Père  de  Uetz,  et  pour  directeur  le 
Pèl  e  Antoine  Perrin.  11  fut  lait  prêtre  le  20  mars  1038  pai' 
M.  de  liretcl,  areheveque  d’Aix. 

iVu  sorti  r  de  l'Institution,  il  lut  envoyé  étudier  en  philo- 
sophieà  Marseille,  Il  [irol'essa  ensuite  six  ans  les  liuuiani- 
tés,  un  an  à  Pézenas,  ensuite  à  Marseille.  Après  cela,  il 
etnnmenea  à  préchei'  les  Dominicales,  par  celles  de  notre 
église  d’Oi’Iéans,  tloiit  le  Pèi'e  Scnanlt  était  alors  supé- 
rienr.  l'ormé  de  main  de  maître,  ajirès  l’inlei  valledes  deux 
ans  {ju  il  alla  ensuite  étudier  à  Sauniur  sous  les  Pères 
Bonnefoy  et  Foucqnet  ,  il  se  trouva  immédiatement 
après  en  étal  de  i)réclier  le  Carême  en  notre  église 
de  Saiiil-Honoi’é,  <‘l  dc[>nis,  sans  discontinuer,  presque 
li>us  les  ans  dans  les  meilleures  el  ])rincipales  stations 
de  Paris  et  de  la]>rovince;  en  sorte  t|u’il  déclarait,  le  20 


11)  h  ü  îJvclnndifjtt  de  mn  étitt  doiuiée  pur  hn-itiêitie. 


juin  1673,  fiu’il  av^il  déjà  prêché  vingt-deux  aventsct  carê¬ 
mes,  comniLMiaiis  Paris  aux  Saints- lutiocetils,  à  Sainl-Eus- 
tache,  à  Saint- Antirê  (Jes  Arcs;  un  à  lîeaune,  Langres. 
Mâcon.  Notre-Dame  de  Houcn  ;  trois  dans  3'oulouse;  deux 
à  Marseille;  un  à  Arles;  un  à  Aix  :  ciiiff  dans  Lyon,  et  il 
n'avait  encore  alors  que  âh  ans,  selon  sa  dêelaratiou. 

I 

Le  poète,  son  compatriote,  Ihilthazard  de  Vias,  lui  a 
dédié  un  poème  sur  la  mort  de  .L-C.,  où  il  le  regarde 
comme  un  des  fameux  prédicateurs  : 

Qiiem  snada  et  pielax  merilo  dlt/nantiir  honore, 

Diiiu  fxilrîam  doctn  Hlance  lepore  trrdùs, 

Insituiatijne  (inîniis  [nttdiiiu  (dcunilhi  nnnien. 

Et  [amie  npptaudunt  (i(itUc(i  tempUt  iua\ 

II  avait  toutes  les  cjualilés  naturelles  pour  réussir  dans 
cet  eniploi-là.  (^'élail  un  homme  d'une  taille  tiès  avan¬ 
tageuse  et  très  bien  fait  de  corj)s,  ilout  la  grâce  et  la  i>oune 
mine  insi>i raient  tout  à  fois  du  respect  et  de  la  vénération 
pour  sa  [lersonne.  Ces  dehors  étaient  soutenus  [lar  heau- 
cou[)  d'esprit,  uti  sens  droit,  un  jugemeul  unir  et  soli<Je, 
une  mémoire  ]>rodigieiise  (1),  Aussi  avait-il  jus(|ue-lïi 

excellé  en  tout,  bon  liurnaiiiste,  hou  [)liîlosoj>he,  hou  théo¬ 
logien,  homme  tle  bon  conseil,  [larlanl,  écrivant  et  chan¬ 
tant  foi'l  l)ien,  faisant  les  délices  des  compagnies  on  il  se 
Irmivait  ;  avec  cela  grand  Iiomine  de  bien,  plein  de  religion 
et  de  christianisme,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement  qu’on  a 
présumé  (jue.  s’il  eût  fait  sou  séjour  ordinaire  dans  nos 
maisons  de  Paris,  il  se  fût  aisément,  insinuant  et  aima]>h‘ 
cojume  il  l'était,  fait  de  puissants  amis  à  la  Cour.  Il  eut  été 
[lai  lù  en  éta  l  de  rendre  de  l)ons  services  à  l’Oratoire, et  plus 

d'une  fois  en  passe  d’étre  sui>érieur  général. 

Mais  il  s'était  comme  lixé  à  la  mai. son  de  Lvon,  où  il  a 
demeuiv  plus  de  itiaiis,  cl  a  été  supérieur  â  diverses  repri¬ 
ses.  C'est  lui  qui  eu  a  fait  bâtir  l'église.  Il  était  fort  attaché 


(  î  )  CLÜVütAVLT,  pHge  ÎHj, 


:i  la  maison  de  M.  de  l''iéehère,  lieiilenant-gênêral  du 
I^résiiital,  et  on  usait  à  son  égard  d’un  |>artail  retour.  L’ar¬ 
chevêque,  M.  de  Neulville,  <{ui  n’aimail  i)as  ce  niugislrat, 
ülïril  au  Père  l.(e  Blanc  de  l'aire  hàtir  pour  nous  le  grand 
séminaire,  appelé  de  Saiat-Irénée,  où  il  plaça  depuis  les 
Sulpiciens,  s’il  voulait  renoncer  à  cette  maison  et  se 
donner  tout  à  lui.  Ce  que  ce  Père,  quoique  sensible  aux 
intérêts  delà  Congrégation  et  à  l'honneur  de  notre  sémi¬ 
naire,  qui  était  le  plus  ancien  du  diocèse,  ne  crut  [)as  devoir 
néanmoins  acheter  aux  dépens  de  la  lidélilé  qu’il  devait  à 
de  bons  amis  et  à  une  respectal)le  l'ami  île. 

Il  conserva  jusqu’à  l’âge  de  9(1  ans  son  bon  sens  et  sa 
gaieté,  et  mourut  à  Lyon  avec  beaucoup  de  sentiments  de 
piété  et  (t’humililé,  le  20  mars  170ii.  11  avait  été  visiteur 
depuis  Kîbd  jusqu’en  16(59. 


XI II,  —  Le  Père  Honoré  Le  Blanc» 


KnhT  en  HUI,  mort  en  171*2. 


Le  Père  Honoré  Le  Blanc  naquit  à  Marseille,  an  conimen- 
ceineiit  de  l(i27.  Il  J'ul  reçu  à  Ai:;  en  octobre  HUL  prêtre  en 
ilécembre  et  après  son  cours  <rHunianités,  prêcha 

]>endanl  14  ans,  .\vents  et  (’arènies  à  Orléans,  à  'l'ours,  à 
Sauniui',  à  La  Bochcllc,  à  'l'royes,  à  Rouen,  à  Paris,  à  Lyon 
et  à  Toulouse  ('I  ).  Il  mourut  à  Rome,  le  novembre  1712, 
dans  noire  résidence  de  Saint-I.ouis.  Il  a  vécu  8(1  ans,  et  en 


a  jiassé  40  à  Saint-Louis  rie  Home,  à  servir  la  Conf»régation 
avec  bien  rlu  zèle  et  utilement  [lar  la  considération  qu’il 
s’élaît  actjuise  dans  cette  (lour  et  la  sa|;ïesse  de  sa  conduite. 
Sa  présence  y  faisait  ombrage  à  nos  ennemis.  It  éclairait 
tic  trop  près  leurs  démarches,  et  parait  trop  bien  les  coups 
qu’ils  méditaient  conlre  nous.  Ils  machinèrent  de  le  faire 


sortir  en  le  remlant  suspect  tic  servir  secrètement  près 
d’Iunocenl  XI,  les  prélats  français  qui  étaient  mal  à  la 
Cour,  comme  on  verra  sous  Phistoire  générale. 


(I)  rfe  en 
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XIV.  —  Le  Père  Joseph  Morel, 

^ntnd  Vicaire  de  Toulouse^  et  Curé  de  la  paroisse 
de  la  Oalbade  dans  cette  tnlle, 

Kiitrc  en  ÎB5II,  mort  eu  1704. 


Le*  Père  .loseph  Morel,  (|u’oii  appelait  eonimunénaeiU 
lia  IIS  Toulouse  le  Père  .losepli,  tout  court,  était  du  tliocèse 

(le  Lyon  (1),  et  entra  dans  TOratoire,  l'an  HJü'),  au  mois  de 
mars,  fl  fut  ordonné  prêtre  au  mois  de  décemhre  1658, 

.fe  me  hâte  de  le  [) lacer  à  Toulouse  qui  a  été  son  ^raud 
liéâlre.  Il  en  fut  nommé  curé  (2)  en  Î(i(i7,  supérieur  de  la 
maison  en  IBht).  L'élail  un  esprit  délié  et  insinuant,  qui 
avait  ga^né  toute  notre  ])a misse  de  la  Dalhade,  surtout 
rcsju'it  de  M.  de  Monlpezat,  archevêque  de  celle  ville,  (jui 
en  lit  son  bras  droit  et  son  grand  vicaire. 

Obligé  île  représenter  en  sa  nouvelle  qualité,  il  avait 
demandé  et  oljlenu  (11)  du  conseil,  en  L(>7fi,  la  permission 
de  prendre  la  perruque,  selon  rordonnance  des  médecins. 
Or  le  Père  de  La  .Mirande,  faisant  sa  visite  à  'foulouse  en 
1B79,  lui  trouva  trop  de  (iropreté  et  des  airs  mondains,  lui 
en  lit  à  lui-mème  des  plaintes  amères,  et  en  écrivit  au 
Révérend  Père  de  Sainte-Marthe.  Le  Père  Morel  lut  blessé 


(Ij  Le  [*êre  Cloyseaiilt  s'est  trompé  dans  sou  .l/dtio/o£)c,  page  et  son 
Catalogue,  La  visite  de  _Hj75  par  le  Uëre  du  .luauuet  le  dit  Laplisê  eu  [église 
paroissiale  de  St-Paul  de  Lyon  l'an  KCLJ,  fils  de  Pierre  .Morel  et  de  Lonstance 
Chevrier  ;  et  i(u*après  1c  cours  de  ses  humanités  et  des  études  Iheologiqties,  il 
resta  trois  ans  nu*  Ardilliers  pour  confesser,  cl  da  l.à  fut  envoyé  à  Toulouse' 

(Ü)  lieijiitre  du  conseil  de  Murs  i6H7. 

(iq  de  décembre  1676. 


dp  voir  qu’on  eût  ]>révenu  resjjril  de  sou  î^énéral  ;  et,  pour 
le  désabuser  de  tous  les  pfi  iefs  intentés,  lui  éerivit  au  mois 
de  septembre  et  d'octolire  deux  lettres  apologétiques  qui 
nous  a[)prenueiit  bleu  îles  faits  sur  son  compte,  et  d’où  je 
vais  extraire  tout  ce  qui  suit. 

Le  Père  de  La  Miratule  a  prêté  indisci’èteuient  l’oreille  ii 
un  ecclésiasti([iie  du  pays,  constitué  eu  dignité,  ennemi 
capital  du  Père  Morel,  de|)uis  t|u'il  a  rompu  un  mauvais 
commerce  (|ue  cet  alilié  avait  avec  une  lemiue  mariée  de 
sa  paroisse,  (iet  lionime  arlificieux  s’est  prévalu  sans  peine 
de  sa  crédulité  jiour  lui  persuader  tout  ce  qu’il  a  vovdu,  f.,e 
bon  Père  a  encore  troj)  écouté  les  autres  grands  vicaiies  ilu 
diocèse,  cotlègues  du  Père  Morel,  (]uï  ont  qLiol([ue  peine  de 
la  contiauce  particulière  (jiie  Mgr  rarclievè(|ue  a  prise  en 
lui,  surtout  au  sujet  de  ses  Statuts  Siintulaiix  ({ut  vieuiunit 
detrc  publiés. 

Il  y  a  a[)parence  (ju'il  fit  faire  en  lb94,  une  nouvelle 
édition  de  ces  Statuts  et  du  Catéchisme,  dont  il  sera  parlé 
plus  bas.  l^e  Père  Thorenlier,  à(iui  il  adressa  ces  deux  ouvra¬ 


ges  pour  le  prier  de  lui  eu  dire  son  sentiment,  lui  répond 
du  îd  juin  «  f/idil  <i  in  aaec  une  t/mnile  s  J  h  faction  les 
Ordonnances  Synodales  et  le  Catéchisme,  où  il  a  renfermé, 
dit-il,  toute  ta  science  ecclésiasliyne  y  ni  est  itartayèe  entre  ta 
doctrine  et  la  discipline. 

Les  Ordonnances  renferment  une  di.sciptine  si  parfaite, 
cin  un  diocèse,  où  elles  .sertmt  fidèlement  ohsernées,  sera  un 
des  f)liis  réglés  de  toute  l'Cglise  de  Dieu.  Comme  il  n'y  u  rien 
d'omis,  aussi  n'y  a-t-il  rien  d'ontré.  La  prudence  et  le  zèle, 
l'exactitude  et  la  modération  y  vont  tonjonrs  d'un  même  /w.î. 
et  s'y  prêtent  toujours  la  main  pour  rendre  non  .seulement 
possible,  mais  facile,  tout  ce  gui  est  ordonné. 

Le  Catéchisme  est  une  théologie  ahrégée,  gui  inslruit  non 
seulement  tes  laïcs,  mais  aussi  les  ecclésiastigiies,  et  gui 
expligue  avec  tant  de  clarté  les  myslères  les  plus  élevés,  gu'il 
le.s  rend  même  /n/e//iV//7de.s‘  «n.c  enfanls.  J'estime  forl,  en- 
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tr'aulres  choses,  la  méthode  ai)ec  Iwiuclle  noas  ane:  accom¬ 
modé  les  dif]'éienles  luslohes  de  riCcriltire  Sainte  aii.v  diffé¬ 
rentes  matières  ai  ij  sont  traitées.  C'est  te  jmjemenl  sincère 
(jiie  la  aéritè  et  non  iafj'ection  el  t'estime  que.  j'ai  pour  t'aalear, 
m'ohl'nfe  de  porter  de  ces  dcn.x  ouvrages.  >> 

A))rt's  (luoi  il  ii joute  (jiielques  ()l>servuiïüiis  criliques, 
t|u’il  ;i  l'ailes  sur  l'uii  ou  l’aulre  el,  eu  plus  faraud  uoinhre, 
sur  le  dernier,  où,  par  exemple,  il  ne  voudrail  jais  qu’on 
eùl  [ueseril  la  récitation  du  eha]>clet  duraul  la  messe  à 
ceux  qiu  ne  savent  [las  lire,  y  sulistituani  néanmoins  une 
autre  méthode  qui,  à  peu  de  chose  près,  l'evieiit  là  ;  (lu  on 
eût  parlé  de  la  Conception  Immaculée,  dans  un  Calé- 
ehisnie,  en  s’exprimant  comme  si  c’était  le  senlinieul  de 
loute  riCglise,  quoi(|u’il  la  croie  ])ieusemenl,  el  {[ull  Ta  il 
toujours  [U'êchée.  Il  aurait  aussi  voulu,  (ju’on  n'eùl  point 
))arlétles  dilï’érentscliapelets,  <]ui  ne  sont  que  des  pralicpies 
de  dévotion  particulière,  dout  les  nouveaux  convertis  du 
diocèse  peuvent  trouver  mauvais  (|u'on  ait  fait  meulioii 
dans  un  Catéchisme. 

(Vest  moi,  répond  le  I*ère  Morci,  (jui  ai  eu  onire  de 
composer  et  dresseï'  ces  Statuts  sgnodau.v  «  tout  seul  », 
sans  que  M.  l’archevêque  ait  voulu  les  làire  [>asser  par 
un  autre  examen  ;  ce  qui  a  fait  si  mal  aux  cœur  à  nies 
ennemis,  qu’ils  les  appellent  par  dérision  le  «  Code  Morel  ». 

C’est  lui  aussi  qui  a  composé  un  Catéchisme  pour  le 
diocèse,  et  (|ui  a  dressé  les  Hèglements  de  ta  nonvelle 
Confrérie  de  la  Charité.  ([u’Il  a  érigée  dans  sa  pai-oisse  et 
dans  plusieurs  autres  du  jlioeèse;  ce  qu’ii  a  lait  à  la  prière 
de  M.  rinleiidaut  d’Aguesseau,  père  du  (’.liamudier  d’au- 
jounl’hui. 

Il  avoue  qu’il  s’est  servi  quelque  temps  du  carrosse  de 
M.  i'arclievèque  pour  faire  ses  visites  de  ville;  mais  ses 
l'réqueutes  palpitations  de  cœur  et  le  gratul  nombre  de 
personnes  qu’il  a  à  voir,  surtout  dans  les  couvents,  lui 
ont  rendu  ce  soulagement  nécessaire;  et  de[mis  plus  tle 
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six  mois  cjii’il  o  renoncé  ii  prcscfue  loules  les  directions  de 
couvents,  il  ne  va  plus  ^uère  (ju’à  [lied. 

[|  a  aussi  mangé  (|upl(juef(>is  chez  M.  rnrchevè<[ue,  où 
il  convient  que  les  [>arents  du  prélat  tenaient  à  table  (tes 
j)ropos  bien  libres  ;  mais  il  avait  reconnu  que  sa  présence 
les  retenait,  et  les  empêchait  de  s'échap])cr,  autant  qu'ils 
eussent  fait  sans  cela.  Ceiiendanl,  clepuis  qu'il  a  su  qu’en 
ville  quehjues-ii  ns  avaient  clé  mal  édifiés  de  cette  conduite, 
quoique  le  motifen  fût  si  [lur  de  sa  part,  il  s'est  absedu ment 
interdit  celte  table,  pour  ne  plus  ilonner  sujet  de  scandale 
à  qui  que  ce  soit. 

(U' qui  lui  a  attii'é*  plus  (i'ennemis,  c'est  (ju'étant  presque 
le  seul  des  grands  vicaires  fini  confesse,  et  se  tenant  les 
diiuancbes  et  fêtes  presepietous  les  j<)in  s au  conlessionnal, 
plusieurs  pcsromies  se  sont  venues  ouvrir  à  lui  cle  divers 
liésordres  (jui  .se  passaient  entr'elles  cl  tles  prêtres  séculiers 
et  réguliers  avec  [K'rmissjon  d'en  parler  au  [irélat  [)our 
remédier  aux  abus  ;  ce  ijii'il  n'a  pu  faii  e  sans  s'attirer  la 
haine  de  ceux  qu’il  a  fallu  écarter. 

Il  lui  a  fallu  aussi  iléposséder  divers  curés  inca])aldes 
d'exercer,  ou  scandaleux,  faire  mettre  en  prison  «(uehjues 
mauvais  prêtres  incorrigibles,  chasser  de  sa  paroisse  une 
liemoiselle  entretenue  parle  Irère  de  M.  l’archevêque,  dont 
il  est  venu  à  bout  non  sans  peine,  à  force  de  nionilions 
canoniques,  mais  au  grand  regret  du  dit  Monsieur  ;  et  il  ne 
sait  comment  on  ne  l’a  pas  vingt  fois  lapidé,  après  tant 
d’exécutions  vigoureuses. 

Au  reproche  que  les  soins  du  grand  v'icariat  lui  faisaient 
négliger  sa  paroisse,  il  avoue  ([ue,  ])ar  la  crainte  de  cel 
inconvénient,  il  fut  six  mois  à  se  défendre  aiqirès  de 
M,  l'archevêque  d'être  grand  vicaire;  mais  il  se  rendit 
après  une  consultation  de  M.  de  Sainte-Heuve,  qui  fut  d’avis 
que  cet  emploi  n’étnil  pas  incompatible  avec  te  soin  de  sa 
cure,  et  qu’il  devait  s’en  charger.  Feu  M.  de  Cahors  lui 
répreseuta  aussi  (|ue  rcxpérience  qu'il  avait  des  fonctions 


curiales,  le  niellait  dans  l'étal  de  taire  plusieurs  biens  dans 

les  paroisses  de  cam])a^ni%  et  d  y  appuyer,  par  son  auto- 

riléde  grand  vicaire,  celui  qu'y  l'eraient  les  curés;  que  sur 
ces  décisions,  il  accepta,  et  qu’il  parlagea  son  temps  de 
manière  qu’il  donne  tous  les  ans  deux  mois  îi  l'examen  des 
conlessciirs,  deux  mois  à  la  visite  d'une  parlic  du  diocèse, 
un  jour  de  cba([ue  semaine  à  une  assemblée  pour  les  all’ai- 
res  générales  du  diocèse,  et  louf  le  reste  de  son  Icnips  à  la 
conduite  de  sa  paroisse.  Or  il  y  l'ai  sa  il  Ions  les  dimanches 
la  mission  [lendant  lecaréme,  préehaiit  et  Caisanl  lui-méme 
le  catéchisme  à  -t  ou  ô  lieures  du  malin.  Il  avail,  tkpr.isim 
an,  ajouté  à  ces  exercices  une  médita  lion  au  peuple  tous  les 
vendredis.  H  voyait  tous  les  jours  une  partie  de  ses  mala¬ 
des,  surtout  les  [la livres  auxquels  il  ])orialt  lui^mèine  les 
sacrements;  et,  s'il  ne  voulait  pas  les  confesser  lui-méine. 
c'est  parce  que,  leur  faisant  lui-inème  raumône,  il  crai¬ 
gnait  de  les  rendre  hypocrites,  et  qu'îls  ne  s’expliquassent 
[las  assez  nettement  à  lui.  Chaque  semaine,  il  les  visitait 
tous,  et  tous  ses  malades;  et  il  avait  établi  depuis  un  an 
une  compagnie  de  Messieurs  et  de  Dames  préposés  jioiir 
accorder  les  dilTérents  qui  survenaient  entre  ses  parois¬ 
siens. 

On  le  taxait  de  vanité,  parce  qu’il  cachetait  scs  lettres 
avec  le  cachet  de  M.  Ta  relie  vêt  j  ne.  Il  avail  cru  pouvoir  le 
faire  ilans  celles  iju’il  écrivait  comme  grand  vicaire,  afin 
li’v  ilonner  plus  de  poids.  S’il  l’a  lait  en  d'autres  sujets, 
il  se  condamne,  et  ne  le  fei'a  plus  que  tlans  le  cas  de 
nécessité. 

11  ne  niait  point  qu’il  lùl  en  commerce  avec  le  Père  de 
la  Chaise,  depuis  que  de  proches  parents  de  ce  Père,  venus 
ùToulouse  [lour  y  plaider,  lui  avaient  appris,  ce  qu'il  avait 
ignoré  jus(]ue-là,  que  la  grand’mère  de  Sa  Révérence  ètail 
sortie  de  la  maison  du  Père  Morel  ;  et  qu’en  conséquence, 
le  Père  confesseur  lui  avail  écrit  sur  celte  alliance.  Il 
avouait  qu’il  avait  été  d'autant  plus  aise  d'avoir  cette 


—  177  — 


a  Chaise,  qu‘il  avait  appris 
((ue  ce  Père  sachanlqiie  M.  de  Toulouse  avait  pris  un  Père 
de  rOraloire  pour  sou  grand  vicaire,  avait  été  Taire  tles 
plaintes  d’un  tel  choix  à  M,  rarchevêque  de  Sens.  T.cs  autres 
relations  qu'il  a  avec  M.  liossuel  et  M.  Péiisson,  c’est  au 
sujet  tie  quelques  conversions  d'tiugueiints  de  ce  pays-là,  et 
nullement  par  des  vues  d’ambition,  ni  comme  aspirant  à 
l’épiscopal,  ainsi  qu’il  idaisait  à  ses  envieux  de  le  [uihlicr, 
et  au  bon  Père  visiteur  de  le  croire. 

Il  a  pris  la  taxe  des  curés  pour  sou  droit  de  visite,  à  un 
écu  par  tète,  selon  que  M.  rarclievètfue  l’avait  réglée;  mais 
cela  n’a  duré  qu’un  mois,  ayant  représenté  au  jirélat  que, 
s’il  ne  fournissait  Iiii-mème  aux  Trais  de  visite,  tl  ne  vou¬ 
lait  plus  s’eu  charger;  et,  ilepids  tju’il  l’a  fait  aux  dépens  de 
M.  rarchevêque,  il  n’a  jamais  voulu  soutTrir  tju'ii  n’en  coû¬ 
tât  un  sol  aux  curés,  pas  même  jiour  des  étrennes  à  son 
valet. 

On  lui  reproche  d’être  trop  propre  dans  ses  meuliles  et 
ses  Imbits.  Il  va  cependant  7  à  iS  ans  «pril  n’a  touché  à  sa 
chainbrc,  qui  est  lelk*  (|iril  l'avait  avant  (jue  d'èlrc  grand 
vicaire.  Sa  cliarge  roblige  à  garder  certaines  idenséaiices, 
et  M.  l’arcbevéque  ne  cesse  lie  lui  Taire  la  guerre  sur  le 
<léfaut  contraire. 

Quant  aux  hénétices  qu’on  l’aeciise  d’avoir  In  ignés,  tout 
se  réduit  à  [losséder  deux  eba|)el)es  qui  valent  en  tout 
lUO  livres,  ce  qui  ii’esl  [uis  troppoiu'  siibvetiir  à  sesbesoitis. 
Il  a  postulé  une  des  deux;  mais,  en  même  temi>s,  il  est 
notoire  iju’il  a  refusé  la  théologale,  doiii  les  provisions  lui 
furent  ülfert  es.  et  un  autre  hénétice  de  2.  f  K  lit  livres;  le  tout, 
parce  tju’aiinant  la  (^ongrégalion,  où  il  a  le  bon  heu  !■  de 
vivre  deiiuis  30  ans,  tl  veut  avoir  la  consolation  de  iiu>U“ 
rir  dans  son  sein. 


De  ce  que  dessus  résulte  le  tort  qu’au  a  eu  de  le  (lécrier  et 
de  le  croire  cou  pal)  le  si  légèrement,  car  M.  le  Mas  ti  ver, 
procureur  général  du  parlement  de  Toulouse,  est  imiiotnme 


Battemel  4» 


12 


178  — 


;i  <(ui  il  liiisail  iTiidre  des  ai  ièls  toutes  les  fois  t)ue  lui. 
Père  Moiel,  vcuilail  [)4)ur  eiii[)èchei'  les  i'oiresel  la  iVéquen- 
lalioii  des  eahaiels  et  des  danses  les  jours  de  l'èles;  pour 
cojilisquer  les  iiiaisuus  de  débauehes,  arrêter  d’au  I  res  iiuuix 
j>ul)lics;  et  si  sa  femme  et  lui  qu'il  dirige,  setaienl  laisses 
prévenir  par  les  discours  du  l^ère  de  I.a  Miraude,  au  Heu 
t[u’ils  eu  ont  été  fort  choqués,  e'était  fait  de  sou  crédit  au- 
])rès  d’eux  pour  la  ire  le  hien. 

Outre  ces  alms,  il  a  remédié  à  hien  d'autres.  Il  y  avait 
lit)  ans  (jue  la  moitié  <lu  diocèse  u’avait  été  visitée,  et  40  ans 
de  l'autre  moitié.  Cependant  il  a  lait  la  visite  [)artoul,  et  des 
missiojis  à  la  suile  de  ses  visites;  et,  quoiqu’il  n’ait  pu  ôter 
tout  le  mal,  en  ayant  trouvé  irépouvaiilal)le,  il  a  remédié 
à  plusieurs  dans  trente  églises;  à  |»ciiie  en  avait-il  trouvé 
une  où  le  Saint- Sacrenient  lut  en  réserve,  m'i  l'on  chantât 
vêpres  les  dimanches,  où  l’on  fît  le  caléchisme,  où  l’on  eut 
lies  fonts  haptismanx,  des  calices  et  des  ciboires  d'argent 
(îràce  à  Dieu  ces  ahus  ne  su)>sislen{  (dus.  H  trouva  beau¬ 
coup  de  curés  d’une  ignorance  crasse,  beaucoup  de  supers¬ 
titions  grossières  parmi  les  jieuples, ({«elqiies  seigneursqui 
avaient  des  concubines  publiques;  et  il  arrêta  tous  ces 
désonlres,  non  sans  peine.  11  rendit  plus  de  nOü  ordonnan¬ 
ces  pour  obliger  des  bénéficiers  à  réparer <les  églises,  pour 
inleniire  des  mauvais  prêtres  et  autres  œuvres  semblables. 
On  en  murmura  lort  ;  mais  elles  se  soûl  toutes  exécutées  ; 
et  il  n’y  a  jamais  eu  a|)pel  comme  il'abus  prononcé  ti’au- 
cune  11  a  obtenu  des  arrêts  du  Conseil  pour  faire  les  con¬ 
suls  et  le  conseil  des  villes  huguenoles,  tout  catholiques. 
Plusieurs  gentilshommes  ont  sollicité  M.  l’archevêque, 
naturellement  complaisaul,  contre  les  dispositions  de  son 
grand  vicaiie,  et  le  prélat  n'a  jamais  osé  infirmer  aucune 
lie  ces  ordonnances.  Les  mécontents  l'ont  voulu  noircir  en 


tonte  manière  dans  l'esprit  du  prélat,  lequel  l’a  toujours 
soutenu  et  exhorté  d’aller  son  train  sans  se  mettre  en  peine 
des  contradicteurs. 


M.  (ie  Montchal  avait  voulu  élaMir  les  conférences  ecclé¬ 
siastiques  «tans  son  diocèse.  Scs  cuiés  en  avaient  atïpelc 
coniine  d'alnis;  au  lieu  que,  sans  iu'uil,  lui  Père  Morel  loin' 
eu  avait  fait  goûter  la  proposition  durant  ses  visites.  Qiianl 
au  séminaire,  la  principale  œitvrc  qui  lui  l'cstait  à  faire, 
M.  l'archevêque  lui  avait  promis  (jue,  .si  les  défenses  qu'il 
avait  reçues  delà  Gourde  nous  le  donner,  cessaient,  il  nous 
le  douuerail.  Nous  rouvrîmes  en  elTct  rannée  suivante  IhiSd; 


mais  pas  pour  longtemps.  Notre  assenildée  de  H>S4  ayant 
défendu,  sous  peine  d’exclusion,  «le  )>orler  la  perrixiue,  et 
oté  mêiiie  au  Hévéreiid  Père  général  la  faculté  de  ilonuer 
dispense  de  ce  statut,  le  Père  Morel,  cou  Ire  qui,  priiici[>a- 
lement,il  avait  été  fait,  et  qui  était  à  l’assemblée,  ])romitde 
quitter  la  sienne;  mais,  de  retour  à  ’l’oulousc,  temptirlsait ; 
puis,  sur  les  sonimatious  du  l*ère  de  Sainte-Martlie  deteuii' 
sa  parole,  avec  ordre  exprès  du  mois  de  février  KiiS."»  de  la 
quitter  sous  peine  d’exclusion,  il  la  mit  lias,  cl  arbora  sur 
sa  léle  chauve  la  gi'ande  calotte  à  oi'cilles. 

Deux  grandes  alTaires  fort  odieuses,  rélahlisserncnt  <h’ la 
Hégale  âPamiers  et  la  destruction  de.s  Filles  de  l’enfance, 
commirent  étrangeuienl  la  répulation  de  son  areiievêtpjc, 
M.  de  Montpezal,  (jui  lut  l'instrument  <le  la  ('oiir  pour  1*1111 
et  l’autre.  Il  était  bien  diflicile  que  le  Père  .îoseph  ne  se 
trouvât  point  commis  avec  ifuehjuhine  des  puissances  (|ui 
étaient  en  contestalion  ;  car  le  Pape  Innocent  XI  e.'ceniumn- 
nia  M.  de  Toidouse.  On  dit  ee)>endanl  que  durant  l’éloi¬ 
gnement  de  ce  [U'élal,  le  Père  grand  vicaire  se  conduisit  tel- 
ment  en  homme  d’esprit  et  de  tète  dans  le  gouvcmeiuent  ilu 
diocèse,  qu’on  ne  lui  [u'il  reprocher  de  s'être  écarté  tant  soit 
peu  de  ce  t[u‘il  devait,  soit  au  Pape,  soit  an  Poi,  soit  fi  son 
[irélat,  et  (jue  la  Cour  admira  sa  sagesse.  Il  mourul  a  ’^I’ou- 
louse  le  ît  avril  1  704.  (  l) 


(1)  Nécroluge» 
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XV.  —  Le  Père  Jean  Bahier. 


Entré  en  1659,  mort  en  1707. 


Le  Père  Baliîer  élait  de  Chàlillon  au  lias-Maine,  fils  d'ini 
inarcliand  de  ce  [iays-là.  Il  étail  aeolyllie,  el  avait  fait  sa 
pliilosojiiiie,  quaiul  il  lut  reçu  à  l'Institut  ion  de  Paris  le 
0  noveiulu'e  UîüO,  âgé  de  IVI  ans  (1).  Il  mourut  à  la  maison 
de  Paris  le  KJ  avril  1707,  étant  secrélaij'e  de  la  Congrégation 
depuis  11  en  le  ans  (‘J),  Il  s’y  distingua  pai‘  l’a ITee lion  tendre 
i|u'il  eut  ])our  elle  toute  sa  vie,  et  par  les  grands  services 
qu’il  lui  rendit,  el  les  maixpies  solides  (jii’il  lui  laissa  de 
son  allaelieineiit  en  inouianl,  ayant  légué  à  la  maison  de 
Paris  près  de  (itX)  livres  de  rente  pour  être  remises  amuiel- 
ement  entre  les  mains  du  Révérend  Père  Général  el  de  son 
(Conseil,  afin  tren  dis|>üsei'  selon  leur  prudence  et  leur 
cdiarité  [lonr  les  plus  pressants  besoins  de  la  Congrégation, 
comme  le  soulagement  des  particuliers  lions  sujets  el  peu 
à  leur  aise,  dt) 

11  lut  en  son  lenqis  un  des  plus  liahîles  humanistes  que 
nous  eussions.  An  sortir  de  l’Institution,  il  régenta  ô  ans 
à  Angei's,  puis  prol'essa  six  années  la  rliétorique,  trois  ans 
à  Troyes,  un  an  à  Riom,  un  à  Marseille,  un  an  au  Mans  eu 
1073. (4) 

Nous  avons  de  lui  quelques  pièces  de  vers  que  voici  : 


In  tahellas  excellenlissimi  pictorîs,  Jitsephi  de  Verner,  nd 
nohüem  ef  cxiniinni  uinini  Eustachinm  Quinot,  apud  quein 


(1)  liegisire  de  l* lusiihition  de  /\rris, 

(2)  A 

(3)  Registre  du  Conseil  du  /5  îîtdK 

(4)  Baijjkis,  Déc  lu  rai  ion  de  soit  étal  donnée  pur  hii  en  1673. 
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illæ  msttnltir  Trecix.  (lanneii.  Trecis,  apiul  Franciscvnii  Jac¬ 
quard,  16(>S,  iu-4". 

l*eiiiitn'es  poèlifiues  des  e,rce//c/i/.s'  lnhlediLV  de  mignaltire 
(ails  fxü'  rniaslre  el  incomparable  Joseph  de  Verner  pour 
M.  Qainot  :  par  le  J^ère  Jean  lialiier,  prèire  de  T  Oratoire,  i» 
Troyes,  chez  Jaccjiiard,  KïiîX,  111-4",  îlO  pages.  11  est  auteur 
de  rune  et  de  l’autre,  el  le  poème  français  n’est  que  lalra- 
dnclion  du  latin. 

A  la  tête  de  la  J/n/ifv/c/i/f  sainle  et  Inslorigae  de  France, 
qui  contient  en  deux  volumes  in-(oiio  les  I7c.v  des  Saints  el 
des  liienheiiren.v  sortis  de  la  tige  ropale  de  France  et  impri¬ 
mée  à  (dermonten  lfi70,  sont  deux  pièces  deners  français  du 
Père  lialiier,  alors  enseignant  la  rhétorique  ïi  liinni,  l’une 
d’une  soixantaine  de  vers  au  roi,  an  sujet  de  cet  ouvrage 
qui  lui  est  dédié;  l’autre  d’environ  <Sü  à  la  louange  de  deux 
Carmes  décliau.ssés,  auteurs  de  ce  livre. 

Itlastrissiwo  Fcclesiæf>rincipi  Fnssanode  Forhin  deJanson, 
/nfK.si7/cn.s(fi/n  Ffdscopo,  esacris  comitiis Mftssiliam  redetinti, 
(fratnlatnr  colleginm  tnassiliense  preshyteroruin  Oralorii  !)• 
Jesa.  Massiliïe  e  Typographia  Claudii  Garcin,  KiTl,  in-4‘'. 
d’environ  5hÛ  vers,  A  la  fin  est  ;  aCanehat  Jean  liahier,  Ora¬ 
lorii  J),  Jesii  é>’ricm/o,s*.  » 

On  tlit(l)  (lu’il  fil  encore  à  Mar.seilie  un  poème  sur  la  pri¬ 
son  de  M.  P’ouc(|uet  :  Fnqneliiis  in  nincntis,  (lue  je  n’ai  pas 
vu,  el  que  M.  le  Duc  de  \'ivone  goûta  fort  des  vers  qu’il  lit 
réciter  devant  lui,  ({u’il  les  voulut  avoir  [>ar  écrit,  et  que  le 
Père  les  lui  pré.seiitaavec  des  nouveaux  vers  qu'il  avait  faits 
à  sa  louange. 


Illustrissimo  Fcclesix principî  fAufomcode  La  Vergne-.\fon- 
lénard  de  Tressan,  Cenomanensiiim  Episcopo,  régi  a  sanclio- 


(!)  BoiT.EitEf.,  jl/êni.  Hiss. 


rihiis  Conduis,  iinico  lic(jis  F  ml  ri  nh  rketnoHijnis  primo,  ob 
th’tlicnhnu ,  posütuu(iue  fitmioinlo  Irm^Uo  primum  inpiticm, 
cl  pmcnrnUim  nnper  imliiiilftmffae  Theolopiæ  sdiolant,  ntl 
piihliarn  ijmli  aninii  monumenliini  P.  P.  Ornlovii  1).  I.  col- 
Icpii,  scminnriiCcnoinnnensh,  pmsphonenticum  mrmen  O.D. 
O.  (A^noiiiîinif  a[>ml  Hyeroiiiinmii  OlivitM',  1075,  in-4'*, 

2(1  [«ifics. 

Le  l^ère  Sniimnise  in'iip|H'eii(i  ifiio  cel  ôuvjiif^e  est  encore 
(hi  Père  Huhier.  Mais,  <(iinnl  à  ce  iju'il  ajoute  (jiic  ce  Père 
était  alors  rliétoricieii  au  Mans,  il  est  (lénieiiti  pai‘ les  rej^is- 
1res  tlii  conseil  (]oi,  «lu  1  se])tcinhre  H>74  an  mois  de  sep- 
ienibre  de  raniiée  ]()75,  Ibnl  le  Père  Baliier  siii)érieut'  de 
SalijTS,  qu'il  tut  eu  efl'et  un  au,  étant  marqué  sous  ce  titre 
dans  la  liste  des  députations  de  cette  année  1075;  et  il  y  a 
ajiparence  <iue  tout  supérieur  de  Salins  qu’il  était,  il  fut 
enj'af'é  par  nos  Pères,  à  titre  de  l)on  poète,  d’acquitter 
envers  son  évècpie  diocésain  la  reconnaissance  de  la  maison 
du  Mans;  et  c'est  aussi,  étant  supérieur  lie  Salins,  qu’il  fit 
la  f>iécc  suivante  : 


licmerdenient  n  M.  te  Duc  de  Duras,  pair  et  maréchai  de 
France,  capihdne  des  (fardes  du  corps  du  roi  el  (jouuerneiir  de 
In  comté  de  Boartfo</ne,  etc.,  par  ses  très  humbles,  très  obéis¬ 
sants  et  irèsobUffés  serviteurs  les  fu'èires  de  rOrafoire  de  ililsvs 
duc<dlè<je  de  Satins,  in-P,  plus  dedOO  vers. 

IvC  l*èî‘c  iiahiei'csl  le  premier  poète  français  que  je  con¬ 
naisse  parmi  nous,  et  le  premier  d’entre  les  latins.  Je  goûte 
[dus  sa  poésie  latine  (jue  la  française.  Dans  celle-ci,  il  est 
naturel  el  coulant,  mais  n’a  pas  le  tour  assez  poétique  ;  au 
lieu  {ju’en  celle-là  il  en  est  même  tenqis  clair  et  énergique. 
Dans  sa  descri  [il  ion  latine  des  tableaux  de  M.  Quinol, 
il  peint  avec  sa  plume  d'après  nature,  el  vous  décrit  si 
tidèlemenl  ces  tableaux  ([ne  vous  croiriez  les  voir  devant 
vous . 


Il  est  aussi  auteur  de  l'Ejdire  dédicatoire  à  M.  le  cardinal 


(le  Noailles^  iriii  est  à  ia  tête  des  fnxliltilions  Ihéologuiiies  du 
Père  Juêniiit  el  de  cjtianlité  d’autres  jiièces  seinl)lal)les,  plu¬ 
sieurs  avant  recours  à  lui  pour  cela,  à  cause  de  sa  lacilîté 
à  écrire  eu  prose  et  en  vers.  (1) 

Le  Père  de  Sainle-Marlhe,  cpn  eu  l’ai  sa  il  grand  cas,  el 
aiujuel  il  lut  toujours  Idrl  attaché,  le  fil  secrétaire  en  l(i77, 
à  la  inorl  du  Père  du  Sau/.ey,  ejui  i’elait,  et  sou  choix  rulcoii- 
liruié  par  les  assem Idées  suivantes,  lesquelles  oui  plus 
<riine  fois  témoigné  une  considération  particulière  pour  le 
Père  Bahier,  cl  coiuhien  elles  élaieul  sensibles  au  /.èle  avec 
lequel  il  servail  la  Congrégation,  surtout  rassemblée  de 
1702. En  celle  de  1700,  on  proposa  de  lui  tloiitier  un  adjoint, 
vu  lelat  de  ses  infirmités  hahiluelles,  et  on  lui  en  laissa  le 
choix  par  honneur  (2).  Il  mourul  (d)  deux  ans  ai)rès,  âgé 
de  07  ans.  étant  né  le  t(.i  août 


(1)  P.  Desmolets* 

(2)  (/e  ia  session  7. 

(îi}[Soti  poi'trstil  [iPiiU  à  riiuik  cUnil  dans  la  l)îbliadiO((iie  de  rOrüUjîre 
de  St-Honoré*] 
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XVI,  —  Le  Père  Nicolas- Joseph  Poisson 

Knti'P  o!i  morl  en  171U. 


Le  Père  Poisson  Jils  d’nu  inurcliantl  de  Paris  el  de  Si¬ 
monne  Ilelberoy,  après  trois  ans  d’éludcs  en  Sorl>onne,  inl 


reçu  à  idtistitiilion  de  l*aris  le  Ui  décembre  iWili,  âgé  de 
20  ans  passés,  lui  l'ait  [irètre  en  HiGli,  él  se  distingua  par 
son  esprit  el  sa  science. 

Son  iiu'Iinalion  [jour  la  [jliilosophie  deOescarlcs  et  pour 
l’élmie  de  la  pbysitjiie  se  déclara  de  bonne  lieure.  Dans  le 
Jinirnn!  </e.v  Sai>anis  de  lOfiiS  est  Peslrait  d’une  des  /eZ/resdn 
Pùrv  Poisson  à  M.  X.  A'.,  où  il  agile  la  (jiiesiion  si  l'on  jjeul 
juger  de  coinljien  <le  degrés  une  lumière  esl  plus  grande 
(ju'une  autre,  comme  l'on  juge  de  combien  de  tons  un  son 
esl  [>lus  aigu  qn'un  autre.  Son  sentiment  est  que  l’oreille 
n’a  aucun  avantage  sur  les  autres  sens,  et  que  chaque  sens 
est  à  son  objet,  comme  rouie  est  au  sien.  11  combat  en  cela 
l’opinion  de  iM.  Auzonl  ([ui,  dans  un  écrit  <lu  second  Jour- 
no!  tics  Satmnfs  de  l’an  l(j(>(j,  [laraît  persuadé  du  contraire. 
11  inséra  ensuite  cette  lettre  dans  l’ouvrage  suivant,  qui 
parut  la  même  année. 

Traite  de  la  mécanique  parM.  Descaries  :  de  plus,  rabréqê 
tic  mnsiqnedu  meme  aitleur,  mis  en  français  avec  les  éclair¬ 
cissements  néce.s.vrt/re,î  par  N.  P,  P,  D.  L,  Paris,  chez  Charles 
Angol,  in -4*’  127  pages. 

Le  premier  de  ces  traités  n’avait  pas  encoreété  imprimé. 
Le  Père  Poisson,  dit  le  joiirnnlîste  de  l*aris,  en  esl  le  pre¬ 
mier  éditeur  (  1  ).  L'autre  lu*  l’avait  été  qu’en  latin,  el  il 


(Ij  Jmtviial  des  süDUiüSf  AiiDéç:  IGÜS*  îu*4'’,  1-^* 


nous  en  a  donné  une  iraduclîon  française.  Il  a  fait,  oulrc 
cela,  de  savantes  oljservalions  sur  l’iin  et  sur  l’autre.  Sur  le 
'l'railè  de  la  niécanitiiie  il  dévelo|i|>e  les  raisonnements  {[tie 
Deseartes  n'avait  jui  étendre  dans  uti  écrit  (lui  tva  que 
seize  (lages,  au  lieiique  lesremar(|ues  <lu  Père  en  liennetil 
IKi.  Il  y  ajoute  [du sieurs  choses  très  utiles.  Il  y  traite  en- 
tr'autres  une  question  dilTicile  dont  M,  Descartes  n’avait 
rien  dit,  poiircjuoi,  dans  une  romaine  ou  crochet  à  peser, 
un  poids  de  dix  livres  attaché  au  [dus  long  bras,  tient  en 
éfpii libre  un  poids  de  cinquante  livres  allaché  an  plus 
court. 

Dans  ses  observations  sur  rdhrcf/c  île  initsifftie,  il  ex|di- 
(jue  ))lusieurs  problèmes  de  cet  art,  parexem[>le,  pourtjuoi 
si  l'oii  touche  une  corde  <îe  luth,  elle  fait  trembler  les 
autres  eordes  qui  sont  à  ruiTisson  ;  [)niir(|uoi  un  sourd 
enieiid  le  son  d’un  luth  ,  chjiit  il  serre  le  luanche 
avec  les  dents.  Il  demande  si,  dans  le  plaiii  chaut,  on  doit 
faire  toutes  les  notes  égales,  [U'étetul  qu’ou  le  pratiquait 
ainsi  autrefois,  et  qu’il  serait  mieux  d’eu  revenir  à  l’ancien 
lisage.  Les  observations  son  t  en  latin,  eonime  l'abrégé  de 
imisiifue  pour  leijiiel  elles  ont  été  faites,  l'élait  d'abord, 
et,  r|nandil  s’est  vu  obligé  de  traduire  ce  traité  de  Descar¬ 
tes,  c(  il  n'a  pu  pat/ner,  liit-il,  .ïnr  sa  fiaresse  d'en  faire  aitlanl 
de  ses  noies.  » 

Il  était  alors  à  \^mdùme.  \os  Pères  eurent  te  vent  qu’il  y 
allait  faire  inqiriuier  des  lie  ni  a /'(pies  sur  la  nièlhade  dalrailè 
de  Descartes.  Comme  c’était  le  tem[)S(|u'on  clabaudait  foi  t 
l'oulrenoiis  au  sujet  de  la  nouvelle  philosojibie,  ils  lui 
signifièrent  aussitôt  défense  (1)  dedonner  eet  ouvrage  au 
[iiiblic  et  ordre,  outre  cela,  d’envoyer  au  Père  (iénéral  et  à 
son  Conseil  ce  (lu'll  avait  l'omposé  de  aXoIcs  ecclésia.'i(i(facs 
sur  le  llréniaire  romain  avant  <jtie  de  continuer  son  travail 
sur  cette  matière.  Cette  défense  venait  li'iqi  tard  par  rap- 


(Ij  lieyislre  Un  Conseil  du  13  juin  11370. 


[îort  à  ce  jiremier  ouvi-uffo.  Il  doru:  st-  ralinitrc  par  un 

(leuxiènir  <)nli'e(l)  «à  lui  enjointtre  trajifiorfer  avec  lui  en 
venant  ù  Paris  tous  les  exemplaires,  pour  être  remisait  Révé¬ 
rend  Père  Senaull  et  à  sttn  conseil.  »  Il  y  vitit,  et  appareni- 
imnil  ([u’il  lit  cnlfinha*  raison  à  nos  itères  (2). 

(’ai-ils  le  renvoyèrent  à  VeinJome  le  27  sepleinlne  1(5711, 
en  le  faisanl  supérieur  de  celle  maison,  <[u'il  coiuhiisil  jus- 
(ju*en  1()7(5.  Son  ouvraffc  se  dél>iladans  Paris  sous  ce  titre: 


Coinineninire  ou  Remanjues  sur  la  /jié//îo(/e  de  M.  Descar¬ 
tes,  où  l'on  èlahiit  plusieurs  principtes  généraux  uèces.saires 
ftour  entendre  t ouïes  ses  autvres,  par  le  P.  X.  J.  l\  P.  />. 
imprimé  à  V'endônie,  et  se  vend  à  Paris  elle/  la  veuve  Tlii- 
boiisl,  1(>71,  in  “N”,  2117  pa^es. 

A  la  dernière  paf^e  esl  un  Au/.s  de  l'auteur,  où  il  déclare 
t(uc,  (jLioirjiril  ait  assez  iail  connaître  dans  le  corps  de  ses 
remanjues  (ju’il  n’est  [las  toujours  de  l’opinion  de  M.  Des- 
carles  ;  comme  néanmoins  ceux,  à  qui  sa  condition  l'obli¬ 
ge  d’oltéir,  et  aux  ordres  destpiels  il  doit  toutes  sortes  de 
respect  et  de  soumission,  lui  ont  donné  (juelques  avis  sur 
ce  sujet,  M  déclare  encore  cju’il  ne  [irétend  nullement  dét'eji- 
ilre  non  seulement  ce  que  Pltiglise,  mais  même  ce  <fue  les 
moindres  Universités  auraieJtl  condamné;  et  que,  n'y  enl- 
il  que  l’amour  de  la  paix  et  de  runion,  il  aimerait  mieux, 
en  certaines  rencontres,  laisser  la  vérité  sans  défense  (jue 
de  rentre})reiidre  aux  dépens  delà  charité,  qui  reçoit  tou¬ 
jours  queitjue  atteinte  dans  la  dispute. 

Ces  Remarques  n'élaienl  qu’un  essai  de  commentaire 
(ju’il  se  proposait  tle  faire  sur  toutes  les  oeuvres  de  Descar- 


fl)  ïbid  du  18  juillel 

C2)  II  cul  ordre  du  Conseil  d  enTcrmcr  les  exeitiplaîres  ù  la  lubliothèfiue  de 
\'cndünic  ;  ce  qui  fui  fait  à  lu  diligence  du  Père  Visïteur  î  inaLs  assez  mal 
observé  dans  la  suile.  De  quoi  je  vois  que  le  ('onseil  se  plaint  en  16S5,  H 
ordonne  de  îionvean  que  rouvrage  ne  sera  pas  dislnbué,  mais  bien  gardé 
*üus  la  clef, 
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les.  Il  aviiîl  éerilii  tout  ce  fju’il  coiiiiaissaîldeïlansel  tiehors 
(lu  royaume  de  m'ns  eu  éUil  de  rendre  ee  service  au  judilie. 
sans  y  pouvoir  jus(ine-l;i  engaffer  [lersonne.  A  leur  dél’aul, 
il  cüuiineuçail  parcel  (nivraf.ïe  à  s’ac([uiller  de  ce  soin  (ju’il 
ne  coiilimia  [la.*;  ncannioins.  [îaillel  (1)  mel  ces  Kenianjues 
parmi  les  ouvrages  les  plus  i  ni  portants  el  les  tneil  leurs 
coiniuenlaiivs  ijoe  nous  ayons  sur  celle  nuilîère, 

Haylc  (2)  dil  <jue  ces  Hemai’ipies  rexposèrenl  à  la  persé¬ 
cution  des  .lésuiles.  parce  (|u*il  y  soidenait  les  opinions 
earlésiennes.  alors  maliôie  à  |»erscculion,  et  entr'autres 
o[)inious.  (fue  les  bêtes  iie  senlenl  iioint 

M.  (derselier,  [tei'suadê  <|ue  peisonne  n’claît  plus  capa¬ 
ble  ni  mieux  intentionné  i[iu'  le  i*ère  Poisson  pour  M.  Des¬ 
caries,  et  (ju’on  ne  jiouvail  avoir  |)Iiis  de  ?,èle  tju’il  en 
témoignait,  tant  pour  la  [tersoniie  que  pour  les  seuliments 
de  ee  philosophe,  l'avait  encore  sollicité  de  se  cliargei' (Ten 
écrire  la  vie,  el  lui  avait  oHert  les  mémoires  et  les  autres 
secours  qui  ilé|)endaienl  de  lui.  Le  [iiiblîc  aurait  lecueilli, 
dil  Baillet  (ii),  de  grands  avantages  de  celle  histoire  êcrile 
par  un  homme  si  vei'sé  dans  la  connaissance  des  écrits  de 
ce  philosü|>he.  Aussi,  dans  le  voyage  (pie  le  Ih’re  l^oisson 
lit  à  Home,  la  reine  de  Suède,  ([iii  s'intéressait  tant  à  la 
mémoire  de  Descartes,  pressa  tort  ce  Pere  de  eomjjoseï’ 
cette  vie,  el  il  y  a  louteajqraience  ({u’il  l'eùl entreprise  avec 
joie  sans  les  fVieheuscs  alTaires  ([u'on  lui  suscita  à  l’occa- 
sion  de  ce  voyage,  ([ui  l  ayanf  rendu  suspect  et  odieux  à  la 
Cour,  la  U  rail  l'ail  chicaner  sur  tout  ce  {}u'il  aurait  voulu 
donner  au  pvililic  sur  cette  matière  alors  odieuse.  C  est  ce 
(|iieBaillet  ajipelk*  «  f/iîch/fics  (fhsUwles  fuirventis  (jiù,  joinls 
au  />ré/e.t'/c  plausible  tle  s’occuper  de  choses  moins  éloignées 


(1)  Baii.i.et,  Fie  de  Descartesi,  in-l-,  V!85. 

(2)  B.AYLE,  Natiüeiles  leitrcx  .sur  l'hisfoire.  du  (lulvinisnie  de  Maimhotirg, 
page  50. 

(rj)  Baille'I',  Vie  de  Deavartes,  préface,  page  12. 
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de  la  sainieté  de  sa  pr<)fessi(tn,  le  fireal  rcaoncer  à  tin  tra- 
nail  »,  que  liaillel  a  exécult-  à  sa  place,  avouant  {(u’il  doit  à 
ce  Père  (juehiues  particularités  de  !a  sde  de  ce  philosophe 
(]ue  le  Père  Poisson  avait  ap|U'ises,  tant  de  laljouclic  de  la 
reine  de  Suède  à  Home,  (|ne  d’une  hmj'ue  lettre  t|ue  l’au- 
motner  de  notre  ambassadeur  en  Suède  lui  avait  écrite  tou¬ 
chant  la  conduite  et  l’esprit  de  M.  Des(‘artes,  dans  le  tcni[)s 
qu’il  songeait  à  en  écrire  la  vie. 

Or  ce  voyage  du  Père  Poisson  à  Home,  il  le  fit  en  i(>77  (I) 
sur  une  sini[)le  permission  du  conseil  du  Ib  avril,  et  sous 
le  prétexte  de  sa  lista  ire  sa  curiosité  ou  sa  dévotion,  mais 
dans  le  fond  pour  des  alVaires  de  conséquence. Les  évêques 
il’Arras  et  de  Saint-l\>ns  avaient  t’ait  coin j>oser  cette  année 
par  M.  Nicole  mie  tort  belle  lettre  latine  (2)adressée  en  leur 
nom  au  l^ape  Innoeeiit  XI,  pour  lui  demande!'  la  condam¬ 
nation  d’nn  grand  noinlire  de  (iropositions  relâchées,  ([ui 
étaient  énoncées  dans  un  mémoire  particulie!',  et  c'est  le 
P.  Poisson  ((u'ils  avaient  choisi  pour  leur  député  secret  (H). 
t}n  écrit  encore  qti’il  était  cliargé  aiqu’csiln  Pape  en  tavem' 
de  M.  <lc  Pamiers  et  d’antres  évèi(ues  (jui  étaient  dans  ses 
Éiilérèts.  Ces  commissions  étaient  délicates,  et  voulaient 
être  conduites  d’un  grand  secret.  H  lui  l'allnt  avoir  diverses 
conférences  avec  clés  savants  de  Home,  et  ce  qu’il  y  avait 
de  plus  distingué  du  Sacré-Collège.  Ces  visites  d’un  Père  de 
l’Oratoire  de  France  rendues  à  ces  Kminences  firent  oni- 
lu'age  aux  .Jésuites,  ([ui  n’étaient  [uis  alors  tro[)  bien  dans 
l'esprit  du  Pape  .  Ils  sou|)çounèrenl  qu’on  machinait  quel- 
ejue  chose  contre  eux  ;  et  le  Père  de  Sainte-Marthe  se  cnil 


(Ij  Krreiir  fie  rîihbo  {ioujcL  (Siiiiplétitent  du  Morérî,  Tonte  2>  qui  afRniie 
que  Cf'  n  f^onie  quelques  ittinécN  apres  son  enlnV  (17  ans/,  cl 

fjii'il  y  fil  lin  assez  long  séjour*  ({l’est'à'dire  très  court»  obligé  fiii’il  fui  de 
revenir  avant  la  Jlii  de  la  même  année.) 


(2  J  Njcolk,  !. et  très  posthitnie^^ 
(lï)  P,  Patounayi 
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oblîj'é  (l'ccrirt*  au  JloiH)ri'  T.e  lilaiic,  su|au'ieur  di' 

notre  résidence  (le  Saint-Louis,  (lu  IS  juin,  tiue,  «si  l'nn 
disait  fit  Rdiuc  (fiie  le  Rèrc  !*oisson  éittit  tlèpiilê  fmtir  les  af](ii- 
res  de  notre  CVuîf/rcf/ff/jof»,  il  n'atxfit  (faà  dire  (jtie  cela  était 
fanx  ;  (jne,  si  t'on  annit  des  n/faires  ô  traiter  dans  cette  Raitr, 
on  nV/i  finroiV /Kf.v  t'/iffrf/i*  irrndyt' f/ffc /(•  l^ère  Le  lilane  Ini- 
méme  ;  mais  que  le  Père  Poisson,  ayant  demandé  de  jaire  ce 
Doyatje  pour  ses  propres  affaires,  on  ranait  sentemenî  eharyè 
(/ne,  dai}s  les  occasions  (pi' il  pourrait  anoir  de  /Trï(//e  nisile 
aa,v  cardinau.v  et  aax  antres  préUds  romains,  il  les  assurât 
(fne  la  comjrèpation  cfmsenant  et  cmisernerait ,  comme  elle  a 
ton  jours  fiât,  un  sincère,  respect  pour  le  Stdnt  Sièye,  » 

Il  écrivit  aussi  au  Père  l^usson  de  retour  à  Lyon,  du 
tO  jauviej'  H)7H  ;  «.l'ai  pris  toute  la  part  imssilde  à  ce  que 
Ton  fwffs  ff  fait  souffrir  injustemenf ,  [misque  l'on  prétend 
que  nous  aidez  des  ordres  (>onr  te  seridce  de  la  (ionyrépation 
dans  des  c/io.se.s'  de  yrande  importance,  ifue  je  suis  très  fissuré 
que  ni  nos  Réuérends  Pères  Assistants,  ni  moi  ne  nous  tfoons 
point  (/o/)/)éf!A'.  Vous  deinanilàtes  fiar  le  iléuérend  Père  de 
Saillant  d'aller  ù  en  dénotion,  comme  on  i>ous  rauail 

tléjfi  accordé,  H  y  anail  (pieltjiics  années,  d'y  cfinsentis  de 
bon  eveur,  et  ne  nous  tlounai  d'autre  cominissifm  que  de  prier 
Dieu  pour  notre  {lonyréffatiini  et  fiour  moi  au.v  pieils  des 
Saints  Apôtres,  (iependanl,  on  a  eiuftoisonné  cela,  comme  on 
a  fïccofi/ffUié  de  finre  une  infinité  d'antres  choses,  Qnehjues 
lettres,  que  nous  avez  écrites  .sans  y  penser,  et  fjuelques  dis¬ 
cours  que  nous  anez  tenus,  à  ce  f/u'on  préteml,  ont  réneillé  de 
cer/ffi’n,s  ipii  n'ont  d'autres  pensées,  si  ce  n'est  :  ut  sagiltant 
in  obsuro  reclos  corde,  » 

Le  Père  Poisson,  dit  Gonjet  (1),  vit  les  savants  (jui  élaieul 
de  son  tem[)s  à  Home,  à  Venise,  a  Padone,  et  mil  [)ar  écrit 
ce  qu’il  put  connaître  de  leurs  actions  et  de  leurs  ouvra¬ 
ges.  II  en  lit  une  lîelation  cimi/i.s/ojiciée  en  lOTfi,  et,  rayant 


fl)  CraujîiT,  SuppL  ih  Moréri*  T*  2, 
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rcloiu'liée  eu  1078,  il  renvoya  à  Home  ii  un  do  ses  a  mis, 
IClIe  ii’a  jamais  été  imprimée.  Il  y  dislingiie  ceux  duul  il 
parle  en  ciinj  classes  :  1"  des  Ihéologiens  ei  savants  en 
<lroit  ;  2"  des  phi!oso[)hes  et  malliéniatieiens  ;  O"  des  méde¬ 
cins  ;  4°  des  poètes  et  autres  savants  dans  les  belles-lettres  ; 
ô®  tics  irisloriens.  Le  style  est  ]>eu  correct  ;  mais  il  y  a  beau¬ 
coup  de  particularités  ipii  eu  t’eraient  désirer  l'impressiun. 
L'ai)bé  (ioujet  cite  souvent  cette  relation  dans  son 
Supplémenl. 

On  sou[)çouna  en  b'rance  le  Père  Poisson  d'avoir,  ilans 
ces  visites,  parlé  avec  uti  peu  tro])  de  sincérité  sur  les 
deuiauiles  qiie  (juebjues  enrdiiianx  lui  avaiefit  railes  lou¬ 
chant  l'archevêque  de  Paris  (1),  h’rauçois  <ie  Harlay,  (pii 
u'ctail  })asdéjà  en  bonne  réputation  dans  la  {'imr  lomaine. 
Un  autiT  accident  acheva  de  f^àtei'  les  allai rt‘s  dn  Père 
Poisson.  Un  esiuif'nol,  de  la  pin  nie  duquel  il  se  Sf'rvail  à 
Home  pour  (aire  copiei'  les  inémoriaux  el  autres  écrils(]u'il 
avait  à  [irésenler  au  Pape  conlie  la  morale  relâchée,  le 
trahit,  et  eu  alla  faire  confidence  aux  désuites  (2).  Sur 
l’avis  qui  eu  fut  aussitôt  donné  dans  ce  [lays-ci,  la  (hnir 
oldigea  nos  Pères  de  le  faire  soidir  de  Home,  et  il  eut  ordre 
du  28  juillet,  d’en  partir  incessamment  el  de  se  rendre  à 
Lyon  jusqu’à  nouvel  ordre,  avec  une  Icltre  au  Père  Le 
Blanc  de  tenir  la  main  à  la  prompte  exécution,  en  eus  que 
le  Père  Poisson  iiicidenlàt,  parce  que  le  i‘oî  l'eulendail 
ainsi,  et  que  ce  I^ère  ne  devait  s’eji  prendre  qu’à  lui  pour 
les  bruits  (jui  s’étaieul  répamlus  louchant  sa  dé]>u talion 
à  Home  (8), 

Quand  il  fut  prendre  congé  du  Pape,  Innocent  XI  voulut 
l’arrêter  el  l’exhorta  à  rester  à  Home,  lui  ju’omettaul  de  lui 
donner  de  remi)loi  et  de  l’appuyer  (4).  Mais  il  fut  intimidé 


(1)  ClüYsealîlt,  Méiiologe,  page  4Ü9. 

(2)  1*.  Patohnay, 

(3)  RegUtre  dn  Conat^iî  lUi  23  juillet  lti77, 

(4)  P.  Patohnay* 
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|)ar  la  cnunle  qu’on  lui  donna  de  voir  inquiélor  sa  l'ami llo 
on  l'^raiioo,  à  son  occasion,  s’il  n’<d)t’‘issail  aux  ordres  du 
roi  ;  cl  il  s'eti  rcvinl,  lajssanl  son  anivro  iinpari'ailo,  mai.s 
en  l>on  Irain,  puisquo  le  Pape  censura,  le  ‘2  mars  H>7d,  (5r> 
proposilions  rolàcliéos,  ccmisui'C  néanmoins  qui  ne  passa 
[)as  en  l’ranco,  [larce  qu’clani  alors  nn vcrlenienl  lirouillé 
avec  le  Saint-Siè^e,  le  roi  la  fil  supprimer  jiar  un  arrèl  du 
j)arlcmenl  de  Paris  pour  ratredé[)it  à  Innocenl  XI. 

De  Lyon,  oîi  il  s’élait  remiii,  on  eut  avis  que  le  l’ère 
Poisson  s’eu  venail  inrof/nUti  à  Paris,  soit  pour  se  juslilier, 
soit  pour  visiter  ses  amis.  .Aussilôl  nos  Pères  lui  sif'niliè- 
renl  un  ordre  du  l2oelobre  d’avoir,  sous  peine  de  déso¬ 
béissance,  Il  relourner  à  I^voii  el  s'v  tenir  sans  boimer 
Jus(|u’à  nouvel  ordre;  l'I,  en  l’adressant  aux  supérieurs  de 
diverses  maisons  tjiii  se  Irouvaienl  sur  la  roule,  ils  les 
prièrent  de  le  lui  <lonuei’  en  secret,  s'il  passait  che/,  eux. 
mais  de  lui  bien  faire  entendre  tpie  sa  pro]>re  sùi'elè  el  le 
bien  de  la  (^ongrèf'alio  i  demandaieiil  (|ii'il  s’en  retournât 
sans  délai.  Il  le  !il  :  et,  <[uand  il  fut  à  I^yon,  nos  Pères  lui 
donnèrent  encore  avis  (  1  )  que  l'on  oiivrail  sûrement  les 
leltresde  rOraloire  siii'  la  roule  de  Lyon  ;  (|uecela  le  i‘egar- 
daîl  sans  doute,  et  qu’il  prit  garde  à  ce  i[ii'il  ée rirait  et  à 
(jui  il  adresserait  ses  letlix's. 

Je  ne  sais  s’il  se  trouva  eoni[U’omis  dans  quelqu’une  . 
mais  Mgr  de  Paris  le  lit  peu  de  teiu[>.s  après  reléguer  de 
Lyon  à  Nevers,  Son  ordre  est  du  Pi  janvier  KiTS,  M  se  dérolja 
vers  raulomne  |)our  aller  faire  un  tour  à  Vendôme,  d’où 
il  fallut  déloger  au  plus  vite  (2)  à  cause  de  certains  propos 
qu'on  raccusa  d'y  avoir  tenus  avec  le  curé  de  Monloire 
car  il  avait  partout  des  esjïions  secrels  à  ses  frousses.  De 
retour  à  Nevers,  ou  écrivait  encore  conti  e  lui  au  Père  tle  la 
Chaise,  sur  les  jdainles  duquel  nos  Itères  allaient  le  relé¬ 
guer  à  Notre-Dame  de  Grâces  en  P^'orez  par  un  ordre  du  mois 


fl)  Ittgtslte  (tu  donspil  (lutte  Xovpmbre  l(.î77. 
(2)  Ibid.  31  Qcl,  l<i78. 
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(l’avril  1(>79,  sans  les  lettres  de  Mgr  de  Nevers  et  diiLieute- 
nant-Géai'ral  de  la  ville,  <jui  le  jiislitiaieiit  des  griefs  inten¬ 
tés,  (.(Lii  étaient  d’avoir  des  seiilimenis  dangereux,  de  porter 
Mgr  révérjiie  à  faire  la  guerre  aux  réguliers  et  à  les  înter- 
dire  dans  son  diocèse,  (1)  et  on  se  contenta  de  l'exhorter  à 
se  tenir  en  repos. 

De  Nevers,  le  l^ère  Poisson  crut  devoir  écrire  au  l’ère  de 
la  f'Jiaise  pour  se  justilier  ;  et  celui-ci  lui  réjjoudit,  du 
5)  mai  1679,  {ju'avant  (|u’il  eut  reçu  sa  lettre  obligeante,  il 
avait  déjà  lu’ié  ses  supérieurs  tle  ne  le  [)lus  iiKpdéter  sur 
le  ])assé  ;  que  Mgr  de  Nevers  lui  avait  rendu  léinoignage  de 
sa  prudente  conduite  ;  (ju’il  lui  conseillail  de  ii’avoii-  plus 
d'in(|uiétude  sur  le  passé,  à  (juoi  on  ne  pensait  plus  ;  et  il 
ajoutait  en  fuiissant  :  «  l'étioltilions  tjiie  lu^iis  upons 
prises  de  traiHiiller  lotis  de  fonce;  /,  seront  (jtie  rOroloire  de 
■ff:srs  el  la  Conyiagnie  de  ,/-ôrs  n'fujmn/  pins  liesorinnis 
(ju'iin  iJié;ne  cveiir.  n 

Le  Père  Poisson,  se  liant  à  ces  promesses,  s'adressa 
(|uel([ue  tem[)s  après  an  même  ()Our  obtenir  pai"  s(jn  canal 
la  liberté  d'aller  à  Ibiris  et  de  n’clre  [uis  relégué  en  (juelque 
façon  à  Nevers.  Sa  Kévérence  ré]>ündil  du  11  se()tem- 
bre  1679.  «  (Jiioigne  je  fènioigne  à  Ions  cenx  (pii  me  /)n;7cn/ 
de  nous,  /'c.s///ne  (jiie  je  fais  de  noire  niêrite,  je  n'ai  pu  néan¬ 
moins  réussir  dans  la  première  leniatine  gne  j\ii  faite  pour 
nous  obtenir  la  permission  (pie  nous  dé.si;'er,  0/j  ne  m'a  jxis 
cependanl  tout  a  fuit  refusé  ;  mais  on  s'est  vonlentè  de  me 
dire  (pie  le  temps  n'était  pas  encore  neuu,  el  (pi  il  fallait  au 
lieu  de  (/t7o/.  delà  ne  ni'em/:êc/ie;Y(  pas  de  reloarner  bientôt  à 
ta  c/ifif(/e,  el  j'espère  faire  en  sorte  (pie  le  roi  conceura  de  si 
bons  sentiments  de  nous  (pi'il  nous  rendra  bientôt  ta  liberté 
fpi'il  a  accordée  ù  hus  vos  fin/;'e.'ï  confrères.  »  (Vesl  ainsi  que 
le  Père  confesseur  ramusait,  el  le  repaissait  d'espérauces 
à  cause  du  crédit  qu’il  savait  bien  que  le  Père  Poisson 
avait  sur  l’esprit  de  Mgr  de  Nevers,  dont  il  craignait  le 


(1)  PaissuN,  Letlre  du  *29  Aifril  ÎG7iK 
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ressenthiieiil  envers  tes  Jésuites  de  celte  ville.  Le  Père 
Poisson  conliiniunt  de  lui  rnirc  sa  cour,  lui  envoya  un 
exemplaire  (le  son  édition  des  actes  de  l’Eglise  de  Milan. 
Le  i^ère  de  la  Lhaise  loua  ce  travail,  lui  faisant  toujours 
es[)érer  ([u’un  peu  de  patience  raccomnioderail  sesalVaires. 
11  lui  disait  cej)eudaul  (1  )  :  «  f>fi  m'audit  fdil  espérer  cjne 
t>ûns  me  conimnnifiuerie-  ce  que  vous  auriez  trouué  de  nou- 
neau  des  ouorapes  de  Saint-Ciiaries  utHUtl  de  les  (aire 
imprimer,  el  je  me  persuadais  qu'il  n'aurail  pas  fallu  aisê- 
meul  donner  ait  joni\  de  notre  temps,  ce  que  des  qens  très 
satfes  n'ont  pas  J ucfé  à  propos  de  fcdre  imprimer  en  italie, 
étant  à  présumer  qu'ils  ont  en  quelijiies.  honncs  raisons  de 
faire  choix  parmi  les  ouuraqes  de  ce  (jrand  homme  de  ce  (jui 
deuait  avoir  une  uniuerselle.  » 

Le  Père  Poisson  l'evenanl  trois  ans  après  à  la  charge,  le 
Père  de  la  Chaise  lui  répondit  du  ü  août  l(i*S3  :  «  J'ai  hade 
la  bonne  uoloulé  possiltle  pour  notre  service  ;  mais,  pour 
/■éu.s’.s*rr  (/on.s  le  dessein  que  vous  avez  de  faire  un  noyaqe  à 
P(tris,  je  vous  conseille  de  votts  adresser  à  Mqr  /'urc/îcacf/rîc 
tle  Paris,  par  l'orqane  duquel  vos  affaires  ont  passé  Jusqu'à 
présent  ;  et,  liour  txms  /?io/i/rer  (pie  je  ne  muinfue  pas  de 
bonne  volonlé  pour  vous,  je  vais  vous  faire  une  confidence 
dont  vous  profiterez,  s'il  vous  plaît,  la  chose  nous  reqanlanl 
de  trop  près  et  peut-élre  qu’aiicnn  ami  ne  vous  avertil.  d'est 
(/(/'on  reçoit  île  femits  en  ihiits  ce  paqs-ci  des  lettres  et 

des  bitteis,  quelques-uns  nnonqmes,  d'autres  parlant  de  prê¬ 
tres  el  ecc/é.v/a.s’/û/fie.v,  que  je,  crois  emprunlés,  qui  nous 
décrieni  d'une  manière  (jui  ne  vous  est  pas  avanlaqense.  Lu 
dernière  lellre,  que  j'ai  viu\  dit  (pie  nous  êtes  le  fdus  inlri- 
quanl  homme  du  monde  :  que  vous  nous  mêlez  de  tant  :  que 
nous  tourmentez  tous  les  ecclêsiuslhpies  du  diocèse,  qnoifpi'ils 
vivent  fort  bien  :  que  vous  ta^ez  à  la  vérité  un  extérieur  dévot, 
et  que  vous  lu'échez  l'ubslinence que  néanmoins  vous  faites 


(1)  Lettre  ftir  M  auril  liiSV. 
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bonne  chère  (inec  ceibtine  dèiufle,  anec  buiueile  vonfi  èlts  à 
lonfe  heure  ■  ijne  nous  inetfcz  mille  iHmilès  dans  la  léle  ii'nne 
id>besse  (fui  esl  dam:  noire  nitte  :  fjiie  noiiit  ries  grand  and  du 
Père  tin  ;  que  uoiis  dêi>torez  conlinnenemenl  .ses 

malheurs  ;  que  vous  vous  déclarez  assez  otiverlemenl  pour  le 
()arli  des  novateiirSt  et  que  vous  parlez  d'une  manière  horri¬ 
ble  de  ceux  qui  coiitrnrieni  leurs  senliments.  Vous  pouvez 
bien  croire  que.,  si  Je  n'étais  bien  amis,  je  ne  vous  tuait-, 

tlerais  pas  ce  délail  ;  mais  ii  est  boit  que  nous  soijez  averti  que, 
sous  ces  préle.rtes,  on  demande  avec  ardeur  qu'on  vous 
éloigné  lie  Nevers  el  de  ionte  la  province  :  éi  quoi  j'ai  déjà 
paré  quehjuefois,  Mgr  de  Xevers  m'en  agant  prié  ;  et  connais- 
.saitl  moi-méme  que  vous  êtes  (oui  autre  (jn'oii  ne  vttus  a 
dépeint,  ii  sérail  cependaiti  bon  par  voire  conduite 

e.ctérieure  fous  les  prélextes  <ju'on  fitiurrail  ftrendre  de  vous 
inquiéter  /t  l’avenir.  » 

Ces  mémoires  ajioiiymes  Jinoil  leur  eoiij).  Nous  eûmes 

ordre  île  le  relii'er  de  Xevei  s.  Ou  l'eiivova  à  Noire-Dame 

% 

<ie  Gi'àees  en  Forez,  puis  à  \7eiine.  I„e  Père  de  la  Chaise, 
sou  reloge  ordinaire,  le  consola  ainsi  du  22  seplenii)re 
«  Je  vous  prie  de  ne  me  nuUemettl  impuler  voire  nouvelle  dis¬ 
grâce,  ni  au.i'  Jésniles  de  Nevers,  qui  se  sont  loitjonrs  lottes  de 
voire  conduite  à  leur  égant,  el  des  bons  offices  que  vous  leur 
avez  rendus.  Je  viens  ti'en  parler  au  roi,  ei  je  n'ai  rien  oublié 
pour  lui  persuader  de  vous  accorder  une  entière  liberté.  Sa 
Majesté  dit  iju'elle  a  des  raisons  pour  ne  pas  vous  fjeirii»e//re 
de  relourner  «  Nevers,  ni  d'approcher  tle  Paris  jdus  près  de 
W  II  oO  lieues.  Il  perntel  ét  votre  Père  général  de  disposer  de 
vous  pariout  ailleurs.  » 

Sa  Révérence  envoya  un  mois  après  au  Révérend  Père 
Général  un  mémoire  (pi'ellc  disail  avoir  reçu  cou  Ire  le  Père 
Poisson.  Sa  letli-e  du  2:i  octobre  1697  disait  :  «  C'esfmon 
Révérend  Père,  [ionr  vous  tenir  la  parole  (pw  Je  vous  ai  don¬ 
née  de  vons  eonimnniqner  tout  ce  qui  mereviendraH  des  Pères 
de  votre  congrégation.  L’empres.semeni  qn’onl  eu  quelques 
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amis  (lu  Père  Poisson  d'avoir  des  certificais  de  sa  bonne  et 
vertueuse  conduite  (]  )  en  a  (dtirèsde  fort  opposés,  dont  je  vous 
envoie  des  extraits,  que  fai  bien  voulu,  dans  Vembarras  de 
mes  affaires,  faire  de  ma  projire  main  sans  tes  coiunuiniqiier 


à  personne.» 

Or,  ilaiis  CCS  mcnn)ii‘es,  il  esl  tlil  que  le  diocèse  de  Xevers 
a  élê  exenqU  delà  contagion  des  nouveautés  jusim’à ccque 
Je  Père  Poisson  s'en  soit  rendu  le  maître,  au  lieu  tiu’îl  en 
esl  maintenant  étrangement  infecté  par  les  maximes  et  les 
intrigues  <le  ce  Père;  qu’il  fut  autrefois  député  à  Rome  par 
ceux  du  parti  vers  Innocent  XI,  comme  il  parait  par  les 
lettres  originales  de  Dorai,  qui  furent  interceptées  et 
envoyées  à  Sa  Majesté;  qu’il  y  intriguait  si  fort,  même  con¬ 
tre  le  service  du  roi,  qu'on  fut  ohligé  de  le  chasser  de 
Home,  ce  que  le  Père  Poisson  attribua  au  !*ère  Fahri, 
Jésuite;  c)u'il  s'est  souvent  venté  du  grand  pouvoir  qu'il  y 
avait,  et  (lu’on  lui  a  ouï  ilire  que,  sans  les  .Jésuites,  il  serait 
maintenant  cardinal;  (ju’il  a  fait  ôtcràNcvers  le  séminaire 
aux  Pères  de  Sainte-Geneviève  [jour  en  avoir  la  direction  ; 
c[u’il  proniettail  des  bénéfices  ;'i  tout  le  monde,  comme  s'il 
eût  disposé  de  tout;  (jii’il  disait  ;  «  jl/o;i.s*i'enr,  /e  vous  ferai 
donner  un  tel  canonicai  pour  voire  filsi  »  (ju’il  met  La  il  tout  à 
prix  d’argent;  que,  dans  ia  nouvelle  édition  du  Rituel,  il 
avait  sujiprimé  les  antiennes  et  les  litanies  tle  ia  sainte 
Vierge,  celles  du  Saint-Sacrement,  le  salve  retjina  )iar 
l’envie  d  oter  à  la  Vierge  le  titre  de  Mère  de  miséricorde  ; 
qu'il  donne  communément  à  lire  aux  séminaristes  les  Pro¬ 
vinciales  :  que  les  prêtres  (jui  lui  sont  dévoués,  difTèreiit 
longtem[)S  l’absolution  et  lu  sainte  communion  pour  des 
bagatelles;  (ju’il  a  voulu  introduire  la  pénitence  piibliqiu', 
même  pour  des  péchés  secrets,  et  qu’il  l'eût  lait  si  Mgr 
révèque  ne  s’y  était  o[)]îosé;  que  les  religieuses  (ju’il  dirige 


(1)  Nniis  1*11  îivons  en  effet  de  ce  teni[is-là  signés  pnr  tes  Chanoines  ttcgii- 
lierai  [uir  Ips  Cupiit'ins,  (»t  1p^  (lîtniieîi  dv  Xfver.s^ 
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oui  les  livrt‘S  (hi  )>iirfï.  (iis|niU'nl  :ui  njuloir  sur  l:i  fîi'iu'C. 
:il1‘ecU‘til  lie  souleuir  ijue. n'esl  jKis  tuoil  pour  les 
jjécheui's,  <|ue  les  einq  proposiliojis  n’ont  pus  été  condam¬ 
nées  au  sens  de  Janséniiis  ;  (|ii‘on  tie  [louvail  exprimer  toiil 
le  mal  qu’il  fnisail  dans  le  diocèse  par  la  mauvaise  doe- 
lï  ine  et  les  mauvais  livres  ((u’il  ré[)andail  par  lui  et  par  ses 
émissaires,  ayant  la  conliance  du  jirélal  et  la  mei Henri' 
|)arl  au  “ouveriiemeut  du  diocèse  ;  iju'oti  y  avait  été  Tort 
alarmé  sur  ce  i[u’on  assisrail  cjue  le  l*çre  de  la  Chaise  pre¬ 
nait  à  cmiir  le  rap()orl  de  ce  IV’re,  dont  le  retour  aurait 
tout  i'àlé;  mais  qu’on  était  revenu  de  cette  rrayeur.  depuis 
que  l'on  avait  su  que  le  Père  conresseur  n’avait  pu  obtenir 
un  ra[)]>el  absolu.  Ce  Père  lui  oljtiiil  eu  ellet,  au  mois  de 
mars  [lermission  du  roi  d'y  retourner;  mais  seule¬ 

ment  pour  terminer  dans  six  semaines  les  alTaires  ifu'it 
|)Oui  rait  encore  y  avoir, 

(k'I  évêque  de  Xevers,  si  attaché  au  Père  Poisson,  était 
Bdoiiard  ^''allol,  qui  prit  tellement  en  alVoction  le  Père  Pois¬ 
son,  qu’il  ne  faisait  rien  que  par  son  eonseil.  Il  le  menait 
loujonrsavee  lui  dans  ses  visites;  il  voulait  l'avoir  toujours 
[)rès  de  lui  (1).  Il  se  bi'onilla  irrèmissilïlement  à  son  sujet 
avec  le  Père  \’idal,  chanoine  et  théolojîal  de  sa  cathédrale 
et  sou  {»rand  vicaire  sur  le  soupeon  mal  l’ondé  que  celui-ci 
avait  écrit  au  Père  de  lu  Chaise  contre  le  Père  Poisson (2)  ; 
et, s’il  ne  tioinma  pas  le  Père  I^oisson  son  gnuni  vieaire.il  lui 
en  lit  taire  tonies  les  fonctions,  et  il  ne  lui  en  manqua  que 
le  litre  qui  n'aurail  fait  ([u'aigiir  la  ('our  contre  un  exilé, 
eii  sorle  (|ue  ce  (lu’elic  avait- fait  pour  le  mortilier,  toui'iia  à 
sa  ü;Ioire.  M.  Val  lot  Ht  ]>âlir  un  séminaire  ;  il  nous  le  donna 
et  en  eonfia  la  eomluile  au  J*ére  Poissoir  qui,  depuis  son 
vovage  d’Italie,  avait  abandonné  les  études  pliilosophlifues 


fl)  CcOY.SÏv\l’l/JV  Méiitilriiie.  4(l!rL 

(2|  S'iDAL^  !^eî(re  ù  Sfe-Mürihe  ilv  lfi7VI. 


pour  SC  lourner  loul  entier  vers  les  sciences  eccîésiastiffues 
et  surloul  celles  île  la  (lisci[>linc. 


Ecclesiiv  Meitiolanemis  a  Sanciit  ('.nmlo,  mviüi’ph’ 
ctijio  tnedhhinentii  coiuUht.  lùlilto  luuui  ci  cmendatior,  imiiiù 
(}u<hJ  in  nliis  italice  scripiitin  étal,  Uitinilnle  doimhau  est. 
Luf^diini,  Anissoii,  2  vol.  in-f'»;  le  premier  vol.  en  HiiSiJ  ;  Ir 
(ieuxièine  vol.  en  HitSlî,  l>’(U]vriigc  e.sl  dédié  à  M.  Le  rellier. 
archevêque  do  lieims.  Lcpilre  esl  sous  le  nom  d’Aiiisson. 
[|  esl  curieux  junir  lu  mulliliuie  de  petits  ouvrages  italiens 
tiu’on  y  trouve,  (]iii  ont  le  latin  à  côté. 

Il  nous  rend  Un-iuètne  coinple  de  ce  Iravail  dans  une  let¬ 
tre  du  24  se[itcin)>re  Kul)  au  (à)nseil,  où  il  lui  ditiju'il  «  a 
Irtuluil  d'ilalien  en  latin  Ic.'t  actes  de  t'EpUse  de  Milan  soliste 
<pyiuyevne.ment  <le  saint  ('dut ries,  (ju'on  nient  de  l iinpi'iinei'  à 
iApm  par  l'ordre  deM.  tie  Xeners  en  2  petits  txd urnes  in-lolia: 
t/iie,  n'ij  ni/aiti  mis  ni  son  noni,  ni  /jrc/>/cc  â  la  tète,  et  ne 
s  apissant  tjtie  tl  nne  snnptc  tradnetion  de  plnsienrs  pièces 
mêlées,  lettres  pastorales,  mandements,  onlonnanres,  mémo- 
rian.v,  direcli>ires,  rè(/lemenls,siinodes.  ilr>nt  la  plupart  étaient 
en  italien,  il  n'a  fias  ern  (pte  ta  penn(’.s'.s/ofj  dn  llénéreinl  Père 
(ienerat.  pour  i;)î/j/7;ner,  lai  fàl  préalahieitieni  nécessaire: 
tpi  an  reste,  on  ftent  s'en  fier  ti  tni  ftnnr  la  circonspeclion  anec 
taqnelle  il  tni  vonnieid  de  fxtrler:  d'aalant  pins  <pie,  depuis 
deux  ans  (pn  on  l  épie  partant  en  ses  discours  et  en  sa  con¬ 
duite,  on  n'a  pn  le  surprendre  en  rien,  et  il  n'a  encore  ilonné 
prise  (f  personne;  en /in  pn'H  a  même  énité  ét  des,sein  certaines 
expre.sstons  an  peu  dures  ite  roripinal  sans  intéresser  néan¬ 
moins  rexactitude  dn  texte.  » 
iMalgré  ces  ])roleslalions,  il  lallut  (ju’il  eîivoyàt  à  Paris  et 
le  premier  volume  déjà  imprimé  et  la  préractMju’il  fut  obligé 
{le  faire  au  second,  qui  était  encore  sous  ia  presse,  parce 
{|ue  M,  l’archevêque  de  Paris,  qui  avait  été  informé  de  son 
dessein,  voulut  voir  ce  que  c’était,  Aiiisson,  soji  libraire, 
voulait  passer  outre  et  ]>rendre  sur  lui  tous  les  ris(|iies. 
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Mais  le  PcMT  Moisson,  craignant  (jiie  M.  de  Ilarlay  ne  s'en 
prit  à  lui,  obéit  aux  ordres  signifiés. 

Il  écrivait  du  ]<S  lévrier  1()80  au  Mère  Ilahier  :  «  ./c  jitre 
lievanl  !)ien  ([lie,  (jttoûjtte  l'on  ail  fUt  dire  on  mander  à  M. 
rarvhenètfne,  je  navfiis pan  même  f>ensc  à  faire  une  prêiace.i} 
ICI  du  20  février  ;  Je  n'entferrai  (pte  dans  trois  semai ites  ce 
<jnimc  reste  n  tradnire  de  (ont  ronarape,  ffiie  je  laisserai  re¬ 
poser  Jnsrpi'à  ce  tpie  M.  de  l*aris  aprée  qn'on  l'aehène.  On 
ponssera  si  loin  (jn'on  nondm,  son  indif/nation  conlre  moi; 
(pi'on  me  laisse  ici  on  ailleurs  sans  espérance  aaenne  d'être 
rappelé.  J’en  serai  sans  iminiélnde..  sachanl  tpie  Je  ne  me  sais 
poinl  atliré  celle  pei/jc.  » 

Dans  les  inissiotis  (jue  nous  limes  aux  nouveaux  con¬ 
vertis,  le  Mère  Moisson  fut  d*al>ord  destiné  pour  le  diocèse 
de  l\‘rigueux  ;  mais  M.  de  Nevers  l’arrêta  pour  le  sien,  et 
manda  (1)  (pMil  y  travaillait  à  la  convei'sion  tles  hugue¬ 
nots  avec  assez  de  succès  ;  (lu'il  devait  se  servir  de  lui  dans 
la  visite  qu'il  allait  faire  de  quelques  [laroisses  de  son  dio¬ 
cèse,  où  il  y  avait  (fuelques  huguenots  ramassés  ensemble  ; 
qu'ainsi  il  n’avait  jamais  eu  pins  besoin  de  lui.  De  Père, 
en  ell'et,  gagna  si  bien  la  conliance  des  habitants  tlu  Dhà- 
teau-(ihinon,  [)etîte  ville  du  Morvan t,  (juc  les  nouveaux 
réunis,  (|iii  y  demeuraient,  oHrirent  à  M.  cle  Nevers  de 
joijidreà  la  cure  un  fonds  de  Kl.OtlO  livres,  si  le  M.  Poisson 
voulait  acce]>ler  la  démission  ({ue  le  curé  lui  en  voulait 
faire  (2). 

M.  révé(fiie  d'Autun  l’appela  aussi  à  son  secours  pour 
travailler  dans  son  diocèse  à  la  conversion  de  M.  de  Mont 
brun  et  de  Madame  de  Saint- André.  Il  réussit  à  ramener 


(I)  Vallot,  Lettre  à  Ste-Marthê  du  17  ocl.  1685, 

^2)  Poisson^  Ijettre  é  Sle-Murlhe  du  2S  Jantfier  I6S6.  «  Il  a,  dît  le  Registre 

du  Coitsciî  de  juia  1685,  accepté  «ne  rure  sans  ^agrément  du  Conseil^  ne 
peut  lui  perfUfitirc  de  srtrtfr  XctfcrF,  fr)  îî  /mm  ordre  du  rof.  w  II  fallait 


([Ut*  ec  IVil  tme  duti’e,  «ju'tl  ijinlla  (i  eUiil  \ii  mupm  de  (Ircuilty  au  dio¬ 


cèse  ti'livreux- 


l’iiii  et  l'iuitre,  la  danie  lut  iruiie  ojjiiiiàireté  (|iii 

iieeeclail  en  rien  à  celle  avec  hujnelle  leit  son  mari  avait 
auli'el'ois  défendu  Candie. 

M.  de  Xevers  lit  imililetneul  [ïlusieurs  leiilatives  auprès 
du  Cèi'ede  la  Cliaise  pour  ohlenir  la  llhcrlé  ilu  Pèi  c  Pois¬ 
son  (1).  Sa  llévérence  répondit  tfvi’il  ravaildéjà  vainement 
tenté  près  du  roi.  Ce  Père  ne  t]uilla  Nevers  (lu’après  la 
mort  de  ce  [)rélal.  Son  successeur,  M.  Bar^edé,  le  congé¬ 
dia  <te  son  diocèse,  trayant  [tas  liérilé  des  inelinalions  de 
M.  Vallol,  comme  il  avait  l'ait  de  son  évêché.  H  était  ci- 
devaul  curé  dans  un  canton  de  ce  diocèse.  Sur  le  témoi¬ 
gnage  avantageux,  tju'avail  rendu  de  lui  le  Père  ]^>issüii  à 
M,  Vallol,  il  avait  été  [iourvii  d'une  des  [)rinci[)ales  cures 
de  Nevers,  et  avait  ensuite  cultivé  loiiglem[)s  l’ainilié  de 
ce  Père,  jusqu'à  ce  (]ue  celui-ci  l'eùt  aidé  it  devenir  grand 
vicaire.  Quand  il  le  lut,  et  assez  lîien  <lans  l'esprit  du  pré¬ 
lat  (lour  se  passer  du  l*ére  Pttisson,  il  ne  stnigea  <ju'à  l’écar¬ 
ter  comme  un  témoin  incommode;  et,  se  livrant  aux  .!é- 
suiles,  ht  réussir  par  leur  crédit  l’intrigue  concertée  avec 
eux  pour  succéder  à  M,  \adlot  ;  et,  pour  récompense  de 
leurs  services,  nous  chassa  ilu  Séminaire  (jii’il  leur  <iou- 
tia(2).  11  chassa  aussi  le  l'ère  Poisson  de  Nevers.  La  Ga¬ 
zette  de  Hollande  en  lit  mention  en  ces  lerines  :  «  Le  fanieux 
Père  Poisson,  de  l'Oratoire,  oient  d'être  ennoi/é,  par  ordre  de 
la  Cour,  de  Neoers  à  Vienne  en  Dauphiné,  après  aooir  yoa- 
verné  le  diocèse  de  AVoers  pendant  oinyl  ans.  » 

Il  était  venu  à  Nevers  comme  relégué  en  UuH  ;  il  en  avait 
été  nommé  supérieur  au  mois  de  septendjre  IhVtô,  et  au 
mois  de  Janvier  ItîhS,  il  eut  ordre  ii'aller  résider  à  Viejine. 
Cela  l’ait  les  vingt  atinées  de  séjour,  dont  parle  le  gazetier 
de  Hollande. 

Alors  le  Père  Poisson  alla  «icineurcr  à  I,.von, 


(1)  l’oissüx,  U-itfe  de  UitfO. 

(2)  CLuiisiSjiL’i,T,  .liéiioiojfc,  page  4U1). 


Kii  I70ri,  M.  l’arc lievéque,  Mgr  de  Saint-George,  tint  un 
graïui  synode,  après  letiuel  il  ordonna  la  signature  <hi  for- 
niulaire  à  tons  ses  curés  et  à  toutes  les  coininnnautés  de 
son  diocèse.  Le  Pèi'C  Poissoii  rerusa  de  signer,  et  lut  inter¬ 
dit.  Il  Tut  le  seul  de  nos  Fères<[iu  refusa,  dit  M.  Fonillon(l). 
Get  autour  ajoute  :  «  Cétail  iin  homme  diftUntfnè  dans  sa 
Coiufréijalion  pur  dioei’s  otutran/es  donnés  <tit  ftnhlic.  Le  lier- 
n ter  est  nnenm{>lc  collection  ties  ftrîncifxtnx  cnntms,  accom- 
ixiffiiéc  lie  sttiHinies  fjo/es,  et  dont  les  su(?fïn/.'i  font  r/m/a/  m.s.  » 
Fn  voici  le  litre  ; 


Deleclns  oclonnn  !ù:clesin'  nninersalis,  sen  nonn  sumnut 
co/jc//f(>rff/N,  epistolnrnm,  decretornm  SS.  Ptinlijh'nm,  ctifd- 
tnlarium  etc.  (/fn7a(,s  LÀ'ciesiiV  /ides,  t/âscfp/rnfi  ;i///  s(deni, 
cnm  notis  ad  canoues,  Lugduni,  sLunplil>us  Joannis  Gerte, 
]7(H>,  2  vol.  in-l'' 

Son  tlessein,  ilanscet  ouvrage, a  été  de  faciliter  la  lecture 
des  Conciles  à  ceux  ([ui  n’ont  ni  assez  tie  loisir,  ni  assez  de 
bien  pour  les  avoir  ou  les  lire  tous  en  entier.  Son  abrégé 
est  le  i>lus  ample  (jue  nous  ayons,  n'ayant  presttue  fait 
loin  ber  ses  retranchements  (pie  sur  les  canons  renouvelés 
en  divers  conciles,  et  sur  les  actions  on  sessions  trop  dif¬ 
fuses  junir  avoir  [ilace  dans  un  alnégé,  sans  être  serrees. 
Il  a  suivi  principalement  la  collection  du  l^ère  Ijublié.  i.)e 
l'avis  de  [ilnsieuis  amis,  il  a  été  obligé  de  faii'c  dan.s  le 
second  volume  un  su]>plémenl  de  plusieurs  canons,  qu'il 
avait  d’abord  eu  la  pensée  d'omettre,  mais  qu'on  lui  a 
représenté  ipi'il  était  à  piojios  d’y  insérer.  Ils  eussent  été 
bien  mieux,  ehacun  à  sa  place  ;  mais  l’édition  étant  déjà 
avancée,  tpiand  il  a  reçu  ces  avis,  il  n’éiail  plus  temps  de 
les  jilacer  (pi’à  la  (in.  Il  eût  été  encore  ))leu  it  souhaiter  tpie 
ses  notes,  qu’on  dit  être  de  bon  goût  et  d’un  homme  bien 
versé  dans  la  connaissance  de  la  bonne  antiquité  et  de  la 


(1)  Ful-illün,  du  cas  ii<!  Chiisciüncet  K  VU,  p.  28^, 
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discipline  de  PEglise,  ne  se  trouvassent  pas  aussi  jetées  en 
un  cor]>s  à  part  à  la  lin  du  livre  ;  mais  il  y  a  été  comme 
forcé  par  le  rap[iorl  (jue  ces  noies  ont  à  la  fois,  pour  la 
plupart,  à  divers  canons  ([u’elles  expliquent  en  même 
tenqis.  Elles  eussent  été  moins  liiniinenses,  s'il  se  fût  con- 
lenté  d’en  faire  de  très  succinctes  à  la  queue  de  chaque 
canon,  (jui  pouvait  en  avoir  besoin,  ou  Iroji  longues  et  lro|) 
fréquentes,  s’il  les  avait  séj>arées.  Ce  qui  toutefois  forme  un 
inconvénient  dans  rexéciilion  de  son  oitvrage.  Le  premier 
volume  tjui  est  de  17NO  pages  à  deux  colonnes,  Unit  au  cin¬ 
quième  concile  de  Latraii  de  l’an  1Ô12  ;  le  second  contient 
la  suite  Jiis<(u’à  nos  jours,  le  su[i[ilément  et  les  noies. 

On  croit  que  sa  trop  grande  a[>plicalion  à  cet  ouvrage 
abrégea  ses  jours.  Il  mourut  à  Lyon  le  il  mai  171lt(  l)  car, 
(|Uoiqit*il  eiil  alors  près  de  70  a  ns,  il  était  plein  deviguenret 
defeu.  C’était  un  vieillard  vénérable,  (jui  avait  la  physiono¬ 
mie  d’un  homme  <i’espril,  homme  de  bon  conseil  et  très 
ans  ses  mœurs. 


reg 


.l’ai  retrouvé  (jiieh(ues  lettres  et  papiers  île  ce  Père,  (jui 
m’apprennent  quelques  faits  de  lui  que  je  suis  obligé  de 
mettre  ici  sur  les  marges,  matniuanl  de  place  ailleurs. 

.Vvant  que  d'étre  su|)érieni’ de  Vendôme,  il  y  fut  chargé 
de  l’étincation  d’nn  des  (ils  de  M.  de  Montmorenev.  .le  ne 
sais  pas  de  quelle  branche  de  cette  maison.  Le  peu  tl'ouvra- 
ges,  (lu'il  y  fil  paraiti'e  de  là,  le  mil  en  réputation  cl  en 
grande  relation  avec  [dnsienrs  cartésiens  tles  diverses  pro¬ 
vinces  fin  royaume,  ,1e  le  vois  par  lui  grand  nombre  de 
lettres  et  de  consuUalions  sur  divers  points  de  physique 
et  autres  phénomènes,  (ju’oii  lui  ex|)Osait,  et  dont  il  leur 
donnait  l’explication.  Divers  professeurs  des  Académies, 


(Ij  Nécrohge, 
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que  les  prolesliuits  nvîiii'ul  h  Sattinur  el  ù  Sedan, le  consul- 
laienl  et  paraissaieiil  (orl  J  estimer.  Il  y  a  de  lui  une  disser- 
lation  contre  le  sentiment  rie  M.  Oescarles  sur  la  maniêie 
dont  J,-C.  est  dans  l’Kucliaristic,  qu’il  l'ait  voir  être 
contraire  à  rKcrilure-Suiiile,  aux  Saints  Itères  el  siirlonl 
au  concile  de  Trente.  Il  combat  aussi  Ibrtement  l'opinion 
de  Doin  Robert  J)esf»abels,  Juntédiclin  tic  Saint-Vannes, 
5"'  I  r  t  C'  c  ta  I L  en  grand  coinnierce  de  lellies 

avec  Ini,  le  consullait  souvent,  et  en  Caisait  beaucoup  de 
cas.  Comme  il  était  très  ))ien  venu  auprès  du  cardinal  de 
Retz,  i-etiré  alors  en  1. orrai  ne  dans  sa  terre  de  Comniercv. 
il  avait  fait  coiuiatlre  à  ce  carilinal  le  iiiéi  itt;  du  Père  Pois¬ 
son  et  ses  IniiHères  sur  la  nouvelle  ])bilosophie.  MM.  Ho- 
banli  el  Clerselier  lui  écrivaient  aussi  Jbrl  souvent,  et 
celui-ci  le  considérai l  comme  l’homme  le  plus  capable  de 
faire  un  excellent  commentaire  sur  les  œuvres  de  leur 
commun  inaitre.  Un  Bénédictin  et  un  Récollel,  run  el  l'an¬ 
tre  bons  cartésiens,  avaient  de  leur  côté  le  même  dessein  ; 
mais,  sachant  que  le  Père  l’oisson  entreprenait  ce  dessein, 
ils  n’y  pejisaient  plus  pour  lui  en  laisser  tout  riionneur, 
persuadés  que  ce  projet  ne,  ])ouvait  être  en  de  nieilteures 
mains  que  les  siennes. 

I^e  voyage,  ([u'il  fit  à  Rome  en  1(577,  f(uai(|ue  court,  le 
mil  dans  la  eonnaissance  de  plusieurs  savants  académi- 
eiens  de  ce  [)ays-Ià,  surtout  du  eé)èjn-c  Ciampino,  avec 
leqviel  il  cotiserva  un  commerce  assidu  de  lettres,  on  ils  se 
rendaient  com[ile  mutuellement  de  diverses  curiosités 
naturelles  et  observations  de  physique,  qu’ilsdécon  vraient 

Je  ne  saurai.s  entrer  dans  le  détail  des  Disseriaiîons  que 
ses  |)apiers  présentent.  Il  y  en  a  une  adressée  à  riniendant 
d’Orléans  pour  lui  prouver  que  les  armes  el  machines  de 
guerre  des  anciens  romains,  coinine  leurs  épées,  leurs  liè- 
ches  et  leurs  béliers,  auraient  plus  d’cfTel,  et  seraient  moins 
incommodes  que  ITisage  de  nos  longues  épées, de  nos  mous¬ 
quets  el  de  tios  canons.  Il  en  raisonnait  selon  les  principes 
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lies  mécaniques  et  (ruue  nianièic  plausible  et  iiiiLjcnieiise. 

Il  tMi  adressa  une  autre  à  ritilemlatil  de  Moulins  au  sujet 
d'une  intempérie  de  l'air  dans  un  temps  de  Eiiorlalité. 

Dans  plusieurs  il  tiélend  le  sentiment  de  Descartes  sur 
la  divisibilité  de  la  matière,  sur  la  définition  du  coi'[)s,  sur 
les  expériences  du  vifai'genl,  par  rapport  à  la  pesanteur 
lie  l'ail'.  On  sent  qu’il  ne  faisait  pas  son  capital  de  la  jdiilo- 
sophie,  qu'il  lisait  les  Pères  et  surtout  saint  Augustin;  qu’il 
avait  l'esprit  facile  et  orné  ;  qu'il  regardait  la  science  ccclé- 
siastiiiue  comme  le  princi[uil  objet  de  ses  études,  et  (jue  sa 
(jualilé  de  prêtre  lui  donnait  quelques  scrupules  du  trop 
crapplication,  cju’il  [laraissail  donner  aux  connaissances 
nalnreiles.  Quand  le  roi  eut  déreiulu  d'enseigner  Descaries, 
le  Père  Poisson,  dans  une  longue  lettre  à  M.  rouquel,  ]>ré- 
sideiil  à  Rennes,  fit  voir  par  onze  rédexions  les  inconvé' 
nients  de  cette  défense  vague  et  générale.  KHe  est  écrite 
avec  adresse  ;  l'érudition  y  est  bien  ménagée. 

Le  Père  Poisson  a  aussi  fait  la  Vie  de  Chariot  le  de  !htr- 


Îmj-Saucijy  fille  de  Nicolas  de  Sancy,  et  sanir  de  nos  deux 
Pères  de  Harlay,  iacjuelle,  après  avoir  été  mariée  au  mar¬ 
quis  de  Rréauté,  et  l'avoir  periiu  [leu  de  temps  après,  se  fit 
carmélite  au  grand  couvent  de  Paris,  et  y  fut  une  des  (ire- 
mières  reçues,  s'y  distingua  par  sa  piété,  sa  [u’iideucc,  sa 
bonne  condiiilc,  et  v  mourut  saintement  le  22  décemtu'e 


ItvVi,  âgée  de  73  ans.  Son  nom  de 


religion 


la  Mère  Ma¬ 


rie  de  Jésus.  (Hel  ouvrage  esl  écrilil'ii  ne  manière  judicieuse, 
jilein  de  réflexions  clirétiennes  sur  la  vie  religieuse,  déga¬ 
gée  de  eerlains  iietîts  détails  et  de  minuties,  dont  ces  sortes 


de  vies  sont  souvent  défigurées, 
papiers  de  ce  Père,  qui  me  sont 
jamais  été  imprimé. 


Il  est  matuiscrif  parmi  les 
venus  de  Nevers,  et  n'a 
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XVII.  Le  Père  Charles  Bordes, 

Fiilrp  i‘ii  Hm”),  mort  en  17lKî. 


(>liarl(.’s  lioj’des,  natif  (rOrléans,  fils  (le  I^auicnl  Hordes, 
nolaii't'  de  celte  ville,  et  de  Marie  Salas,  entra  dans  l'Ora¬ 
toire  à  l’àge  de  17  ans,  et  lut  reçu  à  rinslilulion  de  Paris  le 
10  juin  Kiââ,  (] ) 

Il  lit  ses  éludes  de  théologie  dans  le  séminaire  de  Sainl- 
Magloire,  d'où  il  lut  envoyé  au  mois  (roetoln  e  lOHli  faire  un 
coins  de  jihilosophie  îi  Nantes,  élant  déjà  [irèlre;  et,  après 
ce  cours,  revinl  demeurer  à  Saiul-Magloire,  dont  le  séjour 
lui  plaisait  foi't  parla  société  tl  éludés  et  les  liaisons  de  doc¬ 
trine  qu'il  y  forma  tant  avec  le  Père  Tliomassiu,  dont  H  se 
déclara  le  dîscifile  (|u'avec  quelques  autres  de  celte  maison 
assez  mnerleuient  déchaînés  contre  le  parti  janséuisle, soit 
zèle,  soit  prévention,  soit  qu’il  crût  servi j-  la  congrégation, 
((u’après  tout  il  ne  laissait  ]jas  d’aimer.  Il  se  lit  un  devoir 
de  crier  à  la  héleen  toute  occasion  pendant  les  huit  années 
(ju’il  y  [>assa;  et  c'est,  je  pense,  dans  ce  temps-là,  qu’il  lit 
imprimer  en  un  volume  in-N®  un 


liecitei!  des  divers  (trrèts,  édîts,  déclarations  du  roi  el  aidres 
monuments  semblables  </o;îné.s‘  an  sujet  îles  Bnlies  el  Brefs  des 
Papes  toucimnl  l'affaire  des  dut/  proposilious  et  du  formu¬ 
laire.  Je  l’ai  vu  à  Saint-Magloire  autrefois;  mais  Jen'e  sau¬ 
rais  rapjjeler  rannée  de  l’impression  bien  au  juste,  ni  le 
vrai  titre  de  ce  recueil. 


(Ij  Ké^isire  tic  1  Insiiluiîoit  de  Paris. 
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Une  (les  premières  allen  lion  s  du  l*èi‘e  de  .Sainte-Marllie, 
iiiiand  il  se  vil  général,  lut  de  disperser  celle  hande.  An 
mois  d’ocloltre  le  l^ère  Hordes  eut  ordre  iiourd’ours,  et 
il  l’allnl  déj*nerpir,  ifuelf|ne  ré[mj{ti;niee  cpi’il  eut. On  !'en  lit 
ijneUpie  lem|>s  après  siipérieiii'.  Il  s'insinua  dans  les  hnnjres 
grâces  de  rarelievètjue,  Michel  Anielol.  ipii  remploya  à 
divers  ouvrages  à  l'usage  de  son  diocèse,  (1) 

C’esl  lui,  par  exemple,  ([iii  esl  l'a u leur  des 


In.stniciiùna  ù  l'iisdffv  (ht  (iitK'èse  de  VVno’x,  (jni  regardenl 
partieuliêremcnl  les  hùpilaiix  cî  les  eimelières,  et  ([iii 
furent  pul)liées  du  tem[)s  ipi'il  était  à  Tours,  Il  nous 
a|)iirt.‘nd  (2)  ([u'elîes  ont  été  imprimées  ])liisieiirs  fois,  el 
([u'il  commença  ans.si  d'y  pidilier  en  1075  le 

ItèsuHal  i/étièral  des  conférences  ecclésinslîtjnes  de  ce  diocèse, 
(jue  M.  Arnelot  l’avait  chargé  de  rédiger  el  de  faire  impri¬ 
mer.  (’e  travail  était  desoii  goût  et  même  de  sa  i'(mj])étenee, 
[)uis(iue  il  Saitil-Magloire,  d'où  il  sortait,  il  avait  succédé, 
dès  IfiOiS,  au  Père 'l'homassin  dans  la  fonction  de  faire  les 
leçons  de  scolastiipie  el  les  eonl'éreiices  de  positive,  (|u<*. 
par  ce  moyen,  il  ci'oyail  en  ijnelipie  sorte  continuer.  Les 
.Jésuites  de  Tours,  jaloux  peut-être  (|ue  ce  soin  eût  été  eon- 
liè  à  un  homme  de  notre  rolie  piulôt  ([u’à  eux.  firent  naître 
des  incidents,  et  formèrent  iliverses  dinicuilés  j)our  arrêter 
son  ouvrage  (ît).  Il  mande  an  l’ère  tie  Moissey,  assistant, 
qu’ils  l’avaient  voulu  faire  suspecter  de  riehetisme  parraji- 
port  il  la  manière  dont  il  parle,  à  ia  page  léè'  de  Saint  Pierre 
comme  représentant  l’Kglise;  el  (pi’ils  avaient  fait  des 
chicaneries  sans  fin  sur  ilivers  endroits  pour  arrêter,  s'ils 
avaient  pu,  rîmijressiou  ;  et,  ce  qui  leur  tenait  au  eceiir, 
c’est  (ju’il  citait  avec  éloges  les  ('.inférences de  Sens,  hiil/om/e 


(I)  niRS. 

Ci)  Ctitaiogiie  mss,  des  auietirR  dt>  /'Om/oi/’p. 

(li)  LÆre  mus.  uu  l*éf'e  de  Mnissetj, 
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(le  Gretwhle  v\  Fagiinn,  (ju’ils  regardent  eoiiiiiie  iin  ennemi 
juré  de  la  pral)al)ililé ;  que,  qiioiiju’il  eût  alîecté  de  louer 
leur  Saint  Ignace,  ils  n’étaient  pas  plus  eonlenl  de  lui,  cl 
disaient  que  ce  n’était  que  [ïar  hienséance  pour  lescmloi  - 
niir  et  faire  passer  à  la  faveur  île  ces  conij)limenls  Inen  des 
queslicms  (jui  les  clioquent,  comme  ce  (|u'il  a  dit  de  l'ohéis- 
sance  sous  jteiiie  de  péché,  et  de  la  force  (ju’il  donne  aux 
résolutions  des  curés.  Il  ajoute  qu’il  ré[)ondit  à  tous  leurs 
griefs <rune  manière  dont  rarchevê(]ue  fui  satisfait,  et  qu’oii 
ne  peut  mettre  eti  question  la  honne  vofonté  de  ce  [u-élat 
])our  nous  tlonner  son  séminaire  après  les  marques  de 
bienveillance  (ju'il  ne  cesse  de  lui  donner,  lien  confia  ])üni‘- 
tanl  lu  direction  aux  Messieurs  <le  Saint* l^aza ne,  et  non  ii 
nous,  en  IbiStt,  comme  on  pourra  voir  sous  le  eba])ilre  : 
7'o/irf!, 

Il  est  vrai  qu'alors  le  l’ère  Bordes  venait  dcM|uitter  ce 
pays-là,  où  ses  bans  de  supériorité  étaient  expirés,  et  (pi’tl 
pouvait  atlrilmer  à  sou  absence  ce  coup  manqué.  Mais  il  ne 
j)Oiivail  |>as  étiT  ]»arloul,  et  rarelievé{jue  de 'l’oulouse,  Mgr 
de  Monliie/al,  l’avait  (lemandé  au  Père  de  Sainte-Marthe 
pour  faire  des  conférences  ecclésiastiijues  dans  le  nouveau 
séminaire  qu’il  venait  de  nous  faire  ouvrir.  Sa  lettre  ferait 
I>eaucou[»  d’Iioiineiir  à  la  mémoire  du  Père  Hordes,  si  ce 
ptélal  n’avait  pas  terni  la  sienne  en  se  ijrètanl,  comme  il 
lit,  à  la  passion  des  désuites  par  la  destruction  de  la  con¬ 
grégation  lies  l'ailles  de  l’Enfance.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  La  pari  lotile  fiarficiüière  que  je  prends  û  imlre  maison 
de  7’on/onsc,  nfohlâfc  à  twns  demander  un  des  plus  (jrands 
snjels  de  iwtre  Cuiujrérjalion  pour  l'inslruclion  des  prêtres  et 
autres  ecclésiastiques  qui  rempliront  la  m«/.ç£>/i  que  vos  Pères 
oui  ac/(f'/éi’  depuis  peu.  Gelni  que  je  nous  detnaudc,  esl  le  [*ère 
Hardes,  qui  est  un  autre  Hère  77îomu.s,si'fj,  qui  est  dans  de  très 
bons  sentiments  et  infiniment  éloi<fné  de  tout  ce  qu'on  appelle 
nouveautés,  id  cc  que  je  cherche  dans  mon  diocèse.  Je  sais 


—  207  — 


reslinie  <ju'en  fuit  M.  l'archevêque  de  Paris  el  la  iiinfiart  ties 
nrélals  du  royauiue,  ef  (jne  c'csl  une  yrande  (/ràee  ifue  nous 
me  ferez  de  me  raceurder.  Mais  je  nous  prie  aussi  de 
rer  quecesl  ici  lu  seconde  ville  du  roifauine,  el  homuie 

de  celle  capacité  el  de  sou  mérile  fera  un  (jrund  honneur  à 
voire  maison,  et  ([ue  Je  serai  fort  eu  repos,  suchaul  que  nus 
ecclésiastiques  siml  sous  la  conduite  de  M.  Morel  el  de  son  hon 
ami,  le  Père  Hordes,  tpd  ne  leur  insftireroni  qu'nne  bonne  doc¬ 
trine.  » 

Lo  Père  Bordes  y  lui  tlone,  el  (il  [tejuhMit  deux  iiiis  des 
eonférences  ecelèsiiislique.s  «.taos  celle  esjièce  de  séjniiiaire 
(jue  nous  y  avions  coinmetu’ê  ;  el  il  y  lui  luème  si  apiilaudi 
el  si  suivi,  à  ce  ((u’il  écrit,  (jiie  la  salie  de  ces  exercices 
étant  Iro])  étroile,  il  l'aMnl  les  faire  à  l'éfilise,  où  abondait 
régulièrenienl  grand  nombre  d'ecelésiastitjiies  du  dehors, 
de  chanoines  el  de  membres  du  Parlement  (1).  (l’esl,  si  on 
l'en  croit, à  celte  occasion  (|ue  révè(juede(à)niininges, Louis 
de  Reclugne- Voisin  de  (îuron,  lit  une  ordonnaiice  poni- 
témoigner  à  ses  ecclésiastiques  (ju'il  sérail  li‘ès  aise  qu’ils 
vinssent  (aire  leur  séminaire  chez  nous.  Mais  tous  ces  suc¬ 
cès  ne  prévalurent  pas  dans  l’es[)rit  de  l’ai'cbevècf  ne  de  Tou¬ 
louse  sur  le  crédit  des  Jésuites,  fjui  ne  voyaient  point  de 
bon  cœur  la  conduite  des  ecclésiastiques  deee  [)ays-ià  eirlie 
nos  mains,  el  ce  nouveau  séminaire  était  pres<|ue  aussilt't 
fermé  qu'ouvert,  le  Père  Bordes  oblini  de  revenii'à  Saint- 
Magloire  re[n'endre  son  premier  exercice  des  conrérencHS 
vers  le  milieu  de  lbH2. 

Ce  fui  pour  lui  une  espèce  de  lriom|>he.  Il  trouva  le  Père 
de  Sainte-Marthe  obligé  de  se  tenir,  le  plus  (ju’il  pourrail 
écarté  du  soin  des  alTaires  et  comme  en  exil  à  Saiul-I^ud  ; 
et  il  reprit  avec  pliisde  crédit  (juc  jamais  son  premieraccès 
aiq)rès  de  rarchevéque  de  Paris,  dont  il  avait  l’ureille,  el  à 
(jui  il  rendait  iiiï  cümt)te  Pidèle  des  moyens  qu’il  jugeait  uti- 


(Ij  liiiidjlis,  lA'tfrf  iiiss,  «n.f  /Vr«s  lili  Ct/iimil  isn  UiSU, 
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los  poiii-  ai-ivl<‘r  U‘s  progrès  <iu  jnnsciïisme  dans  l'Oralnire. 
Or,  un  des  [)liis  pro[ires  à  cet  elïel  était  selon  Initie  letn]>é- 
rer  raiitorilé  du  Père  de  Saiule-Marllie,  à  (jui  il  reproeliait 
d'en  v(julüir  loiijours  l'aire  à  sa  léle.  ou  de  ne  piendre  con¬ 
seil  (jue  des  janscnisles  el  cle  n''avoir  des  caresses  el  des 
laveurs  que  pour  eux. 

C’est  pour  cela  (jLi’au  comiueiicenieul  de  janvier  Kiîlu, 
tpiand  il  lalUit  rtun placer  le  Père  Fourre,  luo ri  dans  l’assi.s- 
laiice,  M.  cie  Harlay  indiqua  le  Père  HoitJes  pour  assis  la  ni 
au  i^ère  de  Sainle-Marlhc  (1),  à  (jui  il  ajq)ai‘lenail  de  s'eii 
choisi)’  un  just[u'à  la  procliaiiie  asseiultlée  ;  et  dajis  la  ser¬ 
vi  Unie  où  l'on  vivait  alors  sous  le  règne  de  ce  prélat,  celle 
désignation  lut  un  ordre.  Bioitôl  sui  viiii  un  sujet  de  con- 
Ic-statioii  enti’c  le  Père  (îénéral  cl  ses  assislanls  au  sujet  du 
dôme  de  Xolre-Daiiie  des  Ardilliei’s,  que  le  Père  de  Sainle- 
Mai’the  voulait  linir,  au  lieu  tjuedeuxde  ses  asistajiis  s'v 
o])posuient  lui’l,  ]>rétendanl  que  ce  serait  la  ruijie  de  cette 
maison.  On  peut  liieii  jugei’  {)ue  le  l’ère  liordes  était  du 
parti  iles  eonlredisanls,  M.  de  Itarlay,  à  (jui  iis  jKudèi’enl 
leurs  i)laintes,  selon  la  mauvaise  coutume  de  ce  fe)U|)s-lâ 
de  lui  allc)‘  Caire  eonfidence  de  tout  ce  qui  se  jiassait  chez 
nous,  dit  au  Père  liordes  au  mois  de  niai  que,  putsejue  le 
Père  (iénéral  ne  gardait  [loinl  les  paroles  (pi’il  avait  don¬ 
nées  à  son  retour  de  Saint-Paul  île  vivre  d’un  grand  cou- 
eerl  avec  soei  conseil,  il  lui  en  fau<li‘ait  Caire  rcprendi'c  le 
chemin  à  lu  prochaine  assemblée.  ICI  le  I^ère  lîoi'des  [irê- 
lend  que,  s’élant  Coi't  réci'ié  sur  celte  ouverture,  comme 
capable  de  rejetei'  la  Congrégation  dans  de  grands  embar¬ 
ras  el  bien  des  désortlres,  si  elle  avait  lieu,  il  avait  l'orl 
conjuré  le  prélat  de  preiuire  ties  voies  jilus  douces  et  [ihis 
sures  pour  rétatilir  l’ordre  et  la  paix  [lai’iiii  nous.  Or.  ces 
voies  qu’il  bd  [u'oposa,  Curent  J"  tic  f'aiic  slalue)’  parla  [U'o- 
chaine  assemblée  que  désormais  le  (îéuéral  aurait  (juatre 


(1)  ai»nlix}étique. 
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assistants,  trou  il  arriverait  que  sa  voix  ne  le  pourrait 
eni{)orler  clans  le  conseil  qu’nulant  cjci’il  aurait  de  son  côté 
deux  des  quatre,  au  lieu  que  selon  le  train  ordinaire  il  lui 
suflil  avec  sa  [irépüiidéranle  d'avoir  i;agné  un  des  trois.  — 
2"  El,  j)our  arrêter  les  Irécjiicnts  séjours  du  Eère  de  Saînte- 
Marllie  à  Saint-Magloire,  à  Sauinur  et  parloul  hors  la  mat- 
sou  de  Paris,  cju'il  sérail  [lareillement  staliié  que  le  Su]ié- 
rieur  Général  y  i’erail  sa  résidence  ortlinaire.  Le  prélat 
goûta  ce  projet,  et  lui  ordonna  de  le  lui  donner  ]tar  éeril. 

Aux  apitroclies  de  l’asseiuhléc,  le  Père  liordes  le  dressa, 
et  y  ajüu la  (le  l'ordre  de  rarchevêciuc  ceux  ([ui  lui  [tarais- 
saieul  devoir  être  mis  sur  les  ratigs,  soit  pour  assislants  et 
visiteurs,  soit  en  qualité  de  déjiuté  du  roi,  et  il  aiquiya  .sur 
le  Père  Soaiien  pour  celte  dernière  lonclioii.  Il  lit  copier 
son  mémoire  par  un  hibernais  aliti  (|ii‘tm  ne  eonnùt  pas  la 
main  qui  l’avait  écrit;  mais  la  Providence  voulu l  (pie,  ne 
trouvant  fias  celle  co[>ie  assez  nette,  il  envoyât  soti  original  ; 
t[ue  M.  de  Paris  étant  [larli  pour  VcM'sailles,  au  lieu  de 
l’audience  secrète  tpi'il  lui  avait  (ail  demander,  où  il  lui 
aurait  remis  son  mémoire,  il  fût  obligé  de  l'envoyer  par  la 
poste  le  jeudi  7  septembre  ;  et  cpt'eolin,  s’t'lanl  eorileiité  [lar 
inach'ei'lance  ou  ]>ar  all'eclation  de  niellre  simplement  à 
l'adresse  de  son  pacpiet  :  A  Mousciffneiir  /’A/T/iet'èf/nc  en 
(lonr,  ce  l’atal  [latpiel  tombal  enlre  les  mains  non  de  M,  de 
Paris  mais  de  rarchevètpie  de  Iteims,  à  tjui  le  l’acteur  le 
remit.  Ce  prélat,  and  du  Père  de  Sainle-.VIarlbe,  crut  lui 
rendreiin  bon  oflice  t|uede  lui  faire  donner  avis  t[u’ilavail 
dans  soncor[isde  faux  frères  tpii  le  livraienl  à  l'aiclievèque 
de  Paris.  Mais  comme  il  était  en  meme  teuqis  d'une 
extrême  coiisétpiencc  tjue  M.  de  llarkiy  ne  sût  jamais  |>ar 
(|ui  son  secret  avait  été  éventé,  il  lit  donner  l’avis  au  Uévé- 
rend  Pêre  Général  (lar  le  père  Moët,  son  diocésain,  liommc 
d’esprit  et  prudent,  avec  permission  «le  tirer  copie  du 
mémoire,  pourvu  tju'il  ne  déclarât  janiais  par  quel  canal 
il  l’avait  eu.  Alors  le  Père  Moët  s’alla  jeter  aux  pieds  du 
Père  de  Saiiile-Marlbe  comme  pour  se  confesser,  et  iui 


.tlt’foiivrit  et*  inyslt're,  (ju'il  lui  coiiiîu  sons  le  sceau  de  la 
eonressiüii  «{uaut  à  l’article  du  tiotn  de  celui  cjui  le  lui  avait 
coulié. 

Or,  quoitjue  M.  de  Paris  u’eùl  ]îas  reçu  le  mémoire  du 

Père  liordes,  il  ii’avait  pas  laissé  de  faire  demander  à 

l'assemblée  jjar  le  ilé]>ulé  du  roi,  ijuc  le  Général  (‘ùl  obli 

de  résitler  dans  la  maison  de  Paris,  même  sous  [ïcine  de 

nullité  des  ordres  qu'il  reraîL  expédier  ])artOLil  ailleurs  (1). 

Sur  quoi  le  Père  de  Sainte-Marthe,  croyant  reconnaître  là 

roiivraf^e  du  Père  Hortles,  ne  put  s’enq>éclier  le  mardi, 

« 

lit)  scptcmbi'e,  de  faire  entendre  à  rassemblée,  eti  désif*tiant 
assez  nettement  ce  Père,  que  nous  avions  des  faux  frères. 
Le  Père  Bordes  tant  [jaree  qu'il  n'avait  point  de  [lart  à  la 
clause  de  ;  ti,  sous  peine  de  nutliié  des  ordres  thnnès  partout 
ailleurs  »,  ne  l’ayant  pas  proposée  dans  son  mémoire,  ([iie 
[tarée  «ju’il  ne  s’attendait  [tas  à  être  décélé,  crut  ]>ouvoir 
nier  absolument  les  griefs  dont  on  le  chargeail.  Bien  [tins, 
le  jeudi  suivant,  îl  lut  chez  le  Père  Général  lui  faire  des 
plaintes  des  soupçons  qu’il  avait  voulu  faire  tomber  sur 
lui  (2);  et  alors  le  Père  de  Sainte-Marthe,  [trenant  la  co[iie 
([u’il  avait  faite  lûi-même  du  mémoire  du  Père  Bordes,  le 
lui  lut  tout  entier  devant  le  Père  Ghancelier,  qui  se  trouva 
[irésenl  à  cet  entretien,  l>e  l^ère  Bordes  étonné,  comiiie  oti 
peut  |>enscr,  de  voir  cette  [tièce  entre  les  mains  de  celui 
contre  qui  il  l’avait  dressée,  avoua  tout,  et  ne  s’excusa  que 
sin- l'inlention.  Sur  {[uoi  le  Père  de  Sainte-Marthe,  se  levant, 
l’embrassa  d'une  manière  fort  aifective,  et  se  mettant  à 
genoux  sur  son  prie-Dieu,  lui  dit  ;  «  Prions  Dieu,  mon  cher 
Père,  qu'il  nous  fasse  miséricorde.  » 

Cepen<lant  M.  l'arcbevêque,  ayant  su  par  ses  émissaires 
que  le  Père  Général  avait  ce  [laquel,  lui  lit  tlire  qu’il  voulait 
savoir  comnienl  il  était  venu  dans  ses  mains  ;  qu’aiitre- 


(1)  PnmiF.s,  Letti'e  apologétique  fiisi  à  Ste-Marlhe 

(2)  STE-iVlAiïTiiEj  Lettre  a»  Père  Gmime. 
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ment  î]  saurait  bien  s’en  faire  raison  ;  et,  sur  le  refus  du 
Père  de  Sainte-Marthe  de  s’ouvrir  jamais  tic  la  vie  sur  cet 
article,  M.  de  Paris  publia  partout  (jiie  ce  paquet  lui  avait  été 
enlevé  dans  son  cabinet,  on  il  savait  bien  en  sa  conscience 
qu’il  ne  l’avait  [)oint  eiil’eriué  ;  en  lit  de  j/randes  plaintes 
à  la  Cour  jusqu’au  roi,  à  (}ui  il  en  demanda  justice,  et  en 
obtint  sans  peine  la  lettre  de  eacbel  qui  exila  le  l*ère  de 
Sainte-Marthe  à  Saint-Paiil-aux-lîois,  exil  (pii  se  tennina, 
après  six  ans  de  durée,  et  d'un  triste  état  pour  l'Oratoire, 
à  sa  démission  du  géiiéralal,  où  le  roi  prévenu  ne  voulait 
plus  le  soiilîrir.  Kl  telles  furent  les  suites  du  mémoire  du 
Père  Bordes. 

Michel  le  Yassor,  alors  son  grand  ami,  lui  écrivait  pour 
le  consoler  :  «  //  ne  faut  j/ainl  se  tlissimnier  qae  filnsieitrs 
tâchèrent  de  donner  un  atr  à  ce  qui  vous  reijarde  dans 

cette  affaire,  àMais  enfin  (/ue  ;  que  nous  anez  en 

relation  anec  le  prélat  (X)iir  mettre  despens  dans  les  charpesi 
Le.s  personnes  de  hon  sens  ne  sanent-ettes  [las  que  le  roi  neul 
coniudlre  ceux  qu'ou  y  met,  et  pu  il  se  sert  du  prélat  pour 
cekr}  Quel  mal  y  a-t-il  de  lui  aifoir  proposé  des  pens  de.  bien 
et  de  piété''?  Les  pens  raison luddes  nott,’;  nomironi  jnslice  dans 
pnelque  temps.  Vous  anez  de  bons  parants,  le  roi  et  le  prélat, 
qui  sont  contents  de  nous  ;  notre  affaire  est  la  leur.  Cepen¬ 
dant  il  valait  mieux  s'en  tenir  d  mon  proiet.  Tous  eussiez 
laissé  faire  les  autres,  nous  seriez  lians  les  charpes,  et  tout  ceci 
ne  serait  pas  arrivé  ,  (\)*> 

Le  Père  Bordes  en  fui  quitte  pour  la  confusion  el  la  dou¬ 
leur  qu’il  ne  faut  point  douter  ipi'il  n’en  n'enl,  ceci  étant 
arrivé  contre  ses  intentions  et  aimant  d’ailleurs  son  étal. 
On  n'avait-garde  de  le  tirer  encore  de  Saint-Magloire  où  il 
élait  sous  la  sauvegarde  de  l'arcliovèque.  On  croyait  (ju’au 
moins  après  la  mort  de  ce  prélat  on  le  ferait  décamper. 
Mais  le  nouveau  règne  du  Père  de  la  Tour,  tpii  suivit  de 


(1)  Le  ï^etirs  Fttsüu  du  13  ocU  HïÏIÜ» 
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[ires  celte  mort,  était  un  règne  de  paix  et  troubli  de  tout 
le  passé,  et  le  sieur  llarat  calma  sui-  cela  les  iii(|uiéludes 
du  Pèi'e  liordes(]iii  se  tenait  à  Orléans  pemlaiit  rassemblée 
où  le  nouveau  général  lut  élu,  eu  lui  mandant  (1)  les  luni- 
reuses dis[)osilions  où  se  trouvait  le  Révérend  Père  (iénéral 
à  son  égard,  nonobstant  les  vivacités  du  Pèi’e  de  Sainle- 
Martlie.  n  L'é'hd,  lui  ajoulart-il.  mu'c  iftjttel  ce  iiènèrahle 
uieilUtnl  {Hirioul  aur  ao/rc  aljuire  on  ht  steitne, 

Joiiil  ù  racciseil  ^;n’o/J  lut  fait  el  à  rentinie  tfii'un  a  fiour  lui 
dit  eiilce  iiotish  me  fuimictil  cniiittlre  tfiie  les  esfH'ih  des 
cliejs  de  iKilre  (lontfrcyolioii  iic  s'tiiff  rissent  à  tnyire  êt/tird  el 
ne  lui  rfC(’or(/om'n/  (inehjne  chose  par  coinpUnsunce  ù  noire 
dêstwanlmje  ;  muk  lui  purii  (pour  Sl-Paul-anx-lïois,  j  Itntl 
denietil  /jncZ/n/nf,  ci  les  principaux  sont  pleins  d'esiime. 
d' affection  el  de  bons  sentiments  pour  vous.  » 

Par  le  crédit  de  l’arcbevétfue  de  Paris  (2),  le  Père  lîordes 
obtint  de  se  l'aire  clioisir  par  les  assemldées  du  ('Jergé  de 
HUIb  el  KJttô  pour  être  eliargé  du  soin  de  coiitinuer  les  ou¬ 
vrages  du  Père  'l’bomassin,  (jui  étaient  restés  imparfaits 
ou  inanuserils,  lorscjue  Tage  et  ré[nusseineiil  de  l’esprit 
conimencèreiït  à  mettre  ce  Père  hors  d’état  de  les  donner 
lui -même  au  public.  Ces  assemblées  ap[)rouvèrenl  aussi 
que  le  Père  lïonles  s’appliquât  ex-professo  à  la  conversion 
ties  hérétiques,  à  ce  qu’il  m’en  apprend  lui-même,  el  celte 
doulde  occupation  nous  valut  de  lui  ce  qui  suit  : 


I/écliiîoii  de  la  Méthinît  du  Pvre  Thotnassiu  (rétiulier  et 
(Venseiijîier  chrélienneinent  et  solidement  les  historiens  /jm- 
fanes,  iîii primée  chez  llouiland,  IfiVKi,  en  deux  volumes 
iii-8*  II  V  a  uds  du  sien  lui  Avertissemenl  en  léte,  où  il  a 


(1)  Uaiiat,  Letite  rnsii.  à  Jii>rths  9  ocl.  1(596.  M.  I-e  Pellelierf  évéïjue  d’Aii- 

ik^nvuîl  nu  Pere  lîüpJes*  sciai  ami,  dti  24  jaîi\*ipr  1696  :  «  jv 

iJfjK.’ï  al  ce  ifue  üoîre  P'ere  0‘ejït'rci/  inilfU$r  a  qii^iî  iii\j  évtil  à  nfQÎ-iîtêtiHî, 
de  au  jusîilividioii,  tfériluîfle,  î^urdt^Htwz  cette  miïtfeîé  ci  an  hotuiue  qui  üoü.'î 
CïiJiKî.  ifttiia  estime,  et  qui  est  Ires  stiicêremenl  tout  à  oous.  » 

(2)  liiHums,  ICpltre  d^dicatoire  du  Truité  de  Ttnttiiôui\ 
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lait  venir  ah  hoc  ci  ah  hac  un  assez  ioiig  êlof^c  de  son  [iro' 
lecteur,  .Mgr  de  Htirlay,  et  un  Supplément  à  lu  [U'eface 
générale,  qui  a  été  mise  à  la  tète  de  la  ])remière  méthode 
sur  les  poètes  pour  prévenir  (juciques  olqcclions,  qui 
regardent  principalemcul  cette  dernière  niéthodc  d’a|q)ren- 
dre  riiisloire.  Ce  supplément  est  une  préface  assez  inutile 
d’une  quarantaine  de  pages  sur  rulililé  de  Thistoire,  et  elle 
est  écrite  d’un  style  k  faire  juger  (jue  le  conlinualeur  du 
Père  l’honiassin  n’en  avait  pas  te  génie.  Mais,  continuons 
nous-inènie. 

Il  a  aussi  donné  au  public  : 


Le  7’roi/é  du  Père  Tboniassin  de  l'amnànc.  Paris,  lîoul- 
land,  ItiO.),  I  volume  in-8,  et  l'a  ilédié  à  rassemblée  du 
clergé  par  une  épitre  où  il  dit  ipi’il  se  sent  pressé  <le  ré¬ 
pondre  à  l'boiiueur  (jue  la  dei  nièie  asse[id)lée  (  I  )  lui  a  fuit 
de  le  nommer  pour  la  continuation  des  ouvrages  du  Père 
'rhomassin  en  général,  comme  ce  Père  lui-même  l'aval l 
souhaité  ;  ...qu’il  esj)ère  donner  dans  j)en  de  temps  une 
auti'e  édition  IVane.aisc  de  la  Discipline  île  riùjlisc,  scion 
la  nouvelle  méthode  qui  a  été  trouvée  la  jdus  commode 

dans  l’édiliou  latine,  (’e  c|u’il  n’a  [loint  exécuté,  non  [)his 

-1 

(pie  ce  qu’il  ajoute  ;  «  Notts  résenmns  pour  la  fin  les  confé-' 
rences  sur  Vliislaire  ccclèsiasthine^  sur  les  (Uincîles  el  sur  les 
Pères,  (pie  l' anlenr  a  commencces,  il  y  a  près  de  5(htns,  et  ijite 
j'ai  en  C^onneur  de  cimlinaer,  il  ij  en  a  plus  de  dd,  laul  à 
Paris  fjiien  divers  ofd/‘e,s-  lieux  du  roijniime,  soit  iioiir  t'ins- 
IriH'lion  des  ecetèsiastiques,  sail  pour  la  conue/vs‘/o/i  des  hère- 


(l)  Au  mois  îuilli‘1  1700,  Msiscarnii  lui  écril  vïptil  d'ccrirc  pour 
ses  întêrcls  à  pliisunirs  prêliîîs,  H'Aiicli,  cîi;  llnur^p.s,  clr  Meulix, 

JienueSt  tlt'  Matitmiban,  de  csl  [dus  iimrlifît*  tjue  lui-iiubtu^  des 

manières  de  de  Heims;  mais  que  [leni-tHre  se  hnssera-l-il  tlcchir.  El 
quelqii*niiire  félicilè  le ‘JÜ  No\%  17(MJ  d\>voîr  gaiçric  son  procès  à  Tassem- 
Idéj*  ;  rpfun  lui  a  rendu  justice,  et  qu'eu  vérité  de  Heinis  a  paru  hardi  à 
eiiüeprendre  et  peu  propre  à  exécuter*  Peut-être  que  ce  prélat  v  oulait  lui 
l'aire  oter  le  snin  de  continuer  a  donner  les  ouvrages  du  Père  Thomassîii  et 
.supprïiner  quelc[ue  pension  qu’il  avait  apparemment  pour  cida. 


Ihjiies  on  raffermissenient  den  nonveaux  cotwerlin.  »  Je  vois 
en  elïel  qu’il  Ht  en  lüiS(>  quelques  coulércnces  de  contro¬ 
verse  dans  Orléans,  en  présence  de  M.  l’évèque,  le  cardinal 
de  CoasHn  et  devant  les  hufîuenots.  à  qui  il  laissa  la  liberté 
de  parler  et  de  lui  l’aire  des  objections. 

Il  avait  été  aupara  va  ni  envoyé  à  La  Ilochelle  par  le  Père 
(iénéral,  lui  sixième,  [>our  le  même  sujet,  td  voici  conune 
il  parie  de  ses  succès  (1)  :  a  J'eus  i honneur  de  commencer 
le  9  septembre  (in  siège  rogal  du  pnlais  pour  s'accommoder  à 
notre  faiblesse.  Nous  remplîmes  le  reste  du  mois  avec  plu.s  de 
succès  (]ue  nous  u'allendions  sans  aucune  milice,  d  peine 
pouvions-nous  suffire  à  ceux  gui  se  présentaîerd  }>our  leur 
profession  de  foi  fort  détaillée  et  pour  leur  absolution.  Nous 
ne  procurions  gue  du  soulagement  avec  des  iu.'îb’fic//ons  ù  oox 
frères  sur  tonte  la  route  ju.s(fu'à  Orléans,  où  M,  de  Coaslin, 
mon  prélat,  m'arrêta  .selon  son  droit  pour  des  conférences 
publigues.  C'est  toute  la  part  gne  nous  eûmes  encore  aiuv  conver¬ 
sions  (ii  la  dragonne),  m'étant  retiré  avant  l'arrivée  des  jusil- 
tiers  pour  continuer  à  Parus  mes  conférences  tant  publiques 
(pie  particulières.  On  me  les  fit  pou.sser  jusqu’à  la  liastille, 
où  Je  défie  tons  ceu.r.  gne  j'ai  vns,  liochetois  et  antres,  de 
têmoignergiie  je  leur  ai  causé  de  moindre  déplaisir,  mais 
plutôt  tfjules  sortes  de  .sonlagemenls,  comme  on  l'a  marqué 
même  dans  les  écrits  publics.  »  il  cite  à  la  marge  les 
ilféuîuiVes  de  La  Fontaine.  «  Pu  uoiUt  plus  <pCil  n’en  faut 
pour  répondre  aux  reproches  de  votre  historien  (Benoît) 
cfu?/j‘e  les  uiûs.sfuuuufre.s  de  Ïm  liochclle.  Çe  fut  au  retour, 
sur  la  route,  gne  nous  apprîmes  ta  célèbre  révocation  de  l  édil 
de  Nantes.  »  Ceci  sc  i>assa  donc  au  mois  {le  septembre  UiSô. 


Il  fui  encore  l’éditeur  du  Y’raPé  ilii  IVre  J  liomassin  du 
négoce  et  de  l'usure.  Paris,  Houlland,  1697,  1  volume  in-R, 
et  mit  à  la  tète  un  Avertissemenl  assez  inutile  et  un  Eloge 


(L  uu  rvutlc  bistüVifiuc  (tes  cdîts, 


(lu  feu  l’èrc  Thoma.ssiti,  jiulcur  ec  Truilé,  lequel  élorte 
est  tle  six  paj^es. 

L’cdilioii  (fui  aurail  pu  lui  faire  le  plus  (rhotiiieiii-  fmriui 
les  œuvres  posthumes  de  son  ami,  (''est  sans  doute  celle  de 
son  glossaire  hi’hraïque. 


Giossariiuii  miiiHTsalt'  hehraïcntn  ijiio  ru!  hehraiav  Jiiuniœ 
fonles  lingiiœ  et  fUalecti  ftene  omncs  retutcanlnr.  l’ai  isiîs 
e  tvfiog  raphia  régi  a,  lût)?,  iii-f'\ 

Mais  ce  travail,  (fui  demandait  un  homme  versé  dans  la 
connaissance  des  tangues  orientales,  fut  conduit  (n  iiici pa¬ 
iement  par  le  sieur  lîarat,  de  rAcadémie  des  Helles-Leltres, 
ei-devaut  élève  du  feu  I^èi'e  l’hoinassîii,  à  qui  il  avait  été 
un  temps  en  (jualité  de  lecteur  et  de  cojuste  ;  et  il  n'y  a  du 
l’ère  Bordes  ifue  la  \'ie  latine,  (fiii  est  à  la  tète  :  Vil<t  Liitla- 
liici  Oratitrii  I).  J.  jireslnileri,  V2  pages 

Son  style  obscur  et  embai  rassé  et  le  tour  |)articulier  de 
ses  phrases,  tjui  ue  cessent  d(‘  vous  présenter  des  sens  lou¬ 
ches  et  des  pensées  que  l'on  ne  fait  (pi’ent revoir,  le  suit  et 
le  caractérise  dans  tout  ce  (fue  nous  avons  de  lui  en  fran¬ 
çais  et  encore  |)lus  en  latiit. 

Le  dernier  ouvrage  tfirii  a  donné  au  public  du  Bère 
riiomassin  est  son 


Traifé  dotinifiliqtie  et  hi.Ktoricine  tles  édits  et  (tiitrcs  ni(tt}ens 
spirititeh  et  temporels  fjiû  ont  été  eniploijés  dans  tons  tes 
temps  pour  élahtir  et  maintenir  l'anitéiie  VEpthe  catlnditftie, 
c’est-à-dire  pour  ramenei'el  réduire  les  liérétitfues,  Iiiifirimé 
au  Louvre  en  1703,  en  2  volumes  iii-4". 

11  en  a  com]>osé  les  deux  préfaces  (fui  sont  cbaeune  de 
près  de  40  pages,  dressé  les  tables  des  chafiitres  et  des 
matières,  et  ajouté  à  la  lin  du  second  volume  quelques 
pièces  authentiques  touchant  la  vérité  de  la  conversion  à 
la  foi  catholique  des  deux  frères,  les  rois  d’Angleterre, 
Charles  II  el  Jacques  II,  par  où  le  Père  Thomassin  avait 
lîni  son  traité.  Mais  il  crut  devoir  ajouter  de  son  cru  un 
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Iroisièiiie  voluiue  à  cet  ouvrage  et  en  (ionner  la  coulinua 
tioii  sous  ce  titre  ; 


Sui>f)lêmen(  au  Irai  lé  dogmatifiiie  et  historique  des  édits  et 
les  autres  nwijens  spirituels  et  dont  on  s'est  serin 

tans  tous  les  temps  pour  maintenir  rimité  de  riüqlise  catho¬ 
lique.  Où  ron  répond  à  diuers  écrits  séditieux  des  prétendus 
réformés,  ixtrticuUèrement  à  rilisloire  de  FluUt  de  Xantes, 
comprenant  les  huit  derniers  règnes  de  nos  rois,  par  un  [irèfre 
de  l'Oratoire.  A  Paris,  tie  l'iinprnnerie  royale,  I70.'i,  un 
volume  îu-4^,  de  792  pages,  sans  la  i)rérace  et  les  tables. 

Ce  livre  est  ilivisc  en  deux  ])arlies  :  la  première  clogina-^ 
tique,  où  le  Père  Hordes  examine  les  principaux  articles 
de  la  eonl'essioii  de  foi  des  Eglises  prétendues  l  éformées  : 
la  seconde  historique,  et  où  il  répond  aux  dernières  requê¬ 
tes  et  aux  autres  écrits  séditieux  des  huguenots,  où  ils 
demandent  ce  (ju’ils  ont  fait  pour  mériter  la  révocation  des 
édits  qui  leur  étaient  favorables  et  pour  leur  en  attirer  de 
contraires. 

S’il  n’a  jias  oublié  de  parler  de  lui  dans  la  Préface  et  de 
se  donner  pour  un  homme  qui  a  toujours  dirigé  ses  études 
du  côté  de  ta  conlreverse,  on  ne  peut  [lier  en  lisant  son 
livre  qn’il  n’ait  acquis  assez  d’érudition  en  ce  genre  et  lu 
tout  ce  qui  le  pouvait  mettre  au  fait  de  la  matière.  Mais  je 
doute  que  son  style,  toujours  confus  et  âmpliibologique,  son 
tour  forcé  et  peu  naturel  de  dire  les  choses  et  son  esprit 
sec  et  aigre  renflent  le  livre  fort  propre  à  faire  des  conver¬ 
sions.  Au  reste  il  y  a  fait  venir  l’Oratoire  partout  où  il  a  pu, 
et  il  y  parle  souvent  de  M.  de  Hérullc  et  de  quelques-uns 
de  nos  Pères,  qui  ont  eu  ]iart  aux  missions  royales,  et  sa 
lahle  fort  exacte  sur  cet  article  me  dispense  de  renvoyer 
auxdiversendroils  où  ilv  afait  mention  honorable <le  nous. 

En  1704,  il  donne  le 


Recueil  des  oraisons  funèbres  prononcées  par  Messirc  Jules 
Mascaron,  évêque  el  comie  d’Agen,  prédicaleur  ordinaire  du 
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roi.  Finis,  Diipuys,  1704,  1  volume  iii-î2,  el  composé  hi 
Vie  (la  Père  Masearon,  (|iii  esl  à  la  télé  de  ce  recueil. 

Le  sieur  lieiioit,  auteur  de  ilfisloire  de  la  révocaiion  de 
l'édit  de  Xanle^i,  que  le  I^ère  liordes  a  tau  l  attiujuée  dans 
ses  ouvraf»es,  se  défendit  vivemctit  (îans  un  Mémoire  inséré 
dans  les  journaux  de  Hollande,  et  le  Père  Bordes  ne  voulut 
point  rester  sans  ré|dique.  Il  fil  une 


Répnn.<ie  aa  mémoire  in.<;éré  dans  les  joitrnaax'  de  Hollande 

_  É 

de  11  pages  in-4“,  de  1  imprimerie  royale  en  I70(ï. 

Il  mourut  cette  même  année-le  mai,  à  Sainl-Magloire. 
dont  il  était  aloi'S  ])ihliotljécaire. 


« 


« 


xvtii. 


Le  Père  Antoine  Amat, 


Docleiir  en  ihéohf/ie. 

Chanoine  et  an  hidiacre  de  l'éçjlise  caihédrate  de  lAingrea, 

Grand  vkxtire  dn  diocèae  et 
Sfjndic  de  la  (dtamhre  ecclésiastique, 

Kniré  en  Kifïti,  mort  en  17)1)* 


Le  Père  x\mat  était  île  Pertuvs  en  Provence,  lils  d’un 

h.  ' 

tuarchantl  de  cette  j>etite  ville  et  d'Honoraile  Goïiirane  (V), 
Il  entra  assez  jeune  à  mratoire,  et  fut  reçu  à  l’Institution 
d’Aix  le  18  novembre  l(î5fL  âgé  de  Plans.  Il  fut  lait  prêtre 
étant  à  Marseille  en  Itidli,  et  y  (U  un  e()urs  de  i>hiloso]>hie 
en  1605. 

Demeurant  à  ’l’roves  en  i()71,  il  reçut  ordre  an  mois  de 
juillet  d’aller  régir  la  maison  de  Langrcs,  et  il  y  demeura 
4d  ans  de  suite,  c’est-à-dire  ju5([u’à  sa  mort,  arrivée  le 
27  octobre  17HI  (2). 

La  Congrégation  se  trouva  très  bien  du  long  séjour  qu’il 
y  lit,  et  lui-même  y  trouva  son  compte  (8).  ï^e  séminaire 
de  Langres  et  celui  de  Dijon  lui  ont  <tes  obligations  les 
plus  signalées.  Il  fit  bâtir  la  maison  et  l’égÜse  de  celui  .de 
Langres,  et  donna  ut)  tel  ordre  à  ses  fonds  et  à  ses  revenus 
tjue,  d'une  maison  ([u'on  s’était  vu  plus  d'une  fois  prêt 
(raI>andonner  par  tlisetie,  elle  est  devenue  une  des  plus 
aisées.  Il  y  lit  aussi  l'établissement  de  Dijon,  acheta  las 
maison  où  nous  sommes,  en  fit  un  nouveau  séminaire  du 
diocèse  de  Langres,  et  nous  en  fil  avoir  la  conduite. 


(1)  Rcgififre  de  n  nsi  liai  Ion  d^Aix. 

(2)  Sêcrologe . 

(3)  Clo’vseavlt,  Ménohge  i>agü  413- 


Notre  assemblée  fie  KÜMi  ['ail  mention  (1)  des  grandes 
obligations  que  loi  a  la  maison  de  Langres  pour  les  tra¬ 
vaux  et  les  soins  qu’il  a  employés. depuis  plusieurs  années 
au  rétablissement  et  au  Ijàlimeixt  de  cette  maison  ;  et  le 
Père  Gonin,  supérieui',  est  chargé  de  lui  en  faire  des  remer¬ 
ciements.  Olle  de  HîU^t  renouvelle  f2)  les  sentiments  de 
reconnaissance  qui  lui  sont  dûs  j)our  les  importants 
oflices  qu’il  continue  de  rendi-e  à  notre  maison  de  Langres 
et  les  grands  biens  <io’il  lui  a  procurés  aiiîsi  qu’à  notre 
séminaire  de  Dijon. 

Knfin  tiotre  Nécrologe  dit  que  les  sémitiaires  de  Latigres 
et  de  Dijon,  dont  il  a  bâti  le  jjremier  eJ  fondé  le  secoiul. 
sont  des  monuments  perpétuels  de  son  zèle  pour  la 
Congrégation. 

Ce  fut  le  fruit  de  son  graml  crédit  sur  l'esprit  de  Mgr 
l’évéque  Louis-Marie  Armande  de  Simiane  de  Gordes,  et  il 
n’en  fallait  pas  moins  ni  moins  d’habileté  et  de  <lextérilé 
qu’il  n’eu  avait  pour  comiuire  cette  entreprise.  Il  se  fit 
passer  })rocnralion  par  M.  de  Langres,  du  22  octobre  1(579, 
pour  étaljlir  à  Dijon  un  séminaire,  avec  uit  |>Iein  j)Ouvoir 
à  lui  accordé  tant  pour  la  manière  de  le  placer  que  [jour  le 
choix  «les  sujets  à  «jui  il  eu  confierait  la  direclion  (d).  Son 
but,  en  se  taisant  donner  une  procuration  si  ample  <^t  si 
vague,  était  de  se  faire  ménager  ]iar  les  divers  corps  ijiii 
aspiraient  à  Tavoir,  d’amuser  par  «les  lueurs  d’espérance 
les  Lazaristes  et  les  Sulpiciens,  sui'tout  ceux-ci  qui  re¬ 
muaient  [lOLir  cela,  et  «[ni,  étant  accrédités  «ians  Dijon  pai’ 
les  Messieurs  Higolels,  originaires  de  celte  ville  et  sujets 
de  cette  coinmuuauîé,  l'auraient  pu  traverser  sans  cela 
dans  les  actjuisiliotis  «pi’il  avait  à  l'aire,  et  «le  les  faire  tom¬ 
ber  ensuite  «i’aulanl  plus  sùremetit  sur  nous  «pi’il  aurait 


(1^  3, 

(2)  Session  7, 

Amat*  Ldîn*  luss^  à  Ste^Marihe* 
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dérobé  avec  [)liis  de  soin  à  Ions  les  conlentlaiils  ci  à  tunis- 
inénies,  au  Père  tîénéral  jn-ès,  la  CüiitiaissaiK'c  de  sesinleii- 
tioiis.  La  plupart  de  nos  Pères  en  avaient  de  riiKiuiélmie  : 
mais  le  Pèie  de  la  Miraiide,  alors  visileiir,  écrivait  de 
Dijon  le  SI  avril  KiSl  {|ue,  «  ,si  la  (’oîujrégalion  voulail  aimir 
le  séminaire  de  celle  nille,  il  falhiii  git'elle  en  /jossd/  par  loul 
ce  (jiie  le  Père  A  mal  noiitlrail.  ijti'elle  abandonnât  fdeincmenl 
te  succès  de  celle  affaire  (à  sa  bonne  volonté  et)  à  sa  pru¬ 
dence,  parce  c/oe,  aulremenl,  M.  de  Ijingres  n'<ipprom}crail 
nen  (de  tout  ce  (jui  lui  viendrait  par  tout  autre  canal),  el 
<]ue  nos  coiupélilenrs  s'établiraienl  (à  notre  ]>laee).  «  On  se 
lr[)uva  bien  d’avoitviait  usage  de  cet  avis.  I.e  Père  A  mal 
cojidnisit  son  ouvrage  à  bieji  ;  et,  ((uand  il  l'ent  cinienlé,  il 
se  déclara  en  notre  laveur,  et  nous  eûmes  le  séminaire  (pu 
nous  fut  conliriné  par  M.  de  Langres, 

Ce  prélat  ne  pouvait  se  passer  du  Père  Amat.  (Vêtait  nn 
homme  extrêmement  agissant,  et  {jui  lui  était  entièrement 
dévoué.  Il  se  donnait  toutes  sortes  de  mouvements  tant 
pour  les  a  (Ta  ires  domesliijues  de  sou  évéque  t]iie  [jour  la 
coud  ni  le  de  son  diocèse  aucpiel  M.  de  (iordes,  qui  était  [)re- 
mier  aumônier  de  lu  reine  et,  en  cette  (jualité,  souvent  à  la 
(^,our,  ne  pouvait  pas  lro[)  s’appliquer  par  hii-mème  (1), 
(Test  pour  cela  (ju’il  le  lit  li’ahord  son  uuicjuc  grand 
vicaire,  puis,  au  mois  d’août  HiiSô,  chanoine  et  archidiacre 
de  son  lüglise,  dignité  assez  luei'ative,  (|ui  lui  donnait  une 
inspection  particulière  sur  les  curés  el  droit  de  visite  dans 
les  paroisses.  11  élail,  outre  cela,  syndic  de  la  chandïre 
ecclésiastique,  en  sorte  qu’il  gouvernait  presque  tout  seul 
ce  graud  diocèse.  Il  avait  un  petit  équipage  comme  un 
prélat.  François  de  Clennont-Tonnci'rc,  successeur  de 
M.  de  Cordes,  vovaut  le  Père  Amat  si  accrédité  el  si  entendu 
dans  son  diocèse,  le  continua  grand  vicaire. 

Sur  ses  vieux  jours  il  prit  le  parti  de  quitter  le  séminaire 


(1)  ClüyseavlTj  3/eaü/oÊfe  P-  418, 


A  . 
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tle  Lniigres  jiimr  s’il  lier  loj^er  ci;nis  sa  nuilson  ciiiioiiiale. 

Mais  Dieu  ne  bénit  pas  celle  eDiiduite.  Ce  lïil  une  espèce 

(le  néei’ssilé  pour  lui  de  prendre  à  son  service  des  donves- 

t il] lies  des  dUléreiils  sexes,  et  les  ennemis  (jue,  dans  une  si 

longue  adminisli'iition  du  diocèse,  il  n'avail  pu  s’em[)celier 

de  se  faire,  en  [jrirciil  iujiislciuenl  occasion  de  doniiei- 

atteîide  à  sa  n'pniatiüii  sur  rarlielc  ([id  doit  être  le  lilus 

sensible  à  un  bon  ininislre.  Il  s'en  lira  à  la  vérité  avec 

■ 

lioniieur,  et  reçut  jLiridi(|iienienl  uni' sidisraclion  aidben- 
ti(|ue,  mais  non  sans  éclat  et  sans  bien  des  soucis  et  des 
])cines  auxipicls  il  ne  put  survivre  longtemps, 

l-'îdlViire  (ut  portée  par  ajipel  an  parlement  de  (’aris 
diujnel  intervint  un  ai’rèt  des  plus  luvorables  [lour  lui  du 
7  août  ]71(),  l’année  de  sa  mort.  Il  a  été  imprimé,  et  jiorte 
condamnation  contre  Chrétien  Mieliegault,  prêtre,  curé  de 
Cannes,  à  comparaître  dans  la  Chambre  du  Haillage  de 
Langres,  raudienee  tenant,  et  la  tête  nue  et  à  genoux,  dire 
et  déclarei'  à  haute  et  intelligible  voixiiuo  lémérairemenl, 
malieieusenienl.  ealomuieuseuient,  faussemeut  et  comme 
mal  avisé,  il  a  proféré,  écrit  et  fait  éci  ire  contre  l’honneur 
et  la  réputaliou  de  M.  Antoine  Ainat,  son  su()érieur,  les 
libelles  di  (Vania  loi  res,  injures  atroces  et  calomnies  conte¬ 
nues  dans  l'acte  du  déjiôt  du  janvier  17dK,  reçu  par 
Callois,  notaire,  et  dans  la  reijuéte  produite  eu  roftieialilé 
de  Langres  le  V)  lévrier  1708  et  aui'cs  re<iuéles  el  pièces 
menlionnées  au  |)rocès  ;  dont  il  se  re[>enl  et  demande  ])ar- 
don  à  Dieu,  au  Roi,  à  justice  el  au  dit  A  mat,  Icipiel  il 
reconnaît  pour  boninie  de  liien,  d'honneur  et  non  enlaelié 
des  dites  ealoinnies,  injures  el  li lie) les  tlilVaniatoires  ; 
ordonne  en  outre  iju’après  ([ue  les  minutes  de  toutes  ces 
pièces  injurieuses  reportées  au  grelVe  du  Raillage  de  Lan¬ 
gres  auront  été  lacérées  en  sa  [uéscnce  par  l’huissier 
audiencier  du  dît  Raillage,  le  dit  Chrétien  Micbegaull  sera 
banni  pour  9  ans  de  l'étendue  du  ressort  de  Langres  et  la 
nommée  Claudette  Jatnoy,  pour  ans»;  cl  qu’entin  le  dît 


_  ‘>0‘J 


curé  coiuUminéà  riiniendc  el  au  dommage  et  intérêts,  sera 
renvoyé  aux  prisons  de  Langres  jusqu'à  l'exécution  de 
Parrêl (I). 


(1)  Arrêt  notable  rendu  en  fituenr  de  A/, 


XIX.  —  Le  Père  François  Verjus, 

Eoèqiie  de  Grtisse, 

Kntfé  en  lG5ü^  évoque  en  1584^  mori  en  171Ü. 


François  Verjus,  lils  d'Antoine  Verjvis.  bailli  de  .loiyny  et 
<le  liarbe  tlu  Chainpregnaut,  nacjiut  à  .loigny  dans  le  iliocèse 
de  Sens,  et,  après  ses  élaties  ordinaires  et  avoir  fait  trois 
ans  de  théologie,  entra  <lans  l'Oratoire,  âgé  de  22  ans,  et 
fut  reçu  à  rinstituLion  de  Paris  le  *i  août  î()5(i  (]), 

Peu  après  tjn’il  fut  prêtre,  il  résida  dans  les  niaisons  de 
Paris,  d’aboial  à  Saint-Magloire  en  1()(>2  (2)  et  l’atinée  sui¬ 
vante  à  Saint-Honoré  (d),  où  le  Père  Senau  II,  nouveau 
supérieur  général,  rallira.  La  considération  de  ses  frères 
y  contribua  peut-être  bien  autant  que  son  niérîte  personnel. 

Il  en  avait  un,  ïmmônier  du  roi,  docteur  de  Sorbonne  et 
prédicateur,  A  sa  mort,  il  donna  au  pu i die  l’édition  îles 
Panégyriques  des  Saints  prèchés  par  son  frère  avec  u  n  abi  égé 
de  sa  vie  et  une  préface  qui  sont  à  la  tète  de  ce  livre  im¬ 
primé  chez  Muguet.  in-4“,  en  Ibti-t  (1). 

Il  avait  un  autre  frère  jésuite,  homme  délié  et  en  grand 
crédit  auprès  du  Père  de  la  ('baise,  confesseur  du  roi 
LouisXIV.il  eslauteur.de  la  Vie  «le  Saint  l'rancois  de 

J 

Borgia. 

Enlin  il  eu  avait  deux  autres  dans  le  inonde  qui,  par  leur 
inleliigence  dans  les  a  liai  res  et  la  connaissance  qu’ils 
avaient  des  intérêts  de  l’Etal,  se  poussèrent  à  la  (’our,  et 


(1)  îîegisire  de  rimîiiuiion  de  Paris, 

(2)  Registre  du  conseil  du  lî  uofil  10lî2. 

(3)  Ibidem,  Bepiemhre 

(4)  Voyt!i  V.  Lelowü,  Pîfc/,  hisi*  N*  47iKJ 


hircmt  eni}>Ioyés  eti  diverses  négocia  lions  imporlantes 
us(|uc  là  qu'un  d’eux,  Louis,  coin  le  de  Crécv,  fui  un 
des  |)léni[)Oleiiliaii'es  de  France  à  iu  rameuse  paix  de 
dys\vick  (î). 

C’esI  à  leii|-  considéralion  (|ue  le  prince  de  Neuhourg, 
devenu  abhê  de  l'écamp  (‘i),  notnnia  notre  l^ère  Verjus 
pour  son  grand  vicaire  dans  radinîiiislralion  du  spirituel 
de  celle  ahbaye,  dont  l’abbé  a  une  Juridiction.  Il  cul  même 
un  procès  avec  les  [îénêdictlns  dé  Fécanip  pour  soulenir 
les  droits  de  rabl)é  ;  et  ce  fut  le  Père  Uichard  Simon  (joi 
lui  conqiosa  son  facluin,  à  ce  (ju’il  nous  dit  (H). 

Quant  à  ce  (ju'il  ajoule  (4)  :  «  qii'on  prit  prétexte  don, s 
l'Onttoire  de  cette  ijunUté  mnweUe  de  grnnd  vicaire  du  I*èrv 
VerjiiH,  pour  l'en  vouloir  f<dre  sortir,  conune  si  cite  eût  été 
incontpatihie  (tvec  son  état  »,  il  altère  à  son  ordinaire  ce 
fait  comme  la  phiparl  des  autres  qu’il  rapporte  sur  notre 
sujet.  Il  est  vrai  (ju'au  mois  de  janvier  î()79,  le  Père  \’erjus 
élnnl  alisenl  depuis  cinq  ou  six  mois  sans  [jermission  et 
sans  avoir  donné  aucune  de  ses  nouvelles,  nos  Pères  réso¬ 
lurent,  dans  leur  conseil,  d’y  inellre  ordre,  s’il  ne  rejia- 
raissail  pas  dans  quelque  temps  (ô).  Il  est  à  croire  aussi 
(ju’à  son  retour,  le  Père  de  Sainle-Marthe  lui  témoigna 
({uelque  mécontentement  de  celte  conduite.  Mais,  que  le 
Père  de  Saumaise,  alors  assistant,  en  soit  venu,  comme  le 
prétend  Simon,  jusqu’à  lui  signilier  de  la  part  du  conseil 
de  se  retirer  sans  lui  en  donner  d'antre  raison  tiiie  celle  de 
son  litre  tle  grand  vicaire;  que  le  l’ère  Veijns,  qnî  ne 
s’attendait  à  rien  moins  qu’à  cela,  fort  embarrassé  parce 
qu'il  ne  pouvait  être  appuyé  de  ses  deux  frères,  qui  étaient 
alors  à  Berlin  envovés  du  roi  auprès  de  rélecleur  tle  Bran- 


(1)  Apulog.  pîige  49, 

ri)  (mUki  i-hrUftaim^  T.  iii, 
(-Î)  Simon,  jiiise  19, 

(4)  ïiïKM^  ibidem-  p.  5L 

Rtiiistre  du  coiiseîL  iuiwier 


(lcl)ourg,  ait  été  prendre  conseil  de  lui,  Père  Simon  ;  et  que, 
malgré  les  bonnes  ré]ilif|ues  (ju’il  avait  fournies,  ii  ce  qu'il 
dit,  à  ce  Père,  il  lui  ait  fallu  sortir,  ]>arce  que  son  grand 
vicarial  n’élail  (lu’iin  [U’étexte. —  En  tout  cela  Sinioii  brode, 
et  veut  à  son  ordinaire  se  faire  de  fêles  et  parler  <le  lui.  Il 
n’est  [uis  hors  d’apparence  ([ue  les  liaisons  du  Père  Verjus 
tant  avec  sou  frère  le  jésuite  qu'avec  ceux  de  nos  Itères {[ui 
pensaient  fort  diversement  du  Père  de  Saiiile^Martbe,  le 
rendaient  un  peut  sus[)ecl  et  rorniaieut  des  préventions 
contre  lui.  Mais  on  en  vint  si  peu  pour  cela  à  l’extrémité 
dont  parle  Simon  que,  au  mois  (l’avril  11180,  le  Père  Verjus 
demande  td  oblietU  permission  du  conseil  de  faire  un 
voyage  eu  Allemagne  pour  ses  atTaîres,  c’est-à-dire  peut- 
être  pour  aller  conférer  avec  le  [irincc  de  Neubourg  au 
sujet  de  Fécainj),  dont  il  l’avait  fait  administrateur,  [ler- 
mission  i|u’il  ne  se  fut  pas  avisé  de  demander  s'il  se  fut 
alors  regardé  comme  étant  hors  de  l'Oratoire.  Aussi  le 
nouveau  (rallia  ('hrisliatia  nous  dit  (jiie  c'est  de  l’Oratoire 
qu'il  devint  évéi|ue  de  (irasse,  «  c.r  con(jn’<fati<»ne  Oraloriî 
gailicani  gresbgtero  renuntialiir  episcopiis  tjraa.'icnsis,  » 

Il  le  fut  nommé  au  retour  de  sou  voyage,  le  81  mai  11)81, 
avant  déjà  l'ahbave  de  Harberv  dans  le  diocèse  de  Havoiine. 
Le  crédit  de  ses  frères  n’inllua  pas  peu  dans  cette  nomi¬ 
nation.  Au  mois  de  novembre  IfîHô,  avant  qu'il  eût  ses 
bulles  de  (irasse,  le  roi  lui  échangea  cet  évéebé  contre 
celui  de  (ilandèves,  qui  vint  aussi  à  vafpier.  Mais,  au  mois 
d’avril  11)86,  ii'v  avant  encore  rien  de  fait  à  iîomc  à  cause 
de  nos  dilTérends  avec  cette  Cour,  le  r<)i  [)ar  une  deuxième 
nomiiialioii  le  remit  à  (îiasse  ;  et  ces  dtlféreiids  furent 
cause  (ju  il  n’eut  ses  bulles  qu'au  mois  de  mars  1662.  H  fut 
sacré  le  7  déceuil)i‘e  de  la  même  année  dans  ime  église  de 
Jacobines,  liiles  les  l’illes  de  la  Croix,  au  faiiljourg  Saint- 
An  loi  ne,  par  l’évèqiie  de  Boulogne  assisté  des  évêcjues  de 
Marseille  et  de  V^annes.  Il  lit  unir  la  [U'cvôtéde  Crasse  à  la 
mense  épiscopale,  ce  qui  taisait  une  augmeiilalion  de  sou 
revenu.  Ce  fut  un  des  premiers  actes  de  son  épiscopal,  I.a 


))ulie  (l'cxliiicliüii  (le  ct'Ut.’  difînilé,  qu'il  obtint  de  Rome, 
est  (lu  mois  tie  juillet  KiitÜ.  I/mitorilé  du  roi  lu  eoulinnu. 
Aluis  di vers(*s  opposilions  survenues  ont  biit  durer  eetle 
utlïiire  jusfiiie  sous  son  sueeesscui',  le  l^ère  de  Me|{rignv, 
cajutcin. 

Il  en  usa  toujours  très  bien  avec  nos  Pères  de  Gi-usse,  el 
le  Père  de  Sainle-Marthe  se  loue  tort  de  lui  dans  (juelques- 
unes  de  ses  lettres.  Il  écrit  de  Saint-l^iul-aux-Bois,  du  mois 
de  mai  i()*S(î  :  «  M.  l'éw/jne  de  Graase  me  témoigne 
de  (fi  aiulea  honiés  [totir  /'Om/o/re,  el  je  le  crois  .sbicère.  fl  me 
recominantle  une  aflaire  ijii'ii  a  fort  à  cœur,  (jiie  J'di  déjà 
recommandée  et  tjiie  Je  continner<d  de  solliciler,  étant  à 
I^arift,  n}'<issnrant  qu'elle  esl  très  juste,  el  quelle  le  /o(i(7ie 
heaucouj).  »  Kt,  du  mois  d’oeto))re  IdcHt)  r  «  J/,  t'énéque  de 
Grasse  est  fort  reconnaissant  de  ce  qu’on  lui  a  accordé  le 
Père  Sannaire.  « 

Je  pense,  e'u  elTet,  qu’il  nous  aida  Tort  dans  l’éla])lisse- 
ment  de  l’Académie  ijiie  nous  avons  eue  tlaiis  ce  pays-là 
jusqu’à  son  successeur  ;  et  il  me  semble  même  avoir  ouï 
dii’c  (ju’il  voulait  nous  y  donner  le  Séminaire. 

Il  mourut  dans  son  iliocèsc,  le  17  décembre  1710,  âgé  de 
7(î  ans. 
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XX. —  Le  Père  François  Boyer, 

Chanoine  de  Monlinison, 

Hiilrc  cil  soriî  en  1087,  niorl  en  1710, 


l-'inncois  lioycr,  fils  cl’Aiidrê  iîoyer,  conseillci’  an  Bail- 
lage  de  Montbrison,  cl  de  (’allicriiic  Chappuys,  ii'avait 
guère  que  14  ans,  quanti  il  entra  dans  l'Oratoire  le  Ib  octo¬ 
bre  11)67  à  rinstiliition  de  Lvon,  sous  la  dir(*ction  tin  Père 
Jacques  Perrin  (1). 

Durant  les  vingt  années  qu’il  a  demeuré  dans  la  (’.angré- 
galion,  il  s'y  est  distingué  par  son  es[)rit,  (ju’il  avait  extré- 
niLMuent  délicat.  Un  goût  extiuis  sur  toutes  clioses,  tjui  lui 
avait  (ait  i)i‘en<ire  la  Heur  des  sciences  et  des  belleslettrcs, 
et  inic  facilité  nierveilleuse  tie  s'énonceravcc  netteté  cl  avec 
justesse,  tant  i)ar  écrit  tjue  de  vive  voix,  faisaient  son 
c  a  rac  t  è  re  f  1  i  s  t  i  n  c  t  i  f. 

Aj)rès ses étuties  lliéologit|ues  tpi'il  lit  à  Saninur,  il  fil 
son  cours  d'hunianités  tPabord  à  Dieppe  (2),  où  il  fut  depuis 
H)?!)  jusqu’en  lOTo,  puis  au  Mans  (li),  à  Veiulôine(  l)  et  à 
Soissons  (a)  jusqu’en  ](>77.  Ajnès  ce  cours,  où,  d’ajuès  son 
aveu,  sa  paresse  s’autorisant  de  la  facilité  qu'il  se  sentait, 
ne  lui  |)erniellait  pas  de  faire  grand  ebose,  il  enseigna  la 
pbilosoplrie  ((i)  à  Notre-Dame  de  (îràces  eu  l’orez  ;  [mis  il 
fut  chargé  (7)  de  faire  une  leçon  de  théologie  dans  le  sénii- 


(1)  de  &on  élat  donnée  por  Ini-inêntc  t'H  Î(i7.'i 

i2}  Reglsire  du  Conseîi  de  Sepienthrr  fdJO, 

('ÎJ  Ilùti,  ^epi*  toi 5* 

(4>  ihUL  !>epL  nnn 

(5)  /iïid,  1677. 

(6)  sept,  Î67S* 

{/)  IbkL  1079. 
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niuîrt*  (le  (>hiiioiis,  cl  cnsiiilc  <lnns  le  scîininaiie  de  Lvon 
jiist|ii‘en  1(180.  l'àiliji,  il  donna  dans  le  mélierde  la  chaire, 
ayaiil  conuneiu  é  par  prêcher  les  Dominicales  (1)  el  celles 
de  Notre-Dame  des  Ardilliers  de  Sainniir  en 


La  voix  piihli(jne  le  mil  d'abord  sur  les  premiers  rangs. 
Quoifpi’il  comiJosàl  avec  beaucoup  de  justesse,  et  qu'il  eût 
l'expression  noble  et  choisie,  je  lui  ai  ouï  dire  qu’il  m'écri¬ 
vait  jamais  ses  sermons  (|u’au  sortir  de  chaire,  ayant  la 
tête  encore  })leine  decequ''il  venait  de  dire,  composant  et 
ajuslanl  tout  dans  sa  tête  avant  (jue  de  les  dclïiter. 

Dans  les  missions  qu’en  JbHti  nous  limes  comme  les  au- 
res  communautés,  dans  les  diocèses  où  il  y  avait  des 
nouveaux  convertis,  le  l^ère  Bovei  lut  en vové  dans  celui  de 

li- 

Nîmes,  ci  il  travailla  au  Vigan  avec  imuuli  e  de  nos  l’ères, 
ayantà  leur  tète  le  prieur  des  chanoines  l  éguliersde  Sainte- 
(ieiieviève  de  I^iris,  acc’omjjagiié  de  huit  autres  de  scs  reli¬ 
gieux.  Or  ce  [H'ieur  mande  au  Père  de  Sainte-Marthe  de 
très  grands  Itiens  de  nos  deux  ouvriers,  el  il  lui  jiroleste  en 
particulier  qu’ils  doiven l  tous  leurs  succès  aux  pressants 
discours  et  aux  manières  engageantes  (iu  Père  Boyer,  (|ui 
s’est  attiré  la  conliance  et  l’estime  de  lousies  peupIes.M.de 
Basville  écrit  la  même  chose  au  Père  de  Sainte-Marthe  du 


8  avril  lb8fj,  le  priant  instamment  de  suspendre  les  ordres 
<[u'il  avait  donnés  à  ces  deux  Pères  départir,  du  moins  jus- 
([u’à  la  l^entecüle,  attendu  les  grands  biens  qu’ils  font. 

Nous  avons  aussi  deux  lettres  du  Père  Boyer,  où,  rendant 
compte  au  Père  Général  de  sa  mission,  il  lui  dit  qu’ils  com¬ 
mencèrent  d’abord  au  Vigan  avec  beaucoupde  bénédiction; 
mais  qu’au  bout  de  trois  semaines,  ils  furent  fort  étonnés 
de  se  voir  abandonnés  presque  tout  à  coup  de  leurs  audi¬ 
teurs;  qu'ayant  enfin  découvert  que  c’étaient  les  Pères  Ca¬ 
pucins  de  ce  lieu,  qui  leur  avaient  débauché  leur  monde, 
piqués  qu’on  eût  donné  à  d’autres  qu’à  eux  un  soin  qu’ils 


(D  /fiso. 
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croyaicnl  leui' inU'ux  i-t>iiV(;iiir  à  eux,  [luisqu'ils  êlnienl  ii 
portée,  tout  se  viiceoiiimotla  par  le  soin  qu'eurent  nos  inîs- 
sioniiaîres  de  leur  faire  assigner  par  M,  rinlemlant  un 

ir 

quartier  séparé,  où  ils  pouvaient  travailler;  (]iraiors  le 
monde  revint  comme  à  l’ordinaire.  Il  conte  cnsnil*'  que, 
dans  l’une  de  ses  conférences  sur  le  sacrilice  de  la  messe, 
leur  ayatit  fait  voir  qu'à  remoiiler  seuiemeul  depuis  saint 
Grégoire  Jusqu’aux  premiers  siècles,  on  vorail  par  la  Iradî- 
lion  qu’il  s’étail  toujours  orterltlans  l'Eglise  ancienne,  ses 
auditeurs  promirent  de  se  rendre  catholiques  de  bonne  foi, 
si,  dans  des  visites  particulièj'es,  il  leui'  mot] trait,  pièces 
sur  tables,  les  ]U'euves  de  cet  article  qu'il  avançait;  ee  iju'il 
avait  exécuté  avec  lieaiiroup  de  succès  et  de  fruit  pour  les 
nouveaux  calboli(jues,  à  la  faveur  desouvrages  des  Saints 
Eéres,  que  les  ('.ai>iiciiis  du  lieu  lui  i>rèlaient,  et  dont  il 
montrait  les  textes  cités  dans  une  mai.smi  b{)urgeoise.  Il 
dit  encoi  e  (lu'une  autre  cause  qui  l'accréditadans  ce  pays- 
là,  c'est  que  Messieurs  les  marquis  de  la  Trousse  et  de 
’l’essé,  depuis  maréchal,  et  M.  de  liasvllle  étant  venus  au 
Vigaii  les  voir  et  les  entendre,  celui-ci,  à  la  lin  du  sermon 
du  Père  Boyer,  y  ajouta  <le  sa  façon  une  [léroraison  des 
plus  pathétiques,  déclarant  tout  haut  à  ee  peuple  (]ii'il  ne 
devait  espérer  le  soLdagetnenl  que  par  le  moyeu  tle  ces 
Pères  ;  (ju’il  leur  laissait  le  pouvoir  lie  destituer  les  consuls 
qui  ne  feraient  pas  leur  devoir,  <ie  régler  le  logeinejil  des 
dragons  et  d'eii  tléeharger  ceux  dont  ils  seraient  satisfaits, 
cela,  ajoute  le  Père  Boyer,  a  produitilesenels  merveilleux; 
et  nous  espérons  qu’avant  Pàrpie.s,  il  n'y  aura  ici  |>ersoune 
qui  ne  se  confesse,  et  ne  se  mette  en  devoir  de  comniunler, 
allant  dtqà  librement  et  de  grand  cœur  à  la  messe,  de[)uis 
qu’on  les  a  désabusés  de  leurs  préventions  (pie  le  sacrîdce 
de  nos  autels  lût  une  invention  nouvelle. 

11  mande  encore  du  I.ô  mars  que  les  choses  vont  demieux 
en  mieux  ;  qu’il  y  a  des  paroissesentîêres  où  tout  le  monde 
a  communié,  et  deux  où  leurs  ministres  convertis  ont 
donné  l’exemple  ;  qu’outre  les  cent  pistoles  d'aumones  que 


le  Roi  leur  a  fïût  remettre,  M.  de  Basville,  en  signe  de  la 
satisfaction  iiarliculière  qu’il  avait  du  bieii  que  uos  Itères 
et  spécialement  le  Père  Boyer  fai  sa  i  en  l  dans  ce  pays-là,  y 
avait  fait  ajouter  800  livres  flou  1  ils  étaient  les  distributeurs; 
(|ue  tout  est  tlonc  en  bon  état  ;  mais  qu'il  craint  étrange¬ 
ment,  quand  il  pense  à  quels  curés  ignorants  et  peu 
zélés  ils  seront  obligés  de  laisser  le  soin  il’entretenii'  de  si 
heureuses  dis]>ositions. 

Après  celte  mission  des  Cévennes,  le  Père  Boyer  fut 
encore  travailler,  les  mois  de  septemi)re  et  tl  octobre  tle  la 
même  année  lOSti,  dans  le  diocèse  de  Grenobie  et  sur  les 
terres  de  la  ducliesse  Lesdiguières.  Mais  tout  échoua  faute 
de  finances.  Comme  ces  travaux  se  faisaient  aux  dépens 
du  roi,  ou  crut  que  rarcbevèque  de  Paris,  à  qui  le  roi  s’eu 
était  remis,  u’avait  pas  été  fàclié  de  laisser  languir  et  sécher 
de  faim  ies  ouvriers  de  ce  pays-là  pour  faire  tlépil  à  Mgr 
révè(]ue  de  Grenoble;  et  M.  Le  Camus,  de  son  colé,  disait 
(jLie  ce  n’élail  pas  à  lui,  ni  à  la  maison  de  son  séminaire,  à 
l)orter  une  dépense  qxie  le  roi  s'était  chargé  de  faire  par¬ 
tout,  en  sorte  que  nos  missionnaires,  obligés  de  su)>si5ter  à 
leurs  frais  dans  des  lieux  forls  âpres,  et  se  i>laignant  de 
n'avoir  pas  même  été  remboursés  des  avances  de  leur 
voyage,  murmuraient  de  cette  cotiduite,  s’en  prenaient  à 
nos  Pères  du  Conseil,  qui  les  avaient  envoyés,  et  sedéban- 
dèreiil. 

Le  Père  lîoyer,  piqué  comme  les  autres,  se  retira  dans 
son  pays,  où,  quebiue  temps  après,  ayant  été  nommé  à  un 
des  canonicats  de  l’église  collégiale  de  Montbrison,  qui  sont 
de  nomination  royale,  son  amour  pour  la  vie  douce  et  tran¬ 
quille,  {(ui  était  son  inclination  favorite,  le  touchant  ])]us 
vivement  (|ue  toute  la  réputation  qu’il  s’étail  faite  daii-s 
l’Oratoire  trun  ]iai)ile  prédicateur  etd’un  homme  de  mérite, 
il  nous  quitta  (l)  pour  ce  Jjénéfice  en  1687,  et  y  vécut  jus- 
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qu’au  mois  de  seplemlu  L*  171(1,  qu’il  Tul  euijxirtc  jiarunede 
ces  lièvres  malignes,  qui  liiient  les  suites  tlu  rude  hiver  de 
17üh,  regi’eltanl  tari  le  secours  des  lumières  et  des  bons 
exem[)!es  ([u'il  avait  eus  dans  l'Oratoire,  et  jne  tlisaul.  au 
Ut  de  la  mort,  qu'il  lui  élail  l'edevahie  de  rimmohililé  de 
sa  foi  et  de  la  connuissauce  qu'il  avait  si  claire  de  ses 
devoirs. 


Par  estime  [umr  le  f\’'re  Iauiiy.{[iril  avait  vu  à  (îrenohli', 
il  Iraduîsit  sou  liilroduction.  C'est  le  seul  ouvrage  (]ue 
nous  avons  de  lui. 

I ù  I  Ecriture  ,Saf/i/c,  où  Ftui  (raHe  hiiil  ce  ijtii 
concerne  le.s  Juifs,  leur  oriçfine,  trmle  ta  snite  de  leur  lustnire 
selon  /'or(/;‘t’  des  ieni[>s,  selon  In  forme  de  leur.,,  elc...,  enri¬ 
chie  de  pinsietirs  fiç/nres.  Irndiiite  liii  tnlin  dn  li.  Père  lAtinij, 
prêtre  de  rOmloire,  Uyon,  (AU'le,  Itîtih,  in-P'. 

Il  lie  faut  pas  conrondrecelle  versioti  aveecelleque  raidie 
de  Bellegarde  avait  déjà  l’ail  imprimer  eliez  Pralard  de  ce 
même  livre  sans  ragrémenl  de  l'auteur  et  au  préjudice  du 
libraire  (le  Lyon  ([ui,  ayant  déjà  iiujirimé  la  version  (Van- 
caise  (ie  ce  même  livre,  lors([iril  n’était  (jiriii-M  ,  prélendail 
([ue  l’ablié  de  Hellegarde  avait  copié  sa  version,  ouvi'age 
de  l'abbé  Boyer,  et  n’avait  l'ourni  du  sien  rpie  la  traduetion 
(les  additions  nouvelles  du  Père  Lamv.  Celui-ci  n'autorise 
et  n’avoue  que  celle  du  i^ère  lb>yei%  à  (lui  il  écrivit  la  lettre 
suivante (1)  : 

((  La  peine.  Monsieur,  (pie  nous  anez  prise,  ni’esl  une  pr«- 
cieiise  inanpie  de  notre  amitié.  Après  fpie  nous  m'anez  renèlii 
si  richement,  je  ne  m'aperçois  filas  de  ma  fiaanretè.  Je  tlirais 
meme  (fae  je  ne  me  reconnais  fitns  tlans  mon  ftroftre  oiuirape, 
.si,  en  même  lenifis  tpie  noas  anez  jieinl  mes  pensées  anec  de  si 
riches  cùidenrs,  noas  ne  leur  aniez  conservé  lenrs  traits  pro- 
près,  (fne  noas  avez  sealenwnt  ihianani  être  auteur, 

lions  n'anez  noala  être  <f a' interprète,  et  si  religieux  qa'ananf 


(l)- Lellrc  ilu  Père.  Lumij  ü  lu  fêle  de  son  inlroditcUan  fraïu'ai.^e,  in-.'i". 
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ijiie  de  meltre  noire  tnutuction  entre  les  mains  de  l’imprime¬ 
rie,  nous  nous  éles  assujetti  à  ce  <jue  je  croirais  j/  devoir  cluiu- 
(jer,,.  Je  vous  renvoie  votre  manuscrit  chargé  de  mes  remar- 
gues,  que  je  soumets  à  mon  four  «  votre  critique.,.  Il  y  a  à 
présent  de  ta  vanité  à  dire  que  c'est  mon  ouvrage  ;  jjïai.s  puis¬ 
qu'il  s'agit  de  déclarer  laquelle  des  deux  traductions  est  la 
plus  fidèle,  je  dirai  que  la  première  (celle  de  r;ihi)é  de  lîelle- 
j^arde)  s’esl  faite  sans  ma  participation  ;  que  rauteur  n'a  ()as 
besoin  de  mon  suffrage,  sa  réputation  étant  déjà  établie  par 
irautres  traductions  ayant  été  bien  reçues  du  public:  mais 
qu'éianl  accoutumé  à  travailler  sur  les  Chrysostomes  et  les 
lîasiles,  il  n’a  pas  cru  devoir  apporter  les  mêmes  soins  pour 
traduire  un  ouvrage  infiniment  au-dessous  des  écrits  de  ces 
iltnstres  morts.  Cest  ce  que  le  peu  de  temps  qu'il  y  a  employé, 
marque  assez,  m 


-  Sur  quoi  l’abbé  Boyer  dit  fort  joliment  que  celte  manière 
fine  et  modeste  du  Hère  I^amy  de  porter  son  jugement  sur 
cette  version,  le  fait  souvenir  de  la  pensée  de  M.  de  la 
Hochefoucauld  qu'il  y  a  des  reproches  qui  louent  et  des 
louanges  qui  blâment. 

I^e  Père  Lamy  continue  :  «  Pour  votre  ouvrage.  Monsieur, 
c'est  le  mien,  mais  enrichi  en  vos  mains.  Je  sovhaife  seule¬ 
ment  que  l'imi>ression  de  votre  français  se  fasse  avec  plus  de 
succès  que  celle  de  mou  latin.  »  Aussi  cette  édition  de  Certe 
est-elle  belle  et  exacte,  .l'en  ai  vu  une  autre  du  même 


libraire  de  1709,  où  il  y  a  quelques  additions  du  Père  Lamy, 
lequel  ne  cessait  de  retoucher  à  ses  ouvrages,  et  il  avoue 
que  ces  augmenlatioiis  n’ont  pas  été  traduites  par  l’abbé 
Boyer,  mais  par  un  ami  qu’il  se  trouvait  avoir  près  de  lui 
à  Rouen.  De  quoi  il  fait  une  espèce  d’excuse,  dans  sa  Pré¬ 
face,  à  son  premier  traducteur,  n’ayant  pu  lui  envoj'er  si 
loin  de  lui  ces  augmentations  latines  pour  les  traduire. 
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XX.  —  Le  Père  Richard  Simon* 

Kntré  en  1659,  reiilrè  eii  1662»  sorti  en  1678,  mort  en  1712. 


I^our  faire  connaître  à  (bn<l  cet  auteur  par  ses  beaux 
endroits  et  {lar  ses  faillies,  il  n’y  a  (]irà  le  laisser  ])arler.  Il 
s’est  assez  liieu  peint  <ians  ses  ouvrages,  où  il  a  grand  soin 
de  nous  entretenir  de  lui-nième  ;  et,  quoique  dans  presque 
tous  il  ail  alleeté  d’y  cacher  son  noui  en  le  déguisant,  tan¬ 
tôt  sous  celui  de  prieur  de  liolleville,  tantôt  sous  celui  de 
sieur  de  Monv,  de  Recared  Sciniéoii,  de  sieur  de  Si  mon  ville, 
de  Richard  de  Lisle,  de  .lean  lUnichlin,  d’Origenes  Ada- 
mantius,  de  .Jérôme  a  tlosta,  de  Hvernninius  le  Camus,  il 


n’a  jamais  prétendu  qu'on  le  méconnût,  et  semlilahle  à  la 
Galatée  de  Virgile, 

«  Et  fugil  ad  salicexet  se  cupit  ante  inderi.  » 

Ce  sera  donc  lui-même  qui  nous  fera  son  histoire  jus¬ 
qu’à  celle  <le  sa  pi'emiére  jeunesse. 

Richard  Simon  naquit  à  Diejipe  le  13  mai  1038  f  l)  de 
.Joachim  Simon,  artisan,  et  de  Margueritte  Renard  (2).  Il 


lit  ses  études  d’humanités  et  de  philosophie  chez  nos  Pères 
dajis  le  collège  de  celte  ville,  s'appliqua  à  savoir  le  grec,  lit 
ensuite  une  année  de  logi<(ue  et  de  morale  à  Rouen  sous 
les  Pères  .Jésuites  (3).  Après  il  entra  dans  l’Oratoire,  parle 
conseil  du  Père  Fourrier,  de  cette  congrégation,  curé  de 
Saint-Jacques  à  Dieppe  (4),  et  fut  reçu  à  l'Institution  de 


{IJ  Déclataiîon  de  $on  état  donnée  par  lui-méwt  en  Î675* 

(2)  de  rinstilulion  de  JWi's, 

(3)  Simon,  Dédaraiion. 

(4)  Journal  îitiérafre  de  la  lîatfe,  année  il 


ï^nris  le  22  octohru  1(5;')^),  âgé  (ic  2(1  ans  (1).  Mais  sa  ferveui' 
ne  passa  pas  l'an  née,  au  boni  de  laquelle  il  qui  lia.  M.  de  la 
Roque,  aujourd'hui  oiüeial  de  Rouen  el  sou  intime  ami, 
n'en  n'eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  qn’il  le  vint  trou¬ 
ver  à  l)ie{»pe,  lui  jiersuada  de  raceoiupagner  ii  Paris  pour 
y  faire  ensemble  leur  théologie,  el  lui  l'ournit  Ions  les 
secours  dont  il  avait  besoin  pour  cela  (2). 

Il  n'en  lui  pas  de  même  pour  son  anleur  pour  l'élude  qui 
était  sa  grande  jiassion.  Il  suivit  trois  ans  celles  fie  Sor¬ 
bonne;  prit  des  leçons  sur  l’Hcriture  Sainte  sous  M.  le 
Maître, cl  de  scolaslicfue de  MM.  {diamillard,  (îrandin  (d  Le* 
Rlond  ;  alla  aussi  enlendre  (juekpiefois  aux  Jésuiles  le  Père 
l)escham])s,  qui  y  enseigna  il  la  théologie.  Il  èludia  en 
même  temps  les  langues  licbraïque  el  syria()ue,  lut  la 
Somme  de  saint  Thomas  avec  le  Mailre  dea  Sentences  et 
tonte  la  théologie  d’Isamljeii,  dont  il  fit  nu  abrégé  ([u’il 
avait  gardé,  Pnnnache  el  tiuelque  elîose  de  Suarez  el  de 
Becan.  '('elles  étaient  les  sources,  où  il  avait  ]>uisé  ses 
.sentiments  doclrinaux.  Il  étudia  aussi  (juelques  commen¬ 
taires  sur  la  Bible,  plusieurs  liéi’éli<jues,  afin  d'être  en  étal 
de  disputer  contre  les  ('calvinistes  de  son  |)ays,  comme  la 
ISihle  de  Tremellius  el.Iiinins  avec  des  notes.  Casttuhon  con¬ 
tre.  liarnnius.  Six  siècles  des  (jenluriatenrs  de  Magdcbourg, 
et  en  même  temjis  l'Ahréx^é  de  Iktronins  par  Sponde,  le 
Xonveaii  Testament  avec  la  paraphrase  d'Erasme,  le  Com- 
menlaire  de  Maldonat,  quelque  chose  de  Bellannin  et  des 
hérétifjues  qui  ont  écrit  contre  lui,  la  S’omnie  des  Conciles 
de  ('oriolan,  outre  plusieurs  éludes  profanes. 

El  niutii  de  tous  ces  secours,  il  jugea  qu'une  commu¬ 
nauté  était  la  condition  iionr  lui  la  plus  sorlal>le  pour  les 
entretenir  el  les  faire  valoir.  Il  demanda  à  rentrer  dans  la 
Congi'égalion,  et  y  fut  reçu  de  nouveau  le  13  septembre  1662, 
étant  alors  âgé  de  24  ans,  (3) 


(I  j  lisgistre  de  riiiSiUüihn  de  Paris. 

(2)  Journal  de  la  îia^e, 

(3)  de  V Institution. 


On  dit  (1)  que  la  mort  (lu  l’ère  Bourgoîng  arrivée  pen¬ 
dant  f[u’il  était  à  rinstitution  et  l’élection  du  Père  Senaull 
à  sa  place  donnèrent  an  confrère  Simon  la  pensée  de  se 
faire  jésuite  ;  qu’îl  [Tostula  avec  assiduité  pour  cela  à  leur 
noviciat  de  Paris;  qu'il  était  sur  le  point  d'y  être  reçu  ;  et 
<fiie  le  Père  Berthad,  son  supcrienr,  le  délourna  de  ce  des¬ 
sein.  Il  [leut  bien  en  avoireu  quebjiie  envie;  mais  ces  pos¬ 
tulations  assidues  sont  de  rinventiou  de  Simon,  après  t|ii’il 
eut  été  obligé  de  se  retirer  de  cbez  nous.  l''st-il  aisé  à  un 
confrère  faisant  son  Institution  de  faire  un  pareil  ménage  ? 
D'ailleurs,  ayant  alors ‘2 1  ans  et  entrant  cdiez  nous  jmur  la 
seconde  fois,  il  est  de  son  honnenr  de  croire  (|ii’il  le  faisait 
après  y  avoir  mûrement  [lensé. 

Son  supérieur,  le  Père  Bcrlbad,  un  des  plus  iiabiles  théo- 
giens  qu'ait  eus  rOraloirc  et  alors  son  directeur  à  l  lnslitu- 
lion  de  Paris,  lui  permit  de  donner  un  certain  lemi>s  ;i 
l’étude,  et  lui  fournil  un  grand  nombre  de  l)ons  livres,  11 
commença  même,  à  son  occasion  (2),  à  ajijirendre  la  lan* 
gue  arabe  ([ii’ils  étudièrent  onsettible,  et  ([u'il  a  conlimiée 
depuis.  Ils  [)rircnt  une  licure  par  jour  [jour  liie  ensemble 
dans  les  originaux  rKcrilure-Sainle,  quelque  chose  des 
Pères,  [jriiicipaleineiit  de  saint  .lérôine  et  les  (Cuvres  des 
[jIus  habiles  criticpies  (g). 

On  en  glosa  à  l'Institution,  à  ce  qu'il  jirétend,  fiuelijiies 
dévots  zélés  ii’y  trouvant  pas  bon  (]u’on  fit  d’une  maison 
de  prières  une  maison  (réliuies.  La  cause  fut  mèuic  portée 
au  tribunal  du  Père  Senaull,  ([ui,  après  ravoir  examiné  et 
interrogé  dans  les  formes,  le  mainlint  dans  sa  possession, 
de  ragrémenl  du  CcjnsetI,  laçon  de  parler  amjjoiilée  qui, 
|■éduile  à  sa  juste  valeur,  veut  dire  tout  sim[jleuient  (jue, 
dans  la  visite  que  le  Bévéj'emi  Pèi’e  Général  vient  faire  ici 


fl)  l.e  Jourtiitl  Uuéruire  delà  /7/K 

(-)  C'estl  uïie  vaiiile  ridicult:  eu  lui  d^îscr  dire  dans  cet  endroU,  parianl  du 
l^ère  Herthad  et  de  lui,  que  ce  Fêrc  ne  rou^il  points  ii  l'âge  de  60  anS|  de 
ivcevüir  des  leçons  d'un  jeune  homme  de  TA  nns, 

(3)  Simon,  Apologie  pour  l'aiilextr  de  riiisl .  crtL  da  N*  T* 


(les  r.onlVèrcs  à  certains  temps  de  raniuk*,  il  trouva  bon 
(jue  le  Confrère  Simon  continuât  à  étudier  sous  son  supé¬ 
rieur,  déjà  consommé  dans  ces  scitmces,  la  Pohjijhtle 
d’Angleterre  et  les  crîtitjues  sacrés. 

Le  Père  de  Sainte-Marthe,  son  successeur,  pour  se  inetti  e 
au  fait  du  gouvernement  de  la  Congrégation,  souhaita  que 
tous  les  particuliers  lui  rendissent  compte  de  ce  qu’ils 
avaient  fait  jusque  là  et  de  leurs  talents  |>ar  rapport  à  nos 
diverses  fonctions,  et  que  pour. cela  ils  répondissent, 
article  par  article,  à  un  modèle  de  déclaiation  imprimée, 
qu'il  avait  fait  distribuer  partout.  C'est  à  ce  jirojet  que 
nous  sommes  redevables  de  cet  étalage  si  détaillé  deeeque 
notre  homme  avait  fait  dans  ses  jeunes  ans  et  d  une  partie 
de  ce  qui  va  suivre.  Et,  comme  on  demandait  dans  cette 
formule  si  le  particulier  savait  le  chant,  les  cérémonies,  et 
avait  promis  de  [ni ver  pension,  il  répond  à  ces  trois  ques¬ 
tions  ;  P’  qu’il  a  a[)pris  la  inusiipie  dès  l’âge  de  14  ans, 
ayant  [leul-étre  été  entant  de  chnsnr  (pieUpie  temps  à 
Dieppe,  niais  qu’ii  l’a  oubliée  depuis,  sa  voix  s’élant  malheu¬ 
reusement  changée  en  j)itoyal)ie  fausset  ;  2”  qu'il  sait  les 
cérémonies  orientales  et  judaïques  et  des  latines  au  tant 
(ju'il  en  faut  à  un  [irèlre  de  l'Oratoire  qui  fait  profession 
des  lettres  ;  IP  qu'il  n'a  [iromis  aucune  pension,  et  qu'il  en 
aurait  besoin  d’une  j)oiir  être  plus  en  état  de  continuer  ses 
études. 

(^est  là  (}u'il  nous  a[)preii(l  encore  qu’au  sortir  de  rtnstl- 
tutîon  il  lit  en  l(ih4  un  cours  de  jiliilosophie  à  Juilly  sous 
la  suj>ériorité  du  Père  de  Verneiul,  au  Jioul  dutjuel  le  Père 
Senault  l’ajipela  à  la  maison  de  Paris,  où  il  fut  deux  ans, 
le  Père  Dorron  étant  supérieur,  c'esl-à-dîre  en  Ihtiô  et 
letiti.  durant  lesquels  il  fille  catalogue  d’uu  grand  nombre 
de  livres  orientaux  qui  soiü  dans  notre  bibliothèque,  et 
donna  des  leçons  de  philosophie  à  quelques-uns  de  nos 
confrères  qui  y  résiliaient.  Cela  lui  donna  occasion  de  lire 
grand  nombre  de  philosophes,  surtout  de  ceux  qui  conv^e- 
naient  le  plus  à  ses  éludes  principales.  M,  de  Lamoignon, 


président  du  Parlement,  étant  dans  ce  temps-là  venu  à 
Saint-Honoré,  lit  (|iiel(jues  ([ueslions  au  ('.ourrère  Simon 
sur  des  malières  d'éi  uclilion,  l’ayaul  trouvé  à  la  tultliothè- 
ijue  ;  et  il  fut  si  satislàil  des  réponses  (ju'il  lui  (il,  qu’il 
pria  le  Père  Senau It  de  l’a rréler  à  Paris;  à  quoi  ce  Père 
n’eut  pas  de  jjeiiie  de  consentir,  s’y  seul  a  ni  poité  de  liii- 
iiième. 

Mais  le  Coutrère  Siiuon,  craignant  d’être  à  charge  à  cette 
maison  parce  rm’il  n’était  pas  encore  jïrètre,  insista  pour 
retourner  à  Juüly,  où,  après  avoir  tait  un  deuxième  cours 
<le  pliilosophie.  il  [jassa  encore  lui  il  mois  sans  autre 
emploi  (jue  l’élude.  C’est  vniisemhlablement  pendant  ce 
séjour  (jue  lui  arriva  l'aveiilure  i'a])|K)rtée  en  grand  détail 
])!ir  Vigneui-Marville  (1),  à  savoir  (jtrélanl  allé  se  [)réseu“ 
ter  aux  ordres  à  Meaux,  le  grainl  vicaire,  tle  mauvaise 
luimenr,  et  |)eul-èlre  encore  voulant  nous  (aire  dé))it, 

'  vonUU  essayer  de  l’embarrasser  et  qu'ain  ès  quei(iues  {jues- 
lioMs  ordinaires,  aux((ijelies  notre  ordinant  répondit  mieux 
que  l’examinateui'  n'espérait,  celui-ci  s’étant  avisé  de  le 
mettre  sur  l'Ccrilure  et  sur  l'étude  de  la  langue  sainte,  le 
Confrère  Simon,  (jui  avait  beau  champ  sur  son  aggresseiir, 
a])rès  l’avoir  laissé  enfilej',  retomba  à  plomb  sur  son 
homme  et  l’accablant  de  citations  des  l*olyglotles  cl  des 
rabbins,  le  poussa,  le  mena  battant,  et  ne  lui  fit  point  d 
quartier  qu’il  ne  l'eût  renversé  [lar  terre.  1.,’auleur  des 
Mélanges  ne  s’est  trompé  qu’eu  ce  (ju'il  a  dit  que  notre 
docteur  allait  jiour  recev(ur  la  prêtrise,  au  lieu  (ju’il  ne  lut 
fait  prêtre  qu'à  Paris,  de  la  main  de  M.  de  Pérclixe, 
le  20  se  P  le  ui  lire  IfiTO, 

Il  ne  (juitta  plus  la  maison  de  Saint- Honoré  que  pour 
aller  jjasser  (juelque  temjis  à  .luilly  sur  la  (in  de  1671  avec 
le  jeune  prince  César  d'histe  de  la-maison  de  Modène,  et  it 
n’y  fut  que  huit  mois  sous  le  Père  Jacques  de  Sl-Denys^ 


(1)  Mélanges,  T*  L  244* 
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supentHir.  Le  (îésir  de  revoir  sa  patrie  fil  que  le  prince  y 
retoui'iia,  et  le  Père  Simon,  à  Saijit-f  lonorê.  [.à,  eliargé  du 
soin  d’aider  le  Père  l-eCointe,  bihliotliécaire  de  la  maison, 
il  eut  la  faeilité  de  se  procurer  des  livres.  Il  étudia  l'Ecri¬ 
ture  saillie,  il  lit  des  analyses  des  Itères  grecs  et  latins,  des 
histoires  ecelésiasli([iies,  des  auteurs  eriticjnes,  des  philo¬ 
sophes  grecs  el  latins,  enlin  des  auteurs  classiijues.  Car, 
qu’est-ce  cju’il  ne  vil  [loi ni  ? 

Plein  de  ce  qu’il  savait,  et  aimant  assez  à  le  débiter,  il 
brillait  surtout  par  un  genre  iPérudilion  t;ui  n'est  pas 
commun,  la  connaissance  non  sn[)erlicielle  îles  langues 
savantes  et  rétiide  du  rahliioage.  ICn  11)70,  un  jnèlre  chal- 
déen,  nommé  Elle,  était  à  Paris  [lour  amasser  des  aumô¬ 
nes,  et  voulait  passer  pour  suivre  le  rite  maronite,  quoi- 
qu’en  ell’el  il  fût  nestorien .  Or,  comme  il  vint  dire  la 
messe  dans  une  tics  chapelles  de  notice  église  de  Sainl- 
Ilonoré,  le  (^limlVère  Simon  lu  lui  servit,  et  fut  lou jours  à 
ses  côtés  en  (jualilé  de  diacre.  Comme  donc,  pour  lui 
réjjoiulre,  il  avait  en  mains  le  livre  syriaifuedes  maronîles, 
in  lit  a  lé  ÏÀbt’v  miniairi,  il  s’aperçut  (jiri'die  s'égara  trnne 
étrange  manière  à  l’élévation  de  l’Iiostie  que  le  elialtiéon 
tu,  même  avant  la  prononciation  des  (laroles,  (jnoique 
celte  cérémonie  ne  soit  ni  dans  le  rite  maronite,  ni  dans 
aucun  autre  des  orientaux.  Il  lui  en  lit  des  rcjiroelies  après 
la  messe.  Celui-ci  se  défendit  mal.  Il  lui  demanda  à  voir 
son  missel  cl  l’autre  n’ayant  pu  le  lui  refuser,  il  re.xainina 
assez  à  loisir  pour  remarquer  qu’il  y  avait  une  messe 
composée  [lar  Théo<lore  de  Mo[)Siieste  cl  une  antre  [lar 
il/on/ïe.v/fjrc.'i,  c’esl-ù-diie  jiar  Doin  Neslorius,  dont  il  avait 
raturé  la  première  syllabe  ncs  et  fait  un  jonea  des  deux 
dernières  pour  désigner  Saint  Jean  Chrysostome.-  Il  vit  au 
reste  que  d’aü leurs  celle  liturgie  ne  contenait  rien  de 
contraire  à  la  foi,  mais  il  com[)rit  seulement  et  lit  aisé¬ 
ment  juger  par  ce  trait  que  ces  gens  sont  d’ordinaire 
suspects  quand  ils  viennent  chez  nous  pour  quêter  (1). 


(1)  Simon,  LeUres  choisies,  T*  111,  lettre  L 


Celte  nieiiie  nnnée  était  à  Paris  un  savant  Jiut'<k'  Pignerol, 
(jui  venait  souvent  le  voir  à  Saiiil-Honoré,  et  à  t|ui  il  mon¬ 
trait  le  grand  uonihre  de  rald)ins,  tant  iiiamiserits  qu’im- 
priiiiésde  notre  Jtiidiothèiine.  Ils  s'v  en  ferma  ienl  des  après- 
dîner  tout  entières,  une  Ibis  la  semaitie,  à  lire  <ln  ral)l>iiiage 
et  à  disputer  sur  le  eoininenlaire  d’nn  nommé  Aaron, 
l’ameux  ea rafle,  sur  les  eimj  livi'es  de  Moïse,  «font  notre 
confrère  soutenait  la  secte  et  les  opinions  (l). 

Après  qu’aux  instantes  recoinmandalions  de  notre  l*ère 
Le  Fèvre  au  lit  de  la  mort,  M.  Arnauld  se  fut  déterminé  fi 
tourner  sa  plume  conli’e  les  hérétiques,  et  que  le  livre  de  la 
Perpéliiitê  de  la  foi  eut  [)aru  dans  le  j>uljlic,  M.  Di  rois. 
docIciiiMle  Sorhonne,  ami  de  M.  Ai  iiauld  et  du  Confrère 
Simon,  pria  celui-ci  de  lui  en  dire  son  sentiment,  et  Je 
(jüii frère  Simon,  (jui  n’avait  pas  besoin  d’èli'c  prié  pour 
cela,  ne  lui  dissimula  point  tpi’il  aurait  sou  liai  lé  que  ses 
amis  eussent  été  plus  exacts  (jiriis  ne  l'avaient  été  en 
certains  points  jieu  importants  à  la  vérité  par  rapport  an 
corps  de  l’ouvi'age,  mais  cjui  ne  laissaient  [las  d'élre  de 
qnelijue  consétiuence.  .Alors  pressé,  â  ce  qvi'il  prétend  (2), 
lie  ilonner  ses  diflicultés  par  écrit,  il  s'en  défendit  long¬ 
temps  et  n'y  consentit  ([u'après  être  convenu  avec  son 
ami  que  l’écrit  ne  serait  vu  que  de  M.  Arnauld.  La  chose 
ainsi  exécutée,  M.  Arnauld,  (|ui  allait  sortir  quand 
M.  Dirois  lui  remit  l’éci  il,  le  laissa  entre  les  mains  d’un  de 
ses  copistes.  Là-dessus  vint  M,  de  ia  La  ne  qui,  ayant  jeté 
les  yeux  sur  ce  i\Iéinoire,  courut  sur  le  chamii  et  à  huit 
lieures  du  soir  s’en  ptaimlre  au  Révérend  Père  Senaull 
comme  une  pièce  faite  exprès  pour  favoriser  le  ministre 
Claude.  Le  Père  Senaull  écoula  ensuite  ie  Confrère  Simon, 
et  lui  conseilla,  sur  l’exposé  de  ce  fait,  de  s’assurer  au  plus 
tôt  de  bonnes  attestations  de  ceux  par  les  mains  de  qui 


(1)  Ibid.  LeUre2. 

(2)  Ibid.  LeltfE  4. 


avaient  ]iassé  cl  son  ccrit  et  sa  lettre,  el  qui  avaient  été  les 
solliciteurs  (le  l  une  el  de  l'autre.  Celaient  M.  Dirois  et 
M.  Berratul,  ami  eoinmun  de  ces  luessieurs  el  de  lui.  Ils 
en  <ionuèrcjit  chacun  une  des  plus  précises  sur  toutes  ces 
circonstances,  le  preiuier,  en  date  du  13  août  Kiht);  l’autre, 
(lu  4  décetiibre.  l'^l  eelui-ci  aj<julail  (le  [)lus  (juc,  s’il  s'élait 
réj>andu  i pie kj lies  cojiies  de  eet  écrit,  ee  ii’avait  été  (|uc 
depuis  que  l'original  avait  été  mis  entre  les  mains  du 
cnjïisie  de  M,  Arnuuid,  el  rpie  le  Confrère  ïiiuion  avait  fait 
toutes  sortes  (le  diligences  poui'  empéelier  (ju’clles  ne  cou¬ 
russent  dans  le  public.  Nonobstant  cette  juslÜiealion  si 
nette  et  si  sim|>le,  le  iV're  Ségueuot,  alors  supérieur  de 
Saint-Honoré,  exigea  de  lui  (ju’à  raison  de  l'éclat  cpie  son 
lucnioire  avait  déjà  fait  dans  l^iris,  il  en  ellaçàt  l'iinfires- 
sion  [lar  (piehiue  écrit  nouveau  de  sa  façon,  (”>ù  il  se 
déi'eiulU  du  soupçon  d’avoir  eu  dessein  d’atlîuiuer  un  si 
bel  ouvrage.  If  y  eonsenllt  encore,  el  lit  courir  dans  le 
public  une  éei  ite  à  IVfàhé  Hta'mnd,  oii,  après  l'avoir 

remercié  du  lémoigii  âge  (fu’il  lui  avait  reiidu  au  sujet  du 
premiei'  écrit,  il  lui  racoulail  de  (pielle  manière  il  avait 
été  engagé  à  coiiqioser  ce  mémoire.  Il  témoignait  ensuite 
restime  (}u’il  faisait  du  livre  de  la  Pei'pétnilè  de  la  foi  el  le 
jugement  (|u’il  j>ortail  de  la  faiblesse  des  solutions  du 
ministre  Claude,  mais  persistait  néanmoins  à  trouver 
quelques  endroits  faibles  dans  la  manière  dont  ou  l'avait 
combattu,  (jiioupi'ils  ne  fissent  rien  au  fondde  la  cause.  Ht 
il  a  fail  depuis  imprimer  cette  lelti'e,  (jui  est  la  citKjuièiue 
du  'fome  III  de  ses  Leltres  choisies. 

Comme  il  n'élait  pas  homme  à  démordre  aisément  de  ce 
ilii’il  avait  nue  lois  conçu,  mjnohslaiil  cette  espèce  d’ex¬ 
cuse,  il  voulut  faire  voir  au  public  ([u'il  pouvait  venir  à 
l’appui  de  la  I^erpêtuité  et  donner  un^  supplément  à  se.s 
preuves.  C’est  ce  (]u’il  exécuta  l'année  suivante  par  un 
ouvrage  qu’il  intitula  par  celte  raison  : 


Fides  Ecclesiæ  Orientalis  :  Gat?iielis  tnetrofyolilœ  Phila- 
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delphiensis  opuscnUi  iwnc  prinuim  de  grœcis  conversa  ciim 
notis  nberioribns  (jiiitms  nationiiin  oricnlntüim  persnasio  de 
rebns  eiicharisiicis,  ex  lihn's  prœserlùn  maniiscrijdis  m! 
nondiint  lalio  donntis,  ilUisfratiir .  Opéra  el  studio  liichardi 
Simonis  e  Coiup-erfatione  Oratorii.  Parisiis,  apucl  Gaspa- 
rum  Meturas.  1671,  in-4“. 

La  créance  des  sociélês  chrétiennes  tin  I^evant  sui' 
l’Eucharistie  est  exposée  dans  ce  livre  d’une  manière  solide 
el  judicieuse,  à  ce  qu'il  nous  assure  lui-niémc  ou  ]>our  lui 
le  sieur  lîarat,  son  ami  (1),  Il  le  [)uhtia  [lour  suppléer  à 
quelques  défini Is  tle  Messieurs  tie  Porl-Poyal  tians  le  pre¬ 
mier  tome  de  la  Perpétuité.  Le  ministre  Claude  s’était  récrié 
contre  leurs  citations  de  Gabriel  de  Philadelphie,  parce 
qu’ils  ne  l'avaient  cité  que  sur  la  foi  ilu  cardinal  du  Perron, 
et  qu'il  avait  cru  les  eml>arrasser  en  demandant  à  voir 
l’original.  C’était  raisonner  à  la  vérité  moins  en  théolo¬ 
gien  qu’en  procureur  du  Palais  (jui  gagne  tiu  temps  à 
demander  qu'on  lui  produise  des  pièces;  mais  cet  ouvrage 
lui  terme  la  bouche,  [uiisqu'on  y  donne  grecs  el  latins  les 
opuscules  qu'il  demandait.  On  ])ré vient  même  l'objection 
que  Gabriel  était  un  grec  latinisé,  dont  l'autorité  ne  devait 
pas  taire  toi  en  notre  faveur,  en  montrant  que  Gabriel  nous 
est  contraire  dans  les  autres  points  qui  nous  divisent 
il'avec  les  grecs.  Tout  est  ici  appuyé  non  sur  des  raisonne¬ 
ments,  mais  sur  des  preuves  de  fait. 

L’auteur  fut  obi  igé  d’aller  à  ,Iu  illy  passer  quelque  temps 
auj>rès  du  prince  César  d'Este,  pendant  que  son  livre  était 
sous  la  presse  (2).  Il  apprit  dans  cet  intervalle  que  l’on 
avait  communiqué  son  manuscrit  à  M,  Nicole,  qui  prépa¬ 
rait  alors  sa  réponse  générale  à  M.  Claude.  Il  se  transporta 
aussitôt  exprès  à  Paris,  et  vint  chez  lui  pour  le  retirer 
d’entre  ses  mains. 

M.  de  Lamet,  un  des  approbateurs  de  ce  livre,  y  trouvait 

U  J  Simon  OU  Iîauat,  Hiblioth.  critiquât  T.  VI^  chap.  11* 

(2)  SiMOH»  Leltres  T.  Il,  [..eUrr»  12. 

Bai  leiœl  IV* 


16 


242  — 


à  dire  qu’on  y  eût  afTaibli  les  preuves  que  M,  Arnauki 
lirail  du  livre  d’Agapius  dans  la  Perpéliüté,  ee  ijui  pouvait 
l'aire  tort  à  la  cause  de  l’Eglise  (1).  Notre  aiilcur  avoue 
(ju’il  adonné  Agapius  pour  un  livre  rempli  d’historîeltes, 
])Our  ne  pas  dire  de  fables;  niais  prétend  que  son  témoi¬ 
gnage  pour  la  créance  commune  de  l’Eglise  grecque,  où  il 
vivait,  n’est  pas  moins  certain  ;  (jue  c’est  là  une  chicane 
que  lui  ont  faite  sans  sujet  les  amis  outrés  de  M.  Arnauld, 
et  que  le  Père  du  Hrueil,  très  attaché  à  Messieurs  de  Port- 
Royal,  mais  homme  di'oil,  et  (jui  ne  savait  ce  que  c'était 
(}ue  pateliiicr,  lui  avait  conseillé  d’avoir  plus  ci’égard  il 
l’exacte  vérité  et  aux  intérêts  de  la  cause  tie  l’Eglise  ciu'ù 
celui  de  ses  amis. 

Le  Journal  des  savants  (2)  fil  un  long  extrait  tle  cet 
ouvrage,  et  M,  l>upin  (3)  ne  fait  que  copier  cet  extrait  dans 
sa  Dibliotlmjue,  tant  les  termes  en  sont  les  mêmes. 

Dès  l’année  d'auparavant,  le  l^ère  Simon  avait  donné  au 
public  un  essai  de  ses  productions  en  faisant  un  factum  en 
faveur  des  Juifs  de  Met/,  (jui  contribua  à  leur  faire  gagner 
au  conseil  du  roi  une  cause  pour  laquelle  le  Parlement  de 
Met/  était  sur  le  point  de  les  condamner  à  être  brûlés  vifs. 
Il  n’ignorail  point  combien  cette  nation  nous  hait  ;  mais  il 
croyait  devoir  leur  faire  voir  que  nous  exercions  même 
envei'S  eux  ce  tjue  Notre  Maître  nous  recommamle  sur 
ramoiir  de  nos  ennemis  (4).  Ou  peut-être  était-il  llallé  du 
[jUiisir  de  Irailer  un  [loint  où  il  pouvait  étaler  une  érudi¬ 
tion  singulière.  Ce  factum  lut  imprimé  in  4“  à  Paris  en 
1670.  Il  contient  18  pages,  et  a  pour  titre  : 

Factum  setvanl  de  réfyonse  an  livre  intitulé  :  Abrégé  du  pro¬ 
cès  fait  aux  Juifs  de  Metz.  —  11  y /ail  la  tradition  de  toutes 


(1)  Ihid.  lettre  7* 

f2)  Année  H72,  page  37, 

(3)  DüPis,  BibUolh.  siècle.  T.  V.  p.  220 

(4)  Si  MON  ^  Lettres  càoiSiés,  T.  ii*  leUre  iS. 
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les  avanies  et  fausses  imputations  <le  crimes  (jiic  le  fau;x 
xèle  a  laites  en  tlîvers  temps  à  cette  nation,  ainsi  que  des 
arrêts  lies  3‘ois  ejjlnilk’s  des  Papes  donnés  pour  la  mettre 
sous  kuir  sauvegarde.  Il  l'a  fait  imprimer  de|)iiis  de  nou¬ 
veau  au  tome  de  la  liibliothèqne  cri/if/uc  chapitre  iS, 

L'-4/)rtŸ/é  <ln  procès,  auquel  il  répond,  est  un  petit  in-16 
qui  passe  pour  être  l’ouvrage  de  A.  N.  Amelol  de  la  flous- 
save. 

b’ 

Dejïuis  que  le  Père  Simon  se  fut  mis  sur  les  rangs  d’au¬ 
teur,  ses  ouvrages  se  suivirent  de  près.  Nous  les  allonstous 
rapporter  solou  l’ordre  tlu  temps  auquel  ils  ont  paru,  au¬ 
tant  que  faire  se  pourra,  et  faire,  l'hisloire  de  ses  chers  en¬ 
fants,  qui  n’est  autre  que  celle  du  père. 

Cérémonies  et  coutumes  (pii  s’observent  aujount’hui parmi 
les  Juifs,  traduites  de  ritalicn  de  Léon  de  Modène,  rabbin  de 
Venise,  avec  un  supplément  touclianl  les  sectes  des  Caraiies 
et  des  Samaritains  de  notre  lemfis.  '^‘édition  reDue,  corrigée 
et  aiujmenlée  d'une  seconde  partie  qui  a  pour  titre  ;  Com¬ 
paraison  des  cérémonies  des  Juifs  et  de  la  discipline  de  l'ErjUsc 
avec  nn  discours  louchant  les  difj’érenles  messes  on  lilnrgies 
(}iii  sonl  en  dans  tout  le  ;no/u/c.  Par  le  sieur  de  Simon- 

nilie,  l^aris,  Billaine,  H>81,  iu-12  de  404  pages  (1). 

La  première  édition  avait  pour  litre  : 

Cérémonies  et  coutumes  des  jitifsd' aujourd'hui  Iraduifes  de 
de  Léon  de  Modène,  parDom  Recared  Sitnéon.  Paris, 
chez  Billaîne,  1074,  in-12. 

r.a  veuve  Billaine,  qui  faisait  les  frais  de  celte  édition, 
souhaita  qu'elle  fût  dédiée  ;i  M.  Bossuet.  I/épîtrc  dédica- 
toire  est  de  M.  de  Frémout  d’Ahlaueourt.  C’est  elle  qui  enga¬ 
gea  ce  Monsieur  à  la  faire.  Celui-ci  dit  au  Père  Simon  qu’il 
allait  faire  un  pompeux  galimatias,  inais  d’ailleurs  ne  la 
lui  montra  pis  d.i  tout  avant  l’impression,  parce  quePau- 


(1)  SiMox,  HibL  cril,  1',  iv.  l.£Ure  9.  I3atl,ë,  Rêp.  leUres,  mai  1685,  ar,  9 
Dl’pin,  BibL  17^  &iéchp  v.  p.  222* 
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leur  élait  |>artî  pour  la  campagne.  On  trouve  des  crocJiels 
ou  parentlièse.s  en  (jucUjaes  endroits  du  corps  de  l’ouvrage 
dans  la  seconde  édition.  Ce  sont  des  additions  que  M.Pyrot, 
clïoisi  [)Oiir  la  censure  par  M.  l'évèfjuc  de* Condom  avant 
d’accepter  la  dédicace,  avait  jugé  à  pro])OS  d’y  taire,  et  que 
rauteur  a  voulu  faire  dislinguerde  ce  qui  part  de  sa  plume. 
Que  si  cette  approbation  de  M,  Pyrot  ne  paraît  jioint  â  la 
léle  de  celte  seconde  édition,  c’est  que  le  libraire  ne  jugea 
pas  à  propos  de  l’insérer  à  caiisequ’elle  élait  fort  postérieure 
parla  dalc  à  celle  du  privilège  du  roi  obtenu  pour  la  pre¬ 
mière  édition  de  ce  livre. 

Il  en  parut  une  troisième  à  la  Haye  chez  Moctjens  en  1682 
et  une  quatrième  à  Lyon  en  1084  (1). 

Voijuge  du  Mont  ÎAbau  traduit  de  ritalien  du  Réuérend 
Père  Jérôme  Daudiui,  nonce  en  ce,  où  il  est  traité  tant 
de  la  créance  et  des  couluines  des  Maronites  ffue  de  ptusîenrs 
particularités  touchant  les  Turcs  et  de  quelques  lieux  considé¬ 
rables  de  r  Orient  t  anec  des  remarques  sur  ta  théùlo(pedes  chré¬ 
tiens  du  Leifant  et  sur  celte  des  àMahométans,  par  li,  S.  P. 
Paris,  Hillaine,  1075,  in-12  <îe  402  pages. 

Le.Iésuite  Dandinî  fut  envoyé  au  Mont  Liban  en  151)0  en 
qualité  de  nonce  du  Pape  (2)  sur  le  ra[)port  fait  à  Home  que 
les  Maronites,  malgré  leur  réunion, étaient  dans  de  grandes 
erreurs.  Or  il  fait  voir  dans  sa  relation  qu’on  les  leur  im¬ 
putait  injustement,  comme  il  s’en  élait  assuré  en  tenant 
chez  eux  deux  conciles,  dont  il  rapporte  les  actes.  Le  l’ère 
Simon  ajouta  à  cette  relation  plusieurs  remarques  dans 
lesquelles  il  éclaircit  non  seulement  rancienne  croyance 
des  Maronites,  qu’il  prétend  avoir  été  monothéliles,  mais 
aussi  celle  des  autres  chrétiens  du  Levatit.  Il  prétend  qu’il  y 
a  lieu  de  croire  que  l’abbé  >îaron,  qu’ils  regardent  comme 
un  saint,  a  été  hérétique  monotliélite.  Il  ajoute  que  la  plu- 

(1)  Bayle»  ï^fpiihU  des  lettres. 

M*  Dupin  dil  Urbain  VI [1  ;  ninis  cv  pape  ne  fut  crœ  f|iiVii  II  n 

voulu  dir4î  apparemment  Clément  VI ÏL  (Dlpjx,  lîihL  /7*  jL 
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part  cîes  liérésies  dont  on  accuse  les  peuples  du  Levant,  sont 
imaginaires,  et  qu’ils  ont  seulement  le  jiiallieur  de  n’avoir 
pas  étudié  dans  nos  écoles  ;  ce  qui  fait  que,  ne  pouvant  pas 
s’expliquer  en  des  termes  qui  approchent  cies  nôtres,  nos 
missionnaires,  «jui  ne  savaient  tie  théologie  (luc  la  scolasti¬ 
que  ordinaire,  les  ont  condamnés  comme  étant  dans  des  er¬ 
reurs,  où  ils  n’étaient  pas  en  eJTet.Ily  avance (jnelques  autres 
propositions  aussi  singulières,  selon  son  goût  dominant  île 
mettre  en  avant  des  espèces  de  paradoxes  et  de  j>enser  sin- 
gulièrcnienl. 


La  même  année.  Iti/â,  il  com[)üsu  un  Factum  contre  les 
Bénédictins  de  Fécamp  en  l'iixeuv  de  M.  i'ahhé  de  Neubourg, 
(|ui  avait  cette  abhaye(t  ),  et  à  ta  prière  de  notre  Père  Verjus, 
son  ami  et  grand  vicaire  de  cet  ahhé.  (ie  factuiiî  dé[)lut  fort 
aux  moines,  tjui  en  portèrent  leurs  [daintes  au  R.  Père  de 
Sainte-Marthe  :  et,  à  cette  oceasion,  ce  Père  lui  demanda 
s’il  n’aimait  pas  mieux  être  à  lui,  qui  était  son  supérieur 
général,  que  d’être  aux  Pères  .lésuiles  (2), 

L’anuée  suivante,  Ifi7fJ,les  |)rolestanls  de  Charenton  réso¬ 
lurent  de  faire  travail lei’  à  une  nom^elle  version  de  la  Ril>le, 
celle  de  Genève  devenant  tous  les  jours  ridicule  et  inintelli- 

fc 

gihle  par  Sun  vieux  style.  Ils  promettaient  douze  mille  francs 
a  (jui  entrei)rendrait  ce  travail.  M.  .lustel  en  [larla  {)lusieurs 
fois  au  Père  Simon  (d).  (>clte  entreprise  lui  convenait  à  cause 
de  la  connaissancequ’il  avait  des  langues,  et  la  rétrihiUion 
attachée  n’était  pas  un  objet  indin’érenl  dans  la  situation  où 
il  se  trouvait.  11  répondit  donc  qu’il  y  penserait;  iju'il  avait 
déjà  beaucoup  travaillé  sur  celle  matière  ;  et  en  efl’et,  peu  de 
joui  s  après,  il  donna  à  M.  .Iiistel  le  [dan,  qui  est  imjîrimé 
dans  son  Hisluire  critique,  louchant  la  méthode  à  suivre 
l>our  faire  une  bonne  version  de  la  lÜhle.  M.  .lustel  ne  man- 


fl)  Journal  lîlléraire  de  la  Haye.  171-1* 

(2>  SiMnN,  Apotofjle  pmtr  /7ï/s/,  mV,  W  /VaK*  41ï* 

(3)  StippL  rtiLr  lettres  elioisiies,  T.  m,  2. 
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qua  [>as  de  le  coiniiiuniquer  à  son  parti  qui  trouva  t|Lj’en 
effet,  selon  le  projet,  il  Callaîl  donner  une  Bible  qui  ne  lavo- 
risàt  aucun  parti,  et  qui  pùl  être  également  utile  aux  catho¬ 
liques  et  aux  protestants.  On  pria  le  Père  Simon  de  traduire 
quelques  chapitres  selon  ce  plan  pour  servir  de  règle.  Il  le  fit; 
et,  ayant  trouvé  quelque  temps  après, chez M,  Justel,  M.  Clau¬ 
de  etM,  d’Ablancourl,  il  s’entretint  avec  eux  sur  le  nouveau 
dessein.  Ils  lui  témoignèrent  qifiîs  étaient  résolus  de  se 
partager  entre  eux  tonte  la  Bible,  et  que  chacun  en  tradui¬ 
rait  certains  livres. 

Vers  ce  même  temps,  les  ministres  de  Genève,  qui  son¬ 
geaient  de  leur  côté  à  une  pareille  version,  en  eiivovèrenl  le 
projet  avec  une  feuille  imprimée  à  ceux  de  Paris.  11  lut  com¬ 
muniqué  au  Père  Simon  qui  en  fil  la  criti<|ue,  et  elle  fut  sî 
bien  approuvée  de  ces  Messieurs  qu’ils  l’envoyèrent  à  leurs 
frères  de  Genève.  Ce  qui  iloniia  occasion  à  ceux-ci  de  dire 
que  les  ministres  de  Paris  adoptaient  les  sentiments  des 
Papistes,  Mais  le  plus  fort  de  leur  dispute  ne  roulait  pas 
tant  sur  la  manière  dont  devait  se  faire  cette  traduction  que 
sur  un  fondsde  60.000  livres  qu’un  bon  suisse  avait  destiné 
à  cet  ouvrage,  et  que  chacun  voulait  tâcher  de  tirer  de  son 
côté  afin  de  faire  travailler  à  cette  version  selon  ses  idées. 
Or  il  se  pouvait  bien  faire,  dit  sur  cela  notre  anteur.  que 
si  Messieurs  de  Cliarenton  en  étaient  devenus  les  maîtres, 
ils  auraient  reconnu  les  bons  sei  vices  que  le  Père  Simon 
leur  avait  rendus  en  leur  attirant  par  son  travail  ce  fonds 
à  Paris.  Mais  il  resta  dans  ce  pays-là,  et  le  projet  de  la 
Bible  nouvelle  de  Charenton  s'en  fut  à  vau-l’eau  avec  les 
espérances  de  notre  rabbin,  qui  conserva  toujours  contre 
eux  une  dent  de  lait,  à  ce  que  lui  reproche  Le  Clerc,  de 
l’avoir  ainsi  repu  de  chimères  après  qu’il  s’était  mis  en 
frais  de  travail  pour  eux.  Les  catholiques,  de  leur  côté, 
parurent  se  scandaliser  qu’il  eût  accepté  la  proposition  de 
faire  une  version  de  PCcriture  à  l’usage  des  calvinistes. 
Mais  ce  fut  bien  un  autre  scandale,  quand  il  donna  deux 
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ans  a|H‘ès  son  Hisloirc  critique  du  vieux  Testanieiil,  le 
princii)al  de  ses  ouvrages,  ainsi  cjue  celui  qui  lui  a  acquis 
une  plusgrande  réputation,  et  qui  a  lait  plus  de  In  uit, 


Histoire  critkjue  du  okii.r  Testament.  Cet  ouvrage  parut 
pour  la  première  fois  au  connneucenient  de  l(i78,  imprimé 
in-4",  chez  Hillaiiie.  Il  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le 
premier,  il  traite  du  texte  hébreu  de  la  liible  depuis  Moïse 
jusqu’à  notre  temps.  Dans  le  second,  des  principales  ver¬ 
sions  de  la  Bilde.  Dans  le  flernier,  de  la  manière  de  bien 
traduire  la  Bible,  et  il  montre  en  même  temps  combien 
l'Ecriture  Sainte  est  obscure,  y  joignant  aussi  la  critique 
des  meilleurs  auteurs,  tant  juifs  cjuecbréticns,  qui  ont  écrit 
sur  la  Bible. 

Ce  livre  déplut  presque  également  àquehjues  catlioüciues 
et  à  quelques  pioteslanls  des  plus  zélés  (1).  Ceux-ci  l'aceu- 
saienl  d’atlaiitlir  l’autorité  du  leste  .sacré  |>ü ni'  faire  valoir 
la  tradition.  Les  autres  craignaient  qu'eltranlanl  raulorilé 
des  livres  sacrés,  il  ne  se  servît  de  la  tradition'que  comme 
<i’uii  (aii)le  appui  pour  se  mettre  à  couvert  îles  reproches 
([u’ou  pourrait  Ud  faire.  Quelques  amis  du  Père  Simon, 
pour  le  réconcilier  avec  les  uns  et  les  autres,  faisaient  au 
contraire  entendre  aux  catholiques,  d’une  j)art,  que  son 
livre  était  Ibrt  avantageux  à  la  religion,  parce  qu’il  établis¬ 
sait  partout  la  nécessité  de  la  tradition  pour  avoir  le  véri¬ 
table  sens  lie  l’Ecriture;  et  de  l’autre,  iiisiuuaienl  aux  jiro- 
lestants  que  ce  livre  ne  leur  faisait  pas  tant  de  tort  qu’ils 
croyaient;  et  que,  s’il  ne  s’accommodait  pas  avec  quel- 
(jues-uns  de  leurs  principes,  il  combattait  également  cer¬ 
taines  maximes  reçues  par  presque  tous  les  savants  de  la 
coinmuniotv  romaine,  comme  par  exemple,  lorsque  suivant 
le  sentiment  de  Hobbes  et  de  Spinoza,  il  prétend  que  Moïse 
n’est  l’auteur  que  des  lois  et  des  ordonnances  du  Pentateu- 
que,  et  que  tout  ce  qu’il  y  a  d’historique,  a  été  mis  [lar  écrit 


(1)  D  11'^  sié€h^  pj  226,  227. 
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par  (les  prophètes  ou  écrivaios  pul)]ies  destinés  à  cette 
fonction,  {|in  nous  ont  rédigé  tout  le  corps  des  Kcrilures 
en  l'état  que  nous  l’avons  aujourd'hui. 

Parmi  ceux  qui  ne  goûtèrent  pas  son  système,  M.  Span- 
heini,  alors  résident  de  l’Electeur  de  Brandebourg  à  la 
cour  d’Angleterre,  ne  put  s’empêcher  ccfiendant  de  rendre 
hautement  justice  à  l'auteur  et  d'avouer  qu’il  avait  mérité 
les  louanges  de  toutes  les  personnes  CMjuitables,  soit  pour 
te  choix  judicieux  des  matières,  soit  pour  le  bel  ordre  dans 
lequel  il  avait  su  les  ranger,  soit  enfmpour  la  manière  aisée 
dont  il  les  explique  ;  qu’il  avait  en  quelque  sorte  épuisé  la 
curiosité  du  lecteur  le  plus  appliqué;  qu’il  la  prévenait 
même  et  qu’il  la  soulageait;  que  son  livre  était  l'abrégé  de 
plusieurs  volumes  ou  plutôt  d’une  bibliothèque  entière  ; 
qu’on  y  trouvait  même  de  quoi  en  faire  une  avec  choix  et 
avec  jugement  par  celui  (lu’il  donne  des  auteurs  et  des  édi¬ 
tions,  ou  des  bibles  en  toutes  sortes  de  langues,  ou  de  ses 
inlerprèteset  de  ses  critiques  de  toutes  sortes  de  religions; 
que  tout  y  était  dans  sa  ]>lace,  et  que  ce  bel  ordre  parais¬ 
sait  plus  un  effet  du  bon  sens  et  de  la  justesse  d’esprit  du 
Père  Simon  que  d’une  méthode  apprise  au  collège. 

Il  ajoute  que  l’auteur  ne  sortait  point  de  son  sujet;  qu’on 
n’y  trouvait  ni  digressions  ennuyeuses  on  inutiles,  ni  érudi¬ 
tion  prise  de  trop  loin,  ou  qui  ne  paraisse  pas  propre  et 
familière  à  rauleur;  qu’il  avait  de  la  franchise  et  de  l’hon¬ 
nêteté;  qu’il  ne  paraissait  pas  entêté  de  tous  les  préjugés 
que  donne  la  diversité  de  la  religion,  traitant  tous  les 
auteurs  avec  une  indilférence  assez  égale  et  tâchant  de  ne 
faire  paraître  ni  inclination  pour  les  uns  ni  emportement 
contre  les  autres;  que  la  manière  dont  il  s’expliquait,  ne 
pouvait  être  ni  idus  nette,  ni  plus  débarrassée  ;  qu’il  était 
clair  jusque  dans  les  matièi'cs  les  plus  épaisses  de  la  gram¬ 
maire  ;  que  son  style  n’était  point  chargé  de  redites  ;  qu’il 
n’était  ni  pompeux,  ni  atTecté.  mais  pur  et  naturel,  n'en 


—  249  — 


disant  ni  trop,  ni  trop  peu,  et  tel  que  la  nature  et  l’impor¬ 
tance  du  sujet  te  demandaient.  (1) 

Mais  enfin  te  même  M.  S[ianlieim,  tournant  après  la 
médaille,  et  portant  son  jugement  sur  le  fond  avec  la  même 
candeur,  trouvait  ce  dessein  lro{)  hardi  pour  un  jiai'ticulier 
et  l’exécution  trop  lilire  pour  un  religieux,  qui  5’  élevait 
trop  les  protestants  et,  d’autre  part,  semidail  avoir  piis  à 
lâche  d’exagérer  les  défauts  des  éciivains  catliolujues  ; 
(ju’il  délérait  trop  peu  aux  anciennes  versions,  soit  des  Sep¬ 
tante,  soit  de  la  Vulgale,  les  croyant  [dus  défectueuses  que 
le  texte  héhreu  ;  (ju'il  entreprenait  de  réformer  le  texte  <le 
l’Ecriture  et  <!’>•  itonner  de  nouveaux  sens  ;  qu’il  [u-éteudail 
[irouver  que  Moïse,  .lérémie,  .losué,  etc.,  ne  sont  pas  les 
auteurs  de  la  meilleure  partie  des  écrits  i[ui  jiorlcnl  leurs 
noms;  qu’il  exerçait  une  critique  trop  liardîc  sur  les 
anciens  Pères  de  l’Eglise  l  enfin,  ([u'eii  voulant  tenir  un 
juste  milieu,  et  éviter  les  extrémités,  il  londiait  iians  la 
j)lus  grande  de  toutes,  (]tii  élail  de  déli'uire  l'éviiience  et  la 
certitude  de  l’Ecriture  et  de  ue  donner  aucuns  jirincipes 
pour  parvenir  à  la  bien  entendi’e,  (jue  ceux  (jui  étaient  fon¬ 
dés  sur  les  règles  de  sa  critique. 

L’ouvrage  était  imprimé  dès  le  mois  de  mars  1678,  mais 
ue  [>araissait  jyoiiit  encore  jiarce  que  le  Père  Simon,  tjui 
comptait  de  le  dédier  au  roi,  attendait  pour  le  lui  [)résenler 
qu’il  fût  de  retour  du  siège  de  (iand  et  d'Y[ires.  Le  Père  de 
Sainte-Martiie  lui  écrivit  de  Saint-Paul  pour  lui  j)iO])oser 

quelques  autres  sujets  i)Our  sa  dédicace.  Le  Père  Simon  lui 
répondit  du  Ui  mars  : 

«  Je  voudvaia  bien  qu'il  fût  encore  en  mn  liberté  de  dédier 
aux  personnes  que  nous  auez  la  bonté  de  me  marquer.  Mais, 
si  je  ne  dédie  rien  au  roi,  je  ne  pourrai  m'empècber  de  dédier 
à  M.  te  duc  de  Montansier,  à  qui  je  rauais  promis.  Il  m'a 
écrit  deux  fois  qu'il  me  présenterait  à  Sa  Ma/eslé.  Je  pourrais 
bien,  pour  accorder  tout  cela,  ne  dédier  à  personne.  Il  y  aura 


(1)  SPASHErM,  Lettre  iwprhitêe  dans  VHist*  crit.^  éclitlüii  de  1585^  Tome  2* 


fieu,  mon  liéoeretui  Père,  île  vous  satisfaire  dans  un  antre 

ouvrage,  gue  je  donnerai  bientôt  au  public,  et  je  vous  laisserai 
le  luaitre  de  la  dédicace.  »  (1) 

Après  cela,  luiuii  qu’il  était  de  l’approbation  en  boiiiie 
forme  de  M.  Pyrot,  censeur  de  son  livre,  il  deinamlait  à 
son  supérieur  i^éiiéral  permission  d'aller  faire  un  tour  à 
Dieppe  pour  se  défaire  d'une  cure  à  4  ou  ô  lieues  de  là, 
qu’il  avait  déjà  permutée  contre  un  béuélice  simple,  mais 
(|ue  son  cotn|>ermulanl,  troublé  dans  la  |)Ossession  de  ladite 
cure,  lui  avait  remise;  ce  (jui  robiigeait  de  taire  ce  voyage 
pour  tâcher  sur  les  lieux  de  s'accommoder  avec  (fuehju'au- 
Ire.  C'était  le  prieuré-cure  de  tiolleville  <lans  le  [>ays  de 
Caiiix,  qu’il  garda  en  etlét  (|ualreans.  (2) 

Tandis  qu’il  était  dans  ce  pays-là,  son  libraire  s’avisa  de 
publier  par  avance  la  talde  <les  chapitres  ou  sonimaires  de 
son  livre  poui'  l'envoyer  daris  les  pays  étrangeis  (dp 
M.Thoinard  trouva  moyeu  d'avoir  un  des  exemplaires  de 
celle  table  sous  prétexte  (ju’il  se  disait  alors  ami  du  Père 
Simon,  (ju’il  voyait  ([uehiuelois.  Il  vil(iu’un  des  titres  [mu-- 
taitque  Mo'ise  ne  peut  point  être  rauteur  de  tout  ce([ui  est 
dans  les  livres  (jui  lui  sont  attribués.  Il  alla  sur  le  champ 
à  M.  l’évéque  cle  ('.ondotn,  qui  était  à  Saiiil-Germain  aupi-ès 
de  Monseigneur  le  Dau[)liin.  (iionime  d  fui  poussé  en  cela 
par  un  de  ses  amis,  et  qu'il  était  en  ce  lemps-là  bien  aise 
tle  faire  sa  cour  à  Messieurs  de  Porl-Hoyal,  il  n’oublia  rien 
[lOLir  engager  ce  prélat  à  faire  arrêter  les  exemplaires  de 
l’ouvrage  par  M.  le  (^liaucelier,  avaiil  (ju’îl  paiiil  en 
public. 

Cn  elfet,  sur  les  remontrances  de  M,  Bossuet,  il  y  eut 
bientôt  un  arrêt  du  (amseii  qui  le  supprima,  et  les  exem¬ 
plaires  furent  saisis  (4).  D’abord  la  veuve  Bill  ai  ne  eut  le 


(1)  Simon,  mss.  à  Sie-Marthc  du  lü  nisir.s 

(2)  Journ^  lilL  de  la  llajje  de  1714* 

(3)  Simon,  HihL  crû.  T.  2.  ch:ip.3, 

(4)  Idem,  Ibid,  iv*  Lettre  B* 
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temps  d’en  mettre  plus  de  (lOO  à  couvert,  qui  ne  furent  point 
déclarés  au  commissaire*  Mais  ils  lui  furent  ensuite  enle¬ 
vés  parce  qu’elle  eut  rini[)rudence  de  s’en  ouvrir  à  quel¬ 
qu’un  sur  la  pj'omesse  ([ui  lui  avait  été  faite  de  laisser 
paraître  le  livre,  quand  il  aurait  été  corrifîé. 

Ce  coup  lui  fut  porté,  à  ce  qu’il  prétend,  par  les  Jansé¬ 
nistes,  11  y  avait  iléjà  (juelques  années,  si  on  l’en  ci'oil, 
qu’un  parti,  qui  tenait  son  bureau  dans  le  faubonrf'  Saint- 
Jacques,  chcrcliail  une  occasion  de  le  faire  sortir  de  l*aris, 
et  en  voulait  à  sa  personne  plus  qu'à  sou  livre,  [)îqués  con¬ 
tre  lui  tant  au  sujet  de  la  lettre  cju'il  avait  éci'ite  sur  le 
livre  de  la  Perpélnité  que  pour  le  l’efiis  qu'il  leur  avait  fait 
l’année  d’au[)aravant  d'aller  à  Home  être  leur  agent  secret 
près  d’innocent  X. commission  <(iie  iel^cre  Poisson  accepta 
il  sa  place.  (1) 

Mais,  de  (luehjuc  main  que  le  coup  partît,  sur  l'avis  tjue 
lui  en  donna  à  Dic]>pe  le  Père  de  Saillanl,  siijiérieur  de 
Saint-Honoré,  il  fallut  s’en  revenir  au  [jIlis  vite,  l>’nl)ord  il 
dressa  un 


Mémoire  instnictif  louciian  t  le  livre  qtiia  pour  tHre  :  Histoire 
critique  du  \7e(jx  Testament,  pour  essayer  île  laîre  revenii’ 
ses  juges,  et  dont  il  lU  tirer  très  peu  d’exemplaires.  Il  se 
flatta  un  temps  de  leur  faire  entendre  raison.  Voici 
comme  il  écrivait  au  Père  de  Saijite-Maiihe,  eticore  à  Saint- 
Paul  : 

«  de  vous  aurais  informé  plus  tôt  de  mes  ujfai  res,  si  le  Père 
de  Saillant  ne  m’avait  dit  que  nous  n'èliez  point  en  rélat  de 
recevoir  des  lettres.  On  vous  aura  sans  doute  mandé  le  hrnit 
.que  M.  de  ('ondom  a  fait  de  mon  livre  avant  qnll  i’eùl  In. 
Mais  la  première  chose  que  fai  faite,  a  été  de  vous  décharyer, 
comme  te  Père  de  Saillant  en  a  été  témoin  den.v  fois,  ayant 
fortement  insisté  sur  le  certificat  de  M,  Pyrot,  et  je  me  suis 
même  offert  de  prouver  invinciblement  et  par  témoins  et  par 


(1)  InBM,  patie  24'.tS. 
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des  écnls  tjiieje  garde,  (jii'i!  n'èlnii  f)as  prai  que  fensse  ajouté 
fl  mon  livre,  comme  M.  Pjirof  le  préiendait.  Mais,  comme  lonl 
ce  hriiit  esl  apaisé,  el  (pie  M.  de  (Umdom  est  venu  exprès  pour 
cela  à  Paris,  où  il  /«Vf  lémoigné  mille  amiliès,  il  n'est  pas 
besoin  fjue  Je  vous imporlune  davantafp’,  (>fi/f/i(/  j'aurai  appris 
rélal  de  votre  sanlé,je  ne  manquerai  pas  de  vous  écrire  plus 
au  long.  Je  suis  tellemenl  persuadé  que  vous  avez  de  la  honlé 
pour  moi,  que  je  ne  laisserai  passer  aucune  iKcasion  de  vous 
servir,  que  je  ne  le  fasse  aifec  bien  de  la  joie  {tour  reconnaiire 
tous  les  bons  offices  que  vous  m'avez  rendus  en  mille  rencon¬ 
tres,  et  que  vous  voulez  bien  continuer  de  me  rendre.  »  (î) 

En  elï'el,  If  Pèie  de  Sainle-MarUie  iH'rivit  poiji-  lui  :i 
M.  Bossuet.  Il  cniignait  aussi  ((ue  nos  ennemis  n'iinpIU 
riuassent  la  (^ongi  é^'ation  dans  celle  alVaire  en  nous  (aisaiil 
Ions  conijtlables  tics  scntinienls  [lailiculiers  de  ce  livre: 
mais  xVl.  tle  (a)ndoui  lu:  fil  la  réponse  suivaiile  de  Sainl- 
(îermain  (2)  : 

«  Il  n'g  a  rien  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l' honneur 
de  m'écrire  qui  regarde  ni  voire  personne,  ni  votre  Congréga¬ 
tion.  J’ai  vu  ce  malin  le  Père  Simon,  j'ai  peur  qu'il  n'ait  pas 
assez  vu  la  conséquence  de  la  doctrine  qu'il  a  enseignée.  Il 
faudra  procéder  éi  nouvel  examen,  et  ce  ne  sera  pas  moi  qui 
m'en  chargerai.  Car  il  faut  beaucoup  de  loisir  pour  tlisculer 
un  livre  aussi  gros  et  aussi  plein  de  difficultés  que  celui-léi. 
Je  le  courrai  ffourlant,  et  fen  iHrai  mon  avis  à  rauteur.  Pour 
la  Congrégation,  mon  Révérend  Père,  vous  savez  combien  je 
tu  respecte,  et  avec  quel  zèle  j'embrtisserai  tous  ses  intérêts.  Pu 
votre  fxirticulier,  je  suis...  etc.  » 

Le  l*ère  Simon  se  llattait  toujours  qu'il  serait  ([uitlepour 
quelques  légères  nioditicalions  a])porlée.s  à  cerlaijies  pro- 
[ïositionsde  sou  livre;  et,  eji  altemiant  le  retour  du  roi,  il 
songeait  déjà  à  s’en  retourner  à  Diejqte  pour  finir  l'a Hà ire 
de  son  bénéfice  interrompue  par  son  retour  précipite  à 


(1)  Simon,  Led.  nis.v.  à  Sle-  iHarthe  de  Mars  ÎG7S, 

(‘i)  Hossubt,  Lettre  mss  à  Sle-Mariht,  du  IG  avril  ]G78. 
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Paris.  Il  manda  donc  ilii  7  mai  an  Pcrc  de  Sainle-.Marthc 
résidanl  encore  à  Saiiü-Paul,  en  liomine  (jui  se  croyait  snr 
de  son  l'ail  : 

«  M.  le  Duc  de  }foitlansier  }ii'ai}(iul  mandé  <jue  je  réfor¬ 
masse  de  mon  livre  ce  (fiie  M.  de  Condom  m'arail  marqué,  je 
ne  vois  f)liis  de  difficultés  à  celte  affaire,  si  ce  n'est  qu'il  a 
aussi  (lit  la  même  chose  an  Père  de  la  Chaise  qui  lui  en  a 
parlé,  et  qui  lui  a  profxfsé  en  même  temps  un  autre  expédient 
qui  est  de  mettre  mon  livre  en  latin,  et  qu'on  me  payerait  les 
frais  de  française,  «  quoi  je  consentirrds  aussi  très 

volontiers.  Cependant  f attendrai  votre  réfiouse  pour  partir, 
quand  je  verrai  la  fin  de  cette  affaire  qui  ne  f  ient  durer  lony- 
temps.  »  (]  ) 

Mais  en  cela  le  Père  Simon  s'al>iisait,  el  il  fallait  tjue  les 
choses  fussent  bien  plus  aif^ries  (pi'il  ne  ])cnsail,  ou  plutôt 
qu'il  cou  tri  huât  à  les  aigrir  lui-niènie  davantage  par  son 
entêleiucnl  à  ne  vouloir  pas  en  j)asser  par  tous  les  change¬ 
ments  qu'on  lui  pro]>osail,  puis<jue,  prescjneen  mèinetemps. 
le  Père  de  Sainte-Marthe  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  le 
chancelier  Le  Tellier  d'un  style  à  faire  juger  <jn'il  était  sur 
le  point  de  rahandonner.  lidie  est  datée  du  12  mai  1(578  tie 
Saint-PauI-au-Iiois  : 

«  J'ai  ajipris  avec  une  extrême  douteur  les  justes  plain  tes 
que  M.  révêque  de  Condom  et  M.  Pyrot  font  du  livre  du  Père 
Simon,  Si  ma  maladie  ne  me  retenait  ilepuis  trois  mois  à  la 
canqiayue,  j'aurais  l'honneur  de  vous  assurer,  Monseiyneur, 
au  nom  de  tonte  n(dre  Cony légation,  (jii'elle  ne  s'ut lâche 
jamais  ét  défendre  te,s  Ofùnions  de  ses  sujets,  el  qu’elle  se  sou¬ 
met  très  humhlemenl  à  ce  que  vous  ordonnerez  de  ce  livre  ,sur 
te  rapport  de  M.  de  Condom  el  de  M.  Pyrot,  dont  nous  res¬ 
pectons  la  vertu  el  rinsiyne  doctrine.  Pt  nos  Pères  assistants 
et  moi,  ne  soulïrirons  jamais  dans  la  (congrégation  une 
personne  qui  s’oppose  à  ce  que  vous  commanderez,  et  que 


(1)  Simon,  LfUre  mus  à  Sle-Mnrthe  du  7  iiuii  1078. 


ooiis  avez  si  sagement  conseWé  nu  Roi  et  établi  pour  l’impres¬ 
sion  lies  Hures.  La  permission  que  le  général  de  rOraloire 
donne  aux  nôtres  d’imprimer,  n  est  jamais  fondée  que  sur 
rapprobation  des  docteurs  nommés  par  le  roi  et  sur  te  privi¬ 
lège  que  vous  accordez  ensuite.  Ainsi  nous  ne  sommes  jamais 
garant  de  ta  doctrine  des  noires.  » 

Il  n’ajoiilt’  pas  (|ue  la  <lernièi-c  assemblée  de  Hwô  avait 
stalué  que  K  désormais  préalablement  <7  t'approbalion  des 
docteurs,  le  supérieur  général  ferail  examiner  les  livres  des 
noires  par  quelques-uns  itc  nos  Pères,  et  ne  donnerail  sa  per- 
mi.ssion  que  sur  leur  témoignage  ».  parce  (pie  peul-ètre  en 
cette  uceasion,  s'agissant  d’une  matière  tort  savante  et 

assez  épineuse,  il  n’avait  (>as  fait  erb server  celle  régie.  Il 
(iiiit  en  lui  (lisant  : 

espère  donc.  Monseigneur,  de  voire  juslice  et  de  votre  bonté 
ffour  notre  Congrégation,  laquelle  reçoit  tous  tes  Jours  des 
effets  de  sa  protection,  quelle  ne  lui  imputera  point  les  fautes 
des  particuliers,  ni  à  celai  qui  est,  par  milleobligatifins,  avec 
un  tel  profond  respect  et  une  parfaite  gratitude ...  etc.  » 
L’efTet  suivît  de  près  les  menaces.  Six  jours  après  ces 
menaces  je  trouve  dans  nos  registres  (1)  (jue  «  Le  Révérend 
Père  Général  agant  déclaré  le  IS-  mai  en  présence  des  trois 
Révérends  Pères  assistants,  à  Saint-Paul-au-Rois,  au  Père 
Richard  .Simon  que  M,  Pyrot,  docteur  de  Sorbonne,  se  serait 
plaint  de  la  mauvaise  foi  dudit  Père  Simon,  en  ce  qiéil  aurait 
obtenu  par  surprise  une  approbation  pour  faire  imprimer  son 
livre  de  i'ilistoire.. .  etc.,  et  en  ce  que  l'imprimé  n'ayant  pas 
été  corrigé  suivant  ta  censure  faite  par  le  dit  sieur  docteur  sur 
l’original  manuscrit,  il  se  sérail  trouvé  rempli  de  profMsi lions 
fausses  ou  dangereti.ses,  desquelles  plusieurs  mêmes  n'auraient 
pas  été  soumises  et  la  censure,  H  a  été  résolu  que  le  Père 
.Simon  serait  exclu  de  la  Congrégation .  »  Et  il  fut  ordonné 
du  20  mai  que  le  tout  serait  enregistré  sur  le  livre  des  délî- 


(1)  licÿistre  du  Conseil  du  IH  luüi  ii>7S. 


hératîons,  et  le  Icndeinaiii,  21  tuai  1678,  il  est  dit  que  «  le 
Père  Ricluiid  Simon  aijanl  élè  fippelé  dans  la  clutnihre  du 
Conseil,  l'ordre  de  son  eæclnsion  lui  a  élé  signi/iè.  » 

Nonobstant  les  falsitications  (jue  M.l^yrotliii  leprochalt, 
et  dont  lui  ne  voulait  pas  convenir,  s'il  avait  voulu  acquies- 
ctM'  de  bonne  foi  à  tous  les  changeinenls  qu'on  hii  ]iro[)o- 
sait,  cette  exclusion  n’eid  été  (jue  coiuuiinaloire  ;  mais  son 
es[)ril  raide  et  entier  ne  lui  permit  Jamais  de  plier  sous  la 
volonté  d'autrui,  et  j'ai  ouï  tlire  (jue  le  Père  de  Sainte-Mar¬ 
the  ne  put  pas  même  oldenir,  sous  la  promesse  i[u’il  lui  lit 
de  le  laire  rétablir  lui  et  son  livie,  (jn'd  eu  changeât  du 
moins  le  litre  d'//îs/oi'/'e  criti'ine  iln  Vieux  Teslanieni,  titre 
(|ui  avait  cboijué  bien  des  gens  surtout  parmi  les  religieux, 
assez  ignoiants  ou  assez  malveillants  jniur  répandre  qu’ici 
critique  et  satire  étaient  une  même  chose. 

Etourdi  mais  non  abattu  du  coup,  il  se  retira  à  son 
j)rieuré-cure  de  Bollevîlle,  d'où  il  écrivait  au  PèreLeCoinle 
qu'il  vivait,  grâce  à  Dieu,  dans  un  grand  re[)OS  ;  que  l’ar¬ 
chevêque  de  Parts,  M.  de  Ilarlay,  lui  avait  fait  <lire  par 
notre  Père  de  Sainte-Maure,  cousin-germain  tlu  duc  de 
Monlausier,  qu’il  ne  se  retirât  point  ilans  la  province,  et 
(|u’il  Pappuyerait  de  tout  son  crédit  ;  mais  que,  comsne  il 
avait  de  l’aversion  pour  tout  ce  tjui  s’ajïpelle  affaire,  il 
aimait  mieux  vivre  en  solitude  à  la  eani[)agne  ([ue  de  demeu¬ 
rer  en  un  lieu,  où  il  n'aurait  aucune  tranqiiilité  d'es¬ 
prit.  (1) 

Cependant  il  persistait  toujours  à  dire  (jue  les  Jausénis- 
te.s  lui  avaient  joué  ce  tour-lâ.  Kl,  pour  le  prouver,  il  disait 
(jLie  le  duc  «le  Montausier,  frajtpé  de  son  mémoire  justifica¬ 
tif,  ayant  parlé  pour  lui  à  M.  de  C.oiidom,  il  eut  deux  con¬ 
férences  avec  ce  prélal,  l’une  à  Saint-Crermain,  l’autre  à 
notre  maison  de  Saîut-nonoré,  après  lestjiielles  le  Père  de 
Saillant,  présent  à  l’une  et  à  l’autre,  n'avait  pu  s'empêcher 
de  lui  témoigner  qu'il  y  avait  là  des  ressorts  secrets,  qui 


(1)  Sjmon^  Leîlres  choisies^  T,  2,  LeUri^  l‘L 


faisaient  remuer  les  gens  ([ui  ne  raimaienl  pas.  1!  ajoutait 
{{ne  M.  Nicole  avait  eu  plus  de  part  (jue  tout  autre  à  lasup- 
pression  de  sou  livre,  (juoique  l’homme  de  l^aris  le  moins 
capable  de  juger  d'une  sorte  d’érudition,  où  il  n'était  point 
du  tout  versé;  que  M.  Faure,  docteur  de  Sorbonne  et  tlt^s 
amis  de  Port-Hoyal,  l’avait  assuré  que  le  vrai  motif  de  la 
suppression  était  la  manière  libre  tloni  il  parlait  dans  son 
livre  (le  rautorilé  de  saint  Augustin  ;  ce  qui,  eti  etîet,  pou¬ 
vait  y  èti  e  entré  jiour  beaucoup.  U  j>roteslail,  au  reste,  que 
les  Jésuites  n'avaient  eu  aucune  part  à  son  livre  ;  qu’à  la 
vérité,  il  s’était  servi  du  canal  du  Père  Verjus,  jésuite,  dont 
le  frère  était  de  l'Oratoire  et  de  ses  amis,  [jour  faire  tenir 
au  Père  de  la  Chaise  son  épilre  dédicatoire  au  roi,  alors 
devant  Yjïres  ;  mais  que  la  réponse  du  (Confesseur  faisait 
bien  connaître  qu'il  n’avait  point  eu  d’autre  liaison  avec 
ceux  de  la  Société.  (1) 

I/annéc  suivante,  IdTy,  il  eut  une  nouvelle  lueur  d’espé¬ 
rance  de  faire  [lasser  son  livre,  M.  (Colbert  lui  obtint  de  le 
faire  revoir  par  M.  Gallois  avec  promesse  d'en  [jronieüre 
le  déJ)it  selon  le  rapport  ï(ui  lui  eu  serait  fait.  Mais  ce  raji- 
porl  ne  se  trouva  [joint  favorable,  ce  censeur  ayant  déclaré 
fju'il  ne  pouvait  donner  son  a[>probation  à  un  livre  où  saint 
Augustin  était  maltraité. 

Ces  défenses  réitérées  ne  firent  qu'exciter  davantage 
reni[)ressement  que  le  [nii)Uc  avait  de  l’avoir.  L’auteur  en 
avait  déjà  envoyé  deux  exemplaires  en  Angleterre,  l’un  à 
M.  de  Clarendon,  l’autre  à  M.  Compton,  évêque  de  ten¬ 
dres,  parce  qu’il  avait  vu  à  Paris  ces  seigneurs  anglais. 
Madame  la  duchesse  de  Mazarin  l’avait  tait  co[)ier  par  son 
chapelain  sur  un  deces  exemplaires  et  sur  cette  co[>ie  Llzé- 
vir,  qui  depuis  la  suppression  n’avait  pu  recouvrer  l'édi¬ 
tion  de  Paris,  en  lit  une  défectueuse,  (larce  que  cette  copie 
l’était;  c’est  celle  de  1680  que  voici  : 

Hisioîre  critique  du  Vieux  Testament  par  le  Héuérend  Pere 


(Ij  Simon,  fri/*,  T,  IV,  Lctlif  U. 
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Richard  Simon,  prêtre  de  la  Congrégation  de  rOraloire,  sut- 
oaiil  la  copie  imprimée  à  Paris,  lfj80,  in-4"  de  612  pages. 

(Loin me  nos  Pères  furent  avertis  que  l’on  se  préparait  à 
Home  à  censurer  louvrage,  et  que  rexauien  s’en  faisait  sur 
cette  même  édition,  où  l'auteur  se  qualifiait  Père  de  l’Ora- 
toire,  le  Père  Le  Blanc,  par  ordre  secret  du  (Lonseii,  avertit 
les  cardinaux  de  ia  Congrégation  que  depuis  deux  ans  il 
avait  été  exclu  ;  et  ils  promirent  d’y  avoir  égard,  en  ne  fai¬ 
sant  pas  mention  de  ce  titre  dans  leur  censure. 

On  en  (il  ensuite  une  traduction  latine  sur  cette  même 
édition  d'CIzévir  et  par  conséquent  avec  bien  <les  fautes, 
parce  ()ue,  outre  celles  de  l'édition,  le  traducteur,  ipii  n'en¬ 
tendait  [)as  assez  les  matières,  y  en  mil  plusieurs  de  son 
chef.  Llle  est  de  la  façon  de  Noël  Aubert  île  Versé,  impri¬ 
mée  aussi  à  Amslerdain,  in-4“,  en  KiSl.  (1) 

Simon  croit  aussi  que  la  version  anglaise,  qui  fut 
encore  faite  île  son  ouvrage,  le  fut  sur  cette  édition 
d’Kzévir. 

La  qualité  de  prêtre  de  l'Oratoire  qu'il  se  donnait  à  la 
tête  de  toutes  ces  éditions,  ne  plaisait  pas  à  nos  Pères. 
Dans  notre  assemblée  de  16.Si  (2)  le  Père  (ïénéral  déclara 
que  vainement  il  se  prévaudrait  de  la  permission  d'impri¬ 
mer  qu’il  lui  avait  accordée,  puisque,  outre  qu'il  s’était 
exclu  lui-même  de  la  Congrégation  avant  que  son  livre 
parût,  cette  [lermission  avait  été  révoquée  en  bonne  forme 
dès  ce  tem|)s-là;  et  en  conséquence  rAssemblée  chargea  le 
Père  'riiomassin  d'écrire  au  cardinal  (Lasanala  pour  le  prier 
d’assurer  le  cardinal  (Libo  (pie  la  Congrégation  désavouait 
et  le  livre  el  l'auteur,  qui  ii’avait  pu  s'autoriser  ni  du  nom 
d’un  corps  dont  il  s’était  retranche  lui-même,  ni  d’une  per¬ 
mission  sui|)rise  et  révoquée.  Kt  celle  ])récaulion  fut  prise 
d’aulanl  plus  à  propos  que  la  Congrégation  de  rindex  con¬ 
damna  le  6  février  1683  VHistoire  critique. 


(1)  îiibL  Rattrëe^  tirlicle  Hk'hfud  Simon. 

(!2)  Session  7*^. 
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lîayle  s'élontie  qnt»  l'on  ail  ij'aitO  avec  tant  de  sévérité  en 
France  et  à  Koinc  un  ouvrage  si  l'avorable,  ce  sein)>le,  aux 
prétentions  de  la  Cour  romaine,  ou  plutôt  de  l'Cglise 
romaine,  sur  l'autorité  de  la  tradition.  Il  jirétend  meme 
savoir  par  plusieurs  lettres  écrites  de  Home  à  Paris  t(u’à 
peu  de  choses  j)rcs,  celle  critique  y  avait  été  trouvée  très 
judicieuse,  {l'un  profond  savoir  et  tout  à  fait  conforme  aux 
principes  de  nos  Kglises;  et  que  plusieurs  protestants 
d’Angleterre  se  sont  trouvés  du  même  avis,  1)  conjecture 
donc  qu’on  a  pris  ralarme  un  peu  aisément  ;  et  que,  s'agis¬ 
sant  d'une  matière  un  jieu  délicate,  on  a  mieux  aimé  péclier 
par  trop  de  précaution  que  pour  en  avoir  manqué  ;  et  qu’il 
en  sera  (jnelque  Jour  de  ce  livre  comme  du  travail  de  saint 
Jérôme,  quand  il  traduisit  la  Bible,  dont  nous  lui  savons 
aujourd’hui  si  bon  gré,  et  dont  on  fit  tant  de  bruit  ;  et 
l’on  cria  si  amèrement  contre  lui,  lorsque  l’ouvrage  pa¬ 
rut.  (1) 

11  se  lit  une  autre  édition  de  l’ouvrage  à  Amsterdam  en 
1680,  sous  le  titre  de 


Hiatoire  de  la  Religion  des  Juifs,  qui  au  fond,  au  titre 
près,  est  la  même  en  tout  que  les  précédentes.  (2) 

Mais  il  en  parut  à  Rotterdani,  en  16<S5,  une  qu’on  regarde 
avec  raison  comme  la  plus  parfaite  de  toutes  (3),  tant  parce 
qu’on  présume  avec  fondement  qu’elles’est  faileavec  l’aveu 
et  sous  la  direction  de  Tauteur,  qu’à  cause  qu’elle  est  aug¬ 
mentée  d’une  apologie  générale,  de  plusieurs  remanjues 
critiques,  d’une  table  des  matières  et  de  tout  ce  qui  a  été 
imprimé  pour  ou  contre  à  l’occaston  de  ce  livre.  La 
voici  : 


Histoire  crr/ri7nc  du  Vieux  Testament,  par  le  Réoérend 
Père  Richard  Simon,  prêtre  de  la  Congrégation  de  r Oratoire. 


(1)  lUyuE,  Hépüb.  lettres,  année  1684. 

(2)  Lelong,  sacrée. 

(3)  Dufjn,  BihL  17" 


Nouvelle  édilion  et  qui  esl  la  première  imprimée  sur  la  copie 
de  Paris f  atigmeulée  d’une  apologie  générale  et  de  plusieurs 
remarques  critiques.  On  a  de  plus  ajouté  ci  celte  édilion  une 
table  des  matières  cl  toiil  ce  qui  a  été  imprimé  jusqu'à  présent 
t'(  l'occasion  de  celle  histoire  critique,  lioitevûiun,  chev,  l\ey^ 
nier  Leers,  KîHô,  iii-4"  en  deux  volumes. 

Dans  le  [ireiiiier,  qui  eoutienl  l’hisloiie  critique,  avant  la 
préface  de  rautcur,  en  est  une  autre  sur  cette  jiouveile  étü- 
lion,  préhice  que  quelques-uns  allribucnl  à  M.  Simon, 
ainsi  que  (|uelt(ues  notes  marginales  ajoutées  au  l)as  du 
texte.  Mais  Bayle  n’en  convient  pas  quant  aux  notes. 

A  la  lin  de  ce  volume  esl  une  Lellre  de  d/.  de  Veil,  doc¬ 
teur  eu  théologie  et  ministre  du  Saint  Enangile  it  M.  fiat/le 
[jour  prouver,  contre  l’auteur  de  l’IIisloire  criti([ue,  que 
la  scide  Ecriture  est  la  règle  de  la  foi.  Elle  esl  suivie  de  la 
réponse  tle  M.  Simon  sous  le  titre  tie 

Lettre  (t  M.  .P'*  S.  D,  /b,  c’est-à-dire  à  M.  Juste!,  secré¬ 
taire  du  roi,  laquelle  est  de  (3  pages,  datée  du  16  août  Hi78 
et  signée  H.  de  Eisie,  [irétre  de  TEglise  gallicane. 

Après  vient  lu  lettre  à  un  ami,  (jui  est  le  jugement  de 
M.  Spanlieim,  dont  j'ai  rapporté  quelques  traits  ci-riessus, 
et  le  volume  se  termine  par  la  ré[)Onse  à  cette  lettre  sous 
le  titre  de 

Lellre  d'un  théologien  de  la  Faciillé  de  Paris,  qui  rend 
compte  à  un  de  ses  amis  de  t’ Histoire  critique  du  IVen.r  Tes¬ 
tament,  et  celle  réponse,  tlalée  de  Paris  le  10  se[)letnbre 
1679,  esl  attribuée  à  M.  Simon. 

Tout  le  volume  suivant  n'csl  iju’en  ))ièces  semblalilcs 
[)our  et  contre.  En  voici  l’étal  ; 

Réponse  de  Pierre  A rnhrun,  ministre  du  Saint  Enangile,  à 
l'Histoire  critique  du  Vieu.c  Testament  compo.sée  f)ar  le  Père 
Simon  de  l'Oratoire  de  Paris,  p.  48. 

Richardi  Simonis  gallicanæ  Ecctesice  lheologi  opitsculacri- 
lieu  ndnersns  [saacnm  Vossinin  aiiglicume  Ecclesiu’  canoni- 
cum,  Oelfenditnr  sacer  codex  ebraiens  et  I).  Hierongmi  Irons- 


Idtio.  ICtiiiiiburgi,  typis  .(oaniiis  Caitk'rwood,  KiSâ,  p.  SB. 

Dans  cet  opuscule  il  y  a  heaucoup  d  ordre,  beaucoup 
d’exaclilude  el  beaucoup  d’érudition,  ('/est  un  tort  bon 
abrégé  de  l’Histoire  critique  du  Vieux  Testanieiil.  Il  y  jus¬ 
tifie  fort  les  du  ifs  flu  soupçon  d'avoir  altéré  leurs  livres,  du 
moins  ex]îrès.  Il  y  exatnine  rautorité  des  Septante  el  celle 
de  la  Volga  le.  (1) 

Ces  opuscules  crili((iies  de  Simon  en  réponse  à  IsaacVos- 
sius  coiisislenl  eu  deux  choses  : 

4 

1*^  Castigationes  ad  ogtntculttm  Isaaci  Vossii  de  sybillinis 
oracii//.s'  et  responsionem  nd  ohjecfhnes  naperæ  cridca' 
sacræ . 


2°  Excerpia  ex  dîitfittisiaonibiis  critich  Richardî  Simonin 
galticanœ  Ecclesix  Ihcologi,  Nous  rapporterons  bientôt  ces 
Disquisitions  ceiliquen  ;  et,  comme  Vossius  répliqua,  Simon 
lui  fit  la  réponse  suivante  en  changeant  de  nom  : 

Hierongmi  Le  Camus,  lheologi  Parisiensis,  judicium  de 
nnperà  Isaaci  Vossii  ad  ilerakts  Pat  ris  Simouis  objectiones 
responsione,  Kdimburgi,  typis  Joannis  Calderwood,  lBiS5, 
p.  (34.  La  date  est  ainsi  marquée  au  bas  :  r  Juliobonæ  in 
caletibus,  die  12 januarii  1685.  » 

Ensuite  est  une  réponse  de  2;i(i  j>ages  à  M.  Le  Clerc,  dont 


voici  le  titre  : 

fiéponse  au  livre  intitulé  :  Sentiments  de  quelques  théolo¬ 
giens  de  Iloilande  sur  rHistoire  critique  du  Vieux  Testament 
par  le  Prieur  de  Bolleville.  Outre  les  réponses  aux  théologiens 
de  Hollande,  on  trouvera  dans  cei  ouvrage  de  nouveUes  preu¬ 
ves  et  de  nouveaux  éclaircissements  pour  servir  de  supplé¬ 
ment  d  celte  Histoire  critique.  Il  date  de  Bolleville  15  sep¬ 
tembre  1(385.  II  y  établit  de  nouveau  et  y  développe  son 
système  toucliant  les  livres  sacrés,  et  y  traite  tlurenient  son 
antagoniste. 

Lettre  à  M,  Cabbé  P,  (Pyrot)  docteur  et  professeur  eu  théo- 


(1)  Bavle,  iîép.  /«Ures,  sept.  KiM,  art,  7*. 
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logie,  loucimnl  Vimpiraiion  des  livres  sacrés.  Elle  est  île 
50  pnges,  datée  du  15  iiovcnibre  1686,  et  il  tâche  d'y  conci- 
lier  l'iiispiralioii  de  ri-2criliire  avec  ce  qu’il  a  dit,  dans  son 
livre,  des  écrivains  [udilics  établis  chez  les  Hébreux  pour 
nous  ou  faire  l'a lu'égé,  dans  les  livres  qui  nous  en  restent. 

Enfin  M.  Le  Clerc  i‘épli(|ua,  et  Simon  ne  resta  pas  sans 
nouvelle  défense  : 

Réponse  au  livre  inlihdé  :  Défense  des  sentiments  de  giteD 
giies  théologiens  de  Hollande  sur  V Histoire  critigne  dit  Fieua’ 
Testament  par  le  prieur  de  Rolieville,  Cette  ré]>onse,  la  der¬ 
nière  <le  ce  second  volume,  est  de  221  ])ages  et  fort  vive, 
comme  la  première,  accusant  nettement  M.  la*  Clerc  d’être 
un  socinien. 

Cepemlant,  comme  le  public  attendait  avec  empresse¬ 
ment  qu'il  fît  aussi  paraître  THistoire  critique  (ju’il  avait 
promise  du  texte  du  Nouveau  Testament,  et  qu’elle  aurait 
en  elfct  suivi  <le  près  celle  <le  l’Ancien  sans  les  disputes  et 
les  orages  que  celle-cî  lui  avait  suscités,  il  songea  à  la  finir 
et  à  la  laire  imprimer  en  Hollande,  désespérant  d’obtenir 
un  privilège  à  Paris,  après  ce  qui  s’était  [lassé.  Il  la  donna 
donc  dans  les  trois  volumes  suivants,  à  quelcjue  distance 
l’un  de  l’autre  : 


Histoire  critique  du  Souvenu  J'estanient,  où  l'on  élablit  la 
vérité  des  actes  sur  lesquels  la  religion  chrélienne  est  fondée, 
par  Richard  Simon,  prèlre.  A  Holterdam  chez  Heynier  Leers, 
1689,  in-4®,  1  volume  de  436  pages. 

H  y  a  ici,  comme  dans  l’autre  critifjue.  des  sentiments 
liardis  et  singuliers,  par  exemple  ce  (|u'il  dit,  après  les 
.résuites  de  Louvain,  (}u’il  suffit  que  l’Ecriture  soit  inspi¬ 
rée  quant  à  la  substance,  et  qu'on  ne  doit  entendre  par 
l'iiispi ration  iiu'une  direction  du  Saint-Esprit  qui  n'a  pas 
periiiisque  les  écrivains  sacrés  soient  tombés  dans  Terreur. 
Il  fait  l’éloge  de  ces  Pères  sur  la  liberté  de  penser,  dont  ils 
font  profession,  sans  s'attacher  opiniâtrement  aux  senti- 
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ments  de  salnl  Thomas  ou  de  saint  Augustin  (1).  On  ncul 
voir  (juclques  autres  exemples  de  ces  ojiî nions  singulières 
rapportées  par  M,  Dupin.  (2) 

Dès  que  Touvrage  parut,  M.  Tabbé  Renaudot  lui  écrivit 
il  Dieppe  du  17  février  1689:  «Depuis  peu  fai  la  enfin  votre 
nouvel  ouvrage.  Je  voia  avec  p/ais(>  g  ne  le  public  en  est  assez 
satisfait,  et  M.  de  Meaux  le  parait,  quoique  d'abord,  comme 
je  vous  le  mandai,  il  semblât  craindre  que  l' édition  de  cet 
ouvrage  ne  vous  attirât  de  nouvelles  affaires.  Je  suis  extrême¬ 
ment  satisfait  de  la  manière  dont  vous  avez  traité  le  chapitre 
du  sens  allégorique  reçu  par  les  anciens  Juifs,  car  cette 
matière  est  nouvelle,  et  Je  sais  fort  aise  que  nos  pensées  sViCtw- 
dent.  »  (3) 


Histoire  critique  des  versions  du  i^^ouveau  Testament,  où 
l'on  fait  connaitre  quel  a  été  l'usage  des  Livres  Sacrés  dans 
tes  principales  Egli.ses  du  inoiide,  par  Richard  Simon,  prêtre. 
A  Rotterdam,  chez  Heinier  Leers,  1690,  in-4“,  1  volume  de 
539  pages. 

C’est  ici  îa  seconde  partie  de  son  Histoire  critique  du 
Nouveau  TeslametU  et  le  supplément  de  ce  (jui  semblait 
manquer  à  celle  de  l’Ancien,  l’auteur  ne  regardant  ce  ({u’il 
en  a  donné  que  comme  un  abrégé,  parce  qu’il  avait  alors 
dessein  d’en  faire  une  édition  latine  plus  ample  avec  plu¬ 
sieurs  actes.  (4) 

Comme  il  a  beau  champ  de  parler  ici  de  la  Version  de 
Mous,  il  n’en  perd  pas  occasion,  et  déclare,  dès  la  préface, 
qu’il  est  surprenant  que  Messieurs  de  Port-Royal,  qui 
témoignent  n’avoir  rien  oublié  pour  nous  donner  une 
bonne  version  du  Nouveau  Testament  en  notre  langue,  y 
aient  si  peu  réussi  ;  qu’il  s’est  beaucoup  plus  étendu  sur 


(1)  BasnaO£.  Hist^  ouvrages  savants.  16SS,  ârU 

(2) Bibl  17*  siècle,  r.  W  page  24^. 

(3)  StMûN,  Lettres  choisies.  T.  IIL  Letlre  26. 

(4)  SiMc>N%  .4  dM  ISS  e/n  e/l  L 


leur  traduction  (fue  sur  les  autres,  [larce  (]u’ellc  est  entre 
les  mains  de  tout  le  inonile  :  ([u’il  n‘a  ce[)en<iant  ra]ii>orté 
([u'une  [>arliedes  fautes  t[u'il  y  a  trouvées, 

Ilititoii’e  criiifjfte  dea  i>rinci[>ai!.v  continenUdeurs  du  Xon- 
ueau  Testamenl  depiii'i  le  u)i)iniençeiuent  thi  (diristiunisme 
noire  leiups,  arec  nue  disaerlntion  criiîfjne  xnr  les 
principaux  actes  mannscrils  (pii  ont  été  cités  dans  les  trois 
parties  de  cet  ouvrage,  par  Itichard  Simon,  prêtre.  A  Uotter- 
dam,  chez  Reinier  Leers,  lOtKJ,  in-4'’,  1  volume  de  026  pag. 
sans  la  dissertation  qui  est  de  90  [lages. 

Basnage,  dans  le  long  extrait  (|u'il  tait  de  ce  volume, 
relève  avec  soin  la  liberté  de  l'auteur  à  prononcer  sans 
miséricorde  sur  les  Homélies  des  Pères  et  les  explicattons 
([u’ils  donnent  à  rKcriture, 

Dans  le  25^  Journal  des  savants  de  1689,  est  l'extrait  d’une 
Lettre  écrite  par  M,  Simon  à  M,  7’/iéi;e/K>/  le  8  juin  1089.  Il  y 
fait  savoir  au-  [uihlic  qu’il  n’a  aucune  part  à  la  nouvelle 
édition  de  l’IIistoire  critique  du  Nouveau  Testament  qui 
vient  de  paraître  avec  ce  litre  ;  DeiLvième  édition  revue  et 
corrigée  par  ranteiir,  à  Rotterdam,  chez  Reinier  Leers  ; 
<jLie,  bien  loin  qu’on  y  ait  corrigé  les  fautes  de  la  première 
édition,  on  les  y  a  toutes  gardées  et  ajouté  de  nouvelles, 
dont  il  fait  rénumération.  Il  y  dit  encore  qu’il  a  corrigé  tui- 
mênie  les  fautes  qui  sont  «laits  la  première  édition,  et  qu’il 
l'a  même  augmentée  lie  Jteaucoup  à  roccasion  de  quelques 
manuscrits  grecs  «le  la  Bibliothèque  du  roi,  qu’il  a  trouvés 
(le[n]is  peu,  et  dont  il  fera  bientôt  part  lui-même  au  public 
dans  une  nouvelle  éililion. 

Il  s’en  (laltail  avec  fondemeut  lorsqu’il  s’expliquait  ainsi, 
ayant  alors  deux  bonnes  cordes  à  son  arc  :  M.  l’archevêque 
de  Paris,  de  f  larlay  et  M,  Bossuet,  qui  concouraient  alors 
presque  également  à  le  servir  en  cela.  Celui-ci,  ([ui  s’était 
montré  «l’abord^si  prévenu  contre  sou  ouvrage,  lui  ht  dire 
peu  d'années  après  la  suppression  que,  s’il  voulait  le  réim¬ 
primer,  en  y  faisant  quelques  corrections,  il  emploierait 
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pour  cela  tout  son  crédit  auprès  de  M.  le  Chancelier  I.c 
Teliier(l).  Simon  ne  pouvait  d’abord  se  [lersuader  f|u’on 
lui  eût  dit  vrai  ;  mais  le  prélat  le  lui  conlirma  de  vive  voix, 
quand  il  enl  l’honneur  de  le  voiivEten  elTet  il  présenta  lui- 
mènie  un  exemplaire  à  M.  le  (diancelier,  cjui  écrivit  de 
plus,  de  sa  pro[ire  main,  le  nom  de  M.  Pyrot,  qu’il  nom¬ 
mait  lie  nouveau  potir  réviseur  de  rouvrage.  El  Simon 
déclare  qu’il  a  encore  un  exemplaire,  où  il  y  a  quelques 
corrections  rie  la  main  de  M.  de  Meaux  et  de  celle  de 
M.  Pyrot.  M.  l’alibê  Henaudot  lui  manda  même  (pie,  dans 
un  entretien  qu’il  avait  eu  avec  M.  de  Meaux  et  M.  Pyrot, 
celui-ci  lui  avait  paru  disposé  à  l’expédier,  et  aussi  bien 
intentionné  qu’on  le  pouvait  souhaiter,  et  qu’il  avait  dit 
que  c’élail  rendre  service  à  l’Eglise  que  de  donner  cours  à 
cet  ouvrage. 


Je  trouve  ces  taîts  attestés  parM.  Renaudol  lui-même  (2) 
qui  dit  :  <t  M.  Simon  anaii  réformé  entièremeni  son  Hisloirc 
criltqne  (în  Vieux  Testament  sur  les  censures  de  feu  AL  réuè- 
que  de  Meaux.  Il  en  aimit  retranché  tout  ce  qui  scandalisait 
les  catholiques  et  même  les  proiesiants,  et  fanais  été  en  tiers 
à  plusieurs  conférences  qudi  y  enl  sur  ce  sujet,  »>  Il  ajoute 
immédiatement  après  :  «  M.  de  Meaux  ooulant  lui  rendre 
sernice,  me  dit  qii  il  fallait  occuper  cet  esprit  et  lui  proposer 
quelque  ouuraqe  de  touque  haleine  en  lui  donnant  en  même 
temps  une  pension ,  Je  proposai  de  l'employer  à  traduire  et  à 
faire  imprimer  plusieurs  traités  des  grecs  schismatiques  con¬ 
tre  les  latins,  parce  que  nos  théologiens  ne  satfeul  ordinaire¬ 
ment  pas  les  principaux  raisonnemenis,  ni  les  autorités  dont 
tes  schismatiques  se  servent  dans  les  points  controversés  entre 
eu,v  et  nous.  M.  de  Meaux  et  feu  M.  de  Reims,  auquel  feu 
parlai  aussi,  parce  qu'il  avait  la  direclion  de  ta  hibiiolhèque 
du  roi  et  de  ce  qui  regardait  les  lettres,  entrèrent  dans  ma  pen¬ 
sée,  et  me  chargèrent  de  le  proposer  à  M,  Simon,  qui  s'en 


n  )  Lettres  SuppL  Lettre  I , 

(2)  Hexavuot»  Perpéluiié,  * ,  l  \  *  Préface. 


excusa.  »  La  raison  de  ce  refus,  c'est  qu’alors  notre  rabbin 
avait  un  aiitie  pian  dans  la  tète,  et  qiroulrc  la  nouvelle 
édition  de  son  livre  qu’il  méditait,  «  il  songeait  à  donner 
une  Hihliothèf/ne  sacrée  e/)  f/na?/'e  f/roA' fw/i;nïe.s  //?-)“,  où  il 
les  pièces  originales,  dont  il  n'avail  donné  (jiie  les 
abrégé.s  dans  .<ion  //islf>ire  critiff  iie.  M.  de  l/ariay  anail  a}>- 
proiivé  ce  dessein,  et  lai  anait  laissé  la  liberlé  de  se  choisir  des 
<loctenrs,  gid  fa.ssenl  an  [({il  de  ces  matières  et  sussent  les  lan¬ 
gues,  »  (  I)  Mais  ce  projet  éelioiia  avec  celui  de  la  nouvelle 
cHlition. 

M.  l’yrot,  ((lie  M.  le  eliancelicr  lui  avait  nommé  jimir 
réviseur,  ajirès  [dusieui's  coiifêreuees  iju’il  avait  eues  avec 
lui  sur  les  endroits  à  corrij'er  et  ii  retoucber,  lui  déclara 
nettement  ((u’il  avait  fait  réllexion  (]ue,  s’il  donnait  son 
approbation  à  son  livre,  on  serait  surpris  (ju’il  a[>|n'ouvàt 
il  jU'ésent  cetiui  n'avait  été  ci-devant  suiqu  imé  (]ue  sur  son 
rapport,  et  lui  rendit  ainsi  le  livre  a[)rès  l  a  voir  gardé  ]>rt's 
de  deux  ans  (2) 

d’ai  une  lettre  niiiiuiscrite  (ii)  de  M.  Simon,  où,  rendant 
compte  en  |)Ilis  grand  détail  au  Lère  Hordes  de  ce  ijue  son 
censeur  trouvait  à  clianger.  il  dit  : 

«  Je  (iortai  hier  au  soir  à  M.  Pgrol  le  liitre  <n>ec  ce  gue  fg 
riaai.v  réformé  conformémenl  an  mémoire  gu' il  m'avait  donné 

Il  me  témoigna  <}u' il  ne  poiumit  juts  le  lire  dauanlttge,  gu'il 
avait  fait  son  rapftort  à  M.  rarchenègne,  et  (jiie  Je  pouvais 

voir  Sa  Grandeur  ;  <pie  fHjtir  ledeuxième  nolumef  il  ne  le  pou- 
uail  souffrir.  Il  me  parta  d'abord  d'Aitrelitts  que  fanais  mal¬ 
traité  pour  défendre  le  Père  .‘\irniondf  de  la  Faculté  de  théo¬ 
logie  gue  f  (tuais  aussi  maltraitée,  en  partant  de  René  /^eno^sd, 
et  de  /j/n,s’(>nr.s  aiilres  articles.  Je  répondis  à  tout  ;  et  entre  au¬ 
tres,  sur  ce  dernier.  Je  lui  dis  gue  Je  u'avfds  cite  gue  des  actes 
gui  étaient  iittprimés  par  ordre  de  t'asseinhlée  du  clergé  des 


(1)  Simon,  liibi.  critique  T.  2.  ch.  3. 

(2)  Simon,  suppl.  au  T,  III  des  Lettres  ehotaies. 
(3^  Elle  e^iidii  18  février  113114, 
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nnnces  KidO  et  Jüü} .  Il  souhaite  que  ,'iùtfez  présent  aune 
conférence  (jue  naiix  aurom}  chez  fui  là-dessus.  Mais  je  crois 
que  cela  est  inutile,  parce  qu'il  ni'n  dit  que,  quand  il  s'est 
chargé  de  la  lecture  du  Hure,  c'était  pour  en  dire  son  senti¬ 
ment  et  non  pas  pour  l'af)pr(uiuert  Ce  <ini  l'a  mis  de  mauvaise 
humeur,  cesl  que  M.  rarcheuéque  lui  a  coiumunifiné  ma  der¬ 
nière  lettre,  dont  il  n'a  pu  cacher  le  chagrin  qu'il  en  auait. 
Comme  nous  auons  dtqéi  eii  qtitdtiues  différends  personnels, 
cela  ne  peul  rien  produire  »  le  bon.  Si  Sa  Crandenr  souhailc 
que  Je  fasse  imprimer  mes  ouvrages,  il  f<tut  riuoir  des  docteurs 
plus  commoiles  et  qui  ne  soient  pas  obligés  de  leur  élénatian 
aux  Jansénistes,  .l'aurtiis  repris  mes  Hures  sur  ce.  qu'il  m'a  dit 
de  dur,  si  ce  n'est  que  Je  ne  ueiix  rien  faire  que  M.  l’archevê¬ 
que  ne  ueuitle  bien.  Je  vous  prie  de  le  faire  consenlir  ti  cela  et 
de  lui  bien  marquer  que  Je  lui  suis  infiniment  obligé,  .l'aurai 
besoin  de  sa  p>  oteclion  parce  que  le  parti  sera  à  iaueinr  phts 
échauffé  conlre  moi.  Je  suis,  mon  Révérend,  etc.  » 

tliiiis  uiiL*  iHilro  leltre  au  inèiuc  du  21  oclolire,  il  dil  : 

«  Si  Monseigneur  l'archevêque  ueul  me  faciliter  nu  privi¬ 
lège  pour  mes  oavrages.  Je  suis  .dir  d'abimer  ces  gcus-là.  Com¬ 
me  ils  le  saveul,  ils  u'oubtierout  rien  {>our  me  préueuir.  Pen¬ 
sez- y,  et  soyez  jtersuudé  que  Jestds...  etc,  » 

CepLMKlanl  loul  et'  qu'il  put  oldeuir  tut  un  privilège, 
non  iH)ur  ce  rjui  avait  été  déjà  supprimé,  mais  pour  une 
espèce  de  supplémenl  à  ses  histoires  criti(iues,  letjuei  il 
donna  sous  litre  de 


.Vofiüe//e.v  observaHons  sur  le  le.vle  et  sur  les  versions  du 
Nouveau  Tesiament,  par  R.  S.  P,,  J'aris,  cliez  lioudol,  1Ü95, 
in -4"  de  599  pages. 

Il  donna  ce  litre  au  lieu  de «u.r  deux  premiè¬ 
res  parties  de  ihisloîrc  critique  du  Nouveau  Testameni,  qu’on 
lui  fit  ôter  afin  qu’il  ne  parût  qu'il  avait  rapport  avec  les 
les  deux  auli  es  volumes  ;  ce  qui  fut,  comme  il  le  dit  dans 
l’épilre  détiicaloire,  réformé  par  lesordresde  M.  de  Harlay, 
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arclievt'qiie  (le  Paris.  Ainsi  parle  M.  Dnpîii  (1).  Cepeinlant 
j’ai  (levaiil  tues  yeux  ces  Observations,  el  je  n’v  trouve 
point  (i'tqïître  détiieatoire,  ni  que.ilans  la  préTace,  l’auteur 
parle  de  cechangeineut  de  litre  ordontié. 

Il  dit  dan  s  sa  préface  qu  i  I  y  avait  plus  de  deux  ans  que 
ces  Nouvelles  Observalionsari raient  vu  le  jour,  sans  divers 
accidents  (]ui  l'avaient  empêché,  (l'est  dans  ce  livre  (pi’il 
se  pi'oposc  iVabinter  Porl-IînyaL  en  ajaint  employé  utie]>ar- 
tie  considéralïle  à  at{a(]iier  de  nouveau  la  Version  <le  Mons 
et  à  réi)liquer  à  ce  que  M  .  Arnauld  avait  écrit  cendre  lui 
dans  plusieurs <le ses  difficultés  à  M.  Sleyaert. 

Mais  en  revauclieou  s'a])erçoit  (ju'on  l’a  obligé  d'être  [ilus 
réservé  à  l’éganl  de  saint  Augustin  r  «  Je  ne  dirai  rien,  dit- 
il  (2),  (le  (jnelrines  (Ufficnllès  m'a  proposées,  [xirce  (jne  je 

lâcherai  d’y  satisfaire  d(tns  la  nanreile  édilion  de  mes  onvi'u- 
yes,  (jne  f  espère  dmmer  an  pnhlic,  fet  (|iie  néanmoins  il  ne 
doninx  \yà^).  Je  me  conlenierai  de  lènanyaer  par  ananve  yne 
mon  intention  ii'a  pas  éié  de  diminuer,  en  (pioi  (pie  ce  soif, 
raiitorilé  desaint  Aupmtin  tiue  j'ai  lonjonrs  reconnu  être  le 
|)lus  habile  théologien  des  blglises  d’Occideid,  et  (inoir  mé¬ 
rité  les  grands  éloges  ([ue  l  int  de  Papes  lui  onl  donnés.  J'au¬ 
rais  pu  à  la  oérité,  i>artanl  de  ce  sain!  dans  mon  Histoire  des 
commentateurs,  garder  plus  de  modérai  ion  pour  ce  gui  est  des 
expressions  ;  et  fai  même  rapporté  *iuel(}ues  termes  du  cardi¬ 
nal  Sadolet,(iui  semblent  trop  durs.  Mais  je  n'id  jan}({is  eu  de.s- 
.sein  de  fa  doctrine  de  ce  .saint  docteur,  gui  a  réfuté 

avec  tant  de  force  les  hérésies  de  son  temps.  » 

L’ordre  des  matières  m'av'atd  entrainé  au-delîi  <le  celui 
des  temps,  je  reviens  jMiur  rendre  compte  des  autres  ou¬ 
vrages  que  notre auleiir  a  donnés  dans  l’iidervalle  de  l’édi¬ 
tion  de  ses  histoires  criticiucs. 


Î7‘  siècle,  page 256. 

(2)  Préface. 


w 


En  1684  il  publia 


L'I/istoirc  cri t!({iîe  de  la  créance  et  des  coutumes  des  nu- 
lions  du  Leuont,  imprimé  à  Amsterdam  sous  le  nom  du 
sieur  de  Moni.  Il  se  pro[iose  d’y  faire  voir  qu’on  imj>ule 
aux  chréliens  d’Oricnl  des  erreurs  qu’ils  ne  lienncnl  point, 
et  (jue  l'üJi  eoiulaïuneen  eux  deseoulumes  «jui  ne  soni|)oinl 
blâmables,  lieile  un  abl>é  de  ce  pays-là  qui  prétend  avoir 
démontré  ([uele  Xeslorianisnie  (i’aujourd’Iuii  n’est  qu’une 
erreur  de  nom.  il  semble  étendre  celle  réflexion  jusqu’aux 
anciens  nestorieiis,  et  dit  ({ue,  si  Nestorius  et  saint  (lyrille 
se  fussent  enlemius,  ils  auraient  pu  concilier  leurs  ojïinions 
et  empèclier  par  là  un  grand  scandale  dans  l’Eglise.  Mais, 
ajoule-l-il,  les  (irecs  ont  toujours  été  de  grands  disputeurs. 
Aussi  voyons-nous  que  la  plupart  des  hérésies  sont  nées 
j>armi  eux  ;  le  ])lus  souvent  leurs  dispnlcs  n’étaient  que  de 
[)ure  mélapliysique  et  fondées  sur  des  écjuivotjues,  dont  ils 
tiraient  des  conséquences  à  leur  manière,  venanlenfin  aux 
injures  et  [)ar  là  rendant  les  choses  inconciliables.  E’est  ce 
(|iie  quelques-uns  disent  être  arrivé  (huis  l'alVairede  Xeslo- 
rius  et  de  saint  (lyrille(l).  Je  n'ai  [joint  vu  la  première 
édition  de  ce  livre,  mais  seulement  la  suivante  ; 

Histoire  crititine  delà  créance  et  des  coutumes  des  nations 
du  Leuanl,  publiée  par  le  sieur  de  Mont.  A  Francfort,  chez: 
Frédcj'ic  .\rnaiid,  1663,  iii-ri  do  2‘J6  pages. 

L’ouvrage  était  prêt  dès  167<S,  et  avait  clé  ébauché  à 
l’occasion  d’un  livre  composé  longlemps  auparavant  en 
anglais  cl  jnihlié  en  français  sous  le  titre  de  Hecherches 
curieuses  sur  fa  diuersité  des  lanf/ues  et  reliyions  jtar  toutes  les 
})riuci[>ales  parties  du  monde,  par  Ed.  firereufood,  professeur 
à  Londres,  et  mises  en  fraitvais par  ./.  de  lu  Mtmtaffne,  Paris, 
Olivîei' de  Varenes,  M,  Simon  avait  fait  des  renuir 

(lues  sur  ce  livre  pour  être  insérées  dans  une  nouvelle  édi¬ 
tion  que  l’on  songeait  àeii  faire.  Puis  il  les  relira  des  mains 


(1)  Dt  PIN,  Bibl.  /?*  tsiède,  page  225. 
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du  libraire,  blessé  decequL?  eoiiii-ci  les  avait  mises  entre 
les  mains  il'iin  réviseur  charf^é  de  les  retoucliei"  et  d’en  ùlcr 
ee  qui  pourrait  déplaire  aux  proleslaiits.  Ensuite,  rassem¬ 
blant  ces  remarcjues  et  leur  donnant  la  liaison  et  réleudue 
nécessaire,  il  eu  Ibriiia  ce  nouvel  ouvrage  de  la  créance, 
etc,  »  (I) 

Il  V  en  a  une  nouvelle  édition  sous  ce  titre  iV Histoire  cri- 
•/ 

tique  des  dogmes,  des  controverses,  des  coutumes  et  des  céré¬ 
monies  des  chrétiens  nrientaii.v,  par  lUchnrd  Simon,  ci-devant 
prêtre  de  t'Oraioirc.  A  rrévoux,  chez  (lunean,  1711. 

Le  nom  emprunté  c}u'il  a  pris,  pourrait  laii  e  juger  qu’il 
avait  dessein  de  se  cacher  ;  ce|iendaut  il  n'a  jauiais  nié  que 
cef  ouvrage  fût  de  lui  ;  seulement  n'a-t-il  i)as  osé  l'avouer 
en  lout,  parce  qu'il  n'avall  [)as  été  imiirimé  sur  l’original, 
mais  sur  diverses  coj)ies  tpii  en  avaient  couru,  avant  (ju’il 
(lit  sous  la  presse.  Il  est  vrai  tju’il  y  condamne  le  zèle 
outré  de  queitjues  missioiinaires  {[ui  ont  atlribtié  fausse¬ 
ment  à  ces  peuples  des  erreurs  qu’ils  n’oul  point,  mais  il 
n’a  fait  que  suivre  en  cela  les  plus  jiuiicieux  théologiens 
de  Rome,  qui  sous  Urlaun  VIII  reconiuireiit  que  la  plupart 
des  missionnaires  et  des  conlroversistes  de  ces  pays-là  en 
avaient  représenté  la  croyance  antre  qu'elle  ii’esl.  Mais  il  a 
en  même  temps  soli<iemenl  établi  tpie  leur  foi  est  la  même 
que  la  nôtre  sur  les  jjrincijïaux  points  de  la  religion,  et  en 
cela  il  prétend  avoir  suppléé  à  ce  qui  maïujuait  dans  les 
livres  (delà  Perpétuilé) de  Messieurs  de  Port-Royal.  (2) 

La  même  année  16S-I.  il  lit  imprimer  une  Histoire  de 
l’origine  et  du  progrès  des  revenus  ecclésîasiiques  sous  le 
nom  de  Jéiôme  de  (’oslu  ;  mais  ([ui  est  sûrement  de  lui,  et 
comme  une  espèce  de  sup[)lément  au  'J’raité  des  liénélices 
de  Fra  Paolo.  (6) 

Langlet  du  Fresnovcoiiuaît  trois  éditiojis  de  cel  ouvrage  : 


(1)  BjilïEü  Dt  !,.v  M AFtTüNLKriEj  Vie  de  Sitnotu  P-  49. 

(2)  SfMOx,  BihL  crtt.  T.  i.  Ch*  22, 

(îi)  Dlpin,  BibL  17^  siècle. 
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l’une  comme  imprimécà  Finncfort.  mais  en  effet  à  Rotter¬ 
dam  en  HîRd.  ('/est  la  première.  La  tieuxîème  à  r'ranctorl, 
c'est-ii-dire  à  Rouen  en  U)tM .  La  troisième  à  Hàle,  e’esl-à- 
dîre  encore  à  Honeii  en  17()(>  en  tleux  volumes  iii-12.  (3es 
trois  éditions  sont  dilTércntes.  La  dernière  esl  la  plus  sim¬ 
ple  et  la  jdiis  correcte.  I/atileiir,  ([ui  était  savant  ci  haliile, 
est  tort  superliciel  dans  cet  on vriij.ïe,  R  y  a  iiéantnoins  du 
cui  ieux,  (jui  est  accompagné.  ii  son  onlinairc,  de  traits 
hardis  et  vigoureux  (1).  de  cite  celle  <[ue  j’ai  : 

Hiatoirede  t'orifftne  el  du  ju'oyrês  den  rewmis  ecc/é.sm.v/f'- 
tfiies,  où  il  esl  iruilê  stdoti  l'anvieu  td  le  lutuneuu  ilroit  de  laid 
ceffui  retjurde  les  lUfdières  héuè/îcialeH,  de  la  ré(/(de,  des  iiiuesli- 
Itu'es,  des  nonuitalious  el  des  (tut res  droits  attribiiés  uux  jiriu'‘ 
ces,  pur  Jérôme  de  Oisia,  docieur  eu  droit  el  protouotuire 
apostolique.  jVoiîfJc//e  édition  corritjée  et  auipuentèe.  A 
Ulrechl,  chez  Boxlel,  1R97,  in-12  de  ;i8(i  paires. 

L’auteur  u‘y  a  [las  OLihlié  lie  parler  de  nous,  et  il  le  t'ait 
assez  hien.  Il  dit  qu'une  partie  de  nos  maisons  consiste  vu 
collèges  qui  ne  cèdent  en  rien  àceux des  Jésuites,sice  n'est 
en  ce  que  ceux-ci,  ayant  pris  les  devants,  occiqient  les 
tneilleurs  postes  ;  au  sujet  des  maisons  de  Notre-Dame  des 
Vertus  et  des  Ardilliers,  que  ces  dévotions  se  soûl  refroi¬ 
dies  entre  nos  mains,  el  qu’une  communauté  de  moines 
ou  de  religieux  ferait  hieu  mieux  valoir  le  talent  ;  au  sujet 
de  Saint-Magioire,  (jue  les  exercices  de  piété  et  de  science 
s'y  fout  ndeux  que  dans  aucun  autre  séminaire  ;  et  (pianl 
;i  la  congrégation,  (|u’il  peut  assurer  qu’il  n’y  a  point  tle 
lieu  où  les  jeunes  gens  soient  si  bien  élevés  et  inslruils, 
tant  pour  ce(|ui  appartient  aux  sciences  qu'aux  exercices 
de  piété  ;  en  (in  (pie  cette  congiégalion  surpasse  en  mérite 
el  en  piété  toutes  les  autres  communautés  séculières  qui 
sont  en  Phance.  Mais  il  prétend  que  les  particuliers  sont 
en  droit,  après  avoir  passé  trois  ans  et  trois  mois  dans  le 

fl)  t.AXÇLRt,  Calaiagne  (îes  auteurs  du  droil  canonique,  T*  I  du  Cfimmenl. 
de  M,  Dupia  sur  nos  libellés. 


« 


cor]>s,  d’appclei  coniiuetï‘iii>us,  l'ii  fus  (l'exclusiuii,  des  sen¬ 
tences  du  gétiéral  ef  do  ses  assistants,  si  elles  ne  sont  pas 
conformes  aux  règles  du  <li'oit  coniuum  (1)  ;  ce  (]u’il  dit  [lar 
rapport  à  la  sienne,  et  qtie  je  fais  voii’  n‘(Mre  nuilenieiit  fon¬ 
dé  en  expliquant  sous  notre  histoire  générale,  seconde  épo¬ 
que,  le  statut  de  la  tteuxièineassetnhléc,  session  18, 

Au  tome  ni  de  la  lîihliolhèque  critique,  il  a  inséré  tieux 
cliapîtres,  sa  voir  les  82  et  tilV,  qui  sont  comme  un  supplé¬ 
ment  à  ce  traité  de  l'origine  des  revenus  ecclésinstiipies, 
trou  il  [U’end  occasion  de  pai'ler  assez  au  long  de  doux 
fameux  procès  tjue  nous  |)erdîmes  [)()iir  iieux  successions 
considérables,  un  au  parlenieulde  Paris  en  tOItt.  eiraiUre 
à  celui  d’Aix  en  ttiTô.  (lar,  pour  mie  fuis  (|u’i]  lui  est  échap¬ 
pé  de  dii’c  quckjue  bien  de  nous,  il  se  dédommage  en  liien 
trautres,  oii  il  s'est  alrandonné  a  son  liiimeur  maligne  et 
caustique,  témoin  l'ouvrage  suivant  ; 

Anliqtiilates  Ecclesiæ  Or(‘en/f(//.s’  darissinioriiiu  viroriim  ■ 
C(inL  liarberiui,  L.  Allalü,  Luc.  I/oIsteiüi^  Joa.  Morini,  etc. 
dîsserlationiblis  epistolicia  enneleabe,  nnne  ex  ipsis  aiilagrfi- 
pbis  etiiiœ,  (piibtts  prœfixa  est  Joannix  Mt>ri}ü,  Congregalia- 
nis  oratoru  parLdensLs  P.  P.  Vitu.  Loudiui  prostunt  upml 
Georg.  VV''ei,ç,  1682,  1  vol.  in- 12  de  487  jiagos. 

C'est  une  vie  latine  du  Père  Morin,  accom[)agnce  d’un 
recueil  de  lettres,  dont  le  ])lus  grand  nombre  est  de  ce 
Père  (2).  Il  est  bien  vrai  cpi’il  désavoue  travoir  eu  jiaid  ;i 
l’édition  de  ces  lettres,  (pii,  quoifpic  faite  en  Angleterre, 
est  pleine  de  fautes  coiisidéralilcs.  Il  jirélend  qu’on  ii’y  sau¬ 
rait  remédier  <ju’en  eu  donnant  une  plus  correcte  ;  ce  qu’il 
aurait  déjà  fait,  s’il  n'avait  toujours  espéré  (|ue  M.  Stiliiig- 
fleet,  qui  a  les  originaux  de  ces  lettres,  voudrait  bien  les 
communiquer 


TJ  i  I 


(1)  Aux  pûgos  ^^70»  37Bt  377. 

<2)  DrPTN%  fl'  247,  ‘272, 

(3|.  SiMoSt  f/re.s  T.  K  2iL 
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Quant  à  lavietUi  Père  Morin,  l’nuteurde  son  apologie, 
(jiii  n'est  viaiseinhlablenient  antre  tjne  hii-iuème.  dit  nel- 
tenienl  qu'il  n’en  est[)oint  railleur.  M  ajoute  ((tie  M.  Bos¬ 
suet  ayniîl  fait  devaii]  lui  l'éloge  de  eel  ouvrage,  il  y  a  plus 
de  (leux  ans,  c  est-à-dire  en  l(îS7,  à  cause  de  (fiiebiues  faits 
curieux  qu’il  y  avait  Irouvés,  lui  deinanda  trune  manière 
si  pressante,  s’il  n’en  était  [loint  railleur,  (pril  ii'eùt  pu  le 
lui  cacher,  s'ilt’eùlélé  en  eirel;  (jueee  prélat  alla  [usqu’à 
lui  prometlre  (le  lui  lenir  la  chose  aussi  secrète  que  s'il  la 
iuii-évélait  en  confession  ;  niais  que  M.  Simon  lui  pi'otesla 
toujours  c(u’il  n’yavail  aucune  jiart,  ce ((ui  me  tient  assez 
en  suspens,  ne  [Kiuvanl  d’une  pari  me  persuader  qu'un 
homme  mente  si  uel,  et  u'osanl  derautrenie  raidir  contre 
le  torrent  presque  universel  qui  la  lui  al  tri  hue,  et  (jui  croit, 
non  sans  raison,  y  reconnaitre  son  génie,  ses  sentiments  et 

son  stvle  mort'anl,  car  le  Père  Morin  v  est  assez  maltrailé. 
*■  %■ 

Maiseetle  vie  n’est  sûrement  point  l'œuvre  de  Le  Vassor 
comme  l’assure  l’ablK*  Gonjet,  qui  s’est  hronillé  visible- 
menl  en  la  lui  altrilmanl  (1),  puisrfue  Le  Vassoi',  (pii  en 
parle  mal,  comme  d’un  lissn  de  médisances,  dans  la  pré¬ 
face  de  la  Vérilahle  reli(jion,  en  piTiid  occasion  d’atla(]iier 
Simon  qu’il  en  croit  l'aiilciii'. 


Disfjtuftilione.^  crtiicœ  de  rariis  per  dîrersd  loca  et  tempora 
liihllonini  etUtionibns,  (jiühiis  accediinl  vaatùjaliones  lheolùgi 
cnjitsddm  parisiensis  ad  opiiHcnlttni  haaci  Vossii  de  suhilii- 
nÎH  oracniis  et  ejn-'idein  responsioneni  ad  objectiunca  atipenv 
critiae  sacne.  Londini,  impensis  Uichardi  Chiswel,  in 
cœmeterio  paiilino,  1684,  in-4®. 

Isaac  Vossius. regardait  la  version  des  Seplanlc  comme 
inspirée  du  Sninl-Espiit,  et  lui  donnait  la  préférence  sur 
le  texte  hébreu.  C’est  sur  quoi  Simon  l’attafjua, 

.Pai  déjà  parlé  en  partie  de  cet  ouvrage  et  de  la  seconde 


(1) 


I 


<  ' 


É 


irponsp  qu’il  fil  au  tiKuue  Vossius  sous  Ip  nom  fit'  .hif/emenî 
de  .Jérôme  Le  Camus. 


Ou  lui  ailril)ua  daiis  le  pnl)lie,  non  sans  fiimienieiil,  le 
[irojet  d'tnie  nouvelle  Peilyglotle,  ([u'il  pi'0|>asa  sous  le 
faux  nom  d'Origène  <iims  unelelti  e  qu'on  eroîl  êli  e  de  lui. 
ainsi  (pie  la  irponse  à  Origène  sur  le  même  dessein,  (pii 
parut  (pielque  temps  après  :  (l  ) 


Xûporum  iiihlionim  pohj(jloJlorum  synopsis,  'l'yiiis  l'rede- 
rici  Arnoldî.  IGiSf,  in-S"defil  pages. 

Il  y  [)i‘0]K)se  de  donnei'  un  abrégé  des  Polyglottes  de 
l'raiH'e  et  d'Anglelene  seulenieni  en  trois  langues,  riiébreu, 
le  grec,  le  latin  et  en  4  colonnes  parce  ([u'outre  notre 
Vulgate,  ily  vonlait  insérei' la  \'ersion  italique  ou  pluU'd 
celle  <pie  N'ol>ilius  a  donnée  sous  ce  nom,  l'es  autres  ver- 
skjiis,  comme  l'arabe,  le  syi  ia(pie,  le  cbaldaïtpie,  (pii  dans 
1(^  fond  ne  sont  faites  (pie  sur  riiébreu,  il  prétend  n’y 
mettre  (pie  les  variantes  et  les  endroits  où  elles  se  sont 
écartées  de  l'original  et  les  mettre  en  guistMle  notes  on  sur 
les  marges,  on  en  bas  des  pages  et  de  la  colonne  (pii  con¬ 
tiendrait  riiébreu  et  de  même  des  difiérenccs  notables, 
qui  se  trouveraient  dans  les  versions  de  Symmaque  et 
d’Aipiila,  d’avec  les  Se[)tante,  au  lias  dcsijueis  elles 
auraient  place,  (kd  ex{iédieul  faisait  trouver  sous  les  yeux 
des  lecteurs  tout  ce  cpie  les  Polyglottes  avaient  d’utile  dans 
les  diversités  de  leçons  et  de  versions  propres  à  éclaircir 
le  texte  sacré,  sans  l’ennui,  la  longueur  et  rénoiine 
dépense  inséparalde  des  f^olyglotles  ordiiiaiies.  où  toutes 
ces  versions  sont  en  leur  entier  (2). 

Dès  tfiSl  (pi'il  s’était  retiré  à  Diepjie,  après  avoir  résigné 
son  liénélice,  il  avait  mis  le  Vieux  'reslameni,  (|ui  était  la 
principale  [lartie  de  cette  Polyglotte,  en  étal  d'ètre  donné 
au  public.  I.,e  Père  Leloiig  (tS),  (pii  goûte  exti'éinemenl  ce 

(1)  Dupin,  page  *J4L 

(2)  Joumaî  littéraire  de  La  //cîi;e,  aiiîiée  171 

(;î)  Leloxcî,  liîhh  sricr.  t  *  1,  p.  ô. 
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projet,  n  f^rand  refîrel  (ju’il  ne  l'ait  pas  elïectiié  par  l’im¬ 
pression,  faille  de  quelqu'un  ((ui  se  soit  voulu  [uèler  aux 
frais  de  cette  dépense  '  mais  il  ajoute  qu’iiii  des  amis  in¬ 
times  de  i\L  Simon  l’a  assuré  qu’il  avait  fini  ce  travail 
avant  de  mourir,  et  qu'il  ne  s’agissait  plustjuede  pourvoir 
aux  frais  d’impression.  Kt  le  bibliothécaire  tle  l'église  ca¬ 
thédrale  de  Rouen,  à  laquelle  M.  Simon  a  légué  ses  manus¬ 
crits,  m’a  dit  à  Rouen  que  celui-ci  était  de  ce  nomlire,  et 
qu’il  était  presque  fini. 

Les  manuscrits  furent  en  elîet  remis,  selon  ses  intentions, 
dans  cette  bibliothèque  par  de  La  Roque,  d’abord  chanoi¬ 
ne  et  puis  doyen  de  cette  église,  avec  lequel  la  conformité 
de  goûts  et  d’étude  l’avait  lié  dès  sa  jeLUiesse,  et  qui  lui  avait 
même  fourni  tous  les  secours  liont  il  avait  besoin  pour 
les  cultiver.  On  trouve,  dans  ces  manuscrits  qu’il  a  légués, 
bien  des  remarques  sur  l’Ecrilure-Sainle,  sur  les  inter¬ 
prètes,  sur  les  rabbins,  sur  tes  saints  Pères  et  autres  au¬ 
teurs  ecclésiastiques  et  profanes,  dont  il  avait  fait  des  ex¬ 
traits  employés  ensuite  en  partie  dans  les  ouvrages  qu’il  a 
donnés  au  public,  et  dont  plusieurs  n’ont  jamais  été  publiés. 
On  voit  par  ces  recueils,  qui  contiennent  en  grand  nom¬ 
bre  des  lettres  de  cet  auteur,  qn’il  aurait  eu  de  la  peine  à  se 
reconnaître  dans  plusieurs  de  celles  qui  sont  impi'imées, 
tant  on  y  a  fait  de  cbangements,  et  elles  se  Irouvenl  estro¬ 
piées  en  plusieurs  endroits  importants.  Il  s’en  tant  même 
bien  que  M.  de  la  Marlinière,  un  des  derniers  éditeurs,  y  ait 
apporté  l’exactitude  nécessaire  pour  les  rendre  vraiment 
utiles  au  public  (1). 

Autre  projet,  qu’il  exposa  encore  au  public  Ta  nuée 
d’après  : 

Ambrosii  ad  Origenem  epistola  de  novîs  hibîiis  polygloltis. 
Utrajecü.  1(585,  14  pages  iii-8. 

C’est  encore  ici  lui-même  qui  se  fait  faire  cette  réjmnse 


mss,  ûrig.  de  Rouèq. 


(I)  Journal  tien  iS  tïv.  174G, 
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|M)iir  Mvoîr  occasion  de  dire  {jii’â  celle  edi  lion  tl'ittie  nou- 
veUe  ))ülyji;it>lle,  il  faudrait,  pour  (jue  le  dessin  fol  complet, 
ajouler  uii  nouveau  dictionnaire  el  une  nouvelie  méthode 
Ivéhraïque,  dont  il  dresse  le  plan  el  la  manièie  dont  il 
lui  })araîl  (pi’il  conviendrait  tiuc  ces  deux  ouvrages  fus¬ 
sent  exécutés.  Mais  je  petise  (jiéils  sont  restés  tous  deux  dans 
les  idées  de  leur  auteur. 

iM.  Sniitli,  anglais,  avait  voulu  infirmer  l'autorité  de 
Gabriel  de  Philadelphie.  M.  Simon,  ()ui  en  avait  donné 
l'édition  eu  KiTlfet  c’est  comme  uous  l’avons  fait  observer, 
sou  premier  ouvrage)  se  crut  intéiessé  personnellement  à 
défendre  cet  aulciir  grec,  cl  le  liî  (lans  son  1 1  istoire  Ci  iti- 
{[ue  de  la  science  el  des  eoulumes  des  nations  du  l.evanl.  { 1) 
dont  nous  avons  aussi  déjà  i)arlé,  l/anglais  répli(jua  par 
cinq  dissertations,  dont  deux  regarda ir'iit  directement  no¬ 
tre  auteur,  rpii  ne  les  laissa  t)oint  .sans  réponse.  Il  écrivit 
donc,  non  [dus  sous  un  nom  emj)runlé,  mais  imprimant 
à  Paris  avec  privilège  : 

La  créance  de  ref//i.se  orienktle  sur  la  tninsithstantîation 
anec  une  yépon.se  (urv  noanelk’s  ohjeclinns  ilc  M.  où 

l'an  fail  noir  fine  Cyrille  Lncar,  fxilriarche  de  Connianlinnple, 
(jnil  honore  du  litre  de  saint  martyr,  a  été  an  inipoKletir, 
Paiàs,  clu’z  Moelle,  KiST,  in- 12  de  îiO.'i  pages. 

Son  nom  est  à  la  lin  de  l’épîtrc  dédicatoire  à  M.  de 
Méilavv  archevèriue  de  Rouen,  à  ([iii  il  dit  qu'il  a  com¬ 
pose  CCI  ouviage  dans  son  diocèse,  a])i)a]emment  à 
Diejïire. 

Il  réfute  M.  Smith  pu  r  des  a  u  loti  tés  tie  gens  non  susjrects, 
(ndsqu’ils  ont  été  des  plus  grands  ennemis  tle  ri'üglise 
romaine,  lels  rpie  le  patriarche  Gennadius  et  les  an  1res 
(ju  il  a  tirés  la  [duirarl  de  la  hibliolhè(|ue  dit  l'oi.  Il  fait 
à  la  lit!  un  catalogne  de  ses  îUileitrs,  el  a  stun  tle  marquer 
les  auciennes  éditions  (|ui  en  ont  été  faites. 


Dl’Imx.  17®  siècle^  232» 
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l’eu  {ie  teints  ;i]ir«'*s.  il  jt)iguil  im  pelit  suppiénien  1  uii 
livre  [)oui'  rcpoiulre  aux  journalistes  trAnisterdatu.  rjui-en 
avaient  donné  une  analyse  inlidèle.  (1). 

M.  Diiîtin  avait  cru  devoir  le  contredire,  dans  une  dis¬ 
sertation  à  la  tête  de  sa  liihliolhèrjiie  de  l'édilitui  de  1686, 
touchant  son  opinion  sur  le  Pentateiniuc  (2).  Mais  Simon, 
qui  n’était  rien  moins  ([u'endurant,  ne  resta  point  sans 
réplique,  et  non  content  de  l'avoir  assez  malmené  ilans 
sa  lettre  à  M.  Pyrot  en  1686,  que  j'ai  déjà  raj)portée. 

En  1688  il  donna  au  public  une 

Dissertation  critique  sur  la  noiwelle  Bibliothèque  ecclésiasti¬ 
que  ile  M.  Dupin,  dans  laquelle  il  se  donna  le  Taux  nom 
du  fameux  Jean  Heuchlin. 

En  1689  parut  uti  autre  petit  ouvrage  intitulé: 

Apologie  pour  l'auteur  de  l'Histoire  critique  du  Vieux  Tes¬ 
tament  contre  les  faussetés  d'un  libelle  publié  par  Michel 
Le  Vassor,  prêtre  de  r Oratoire.  1689,  in- 16. 

C’est  sous  le  nom  de  son  neveu  que  Sinioti  a  fait  passer 
le  petit  livre  dans  le  public,  tant  parce  qu’il  s'y  loue,  que 
parce  qu’il  y  médit  d’autrui.  Mais  si  son  neveu  tenait  la 
plume,  il  est  à  croire  que  l’oncle  dictait,  et  il  ne  se  dé¬ 
fend  pas  même  trop  d’en  avoir  été  le  promoteur  et  le  ré¬ 
viseur.  On  trouvera  ci -après,  sous  l'article  de  Le  Vassor,  en 
quoi  celui-ci  l’avait  agacé,  et  il  aurait  bien  pu  s’en  passer, 
car  Simon  lui  donna  assez  bien  son  reste.  Il  est  surtout 
à  remarquer  qu’il  y  prédit  le  changement  de  religion  du 
sieur  Le  Vassor  sept  on  huit  ans  avant  qu'il  soit  arrivé; 
ce  qui  est  assez  singulier  (3).  Car  voilà  donc  Saül  entre 
les  prophètes. 

Il  prétend  que  le  Père  Sainte-Marthe  a  trouvé  cette  levée 
de  bouclier  de  Le  Vassor  contre  lui  si  désagréable,  qu’il 


(1)  Jüuniai  liît.  la  fhiÿe,  17J4, 

Dupin,  /7"  $û^cle  p. 

(3)  Juürjiu/  littér.  de  la  lîayv,  imiiêe  1714p 
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l’ii  {lt*sjiv(nu‘(*  jt;ir  une  it’ltrc’jinrliciiliôre écrite  à  M.  Siinün(l). 
(’e[)C*n(irtnl  le  nom  <te  ce  ^éiiéfî’il  se  Innive  ;i  la  tête  de  ce 
pi’êteiulu  lilielle,  dans  la  |>er]iiission  ([vi  îl  a  clootiée  à  son 
coniVèi’e  de  l'i in jn  inu’i-,  el  si  celte  lellre  éUiil  si  fnvorahle 
à  Simon,  je  doute  cjne,  du  ciuîiclère  doiil  il  esl,  il  n’en  eùl 
pas  du  moins  inséré  «[uelques  pli  rases  dans  celle  apologie, 
fl  venl  qu'on  lui  tienne  coii]|)U‘  <ie  la  modéralion  ([u’il 
garde  deimis  dix  ans  à  l'égard  de  la  congrégalion.  (jnoi- 
(ju’il  eùl  de  grandes  raisons  de  s'en  [ilaindre,  el  tjne  [jln- 
sieurs  de  ce  corjjs  aient  eu  pari  à  la  sii[)i>ressiou  de  son 
livre  ('2). 

Le  Vassor  lui  reprochait  (ju’il  ne  serait  ])as  devemi  un 
si  habile  houinie,  si  i>n  n'avait  en  la  charité  datis  l'Ora¬ 
toire  de  l'y  recevoir,  dans  l’espérance  (]ii'il  einploieraîl  ses 
talents  à  servir  l’Lglise.  Il  re])(uisse  riidenienl  ce  reproche  en 
disant:!"  Qu’il  esl  plutôt  entré  dans  l'Oraloii'e  à  litre 
de  inaitre  qu’en  qualité  de  disciple,  attendu  (jii'il  savait 
déjà  le  grec  et  l'Iiéiireu  ;  2“  ([u'à  la  vérité  on  l’a  reçu 
sans  payer  pensiot):  mais  que  les  pensions  !|ue  l’on  exige 
de  la  plupart  île  ceux  qui  entrent  dans  la  congiégation, 
n''y  apportent  (jue  du  désordre,  établissant  une  espèce  de 
sujets  iiulé)}endauls,  ejui  ne  veulent  taire  que  ce  qui 
leur  [liait,  tandis  que  les  autres  sont  chargés  <le  tout  ce 
(ju’ilya  de  pénible,  et  courent  le  risque  de  se  voir  relé¬ 
guer  pour  le  reste  de  leurs  jours  dans  la  province,  avec  le 
regret  de  voir  luessieurs  les  pensionnaires  se  cani|)er  dans 
les  maisons  de  Farts,  ou  telles  autres  qui  sont  à  leur  bien¬ 
séance  (3).  Il  était  lui-niènie  ia  preuve  du  contraire,  puis- 
([iie  sans  pension,  i)  n'avait  [lourlanl  prcs(]ue  point  eu 
d’autres  maisons  en  H>  ans  ([u’il  esl  ïîenieuré  chez  nous, 
que  celle  tie  Saint-Honoré.  Mais  en  même  temps  il  avait 
délié  Le  N'assor  de  lui  marquer  un  seul  homme  de  l’Ora- 


(1)  AfUfliytf.  |)+  M+ 

Cl)  Idkm,  thid.  |).  (>, 

(3)  thisMj  ihid.  p,  n,  17, 
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toire,  (ie  qui  il  ait  ajquLs  quelque  chose,  pendaul  tout  le 
leiu|)s  qu'il  y  a  été;  riitiliuuiiiiadc  aussi  lausse.qiiu  ridicule 
|)arce  que,  sur  cc  pied-là,  nul  savant  iraurait  jaiiiiiis 
aucune  sorte  li'obligalioii  au  corps,  dont  il  est,  de  la  science 
(|u’il  a  puisée  dans  les  divers  secours  qu’il  y  a  trouvés. 

Il  dil  qu’on  lui  rcfiroehait  dans  l’Oi'aloire  d'èlre  jésuite, 
niais  cjue  tout  son  jésuitisiiie  consistait  à  être  and, du  Pèi'e 
Verjus,  tle  l'Oratoire,  inainlenant  évé((ue  de  {'nasse  et  (Vêrc 
du  jésuite  du  inèine  noni-  et  que.  comme  il  nous  venait  tous 
les  jours  dans  ce  temps-ià  des  reproclies  du  coléde  la  cour, 
reproches  (jue  nous  nous  attirions  jiar  iioti’e  peu,  de  con- 
dnite,  ne  sachant  i\  (|ni  nous  en  prendre  et  (]id  accuser 
d'être  le  donneur  d’avis,  nous  nous  en  nreidons  à  un 
hoinine  t|ni  ne  songeait  (jn’à  ses  livres.,.  S'il  a  vu  le  Père 
de  la  (ihaise,  c’était  dans  le  tenqis  qu'on  n'ouhiiail  rien 
pour  l'accaliler  au  sujet  de  son  livre,  jiarce  que  celte 
afïaire  était  en  {juelqiie  sorte  de  son  ressort.  J’ai  rap- 
[lorté  ei-devant  (jueitjues  autres  traits  de  cette  a])ologie. 

Aüifi  iinportatil  à  M.  Aniaiild  sur  le  nouueau  jirojel  (fnne 

tr<{uietu's  jauséuistes.  IhtH,  in-8  de  titî  pages. 

L’auteur  de  celle  lettre  on  brochure  signe  :  de  Sainte-I'oy, 
et  date  de  Pal  is  le  21  septembre  KiOl ,  t’ile  est  écrite  à  l’oc¬ 
casion  d’une  ictlle  interceptée  de  iM.  ,\niauld  du  11  mars 
à  (pli  il  pro|K)sail  de  se  charger  de  l’impression  d’nn 
reciudl  <le  2  on  ü  volumes  in-l'olio  des  pins  beaux  ouvrages 
([ui  avaient  paru  louchant  les  (piestions  de  la  grâce  et  de  la 
morale,  D’où  l'auteur  prend  sujet  de  rallier  M.  Amaiild, 
lie  lui  taire  entendre  (jne  son  parti  est  fort  tombé  dans 
Paris  ;  (pi’il  s'cii  élève  un  autre  cpii  croit  (ievoir  s'en  tenir 
à  la  tradition  des  Pères  grecs  sur  la  grâce. 

Ce  docteur  Int  avec  raison  vivement  blessé  de  celte  sa¬ 
tire,  non  tant  [lar  raptiort  à  ce  (pi’il  y  disait  de  hii,(ine  )>onr 
la  manière  indigne  dont  il  attaquait  sa  rainille.  Il  en  écrit 
ainsi(l)à  son  ami,dii  Vauce!  :  «Jeuiens  de  recevoir  un  hheUr 


(l>  liJKM,  ihiil.  p.  20.  451, 
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lie  M.  Simon  tluiiiercritiijite,  où  il  pfirie  ilù  Sain!  ,4  uifiistin  avec 
le  dernier  inêfiri':,  et  tir  ritérésie  senii-}iêia(fii‘nne  comme  d  une 
cliitnére.  Il  y  parle  anyai  de  noire  famille  sur  la  foi  d'tme 
leltre  d'un  de  nos  parents,  i/ni  était  haynenat,  lors({a'it  l'a 
écrile.  comme  si  mon  f)ère  et  tons  ses  frères  élaienl  nés  et 
morts  luiyiienots,  (ieifui  n'esl  vrai  ipte  de  deux,  de  hons  (prUs 
étaienL  el  très  faux  de  mon  père,  yni  est  né  et  a  lonjoiirs  été 
caiholi(fiie.  (])» 

M.  Aniaiilil  l'roil  ([iie  M.  dt'  Poinjioniie,  (loiir  peu  (jii’il 
voulût  se  remuer  pour  cela,  pourrai I  et  devrait  faire  brûler 
ce  libelle  par  la  main  du  bourreau. 

Simon  <lésavoua  iielleincnt  ([u’il  en  lut  railleur,  car 
voici  comment  il  s'en  explique  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
de  Die[)pe  au  l^ère  liordes,  du  Id  mars  10012. 

«  J'ai  appris  avec  chayrin  de  M.  rahhé  de  Lonyaerne  qu'on 
m' impute  un  libelle  qui  conrl  dejinis  peu  dans  Paris,  contre 
M.  Àrnaulil.  Mais,  quoi  qu'on  vous  en  puisse  dire,  je  vous 
prie  de  croire  que  Je  n'y  ai  aucune  jmrt.  Quoique  ce  docteur 
et  ses  amis  aient  fdulôt  écrit  conire  moi  des  libelles  que  de 
véritables  réfionses,  je  n'ai  jamais  sonyé  à  leur  rendre  in¬ 
jure  })our  injure,  et  vous  savez  même  f/«e  je  vous  l'ai  pro¬ 
mis  eu  sorlntd  de  Paris,  (ie  n'est  point  fraii/ou/  t/’/MJi  que 
ces  A/e,s*.<;it'(vrA-  m'ont  attribué  de  semblables  pièces.  Il  y  a  plus 
de  uinyl  ans  qa'ils  me  firent  auteur  de  ne  je  sais  <iuel  ouvrage 
qu'on  avait  écrit  contre  eux  et  contre  Saint- Augustin  et  leur 
sujet.  Le  Père  Pineau,  qui  était  assistant,  m'en  écrivit  par 
f>;v/re  du  Conseil  ù  Dieppe,  où  fêtais  alors.  On  sut  avec  le 
temps  que  je  n'avais  aucune  pttrl  ù  cela,  et  que  l'auteur  éiaii 
un  des  disciples  de  M.  de  Launay.  » 

M.  Arnauld  n’en  persista  pas  moins  à  écrire  avec  fonde¬ 
ment,  ainsi  que  le  public,  que  ce  dernier  ouvrage  venait  de 
lui.  ((  Il  le  désavoue,  mandait-il  (2)  encore  du  8  août  1692  ; 
mai.:  c'est  un  jail  attesté  par  un  libraire  de  Rouen  à  qui  il 


H)  Arvaï  ijj,  Lettres  î'.  VI,  T,,ettre  19*.  Avril  lfi92, 
(2^  luK.\i^  ibid^f  Lettre  à  Da  Vaucef. 
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l'avail  donne  d  imprimer,  el  ({iii  le  reftisn  après  en  anoir 
]>ris  conseil.  On  sait  de  plus  (rès  cerlainement  >pie  la  prétendue 
letlre  du  ma r (pii s  d'I/encotirl  esl  une  lelire  (pi'il  a  fnhriipièe 
pur  une  noire  malice.  On  en  a  un  désauea  de  ce  marfpds. 
(pioiipie.  n'uijunl  pus  nouiu  se  conuerlir.  il  soil  présenlemenf 
en  Aiujlelerre...  Ce  crilirpie  pusse  dans  Paris  pour  très  snspeci 
d'èlre  socinien  :  mais  on  ne  lid  ose  rien  dire,  parce  (piil  s'est 
mis  sous  lu  protection  des  jèsnite.<i  el  (pi'il  leur  esl  enliérement 
dénoué,  n 

Il  inaïuiait  encore  l’année  suivante  à  M.  B()ssuei(l)  : 

«  ./'ni  appris  unechien  de  la  foie,  ce  (pie  l'on  nous  écrii,  tpie 
vous  inms  sen  tez  porté  fiur  un  mounemenl  de  l'esprit  de  Dieu,  (t 
écrire  pour  lu  défense  de  la  préice  chrétienne  el  d(-  ranlorité 
de  Saint  Ancfnsîin  contre  ta  prétention  téméraire  du  fau.x' 
critapie  (2).  ./e  crois,  Monseitjnenr,  <pie  vous  uuez  remanpté 
(pie,  dans  le  jugement  (pi'il  porte  des  commenlatenrs  du  Non- 
vean  Testament,  il  regarde  comme  un  défaut  dans  ceux  mêmes 
(jni  sont  les  pins  estimés,  de  .s'étre  attachés  à  lu  doctrine  des 
Saints  Pères,  et  princii>aleineni  de  Saint  Ainjnstin,  touchant 
la  grâce  et  la  prédestination.  C’est  ce  ipte  l'on  peut  noir  dans 
ce  ({u'il  dit  de  Sulsbont,  d'Pistins  et  de  Jansénins  d'Yjires. 
Ainsi,  selon  ce  crithpie,  on  ne  doit  sniure  <jne  les  règles  de  la 
grammaire,  et  non  pas  la  théorie  et  la  tradition  pour  bien 
explhpier  le  Nonneau  Teslament.  Si  l'on  fait  antremenl,  ce 
n'est  pas  le  sens  de  Saint  Paul  (pie  l’on  donne,  mais  celui  (fiie 
l'on  s'est  formé  sur  .ses  profires  préjugés,  » 

Je  ne  sache  pas  t}ue  M,  de  Meaux  ail  exécute  ce  j)t'()jel  ; 
niais  M.  Arnauld,  en  revanche,  enlreprit  rndenieni  Simon 
dans  ses  Difficultés  à  M.  Stegaert,  6®  partie,  sur  l’inspira¬ 
tion  des  Livres  sacrés. 

En  1()92,  Simon  composa  une  Lettre,  qui  devait  être  sui¬ 
vie  de  plusieurs  autres,  en  réponse  à  ces  difficultés  de 


(L  I  jctire  de  juillet  1693. 

(2)11  veut  parler  ici  de  M,  Sîmoii^ 
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M.  Aniaiil<î  rinns  ses  Slcyank's.  Mais  celte  lettre  Int  sup¬ 
primée  ])ar  l’auteur  même  (1). 

Je  trouve  seulement  qu’il  s'est  tiérendu  d'iin  reproche 
que  lui  faisait  ce  docteur,  dans  sa  dilliculté  74'”*^,  au  sujet 
de  Mahomet,  dont  il  l'accusait  d’avoir  frarlé  trop  favora¬ 
blement  dans  rHistoire  crili<[ue  de  la  créance  des  nations 
tlu  I^evant.  Il  lui  écrivit  Lellre  en  ttîlXi,  ()u'il  a  eu  soin 
d’insérei'  au  'l’ome  8®  tle  ses  Lettres  choisies  (2),  et  dont 
voici  le  précis. 

M,  Arnauld  l’accusait  d’avoir  fardé  le  mahométisme  ;  de 
n’en  avoir  montré  que  ce  qu'il  avait  de  plansilde  ;  d'avoir 
dissimulé  ce  qui  en  devait  donner  de  l’horreur  cl  excusé  ce 
(ju’il  n’avait  pu  cacher  comme  étant  trop  connu,  telle  (|ue 
t’infàmiede  sou  Paradis,  disant  (jirappareinmcnl  c'était  un 
langage  j>araholique. 

Simond  répond  qu'il  s’élait  assez  t-x]>liqiié  contre  Maho¬ 
met  en  déclarant,  dès  l’entrée,  (pi 'il  le  tenait  poui‘  un  im¬ 
posteur,  qui  a  feint  d'être  le  Paraclel  jiromis  dans  l'I'h'an- 
gile,  et  que,  [loiir  donner  une  idée  juste  tle  la  religion 
mahomélane,  il  a  dù  l’exjioser  telle  qu’elle  est  enseignée 
par  ses  docteurs,  non  selon  l’idée  qu’il  plait  à  nos  auteurs 
«le  s'en  faire  ;  et  (jiie  c’esl  de  cette  manière  (|u’il  s’y  est 


Il  n’y  a  jias  Jusiju’aux  miracles,  couliiuie  M.  ArnauUi, 
dont  M.  Simon  n’ait  parlé  d'une  manière  à  faire  croire  que 
Mahomet  en  a  fait,  contre  la  commune  o)}iLuon  (juesa  reli¬ 
gion  s’esi  élal>Iie  sans  aucun  miracle. 

Simon  convient  qu’il  en  a  raii]>orlé  «juehiues-iin.s  de  cet 
im[)ostenr;  mais  i[u’il  l'a  fait  sur  le  témoignage  des  livres 
des  docteurs  musulmans,  el  que  d’autres  écrivains  chrétiens 
l’ont  fait  de  uïéiue  avant  lui,  sans  (|u'il  doive  s’en  suivre  de 
là  (jue  ni  eux,  ni  lui  aient  voulu  favoriser  le  mahométisme  ; 
’il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  ces  miracles  sont  vrais  ou 


(1)  Journal  liitéraire  de  la  aiüiée  1714* 

(2)  Lettre  32- 


Taux;  mais  si  les  nialioinélans  l'ont  [n'ofession  tk’ froirc  <nie 
leur  proplièle  en  ail  fuit;  et  c’esl  de  quoi  il  élail  à  propos 
d'instruire  ceux  (pii  vont  [irèchcr  la  foi  dans  ces  pays-lii, 
afin  ((u’il  sussent  contre  cpieis  |)oinls  ils  avaient  à  coin, 
battre. 

Mais  on  rapporte  ces  miracles  sans  les  contreiïire  ;  ei 
que  [leiivcnl  juger  ceux  (jui  liront  cela,  sinon  rpie  celte 
m  art  pie  d'une  bonne  religion  n'a  pas  manqué  à  celle  de 
Mahomet,  ce  tpil  peut  être  très  {langereux  pour  lieaucoup 
de  jeunes  gens,  tfui  voyagenl  tlaiis  le  Levant. 

Uéponse.  —  ,Ie  ne  fais  Mahomet  auteur  d’aucun  miracle. 
Je  dis  seulement  tpi'il  y  a  des  Mahomélaus  ijui  lui  en  ont 
altrihué  ;  et  ceux  (pie  je  rajiporle  a[)rès  eux,  sont  si  ridicules 
et  si  extravagants,  tpidls  se  dctruiseiil  d’eux-mèmes,  sans 
qu’il  soit  besoin  de  les  réfuter.  —  [l  dit  vrai  selon  les 
exemples  tpril  en  rajiporle. 

Lutin  on  lui  fait  encore  le  procès  sur  ce  tpi'il  n’a  pas 
assez  expressément  juirlé  contre  la  fausseté  de  celle  reli¬ 
gion,  et  Simon  continue  de  se  défendre  par  cette  maxime 
que  le  jieu  qu'ii  en  a  dit,  suftU  [)Our  un  liislorien,  comme 
il  était,  dans  son  fJisloire  criticpie,  sou  but  et  sa  fonction 
n’étant  que  d'exposer  simplement  des  faits  et  la  créance 
des  peuple  du  Levant,  non  de  les  combattre. 

En  1097,  il  n’épargna  pas  plus  te  Nouvean  l'estament  du 
Père  Bouhours  qu’il  a  fait  celui  de  Mous,  et  le  petit  ouvrage 
suivant  passe  pour  être  de  lui  (]  ): 


DiffîcuKés  proposés  (tti  Père  iionhours  sur  la  noiiueile  Ira- 
(iitction  des  <fnalre  Puniigéitsles,  par  le  sieur  de  lioinainuiiîe, 
eu  4  lettres  iu-12.  .\uislerdaiii,  c'est-à-dire  Houeu.  Sous 
les  noms  ciu[)ruiités  de  Romain  et  d’Eugène,  il  eu  attaque 
divers  endroits  (2). 


{î>  259, 

(2)  liihL  Sfivprv.  1*.  *2* 


^  283  — 

I.eilres  cniiqtfes  où  /'on  noU  les  f^eiUirnenlf!  de  M.  Simon  stir 
plusieurs  omuayes  nouveaux,  publiées  par  un  tjetilillionime 
allemand.  Sur  l’i  tu  primé  ù  lîâle,  chez  Wackerniann,  16ÏK), 
in-12  (le  34(>  |>ages. 

Ces  lellresne  roulent  (]iie  sur  le  Sainl-Jêrônie  tics  lîéiié- 
fliclias,  doiil  il  attat[iie  rédilioii  à  sa  manière,  c’esl-à-dire 
assez  brutalement  ;  et  tjuoitju'il  y  ait  dans  ce  recueil  quel¬ 
ques  lettres  sous  le  nom  d’un  de  ses  neveux,  ou  voit  bien 
que  celui-ci  n'a  fait  que  ju'cter  son  nom  cl  réditcur,  ou 
plutôt  l’auteur  même  pouvait  se  passer  d'avertir  tju'on  y 
reconnaîtra  l’esprit  et  les  sentiments  <ie  l'oncle. 

lettres  choisies  de  M.  Simon,  où  ion  trouoe  un  grand 
nombre  de  [ails  el  anecdotes  de  littérature.  Atustcrtiaiti,  chez 
Louisde  Imrme,  iTbO,  in-12.  Tome  I.  —  A  Amstertlam,  1704, 
Tome  2.  —  Là  même,  1705,  l'ome  3,  avec  un  sui)[dêment 
de  huit  lettres.  En  tout,  trois  vulume.s  iu-12. 

Ces  lettres  sont  véritablement  curieuses,  el  se  font  lire. 
Il  y  [)arle  assez  souvcnl  de  lui-même  et  des  aventures  de 
ses  ouvrages,  .l’eu  ai  inséré  ici  beaiicoiqi  de  morceaux,  en 
parlant  de  plusieurs  tLcntre  eux  ;  ce  qui  meilispense  d'en 
rien  dire  davantage. 

Comme  il  y  parle  mal  des  Pères  Tliomassin,  Morin  el 
Bordes,  dont  il  coule  ravenlure  de  la  leltre  interceptée  ; 
celui-ci,  blessé  comme  on  f>eut  penser,  lui  envoya  deman¬ 
der  une  grande  quaulité  de  livres,  qu’il  lui  avait  prêtés  de 
la  bibliolhèque  (.le  Saiiil-Magloire.  Siiiiou,  sentant  alors  le 
tort  <[u’il  avait,  lui  écrivit  une  lettre  d’excuses,  s’ofTranl 
dans  une  nouvelle  édition  de  ces  Lettres  de  réformer  ce 
(jui  lui  déplairait.  Le  Père  Boiaies  lui  répliqua  (pie  le  mal 
était  sans  remède;  que  ce  «pii  l'avait  le  j>liis  offense  dans 
ces  Lettres,  était  la  manière  dmil  il  maltraitait  la  congré¬ 
gation,  à  la<[uelle  il  appliquait,  dans  une  de  ses  Lettres, 
par  rapport  au  nombre  des  gens  démérité  le:  apparent 
tari  nantes  in  gurgite  oasto  de  Virgile,  explication  qui  le 
fait  souvenir  qu'il  avait  faite  autrefois,  lui  Simon,  à  la 
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Soriélé  ;  c'[  il  lui  reprorhc  <îe  se  loui  ner  niaintenanl  (hiC(Mé 
de  ees  Pères,  ]varcc  qu’il  a  accès  à  leur  hihliot)ict[ue  du  col¬ 
lège,  qui  csl  mieux  fournie  ([ue  celle  de  Saiiil-Magloire  0). 

Du  reste,  plusieurs  personnes  de  la  conuaissauce  de 
M.  Si  mot)  assureul  que  ses  Lettres  choisie^;  n’onl  jamais  été 
adressées  aux  [lersounes,  de  qui  elles  porteul  le  nom  cl 
l’adresse,  et  i|u’elles  (M)nlieniu’nl  même  divers  faits,  qu’ils 
n’avail  appris  f[ue  depuis  lu  date  <le  ces  lettres  ;  eu  sorte 
qu’en  guise  de  lettres,  il  y  fait  part  au  juiblic  de  ce  (pi’il  a 
envie  de  lui  faire  savoir. 


Outre  les  Jîeiuarfjnes  crititjiies  de  M.  Simon  sar  le  Diction¬ 
naire  uiiioersel,  publié  par  M,  liasiuu/e  de  Haiioal  et  par 
iXî .  Ilnei,  ministre,  lestpicMes  ont  été  imprimées  dans  les 
Mémoires  ite'rréi)onx,M.  Siuioii  donna  en  1701  de  i^'otioeiles 
remartjnes  pour  ré[U)ndrc  à  une  lettre  de  M.  de  liauval, 
insérée  dans  le  Jotirnal  des  SaiHints,  cl  à  une  lettre  de 
M.  llüel,  ministre  réformé,  insérée  dans  les  de 

l'révonx  imprimes  à  .\mslei  dam. 

Le  Xonimtti  7c.s'/f/;jieu/  de  iV,  èi.  J.  C,,  Iradnit  sur  l'ancienne 
édition  latine  anec  des  remar(jites  liltêrates  et  critiques  sur 
les  principales  diflicnttés.  Sur  l’imprimé  à  Trévoux,  de 
l’imprimerie  <le  son  Altesse  Sérciiissime,  par  les  soins 
d'Etienne  (lanneau,  1703,  4vol.  in-8. 

(y est  ici  une  seconde  édition  faite  ii  lloucn  sur  celle  de 
Trévoux,  qui  parut  dès  170'i,  avec  a[q)roiuition  et  dédiée  à 
M.  le  duc  du  Maine. 

Le  Père  Lelong  (2)  cite  le  .loarnal  de  Leipsick  de  rannée 
1704,  qui  fait  grand  cas  de  cette  version,  surtout  des  notes 
que  l’auteur  a  mises  au  bas  des  pages,  et  que  ces  journa¬ 
listes  assurent  être  un  précis  de  ce  (ju’il  y  a  de  plus  ex<iuis 
en  fait  de  critique  sur  le  Nouveau  Testament. 


(1)  ï^eitrÉS  mas.  i/e  Simon  el  cit*  Hoiti>t:s. 

(2)  .Journal  de  ia 

(3)  BihL  snvrêe,  in-f’,  T.  [1,  [>.  342. 
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Il  csl  assoz  sujprcMKiiil  iiii'aprùs  avoir  iiuj)iloynlil(Miiciit 
crili({ué  tant  <!e  tloiineurs  de  versions,  il  ail  l)iet)  osé  on 
donner  Ini-nièine  une  au  li  e  de  sa  façon,  [)iiis((ii’il  devait 
s’aitendre  qu'on  ne  manquerait  [las  de  répluelier  avec  soin. 
On  acheta  d'abord  celle-ci  avec  bien  de  l'eni])resseinenl 
sur  la  réputation  de  l'auleur.  l.es  suffrages  se  [lartagèrenl 
ensuite  sur  le  jugeiîienl  (lu’il  eoiivenait  d'en  porter.  Quel- 
(jues-uns  en  firent  de  grands  éloges,  d'autres  la  faxêrent 
tl’erreurs.  ^f.  le  cardinal  de  Xoiiilles  lui  de  ceux-ci  dans 
son  ordonnance  du  15  se[)temln‘e  1702,  par  lai[uelle  il  en 
détend  la  lecture  à  ses  diocésains  pour  jiitisienrs  raisons 
rapportées  assez  au  long  dans  M.  Dupin  (I). 

Simon  fil  paraître  en  son  nom  une  renionl rance  à  son 
Eminence  tlu  12  oclobi'e  1702  (2)  (]ui  fui  imprimée  sans 


fje. 


Hemont rance  à  Xhfr  le  cardinal  de  i\t)aH les,  archevêque  de 
Paris,  sur  son  ordonnance  portant  co;î(/fj/nfîo/(on  de  ta 
traduclion  du  jVoani'aii  Teslament,  imprinuk'  à  Trévoux. 

Elle  commence  ainsi  : 

«  Monseigneur, 

«  Ayant  l’ honneur  d'être  coniui  de  Voire  h'minence  depuis 
plus  de  ,‘iO  années  (2  ).  Plie  ne  doit  pa.s  trouver  étrange,  que  je 
m'adresse  ô  Elle-même  pour  me  plaindre  dn  peu  de  jasiice 
qui  m’a  été  rendu  dans  la  pnicédure  de  son  ordo/înoncc.  Je 
n'afipris  }>as  plus  lot.  Monseigneur,  que  vous  aviez  rèscdu  de 
condamner  nio  traduction,  que  je  vous  supfdiui  très  hnmhle- 
ment  de  ne  pas  condamner  l'anleur  avant  de  l  avoir  enlendu. 
N'ayanl  point  eu  de  ré/jon.se  à  ma  lettre,  je  pris  la  Hbertê 
d'en  écrire  une  seconde  à  Voire  Eminence,  et  enfin  j'employa 


(Ij  ÜL'Pis,  BihL  17'  nécley  p.  259, 

Çl)  jQtxrnai  /iL  la  liaije^  aaiiée  1714,  dit  :  ea  C^esl  une  fiuitu* 

(3)  Il  dll  plus  bus  qu’il  appris  à  M,  le  Cardinal  les  premiers  coiiiineuee- 
ments  de  la  Luxigue  hébraïque,  apparemment  lüiqu' il  deiiiéurait  aux  Verlu.s. 


un  lie  met>  uniis,i)<Hir  ohieitir  d'hUlt  une  niulieuve,un  je  iniisae 
lui  représenter  de  ne  pas  ms  condamner  sans  m'enlendre.  » 

Kii  elVet.  Simon  avait  écrit  an  Père  tle  la  Tour,  du  29 
oc  toi  n  e  1702. 

«  Je  nous  aurais  une  ohlitjnllon  infinie,  si,  par  notre  inapen, 
M.  le  cardinal  de  iV(>f//7/c.v /jonafn'/  rene.iir  des  fimsses  im¬ 
pressions  qu'on  lui  a  </o/)mcc,s-  tic  moi.  On  l'a  non  In  persuader 
<j  ne  fanais  copié  les  linres  des  Sociniens.  Mais  je  suis  prêt  de 
faire  noir  que  ce  qu'on  prétend  être  tiré  des  Sociniens,  se  troune 
dans  Torlal,  dans  MaUionai,  dans  l'olet,  dans  Luc  de  firuffcs, 
dans  lisliiis,  dans  liihert  et  antres  commentateurs  sanants  et 
très  orthodo.xes.  Peu  de  jours  auant  que  je  sortisse  île.  Paris, 
il  me  ninl  noir  aeu.r  Jésuites,  sous  fuélexfe  de  me  consoler 
f/f.sfï/en/-f7.'!,  dans  la  perséculion  que  je  soulfrais  x  et  comme 
il  y  a  f)our  le  moins  cimi  ans  que  Je  ne  nais  aucun  d'eu.r.  ils 
me  jiarurenl  fart  susi)ecls.  Ils  me  dirent  d'idwrd  i/ii'ils  sanuient 
que  nous  aniez  ’qrande  j>art  éi  ce  qui  se  faisait  contre  mai. 
Je  leur  fis  réponse  (/ne  j'étais  persuadé  du  contraire  ;  mais 
que,  pour  leur  parler  francliemenl,  je  sannis  de  hon  endroit 
que  la  Société,  qui  n'aimail  pas  les  qens  de  lettres,  me  desser- 
nait  par  des  noies  .sourdes  et  indiscrètes.  Je  leur  marquai 
même  en  particulier  nue  pecsonue,  qui  agissail  fumr  eux 
contre  moi  :  ce  qui  les  surprit.  » 

fit  encore  du  10  novembre  : 

«  On  m'a  mandé  qu'il  courait  dans  Paris  une  lîeinonlrance 
sous  mon  nom.  Je  ne  sais  comme  ni  elle  a  été  imprimée .  Je 
/‘ana/.s*  jaile  pour  la  présenter  manuscrite  ét  M.  te  cardinal  de. 
Nouilles.  Mais,  n'ayant  pu  aitoir  d'audience,  feu  j'is  une  copie 
que  j'ennoyai  ét  M,  le  (Chancelier,  le  suppliant  tle  ne  la  com- 
rnuniijuer  ét  personne.  Je  l'ai  ennoijée  depuis  ét  .\t.  Tilladet, 
ami  du  sieur  Léonard,  ét  qui  il  l'aura  prêtée  auant  de  me  la 
remettre  .Len  ai>ais  refusé  une  copie  éi  celui-ci  qui  l’aura 
transcrite,  et  fait  imprimer  uraisemhlahlemenL  >» 

lùi  entrant  en  délai!,  Simon  se  jiistiiie,  cians  sa  Remon¬ 
trance,  d’avoir  fait  imprimer  sans  la  permission  de 
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l’onliiiaire,  en  iaisaiil  eiifoiuire  <(ue  celte  l’ègle  n'est  jiliis 
d’usage,  et  ajoutant  qu'avant  Irailé  avec  un  liljcaire  pour 
son  uïauusci'it  el  ceux  lie  quehjues  autres  lic  ses  ouvrages, 
il  avait  mis  pour  condition  qu'il  ne  se  [iiêlerait,  et  ne 
serait  tenu  d’aucun  soin  |)Our  l'aeilitcr  la  dite  édition  du 
livre. 

On  disait  de  lui  dans  l'Ordonnance:  «  Il  se  lène  nnec  itne 
présof}iplion  insiipporiable  an-dessns  tle  Ions  ceux  <}ui  onl 
traduit  <ie  nos  Joiivs  le  i^^onncaii  Testament.  Il  ne  craint  pas 
même  de  se  donner  cel  <iir  tle  supériorité  .sur  les  stdnts  !^ère.s, 
St  (thrysoslome,  SI  Jérome,  el  sur  Ions  les  iiderprèles  anciens 
et  noiweaii.x:,  disant  neltement  y  a  il  na  lu  aucun  traducteur 
qui  ait  ex/yrimé  parfaitement  le  sens  tin  uerset  chapitre 
IX  de  l’Epitre  aux  Romains.  En  (}uoi  il  niole,  de  son  propre 
aveu,  le  décret  du  concile  de  Trente,  tjui  aéfend  d'inlerfirêter 
l'Ecriture  contre  le  sentiment  unanime  des  saints,  et  fait 
connaître  [xir  sa  vanité,  fia  it  n'a  pas  élé  conduit  par  l'esprit, 
qui  a  dicté  le  livre,  dont  il  a  entrepris  la  traduction.  » 

C’est  qu’il  a  traduit  aijisi  le  verset  :  «  Optahum  ego  ip.se 
anathema  esse  a  Christo  pro  fratrihns  meis.»  Ear  moi-même  je 
.souhaiterais  d'élrc  anathème  ét  cause  de  Jésu.s-ChrisI  pour 
mes  frères.  Kt  dit  que  ce  décret  du  concile  étant  restreint 
aux  matières  qui  regardent  la  loi  et  les  mœurs,  ôi  rébus 
fidei  et  niorum,  il  a  pu  s’en  écarter  dans  l’explication  d’un 
endroit  <jni  concerne  uji  l’ait  de  pure  grainiiiaire. 

Monsieur  le  cardinal  disait;  «  Ce  nouveau  traducteur, 
voulant  çorri<ier  tous  les  autres  et  ouhlianl  la  religion  avec 
iaffuelle  il  devait  trailer  une  matière  au.ssi  imi>ortant€,  aus.st 
bien  que  la  fidélité  qutl  devait  au  te.vte,  plus  hardi  en  ceta 
que  les  protestants  mêmes,  ose  mettre  :  C'est  Ici  mon  corps  ; 
c'est  là  mon  sang.  Outre  la  nouveauté  toujours  condainnabte 
dans  le.s  e.x:pressions  con.sacrées  par  l'usage,  et  ipn  regardent 
les  mystères,  îl  est  coiislanl  que  celte  traduction  n’exprime 
pas  la  foi  de  l'Eglise  contre  les  luthériens  aussi  nellemeni  tpie 
celle-ci  :  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang  » 
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Simon  rêiiniul  (jii’il  ;i  rrn  traduire  )>lns  à  la  lettre  le  :  hoc 
est  corpus  memu...  etc.,  tîe  la  manière  qn’il  s’y  est  pris  ; 
que  le  Père  Maiifinî t,  dont  l’ouvrage  est  a|)j)rouvé  de  cinq 
docteurs  de  Sorbonne,  non  seulcinent  a  traduit  eoininc  lui  ; 
C/esi  ici  mon  corps  ;  c'est  ici  mon  sunp  ;  mais  a  même  lait 
une  savante  dissertation  [lonrjustilier  sa  tiaduetion, et  faire 
voir  ({u’oii  ne  doit  ])oint  trailuire  [lar:  (ieci  est  mon  corps. 

Monsieur  le  Cardinal  forniail  contre  lui  hieu  d’autres 
accusations  plus  graves,  comme  d'altérer  par  ses  notes  nos 
])riiu:i[)au\  dogmes  sur  la  [»rédesti nation,  la  grâce,  le 
j)éclié  oiâgiiiel,  la  divinité  de  .lésus-(dirisl  eide  favoiiser 
les  ex]>licatious  que  les  liéréti([ues  donnent  à  divers  textes 
sur  lesquels  ces  dogmes  soid  appuyés;  et  Simon  se  défend 
en  niant  d’avoir  eu  pareille  intention,  ni  d'avoir  donné 
occasion  aux  i‘e proches  (|ui  lui  sont  (ails. 

Mais  un  plus  grand  détail  sur  cela  nous  mènerait  lro|) 
loin. 

Monsieur  Bonnet  lit  de  sa  Iraiiuction  une  plus  ample 
censure  (1),  d'alKjrd  dans  so[i  ordonnance  du  211  se])lemhre 
1702,  où  il  défend  de  la  lire  sous  peine  d'excomiminicalion 
encourue  par  le  seul  fait  ;  jaiis  dans  deux  inslruclioiis 
pastorales  de  1702  et  170ii,  où  il  réfute  tout  ce  (pi'il  avait 
allégué  pour  sa  juslilicutinn,  et  insiste  fortement  sur  le 
soupeoii  de  socinianisme,  auquej  M.  de  .Meati.x  prétend  tpie 
notre  auleura  donné  lieu  dans  la  manière  dont  il  a  tradiiil 
divers  endroits  de  son  texte  et  pai'  les  notes  (jii’ il  y  a  joiiiles. 

Simon  vent  nous  faire  entendre  (jue,  ([uand  il  apprit  que 
e.e  prélat  s’était  si  fort  décliainé  contre  la  version  de  'l’révoux 
il  ne  pouvait  d’abord  le  croire,  parce  (ju’îl  ne  savait 
comment  concilier  ces  bruits  avec  une  lellie  d’un  ami  de 
M.  Büurrel,  approbaleiirtle  son  livre,  et  en  mêmie  lenqts  de 
M.  de  Meaux,  lettre  où  il  est  dit  expressément  ijue  ce  prélat 


(1}  DurJîs,  /7‘  înige  2ti(î. 

(^2J  SiuQN,  iMlres  c/iois/es,  SuppL  3'  tome,  Lettre  4, 


psl  bien  content  d’avoir  trouvé  dans  son  ouvrage  plusieurs 
endroits  lui  ne  lui  ont  donné  (.jue  des  impressions  favo¬ 
rables  ;  niais  (ju’il  en  Irouva  quelques  autres,  où  il 
souliaile  t|ue  Tau  leur  fasse  quelques  ebaiigeuients  ;  que 
dans  celle  vue,  il  a  dressé  4  ou  ü  cahiers  de  remarques 
pour  être  coiumuuiquécs  à  railleur  et  à  M.  Bonnet;  et 
qu’ii  suppose  cjut*  M.  Simon  voudra  liien  seconder  les  désirs 
du  [irélal  (|ui  sont  que  d’avoir  de  sa  façon  une  traduction, 
non  seulement  du  Nouveau  Teslameiil.  mais  de  l’ancieii, 
qui  ait  les  [lerleclions  néccssaiix's  pour  rendre  ses  lalents 
utiles  à  l’Eglise.  Qu’outre  celle  lettre,  il  y  avait  un  nié- 
inoire  [larticulier  deM.  de  Meaux,  où  il  s’expliquait  encore 
plus  expressément  sur  le  désir  qu’il  aurait  que  M.  Simon 
enireprîl  une  Iraduclîon  eiiliêre  de  ri*>rilure,  el  qu'il  fil 
une  révision  de  ses  Histoires  critiques  ;  ([ue,  quant  au 
fond,  il  se  promellail  de  convenir  avec  lui,  el  <iuiu)t  aux 
manières,  de  lui  indiquer  les  endroits  ijiii  auraient  besoin 
d’expiicalions  ou  de  cbangcmenls  ;  el  ce  même  mémoire  lui 
fut  envoyé  jiar  M.  i'alibé  Berlin,  à  qui  il  était  adressé. 

Or,  M.  de  Meaux  parle  ainsi  dans  sou  Onhniumct’  : 
«  f’ue  Inuiiniion  du  t\onomti  'reslamenf,  donnée  par  nn  lel 
autenr,  fit  craindre  aux  (/ens  de  bien  ce  (péon  noif  en  effet 
dans  cet  onnratje  ;  et  par  la  diposition  de  la  diidne  l‘rot>idence 
te  livre  nous  fat  mis  en  mains,  du  consentement  de  l'anteur, 
jHinr  être  revu  dans  nn  e.vamefi  charitable.  Sans  en  attendre 
L'effet,  l'ouvrape  a  /jü/7î  ;  et  nous  nons  troiwons  oblhjês,  tant 
par  le  devoir  de  notre  cluuye  et  pour  le  salai  dit  Iroiipeau  (pi 
lions  est  commis,  ipie  fiour  des  raisons  particulières,  d'en 
explitpier  notre  sentiment.  » 

Lu  premièi’e  Instruction  de  M,  de  Meaux  parut  eu  1702. 
Ij’auieur  y  fait  voir  le  |)eiicliaii1  que  M.  Simon,  dont  les 
seiilhneiils  étaient  depuis  longtemps  équivoques,  avait 
toujours  eu  pour  les  interprètes  les  plus  suspecls,  et  il  entre 
dans  rexanieu  des  passages  qui  lui  paraissent  mériter 
d’être  censurés.  Il  y  fait  voir  que  le  sieur  Simon,  après 
avoir  relevé  eu  plusieurs  endroits  les  erreurs  de  Grulius 
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s‘y  t!sl  ccpL'JHlajil  laissé  aller  dans  la  suile,  el  en  a  répaïuiu 
des  semences  dans  lovtl  son  ouvrage. 

O 

La  seconde  Iiutrucllon  de  M.  de  Meaux  eonlre  le  Nouveau 
TestamenL  de  Trévoux  parut  ini|)riiiiée  au  coiuniencement 
de  17(KJ.  Il  conlinue  ilydiscutei-  rexanieii  des  autres  passa¬ 
ges  dont  la  traduclioii  lui  a  [laru  suspecte  (1). 

M.  Siinonemploie  les  lettres  elti'  deson  Supplément  aux 
Lettres  choisies  h  se  lavertles  imjmtations  de  socinianisme, 
que  .VI.  Bossuet  lui  avait  laites,  et  il  juslilie  l’explication 
socinienne,  qu’on  l’accusa it  d’avoir  donnée  de  plusieurs 
versets,  parrexeiuple  de  divers  interprètes  catholiques  qui 
se  sont  expli(jués  de  même. 

Moijens  de  réunir  les  protestants  «  ('Eglise  rûinaine  publiés 
par  P.  Camus,  éuégue  de  lielley,  sous  le  litre  de  t'aDoisinemeut 
des  protestants  vers  riCglise  romaine.  iVoiît>e//e  édition  avec 
des  remarques  par  /h'c/ïard  .S7inon.  Paiàs  l7()li  iu-12,  (2).  — 
Il  V  en  a  eu  une  seconde  édition. 

•kp' 

On  crut  dans  le  jjublic  qu’il  n'avait  donné  la  connais¬ 
sance  de  cet  ouvrage  déterré,  t|uc  pour  se  venger  de  M, 
Bossuet,  en  faisant  entemire  ])ar  là  ([ne  M.  de  Belley  avait 
conçu  et  exécuté  avant  lui  le  dessein  de  l'exposition  de  la 
foi  catholique,  livre  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  M,  de 
Meaux. 


liihliothèque  critique,  ou  recueil  de  dinerses  pièces  critiques, 
dont  la  plupart  ne  sont  point  imprimées,  ou  ne  trouvent  que 
(iif /'tellement,  publiée  par  îiL  de  Sainjore,  qui  ij  a  ajouté  quel¬ 
ques  noies.  A  Bàle,  pour  Christian  Waekerman,  1709,  4  vol. 
in-12.  On  y  en  a  ajouté  depuis  un  cinquième  (3). 

Sous  quelque  nom  que  notre  auteur  mette  ses  ouvrages, 


(l)Journai  des  savanU,  Décembre  1743,  page  711,  in-4* 

f2'l  JfivrnaJ  fn  îimjp,  1714, 

Le  JtHii'Hüi  de  la  Haye  dii  (îlicï  les  deux  jireiïiîprs  U)iuëx  onl  paru  en 
nOy,  el  les  troisième  et  quatrième  eu  Î7IIL 
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i*l  sous  (luflcjue  lornie  (jiril  se  Iraveslisse,  il  est  loujours 
si  reeoiimiissable,  ([u'on  ne  s’y  ]>eLit  guère  tromper.  Mais  il 
esl  plus  visible  encore  dans  ce  recueil,  où  il  ville  son  por- 
tereiiille  et  le  loini  du  sac  en  faveur  du  |)ublic,  à  cjui  il  fait 
part  de  plusieurs  |)ièces  rares  et  eurienses,  qu’il  a  tirées  de 
diverses  bibliolbèipies,  où,  clans  le  cours  de  sa  longue  vie, 
il  a  eu  accès.  On  (seul  bien  [lenser  qu’il  y  i)arle  souvent  de 
lui,  et  iju’il  n’en  dit  point  de  mal.  .\iiisi  [ilus  de  la  moitié 
de  SOI!  4'  tome  esl  emjdoyée  si  jiislilier  sa  traduction  du 
Nouveau  'reslamenl.  Aucha[)itre  141  du  deuxième  volume  il 
se  justifie  le  mieux  qu’il  peut  de  raceiisalion,  inlentée  par 
M,  'l'hoinard  et  coidirmée  |)ar  lesjouriialisles  de 'frévoux, 
d'avoir  volé  et  de  s'èlre  a[)în‘0|irié,  au  2''  tome  de  ses  /A’ilres 
choisiex,  une  disscilalion  de  M.  l'idibè  de  r.,ongiierue  lou- 
cbant  les  auliituités  des  Cbaldéeus  et  des  l^gyptieus. 

(le  livre  lut  su[)piiiné  par  un  arrel  du  (loiiseil  (i).  M. 
Simon  ne  convenait  jjoinl  qu'il  lût  do  lui. 

il  y  a  en  eiVet  plusieurs  [)ièces qui cerlainemenl  n’eu  sont 
()as.()n  croil  ([ue  M.  Baral.de  rAcadémiedes  Helles-Leltres, 
a  travaillé  île  coiiccrl  avec  lui  si  ce  recueil. 


Xoiinelle  Hihliofhèqtje  l'hoi.sie.  où  l'on  /if//  cofï/i<ff//’i!  leshons 
Unies  en  dîners  genres  de  lilîéroltire  el  l'nsnge  {{itott  en  doit 
[(tire. 

('/est  une  suite  de  la  /^f7>//o//léf/f^e  criligite,  dont  on  a 
changé  le  lilre  si  cause  de  l'arrêt  ijui  snp|irimail  celle-ci 
Il  y  en  a  deux  volumes  in-t2  im[)riniés  en  a[)()aiTnce  si 

Ainslerdam,  mais  réellement  ù  Paris  i/H.  On  v  reconnail 

» 

le  genre  de  M,  Simon,  son  style,  son  rabbinage,  sou  alta- 
cbcmenl  à  certains  livres  singuliers,  (jiii  n'ont  souvent 
d’antre  (U'ix  ijue  celui  de  la  l■arelé.  L'an  leur  tie  s'est  pas 
oublié  au  chapi Ire  XI  du  second  volume.  Il  s'y  donne  de 
l’encens  à  (jleines  mains  ;  et  si  on  ne  le  reconnaissait  à  sa 
manière  d’écrire,  on  donnerait  volontiers  cet  article  à  M. 


(  1  )  J oîi r/ïff/  de  la  lîaiie . 
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■ 

IJnial.  il  ijui  rauteiir  tk"  la  [titH'aüc  !itlri))ue  la  [)liis  grande 
pai’tie  de  ccl  oiivr;ige. 

En  eHet  rauteur  mournl  à  Dieppe  le  11  du  mois  d'avril 
1712,  après  avoir  reçu  les  sacrenienls  d'une  manière  chré¬ 
tienne  et  édifiante.  Il  est  enterré  dans  le  cliœiir  lie  la 
paroisse  de  Sl-.Iacqaes  de  Dieppe  ;  et  on  lit  sur  son  tombeau 
une  épitaphe  latine  composée  par  son  médecin  (1), 

Le  Père  LeUiiig  lui  atli-iliue  une  Traduction  française  du 
Pentateuque  de  Moïse,  dont  il  dit  ejne  le  tnanuseril  a  été 
entre  les  mains  de  Frédéric  Léonard,  libraire  à  Paris. 

On  achève  actuellement  (1729)  d’imprimer  en  4  volumes 
iii'toliü  Notes  et  observations  critiques  de  \\.n,  sur  les  pro~ 
légoinèues  et  la  bibliothèque  ecclésiastique  de  M.  Dupin,  chez 
Etienne  Ganeau  avec  j)rivitège.  Je  le  sais  du  libraire  même. 
L’ouvrage  paraitra  vers  la  Pentecôte.  Voyez -en,  du  reste, 
la  preuve  dans  le  ./our/m/ .vfUJU/ds  d’avril  17dl,  Il  y  a 
une  lettre  du  Père  Souciet,  édileur  de  cet  ouvrage,  aux  jour¬ 
nalistes  de  Paris.  Les  4  volumes  ont  paru  en  17d0  en  4  vo¬ 
lumes  in-4”. 

.J’oubliais  de  dire  que,  selon  Bayle,  la  Lettre  des  rabbins 
es  deux  synagogues  d' Amsterdam  à  M.  Jurieu  est  de  M.  Si¬ 
mon  (2). 

Il  vient  de  paraître,  cette  année  1730,  une  deuxième  édi- 
fion  Lettres  choisies,  imprimées  à  Amsterdam  en  4  vo- 
jumesUii-12,  où  est  à  la  tête  sa  VVé',  donnée  par  rédileur  des 
Lettres,  le  sieur  Bruzen-la-Martiiiière,  Quoicjue  cet  histo¬ 
rien  se  donne  pour  un  homme  qui  a  eu  de  grandes  relation  s 
avec  notre  rabbin,  et  qui  peut  parler  de  lui  plus  savam- 
menl  que  bien  d’autres,  je  ne  vois  pas  qu’il  rapporte  d’au¬ 
tres  laits  considérables  de  sa  vie  que  ceux  qui  se  tirent  de 
ses  ouvrages  et  surtout  de  ses  lettres,  où  il  parle  sans  cesse 
de  liii-mènie.  Encore  n’a-t-il  pas  tout  recueilli,  tels  que 
certains  laits  qui  sont  répandus  en  d’autres  ouvrages,  com- 


il)  Lelu-nü»  Bibl.  P- 

(2)  IUylk,  liéponses  aux  quesüonsi  d'ttn  prutfîtu  ialf  'î\  IJ,  p, 


nic'  ce  (ju'eii  dil  l’iiîifié  Reiiiuulol  (huis  lu  Stiile  de  la  Pcr/jc- 
Iniié.  Il  y  a  inèiiie  doiiiH’  thuis  i|iR‘l(jues  erreurs  [uuir  s’èlre 
allaclu*  tiop  linêra lenient  à  .M.  Siinoii.  ([ui  ne  parle  jamais 
(le  hii-iiK’jne  (jii’â  sou  avaiilaffo.  11  se  Ironipe  (l)  sur  le 
coinpie  (lu  Père  h'ouniier,  curé  (!('  Sl-.hiccpies  de  Dieppe, 
qu’il  ne  refçai'dc  plus  comme  êlaiil  alors  de  l'Oraloire.  Il 
relève  Irop  (2),  sur  la  foi  de  Simon  dans  son  Apologie,  le 
préleiulu  examen  juridifpu*  par  lecprel  le  Père  Setiaull  se 
ti'ansjxirla  à  rinstilulion  pour  savoir  si  on  lui  permellrail 
d’étudiei'  l’hébreu;  sa  résolulion  de  se  hure  jésuile  (3); 
sa  dispule  avec  le  grand  vicidre  de  Meaux  (4).  Il  relève  mal 
le  PèreXiceron  sur  ce  (ju’il  le  l’ail  ordonner  prèlreà  Paris(5), 
cai‘ ce dei'tiicr  a  raison. L'hislorîeii  amplilie  encorela  disfuitc 
avec  Port  Royal  comme  la  cause  anecdote  de  la  disgrâce  de 
son  livre,  (|uoi(jue  la  vraie  cause  de  la  suppression  en  soit 
antre  (jue  les  propositions  hardies,  (|u’il  ne  voulut  jias 
retrancher.  Les  prévcntiiins  contre  la  doctrine  de  Saint 
Augustin  venaient  bien  plutcVl  des  éludes  tbéologifiues  de 
sa  jeunesse  et  des  maîtres  sous  (jui  il  les  avait  faites  (fi), 
qui*  de  la  lecture  des  Pères  grecs;  et  l’éloignement  (ju’il 
prétend  qu’on  avait  jxnir  lui  dans  l’Oratoire,  venait  î>lulôt 
de  son  esjiril  acariâtre,  contredisant  et  l)i/arre,  (jue  de  la 
jalousie  (ju’on  eut  de  ses  talents  ou  de  raversioii  de  son 
molinisme,  puis(|ue  le  Père  de  Sainte-Marthe,  qui  ne  pas¬ 
sait  pas  pour  être  fort  tolérant  sur  cet  article,  le  lui  passait 
sans  peine,  et  l’eùl  volontiers  consei'vé  dans  l'Oratoire,  s’il 
avait  voulu  s’exécuter  de  bonne  grâce  sur  les  articles  de 
son  livre;,  dont  k*  î>lâme  retombait  sur  nous,  linlin  Phis- 
lorien  le  fait  sortir  de  chez  nous  de  son  pur  mouvement  ; 


(1  )  Piigt:  4. 

(2)  Page  7. 

l'îifîe  9. 

(4)  l^age  l'i. 

Page  15. 

((î)  Loynque  el  inomJe  sons  les  Jêsoiics  dt-  Piuieiu 
sous  les  Uni  11  dî  IV  el  les  Uhamillarfl. 
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et  j’ai  donné  de  l)onjies  jireiives  eoinme  il  y  lui  poussé. 
Voici  nénnniüins  ce  rpi’il  in’n  iipin  is  de  nouveau  sur  les 
derniers  jours  de  M,  Simon  (1). 

M.  Simon  s’ctail  relire  ;i  l)lep[HS  el  avait  avec  lui  des 
amas  considérables  <i’ül)serA'’alions  sur  l'hisloire  saiiile, 
qui  faisaient  ses  [)]us  grandes  riciiesses.  Les  jésuites  le 
rendirent  sus[>ec'i  à  rinteiidaul.  (lelui-ci,  l'ayant  lait  apjie- 
1er,  le  (|ueslionna  sur  les  ouvrages aiixtjueis  il  s'appliquait 
el  lui  lâcha  quelques  [laroles  qui  lirent  craindre  à  M.  Si¬ 
mon  qu’on  ne  se  saisît  de  ses  papiers  sous  prélcxle  de  les 
examiner.  Il  couipril  oieji  qu’ils  seraieul  remis  aux  jésui¬ 
tes  ;  que  ceux-ci  les  garderaient  longtemps  ;  el  qu’après  sa 
mort,  on  en  ferait  un  usage  conlrairc  à  ses  vues,  Dans  le 
trouble  où  sa  crainte  le  jela,  il  rem[)]il  plusieurs  gros  ton¬ 
neaux  tic  ses  papiers,  et  les  ayant  fait  rouler  jusque  dans 
une  ])rairie,  thiranl  la  nuit,  par  tlessusles  murs  de  ta  ville 
qui  sont  forts  bas  en  cel  endroit,  il  les  mil  en  cemlres,  sans 
en  rien  dire  a  ses  amis,  regret  d’une  perte  si  considé¬ 
rable  et  l’agitalioti  où  un  parti  si  extrême  l’avait  jeté,  lui 
donnèrent  la  fièvre,  el  il  en  mourut. 

Il  était  petit,  d’une  physionomie  peu  prévenante,  plein 
de  feu,  d’un  esprit  vif,  et  malgré  cela,  capable  d’une  très 
forte  allenlion.  Il  avait  une  mémoire  prodigieuse.  Un  grand 
fonds  de  gaieté  naturelle  servait  de  contre-[)oidsà  l’humeur 
sombre  el  sérieuse,  tjui  semble  être  attachée  au  genre  d  élu¬ 
des  qu’il  avait  embrassé.  Il  était  bon  ami  et  assidu  îi  en¬ 
tretenir  une  correspondance  régléeavec  les  gens  de  lettres, 
qui  l’honoraient  {le  leur  estime.  Passionné  pour  la  religion 
catholique,  il  mettait  de  la  difTérence  entre  les  écrits  el  les 
personnes  des  [uolestanls  ;  et  quoiqu’il  combaltil  vivement 
leurs  üjii  II  ions,  il  ne  laissait  jias  d’avoir  [la  nui  eux  d  illustres 
amis,  avec  qui  il  s'entretenait  par  lettres  ou  île  vive  voix 
avec  une  cordialité  très  estimable. 


(1>  Page 
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11  dépensait heaiU’Oiip  en  ))oi*ts  de  letlres;ct  (jii()ii(u'il  eût 
|)eu  de  biens,  une  extianne  rriitralilé  était  cause  qu’il  pouvait 
suffire  ii  ctdie  dépense. 

Il  étudiait  ord  in  ai  renient  couché  sur  un  lapis  fort  é[)ais 
avec  (luelcjues  coussins.  Il  avait  jiar  terre  auprès  <le  lui  un 
écriloire,  du  papier  et  les  Hvi’es  (ju'il  voulait  consulter. 
Il  luaniieail  rai'cincnt  le  soii*,  et  vivait  avec 'une  si  grande 
sobriété  qu’il  jueuail  à  peine  assez  d'alinieuts  jioui'  se  sou¬ 
tenir. 
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XXII.  —  Le  Père  Jacques  Thorentier» 


Entré  en  Kiÿl,  rnorl  eu  Î7K1 


Jacques  Thorenlier,  parisien,  fils  tïc  Léonard  Thoiontier, 
marchand  éj)icier,  el  de  Charlolte  Héron,  était  âgé  de  25 
ans,  quand  iS  se  jirésenla-  pour  être  reçu  à  rinstitulion  de 
Paris,  le  17  septembre  1651  (1), 

Aj)rès  un  an  passé  dans  les  exercices  de  piété,  il  se  mit  à 
reprendre  ses  études  que  l’a  pjd ica  lion  au  commerce  lu 
avait  fait  (juittei'  de  bonne  heure  (2). 

Ce  fut  à  la  Maison  de  Paris,  on  nous  avions  alors  une 
double  école  pour  nos  confrères  (J).  Il  y  lÜ  sa  philosophie 
sons  le  Père  Néercassel,  de[)uis  évêque  de  Caslorie,  el  y 
étudia  ensuite  en  théologie  sous  le  Père  Jacques  Fonrneiic, 
Il  y  souünl  même  des  thèses  célèbres  (4),  en  présence 
du  clergé  de  France  alors  assemblé,  à  qui  elles  élaienl  dé¬ 
diées.  Ce  fut  le  18  juin  1656,  quatre  ou  cinci  mois  après  la 
censure  de  la  proposition  de  M.  Arnauld  par  la  Sorbonne; 
el  non  seulement  [1  y  soutint,  avec  uu  applaudissement 
universel  du  clergé  la  grâce  efficace  par  elle-même  ;  mais  il 
disait  encore  dans  sa  thèse  :  «  Bono  sensu  sine graiià  efficaci 
non  haberi  proscinmni  potesfateni  muîe  absente  fiàc  gratià 
efficaci,  Petrus  non  potiiit  Christum  confileri.  » 

Ensuite  il  enseigna  deux  cours  de  philosopliie,  l'un  au 
Mans  en  1657,  l’autre  à  Nantes  en  1659,  au  boni  des((uels  il 


(1)  Registre  de  Vlnstitiiiion  de  Paris. 

(2)  Erreur  de  Tabbê  Goujel  {SuppL  de  Morérî>  T.  2 J  qui  le  Hi(  Docteur  de 
Sorbonne,  lorsqu'il  entra  dans  l'Oratoire. 

(3)  Registre  du  cojï5ei7. 

(4)  Le  feu  Hévéreiid  Pcrc  de  la  Tour  iu*en  ü  assure- 
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fat  jugé  cligne  tle  venir  faire  une  leçon  de  théologie  au 
séminaire  de  St-Magloire  (1). 

Il  fut  aussi  supérieur  de  tjue]c[ues-unes  de  ces  maisons, 
comme  de  celle  des  Vertus  en  lütîG,  de  Tours  en  1609,  de  St- 
Magloire  en  1072. 

Mais  il  ne  fut  en  celle-ci  ejue  trois  ans  ,  au  ))out  desquels 
il  vint  résider  à  Si-Honoré  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Avec  du  mérite  et  de  res])rit,  il  ne  laissa  pas  cjue  de  s’y 
rendre  extrêmement  odieux  par  ses  préventions  ouvertes 
contre  le  Jansénisme  et  les  jansénistes.  On  le  verra  en  plus 
grand  détail  dans  Thistoire  générale,  en  jjarlanl  de  l’assem- 
hlée de  1078,  du  formulaire  oratorien  ([ui  y  fut  tlressé  et  de 
ses  suites  fâcheuses  ciui  mirent  tout  en  combustion  par¬ 
mi  nous,  et  nous  firent  perdre  jdusieurs  hons  sujets.  Il  en 
fut  le  (U'incipal  jiromoteur,  et  il  s'en  faisait  même  gloire, 
croyant  avoir  rendu  par  là  un  grand  service  à  la  Congré¬ 
gation,  et  l’avoir  préservée  de  sa  ruine  enlière  (2),  U  s’était 
mis  avant  dans  l'esprit  (jiie  la  liberté  de  dogmatiser,  qui 
s’élaîl  élevée  clans  l'Oratoire,  sous  le  règne  du  Cère  Sainte- 
Marthe,  el  cjLii  nous  attirai l  tous  les  joiirs  de  tristes  affai¬ 
res  de  bien  des  eôlés,  avait  besoin  d'èlre  réprimée  et  ren¬ 
fermée  dans  de  justes  bornes.  Le  remède  f[uc  le  Père  (ié- 
néral,  de  l'avis  (les  Pères  Quesnel  el  du  .luaunet  (II),  avait 


n}  Registre  du  Cvttseii  (roctoJjn*  Ki.ilj  el  du  19  uoiit  llililL 
(2)  TiiORjiM'îKit.  Leltrcs  aiiœ  PP^  de  Flutidre.^  Juin  1(^9 L 
(II)  ]]  ûi\i  des  jjrises  pur  ti  cuit  ères  avec  le  ï\^re  du  .luannel»  nu  sujet  d'nii 
cours  de  eonférenees,  <ïue  celui-ci  nviiït  fui  les  sur  la  t^îberlé,  durant 
ses  visites.  Elles  lui  jurent  envoyées  à  Immigres  ;  et  il  se  crut 
obligé  de  les  réfuter  dans  ime  longue  lettre  datée  de  Larigres ,  où  il 
était  visiteiii’,  du  21  iiuu  IjiHlI*  dont  ou  conserve  une  copie  au  Secrétariat- 
Je  n'en  rnpporlerai  que  la  lin,  qui  est  telle  *  <*  du  res/e,  je  uows  supplie  de 
garder  le  secreA  ri  cefie  lettre^  comme  je  le  promets  ninc  conférences^  car  je  prends 
la  liberté  de  uoas  dire  git'H  est  de  l' intérêt  de  i'fujïeijr  et  de  celui  de  toute  la 
Congrêgnikni,  que  les  vanférences  ne  deokniteni  pas  publiques,  et  qu'il  est  très 
dangereux  que  Ton  qii^elles  ont  été  prononcées  dans  des  oîsites  où  il  fallait 

réprimer  cette  doidri  ne  y  bien  loin  delà  répandre  et  de  la  per$u(ïder,  pifiSfîire 
cest  la  imre  doctrine  de  hinséniiis.  S  il  n  g  u  pus  de  justesse  el  de  beauté  d'eæ' 


prélehdii  applifjufv  au  mal,  lui  ]>ariil  [lire  rpu*  le  mal  même. 
Ils  (iressèrenl,  |)our  nos  maisons  ti’éliule  et  nos  [■{(lièges, 
niic  espèce  de  fonnulaire  doctrinal,  dont  ils  voidaieiit  tpie 
nos  professeurs  ue  s’écartassent  jamais,  et  eetl{-  roruude, 
aux  yeux  du  Père  d'iioreutier,  était  pleine  de  .lansénisme  et 
de  mauvaise  foi.  (^est  ilaiis  ces  [uojïre.s  tei'mes  tju'il  s’et) 
explitjue.  (àimme  uiulheureusenient  nous  étions  alors  ex* 
trèmement  divisés,  et  qu'il  n  était  (las  le  setd  à  |)ensei'  ainsi, 
l‘archevè((ue  de  l*aris.  Mgr  de  Harlay.  à  ([iii  ceux-ci,  selon 
le  maudit  usage  de  ce  temps-là,  avaient  été  faire  leur 
conlifieiice,  se  sei'vit  des  uns  [){)\ir  bridei’  les  autres  et 
par  là  Jious  subjuguer  tous,  et  dominer  desjioliquement 
sur  le  corps. 

Pour  soutenir  son  ouvrage,  le  i^ère  Tiiorentier  fut  fait 
visiteur  eu  cette  assendilée  de  id7tS.  t^areouranî  nos  mai¬ 
sons,  il  avait  trouvé  tjuelques  soulèvements  de  divers  par¬ 
ticuliers  et  bien  des  murmures  coiilre  le  nouveau  joug 
que  nous  nous  étions  imposé,  et  contre  lui-inème  (jui  s'en 
avouait  raideur. A  rasseuililée  suivante, (jui  sc  tint  en  1()81, 
le  Roi  commenea  de  nous  doimer  un  dé[nité  tle  sa  part; 
et  le  nouveau  dé()ulé,  qui  était  le  Père  I>u)>ois,  ayant  exigé 
que  les  visiteurs  déclarassent  devant  Dieu  et  en  leur  cons¬ 
cience  les  Oppositions  et  eoniraveiitioiis  que,  dans  le  cours 
de  leurs  visites,  ils  avaieul  rencontrées  dans  nos  maisons 
à  rexécutioii  de  notre  nouveau  lormulaire  ,  et  notre  Révé¬ 
rend  Pèredénéral  et  son  eüuseiUqnellejustiee  ils  en  avaient 
faîte,  le  Père  Tiiorentier,  avec  vraisemblablenieni,  M. 
de  Harlav  avait  coîicerté  cette  proposition  du  dé[mlé  du 


pression  dons  ce  diseonrSt  j'espère  qnil  f/  paraitro  assez  de  Sûiiditê  pour  conienier 
ceux  qui  son/  pas  irop  préovcnpés  de  leur  npinlon^  et  pour  justifier  h$ 
Théologiens  de  noire  Assenihlàe,  qui  ojif  dcclaté  (fue  Vesseitce  de  la  liberté  du 
libre  arbitre  consiste  dans  V indifférence. 

J  ai  tends  de  notre  honte  nous  ronseruerez  ^ctic  IcttrCf  et  qne  e'ojis  ferez 
[a  grâce  de  nie  ta  retnettre  entre  hs  i nains  busqué  je  nous  rendrai,  à  Paris,  les 
(Confèrences.  «  CftUe  lellii*  l'sl  ilc>^niaLK|ii4L‘  sur  rr.ssciic<^  de  hi  Lîberlé,  ri  <1  itnr 
vîîigtaînc!  de  (ïiiges. 
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Roi,  charmé  de  se  voir  comme  contraint  de  ]iarlor,  char¬ 
gea  l)ieii  pins  rudeinent  (jueses  deux  avitres  collègues,  les 
Pères  (diajiccl ier  el  de  hiMiraiide  ceux  d'entre  les  nôtres, 
qui  lui  avaient  [laru  opposés  au  nouveau  l'ormulaire  que 
l’assemblée  renouvela  el  s’engagea  dercciief  de  faire  ob¬ 
server. 

Les  visiteurs  eurent  même  un  ordre  secret  d’y  tenir  la 
3iiain  et  de  s’assurer,  autant  ([ii’ils  poui'raienl,  (jue  les  parti¬ 
culiers,  et  surtout  les  professe urs,  s’y  conformeraient,  afin 
<l’en  pouvoir  reiulre  témoignage  au  Hoi  à  la  [U'ochaine  as¬ 
semblée,  et  par  là  s'é[)argiier  un  ordre  ju'écis  du  Roi  de  le 
faire  signer  à  tous  ;  ce  que  néanmoins  ils  ne  purent  esejui- 
ver.Cet  ordre  fut  signiiiéen  l’assemblée  de  qui  promit 
d'y  tenir  la  main.  Les  ]>r()molenrs  secrels,  tant  du  dedans 
que  du  dehors,  qui  avaient  mis  eelte  formule  en  avant, 
n’en  n’auraienl  ]>as  liié  sans  cela  le  j>rofil  qu’ils  s’en  pro- 
mettaienl,  tjui  était  d’assujettir  les  esprits  à  leurs  opi¬ 
nions  ou  de  les  [>ous^er.à  l)oul,  s'ils  s'y  opposaient.  Il  fut 
donc  conclu,  à  la  ré()uisilion  liu  l^ère  Dubois,  que  le  nou¬ 
veau  formulaii'e  serait  inscrit  |)ar  les  visiteurs  sur  le 
regislre  de  chaque  maison,  et  c|u’ils  y  fei’aient  souscrire 
cluniue  particulier  ;  et  l’ordre  d'exclusion  fjul  ne  fut  pas 
prononcé  contre  les  eoiilreveiianls.  n’en  fut  pas  moins  réel 
])ai‘  révênemeut;  du  moins  leur  sorlie  fui  runi([ue  parti 
(jui  restât  à  ceux  qui  le  refusèrent.  Le  Père  Qnesnel.  ([ni 
fut  de  ce  noniiu'e,  préleml  (jue  le  Père  Thoren lier,  faisant  sa 
visite  à  (irenoble,  fît  confidence  à  qiiebju’nn  du  dessein 
t|u’il  avait  de  le  pousser  à  l)onl  jjar  ce  moyeii  lii,  cl  que 
M.  le  Camus  lui  fit  l’Iionneur  de  lui  en  donner  avis,  alin 
(ju’il  -se  déliât  de  ce  Père,  à  quoi  il  ne  réussit  que  trop  (1). 

En  l'assemlilée  de  ItUlb,  on  te  Père  de  Sainte-Marthe  fut 
exilé,  Mgr  de  Ifarlay  lit  nommei'  le  Père  l'Iiorenlier  assis¬ 
tant  de  la  Congrégation  (2).  Son  zèle  {)our  le  formulaire 


(1)  Qüess'el^  Lettre  à  V Evêque  de  Beativata^  p. 

(2)  Boudes^  Lettre  Apologétique  «  Ste-Marlhe, 


n’avait  garde  de  se  lalentir  dans  eette  place.  Il  trouva 
matière  à  s’exercer  dans  l’opitosition  de  nos  Pères  de 
Flandre,  (|ui,  depuis  le  statut  de  rassemblée  de  1084,  non 
seulement  n'avaient  j)as  voulu  s’y  soiinieUre,  mais  même 
avaient  reçu  une  partie  de  ceux  de  ces  pays-ci, (jiii  avaient 
été  se  réfugier  tdiez  eux,  et  avaient  opposé  des  raisons 
et  lies  iemüiilranees  également  respectueuses  et  Inrles 
aux  instances  réitérées  de  notre  conseil.  xMais  le  Koi  s’étant 
rendu  maître  de  Mous  en  Kidl,  le  Pèi’e  ’riiorenlier  revint  à 
la  charge,  et  leur  écrivit  le  2â  juin  une  Umgue  lettre,  on, 
pour  leur  rendre  raison  <les  motils  ([u'on  avail  eus  il’in- 
troduirece  l'oruiulaire,  il  raconte  divers  traits  de  vivacité 
de  quelques-uns  de  nos  Pères,  et  met,  |>üur  ‘ainsi  dire,  la 
Congrégation  en  chemise  sans  prévoir  ce  qui  en  arriva,  à 
savoir,  que  sa  letti'c,  communiquée  ])ar  nos  Pères  de  Flan¬ 
dre  au  I^ère  Quesnel,  se  trouva,  lors  de  son  enlèvement  de 
Bruxelles,  <ians  ta  cassette,  et  fut  insérée  pai'  les  [ésuites 
dans  le  Cnuxo  Quesnelllanà,  ou  son  ;j)rocès  im[)rimé.  d’où 
je  l’ai  tirée  et  mise  tout  entière  sous  notre  Histoire  généi'ule. 
Au  reste,  ce  n’est  pas  tant  son  élociuenee,  ni  ses  raisons, que 
celles  d'Ftat  et  la  iiécevssilé  de  se  soumettre  à  leur  nouveau 
muitre,  le  Koi  Louis  XIV,  (pii  rcdiiisil  nos  Pères  de  Mons. 

En  Ititll^,  Mgr  de  f^tris  le  nomma  à  la  grande  Pénitenee- 
rie  de  son  église.  El  l’accepta  san.s  vouloîi'  renoncer  à  sa 
qualité  de  prêtre  de  l'Oraloire.  Il  lit  demander  pour  cela 
au  Révérend  Père  de  Sainte-Marthe,  alors  eu  exil,  sim 
agrément  (pii  lui  futaccordé  [lar  lui  et  ses  assistants,  même 
avec  disjiense  de  l’observation  des  statuts  [U'cscrits  à  nos 
bénéficiers,  suivant  le  pouvoir  ;i  lui  accordé  [uirnos  assem¬ 
blées  général  es  (1).  C’est  ainsi  que  la  grâce  est  énoncée  clans 
nos  registres,  et  |>eut-êlre  ipi’on  sc  servait  de  cette  forme 
insolite,  el  dont  je  n’ai  pas  encore  vu  d'autre  exenvple  en 
pareil  cas,  pour  prévenir  les  chicanes  qu'il  prévoyait  que 


(1)  dit  (Anisetï  tlii  tf't  .M:ii  Iti'Jri. 


HOl  — 


le  chafiilre  de  Noire-Daine  pouvait  lui  faire.  Car  soit  (ju’un 
siijel,  mis  de  la  main  de  M.  de  Harlay  el  sa  créature,  ne 
plût  pas  à  tous  ces  tnessieurs  ;  soit  (]ue  le  jjersoiinage  odieux 
(ju’il  avait  (ail  dans  rOratoire,  à  l’occasion  de  son  formu¬ 
laire,  le  leur  eût  rentiu  suspect,  quelepies-uns  s’accrochèrent 
à  sa  ((ualité  de  i^’rede  rOratoire,  (ju’il  [u  étendait  conserver 
avec  celle  de  Pénitencier,  connue  à  un  moyen  d’exclusion, 
soutenant  qu’il  lu:  janivail  en  même  lenijis  ajipartenir  à 
deux  corjis,  ni  servir  deux  inailres  ;  (ju’il  fallait  (ju'il  re¬ 
nonçât  à  rnn  on  à  l'autre  ;  {jue  les  devoirs  de  son  premier 
état  et  sa  soumission  à  un  sujiérienr  lui  rendaieiil  incojujia- 
tihles  les  Ibnclions  tle  l’autre;  el  ils  dressèrent  pour  défen¬ 
dre  leurs  jn’élcntions  un  mémoire  inijiriiné  in-4“,  dont  Je 
fais  l’analyse  sous  noire  liisloire  générale  où  cet  évènement 
a  j)lus  de  rajijiort,  comme  concernant  notre  étal.  M.  de 
Harlay,  (jue  de  jîài’i  et  d'autre  on  était  convenu  de  jjreudre 
pour  juge  du  di lièrent,  ne  voulani  j)oinl  se  brouiller  avec 
une  partie  de  son  chajnlre,  éluda  la  difliculté  ;  et,  j)Our 
ii’ètre  pas  oJdigé  de  prononcer,  fil  jjermuler  an  Père  Tlio- 
renlier  sa  Pénilencerie  i)uur  un  bénétice  simjde,  el  la  chose 
en  demeura  là. 

«  Je  ne  .sitis  plus  Pênilender,  suais  p/iear  de  Herleal, 
Monsiesss\  J'atsuis  s’t’fusé  de  pernuiles' aucc  ce  hésscfice  dès  le 
niois  de  uooesnhs'e .  Mais,  cuusiais.saut  par  ssiille  expériences 
(jue  fêlais  un  snjel  sl'eisÜHsrras  à  M</t'  i'archeuèqne  est  Ini  de- 
mandant  un Jufjeinesst  (pi' il  ne  uaiilail  pas  sne  donner,  par  ce 
({nil  ne  le  pouimii  l(siresaii.s  Condasnsicr  sast  ciiapits'e  ;  et  enfin 
(jiie,  (juelfiue  jss'oiestaiion  (jue  le  ps'elat  fil  du  contraire,  (7  stui- 
liüitait  celle  peissiutalioss,  fai  traité  enfin  an  sswis  de  mars 
auec  te  ys'usid  Maître  du  CoUeye  des  Quatre  Nations..,.  Ainsi 
Myr  i archeuèipie  après  ssi'auoir  fait  de  t'hosinenr,  ni'a  procuré 
du  bien,  ([ui  consiste  en  deux  mille  iioses  de  rente.s,  toutes 
charyes  [ailes  »  (1). 


(1)  Thokk^timii,  Ltiire  ettf  Père  Joseph  Mqv^I  du  lÜ  juin  1694» 


Oïl  lie  [HHil  nier  (|uc  ee  Père  11*0111  du  niérile.et  ii’ciit  fait 
de  lionnes  études.  Il  fut  envoyé  à  In  lîooliello.  on  PitSô,  nonr 
les  Missions  des  oonverlis  et  v  IrnvnÜln  avec  tin  lioureii.\ 
succè.s  pendant  près  d'un  an.  Le  Père  de  Laniuiy  mandait, 
du  ]«'■  janvier  168(): 

«  La  Coiifjirâfjadoii  n'a  Janutis  eu  plus  tf'aiifu'olmlion  en 
celle  et  n't}  a  Junmis  l'eniln  pins  <tc  seruite  tju’eUc  fait  à 

présent.  (Ihaciin  dit  ilu  Père  riufrenfier  \  iiunqiiaiii  sielociitus 
est  liomo  ;  el  surloiil  les  iwiuieaa.v  couuerlis,  (pii  le  suiueut 
en  [('utle,  ont  beaucoup  de  confiance  en  nous,el  frétpientcnt  fort 
nos  paroisses.  »* 

Lt  le  l^ère  lîaliter,  (jni  n’élait  jias  suspect  sur  le  cnuijtle 
de  ce  Père,  coivlirme  hu’liüse  ilans  un  inénioire,  et  ajoute 
que  les  principaux  d’entre  les  nouveaux  réunis  lui  ofli  i-* 
relit  deux  mille  livres  de  pension,  s'il  voulail  s'engajîer  à 
demeurer  toujoui’s  parmi  eux,  en  (|ua!ité  de  leur  prédica¬ 
teur,  disant  que,  puisiiu'il  leur  en  coûtait  ei-devaiil  (|ualre 
niiUe  livres  pour  rentretien  de  leurs  fjualre  ministres,  le 
Père  'i’iiorentier  en  valait  bien  deux. 

.le  trouve,  en  etï'et,  qu’il  avait  rempli  avec  honneur  les 
meilleures  cliaires  de  Paris  et  des  jirovinces  (1).  11  prêcha, 
par  exemple,  en  KitîiS.  l'Aveut  et  le  trirème  ii  la  Cathé¬ 
drale  il’Orléaiis,  et  encore  dix  ans  après;  l'Aveut  à  N.  I). 
de  Rouen  en  lO/O  ;  et  dans  il’aulies  stations  pareilles. 

IjC  Père  I..e!üiifi  (2)  cite  de  lui  la 


Harangue  funèbre  de  Loui.s- Henri  de  Gondrîn,  arctieoè({ue 
de  Sens,  prononcée  dans  t' Eglise  de  ,Sens,  te  î!i  octobre  ttH  i, 
par  J  ac(i  lies  7’/iore/i/fer,  prêtre  de  l' Oratoire,  'fou  Ion  se,  l()7ô. 
ia  4“. 

.le  n’ai  encore  pu  parvenir  à  lu  (iélerrer  (3);  mais  j'aî  vu 
de  lui  les  ouvrages  siûvanls: 


(1)  Cloyseault,  Ménologe. 

(2)  Lelong*  niblioî.  hist.  ji<* 

("3)  Elle  est  mamiscrîte  puriiiî  scs  papiers-  Au  style  pies,  tjuî  ne  m'eu 
piAraîl  pas  assea  iioble^  îi  y  a,  pour  le  fyiid,  d'asseï:  boiiues  ebasps. 


Défense  des  senliiuenls  de  Laclaïur  sur  le  sujet  de  f  usure 
contre  la  censure  d'un  ministre  de  lu  Hclùfion  prétendue  refor¬ 
mée.  Paris,  chey.  Lf  P(?til  t‘t  Mifliallcl  KiTl,  iii-12  de 
pages.  Il  St*  i>iaj)()se (l’y  nM'uler  Servalius  (iallœus,  uiinislre 
de  Zireczée  en  Zélaiule,  ieijnei,  dans  l'édition  ([u’il  donna 
de  Laclanee  on  KilîO,  y  lit  des  notes  [jour  autorisef  l’usure. 
Il  atta<|ue  aussi  [lai-  occasion  (]uel(iues  auties  calvinistes, 
partisans  de  l’usure,  tels  (jiie  Sau niaise,  ([ui  prétendent 
que,  de  soi,  rusure  n'esl  pas  contraire  à  l'équité  naturelle. 
Il  fait  voir  que  Laelance,  en  l’inlordisant  aux  ohrctiens,  a 
parlé  le  langage  coiuninn  aux  Pères  de  l'Kglise,  qui  sont 
venus  après  lui.  Il  emploie  aussi  l’auto  ri  té  des  auteurs 
profanes  pour  faire  honte  à  des  gens  (jvii  se  disent  chré¬ 
tiens,  d’avoir  une  morale  moins  [uire  i|ue  celle  du  paga¬ 
nisme.  Il  s’attache  surtout  à  montrer  tpie  le  défense  faite 
aux  juifs  dans  ritixode  n’est  jius  une  de  ces  lois  abrogées 
de  la  synagogue,  mais  une  des  lois  morales,  qui  regardent 
aussi  les  chrétiens. 

Quoique  ce  livre  soit  anonyme,  je  l’a  t  tri  hue  au  I*ère 
Thorentier,  sur  ranloiâlédu  Père  Lelong  (jui,  dans  son  Ca~ 
talotpie  de  ta  hihliolhè^jne  de  Saint-Honoré,  l’en  faisait  au¬ 
teur.  ,1e  dois  [Kuirlant  observer  que.  dati.s  un  petit  écrit  de 
la  main  du  Père,  coideuant  un  [iréeis  de  réponse  au  sieur 
de  Mariolles,  il  déclare  qu'il  u’avail  jmint  vu  le  livre  inti¬ 
tulé  la  Défense  de  fMclance,  lorscju'il  a  réfuté  la  lettre  du 
sieur  de  Mariolles;  et  (ju'ainsi  ce  théologien  l’accuse  à  tort 
d’avoir  pris  dans  ce  livre  les  autorités  avec  lesfjuelles  il  l'a 
combattu.  Ce  ([ui  supiiose  manifestement  (jue  le  Père  Tho¬ 
rentier  ne  se  recon naissait  point  auteur  de  ce  livre-ià. 


L'nsnre  expliquée  et  condamnée  par  les  licrilnres  saîides 
et  par  la  tradition  uniuerselte  de  riHylise,  où  esl  principale¬ 
ment  réfutée  la  iellrc  d’au  théologien  qui  permet  Vusnre  au 
regard  des  riches,  et  qui  prétend  qu'elle  n'est  défendue  qu'au 
regard  des  panures,  par  M.  du  Tertre,  prêtre.  t*aris.  chez  Jean 
du  Bray,  1G73,  in-PJ,  de  292  pages. 


Le  Père  Tliorentier  est  ici  aux  [irises,  iioii  [iliis  avec  un 
calviniste,  mais  avec  un  calhnlifjne ;  cl,  tpii  [iis  est,  avec 
un  (le  ses  iironres  conlVères,  le  Père  Biaise  Lhaduc,  dont 
j’ai  ci-devanl  rap[)orlé  rouvrante  sous  son  litre  (1).  Celui- 
ci  était  auvergnat,  [niys  t'eriile  en  usuriers,  ceiiui  [louvait 
avoir  intl Lié,  par  on  elï'el  naturel  de  rédiieation.  à  le  rendre 
[irotecteur  de  ce  vice  jusL[u'à  un  certain  jioinl  :  et  le  Père 
Thoreiilier.  au  conlrairt',  qui  n'était  (Mitré  eliez  nous  ipi'à 
25  ans,  a[)rès  avoir  exercé  un  lenqis  le  coininei-ce,  était  de 
son  cijté  [dus  en  étal  de  sentir  l'aluis  et  les  consé(jueiiees 
des  prêts  usuraires. 

Le  Père  (iliadnc  répliqua  [lar  un  petit  iii-lli,  inlilulé  : 
Trailé  de  la  nature  de  î'nsure,  an  ofit  réfuté  le  linre  du  sieur 
du  Tertre,  jii'ètre,  iiililnlê  :  Usure  exfdifjuce  et  eondaninée, 
elc.,  par  te  sieur  de  àMariotles^  docteur  en  Ihètilopie.  A  Avi¬ 
gnon,  1675. 

Le  Père  Thorentier  lit  une  seconde  édition  de  son  livre, 
qu'il  lit  iniprlnier,  celle  seconde  lois,  sous  son  nom,  Le 
Journal  des  Sauanls  de  16H9  le  cite  ainsi  : 

L'usure  explitjuée  et  coudaniitèe par  les  Ecritures  saintes  et 
parla  tradition  uniuersetle  de  l'Eglise  où  est  princii>alenteni 
réfutée  la  lettre  iTun  théologien  <pii  perniel  rnsnre  an  regard 
des  riches  et  qui  prétend  qu'elle  n’est  défendue  gu  an  regard 
des  pauvres,  f)ar  le  R.  Père  Thorenlier,  de  i'Oruioiie,  l’aris, 
chez  VilleiLe,  168t),  in- 12. 

t)n  dit  qu’il  avait  [iréfiaré  uii  grand  ouvrage  sur  celle  ma¬ 
tière,  qu’il  l’avait  même  envoyé  à  Lyon  pour  être  inqirimé; 
que,  s’étanl  égaré,  il  était  lümJ>ê  entre  les  mains  d’un  liom- 
ine  de  la  douane,  ([iii  l’avait  remis  au  l’eu  Père  Jacques 
Gautier,  dans  les  [)a[)iers  tluquel  il  ne  s’esl  [tins  retrouvé 
après  sa  mort  (2), 

Il  y  cüiubal,  dit  le  journaliste,  ces  deux  [irincipes  de  son 
adversaire  que  :  1*^  Dieu  ne  ilélendanl  aux  Juils,tlans  PLxo- 


(1)  Voir  le  Tonie  lit  Je  la  présente  éJUtoii  lie  res  iMémoiics  du  IVre 
batterel^  4o5. 
i^À)  Bodgkrbl, 
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(le  l'iisurc  qu'à  l'(3gar(.l  des  jïaiivces,  ccu'est  aussi  qu'à  leur 
égard  qu'il  csl  censé  nous  l’avoir  interdite;  —  2°  (juc,  ne 
rélanl  que  connue  un  vice  contraire  à  la  charité,  cette 
vertu  n'est  pas  blessée,  quand  on  prèle  à  usure  aux  riches 
ci  aux  litia liciers,  qui  savent  bien  tirer  leur  profil  de  l’ai*' 
gent  qu’on  leur  a  prêté. 

Je  ne  sais  s’il  [>ril  à  lâche  de  répli(fuer  au  second  ou¬ 
vrage  du  t^ère  CJiaduc;  peut-être  qu’il  ne  daigna  pas  le 
l'aire,  celui-ci  ne  lui  ayant  rien  opposé  de  nouveau,  et 
qu'il  n’c  ùl  déjà  avancé  dans  sa  première  lettre. 


Les  hienfdlls  de  Dieu  dans  rHucIuiristie  el  de  la  reconnais^ 
sance  de  ilwtume,  c.vplifinés  en  hait  (h'.^conr.s*  prononcés  du- 
ranl  i'Oclane  dn  Saînt-Sacrement  dans  réfflise  de  SainLSéne- 
rin,  par  le  I^ère  Jacques  Tlioreidier,  prêtre  de  l' Oratoire. 
Paris,  Angül,  1682,  in-8  de  27-1  psges  (1). 

Voici  ce  qu’il  traite  dans  ces  huit  discours  : 

P*  Le  bienrail  de  la  présence  de  J.-(L  dans  rihicharislie, 
et  les  honunages  dos  lidèles;  2“  Jésus-Christ  est  notre  prê¬ 
tre  et  notre  victime,  et  notre  reconnaissance  consiste  à  être 
scs  jirêlres  et  ses  victimes  ;  8*’  Le  Père  Eternel  nous  donne 
son  Fils,  el  nous  devons  le  lui  oITrir  en  reconnaissance  ; 
4"  Les  [n'éiiaratii’s  que  I>ieu  a  faits  pour  nous  donner  l’Eu¬ 
charistie  el  ta  préparation  iftie  nous  devons  y  apporter  ; 
ô''  La  magniriceiice  du  don  que  Dieu  nous  a  fait  dans  l'Eu- 
cliarislic,  et  nos  actions  de  grâce  ;  G°  Les  effets  admirables 
de  ce  sacrement,  et  notre  tidélilé  à  y  coopérer  ;  7"  I.es  fruits 
de  rEucltarislie,  et  le  soin  que  nous  devons  avoir  de  les 
recueillir;  8“  La  grandeur  de  noire  ingratilude  el  la  rigueur 
duchâlimenl  qu’elle  mérite,  'l'ous  ces  sermons  sont  pleins  de 
vérités  solides  et  lumineuses. La  diction  en  est  pure  et  nette. 
Ils  font  très  bien  concevoir  comment  l’auteur  avait  la  ré- 
pulation  d'un  de  nos  meilleurs  prédicateurs  de  son  temps. 


nj^La  Blblïolhècjue  fie  M.  l’Joîsslor*  it"  rîlo 

in-8'’  de  Tannée  108-!-. 

ÏÎattlrkl 


liiie  éflilînii  de  Pciri.Si 

^0. 
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Je  dis  tle  süii  leinps,  parce  qu'oji  voil  Ineii,  par  ces 
desseins,  ([u’oii  a  aujourd'hui  un  autre  goût  pour  la  chaire, 
il  J>villa  fort,  entre  autres  endroits,  devant  le  Parlement 
d’Aix  (1).  Il  est  plein  de  l'Ecriture  et  des  Saints  itères,  et  il 
s’énonce  sur  les  dogmes  avec  précision  et  justesse,  qualité 
qui  n'est  pas  des  plus  communes  chcü  nos  auteurs  mo¬ 
dernes. 


Il  entreprit,  en  lüS7,  de  ragrénienl  du  Conseil,  de  faire 
imprimer  séparément  les  Œunres  de  Cotilroverses  de  Mgr  le 
cartliiial  de  Bérulle,  après  les  avoir  mises  dans  un  ordre  et 
dans  un  langage  à  les  rendre  plus  utiles  à  l’instruction 
des  nouveaux  convertis. 

Dans  le  même  temps  il  jugea  nécessaire  pour  de  bonnes 
raisons,  et  à  l’ insistance  du  R.  Père  Général,  de  faire  con¬ 
tinuer  l’impression  du  Hecticil  des  slaiiils  de  nos  assemblées, 
dressé  et  rangé  par  le  Père  Carmagnole,  laquelle  on  avait 
jugé  à  propos  de  faire  cesser  jusqu’à  ce  qu’on  en  eût  fait 
un  plus  ample  examen  (2). 


La  main  qui  conduit  an  Ciel,  du  cardinal  liona.  Nouvelle 
Iradnction,  Paris,  Couterot  et  Guérin,  Ifiyo,  in-12  de  274 
pages. 

Entre  plusieurs  traductions  qui  se  sont  faites  del’excellent 
livre  de  ce  pieux  cardinal,  c’est  ici  celle  que  fil  le  Père 
Thorentier,  qu’il  crut  devoir  donner  au  public  en  1690,  les 
éditions  des  autres  étant  épuisées. 


Consolalions  coiiire  les  frayeurs  de  la  mort  avec  an  exercice 
pour  s'y  })réparer  et  les  prières  de  l’Eylise  })our  tes  agonisanis. 
Paris,  Houdot,  1695,  in-12,  316  pages. 

L’auteur,  considérant  que  ces  années  1692  et  1693  des 


(1)  BUL’ÜCÜIEL. 

('J)  Registre  dit  Conseît  d\i  17  ntai  Hi^7 
ctüS  Mémoires^  daics  In  coîi.'k,u‘jvp 

IVdUîoii  vv  ÏUctitii  dta  Sutittiÿ. 


Voir  à  ïa  page  429  du  Tome  III  de 
ail  !Vrr  (carmagnole,  une  noie  sut 


muludles  populaires  et  dangereuses  falsuienl  mourir  une 
[)arlie  du  monde  et  menaçaient  l’autre  d’une  mort  pro- 
chaîne,  voulut  calmer  la  crainte  que  la  nalure  inspire 
de  la  mort,  en  la  faisant  envisager  aux  fidèles  d’un  œil 
chrétien. 

Il  emploie  poiii"  cela  tîiverses  considérations  (lu’il  dis¬ 
tingue  en  remèdes  et  CM  consolations. 

il  appelle  remèiies contre  la  fi'àyeur  tle  la  mort:  l^de  s'en 
occuper  souvent  ;  2°  de  détaclier  soit  cœur  du  monde;  d'* 
de  travailler  à  se  sanctifier;  It"  de  se  reposer  heaueoup  sur 
la  Providonce. 

Les  consolations  (ju'il  pro[)ose,  sont:  1“  de  regarder  Dieu 
comme  un  l'ère  tendre  et  compatissant;  2*'  de  méditer 
assidûment  la  l’assion  de  N.  S.  J.-C.,  sa  résui-redion  et 
son  ascension  ;  IP  de  recevoir  riùiciiarislie  comme  Viati¬ 
que  ;  4”  de  regarder  la  mort  comme  une  exemption  des 
misères  de  celte  vie;  5“  comme  un  passage  ii  une  vie  jjIus 
excellente  ;  fP  comme  la  délivrance  du  règne  ciu  péché  ;  7*^ 
comme  rentrée  à  la  gloire  et  à  la  félicité  éternelle,  lût  sur 
tout  cela  il  dit  de  fort  bonnes  ciioses  et  en  fort  bons  termes. 
Il  écrit  d'un  style  pur  cl  aisé,  mais  un  i>eu  dilTus  et  pas 
aussi  nourri  de  ho  nu  es  vérités  que  s'il  s’élait  douné  la 
peine  de  méditer  davantage  sui'  son  sujet,  comme  on  le 
sent  dans  le  Bonheur  de  la  mort  chréiienue,  ouviaige  de  son 
antagoniste (l),  (pii  sera  toujours  pins  couru  <{ue  le  simi. 


Dissertation  sur  la  paiiurelé  relitjieiise,  où  l'on  fait  voir  <iiie 
les  peliies  renies  on  pensions  et  l’aryent  mis  en  dépôt  ne  peu- 
vent  s'accorder  avec  tevjsuqne  l'on  fait  en  s'eiif/ayeant  dans 
la  religion,  par  le  Père  Thorenller,  prêtre  de  iDraloire.  Paris, 
Babuly„  1720,  in -16  de  142  pages. 

Cette  dissertation  contient  trois  parties.  Dans  la  pre¬ 
mière,  on  montre  en  quoi  consiste  la  pauvreté  religieu.se. 


(1)  Lp  yiiÊMivi. 


^  :nw  — 


l'I  sur  iuiidoint'iils  rllo  ivsl  élahlîo.  Diuis  la  tlriixièm,*, 

ou  lire  les  consé(|uences  de  ce  qu'on  a  dii»  el  l'on  eu  con¬ 
clut  que  les  petites  rentes  et  rurgeut  mis  en  tlépol  en  faveur 
de  UeJigieux  ou  Religieuses  sont  prohahlemenl  illicites. 
Dans  la  troisième,  on  répond  aux  ol)]ec lions  (1).  Le  joiir- 
ualiste  reprend  ces  trois  parties  el  les  annonce  en  [)Ius 
grand  détail  d'une  manière  à  faire  entrevoir  (jii'il  juge  l'ou¬ 
vrage  solide  et  fondé- sur  la  discipline  de  l'Eglise.  On  trouve 
à  la  fin  la  résolution  de  deux  cas  sur  le  méine  sujet,  déci¬ 
dés  par  des  l)octeurs  de  Sorhonne.dont  an  moins  le  second. 
(]ui  est  très  récent,  doit  avoir  été  ajouté  par  l’édileur  en 
coulirmaiiou  de  la  docti  iiiedu  Père  Thorenlior.  Uîie  petite 
addition  à  rouvrage,  intitulée  :  Principes  de  !a  nie  nwnas- 
lifjife,  termine  ce  [)Cl)l  volunie.  (ies  priiici[)es  sont  très 
courts,  puisqu'ils  n’occupenl  que  dix  pages  ;  mais  ils  son  l 
si  instructifs,  qu'ils  valent  un  grand  livre. 

.\ii  reste,  c’est  ici  iin  ouvrage  posthume  du  Père  Tlio- 
renticr.  Il  était  niorl  à  la  maison  de  Paris,  dès  le  22  mai 
171IÎ,  âgé  de  8d  ans  (2),  et  se  croyait  retievable  d’une  si 
longue  et  si  belle  vieillesse  au  séjour  de  Montmorency,  où 
il  avait  une  cliambre  et  avait  soin  d'aller  passer  ions  les 
ans  la  belle  saison. 
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Sens  durant  la  vaeance  du  siège  et  apparemment  en  lf37ô , 
après  la  mort  de  Mgr  de  Gondrin,  dont  il  fil  roraison  fu¬ 
nèbre.  Oi',  l’on  fit  courir  dans  la  ville  des  liéflexionSf  où  l'on 
attaquait  huit  ou  dix  traits  de  la  doctrine  et  de  la  morale 
lie  ses  serinons.  Il  y  fU  une  solide  Pèponse,  r[iie  j'ai  trou¬ 
vée  manuscrite  parmi  ses  [lapiers.  Il  y  attribue  les  /^é- 
flexions  au  Père  Denyse,  jésuite,  régent  de  jihilosophie  à 
Sens,  qui  s’élail  assez  ouvertement  exjilîqué  contre  le  pré¬ 
dicateur  en  plusieurs  maisons  de  la  ville.  Le  jésuite  se  dé- 


(  Journal  des  Savauis  dcf  Xovemlji’o  17211* 
f2>  Nécrologe ^ 
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fendit  d'en  être  l’aiiteur  par  nn  petit  éeril,  (jne  j’ai  aussi 
vu.  Mais,  outre  qtfil  le  fail  assez  inolleinent,  it  en  adopte 
les  sentiments  cl  les  accusations  presque  en  loiil.  Ce  qui 
donna  lien  à  une  Héplifiue  tlu  Père  Tliorcnlier,  où  il  lombe 
assez  rudement  sur  ce  Père,  cl  n'ê[)a]'gne  jnis  davantage  la 
Société,  lui  remet  tant  devant  les  yeux  quelques-uns  des 
pins  mordants  reproches  des  Provinciales  sur  leur  esprit 
d’envie  et  de  calomnie.  Il  est  viai  (ju’il  a  la  |)récaution  de 
ionrner  sou  écrit  comme  s'il  était  non  son  ouvrage,  mais 
celui  d'un  de  ses  amis.  Le  jésuite  lui  faisait  un  crime 
d’avoir avatmé  (ju'un  prêtre  ne  peut  [)us  donner  rabsolnlion 
d'un  péché  public  cl  scandaleux,  sans  imposer  une  péni¬ 
tence  publique;  et  il  lui  fail  vctii'  que  c’csl  la  pure  doctrine 
du  Concile  île  Trente.  Il  justifie  encore  très  bien  cette  aube 
proposition  avancée  que  loitl  ce  qui  ne  .te  faU  pas  par  pur 
amour  esl  péché,  en  distinguant  le  mouvement  d'un  amour 
cliasle,  qui  a  Dieu  pour  lin,  de  l’état  dominant  de  ce  même 
amour,  quand  il  esl  parfait,  et  qu’il  remplit  tout  leenmr; 
et  faisant  voir  que  la  doctrine  constante  de  rLci  iturc,  iju’il 
développe  très  bien  par  Saint  Augustin,  établit  jiarlout  la 
nécessité  de  l’amour  dans  le  premier  sens  pour  faire  des 
bonnes  anivres.  U  s’élemi  aussi  sur  la  nécessité  de  cet 
amour,  du  moins  imparfait,  si  l'on  veut  ne  |ias  faire  nu  sa¬ 
crilège  en  approclianl  du  sacrement  de  juMiitence;  propo¬ 
sition  qui  avait  étrangemenl  scandalisé  le  jésuite;  mais 
qu’il  lui  fait  voir,  en  bon  théologien,  qui  avait  lu  Saint- 
Thomas  et  Sainl-.\ugnstin  dans  les  sources,  être  non  seu¬ 
lement  fort  exacte,  mais  la  seule  assurée  et  certaine  dans 
la  pratique,  de  l’aven  de  son  confrère  Suarez,  qu’il  avait 
encore  cité  en  chaire. 


—  :m  — 


XXin.  —  Le  Père  Jean  Cappé, 

(le  Saint~Jeaii,  à  Troyes, 
Entré  on  167^?*  niort  en  1712. 


Le  Père  Cappé  était  de  Vitry  en  Chatiipngiie  (1),  prêtre 
de  la  Doctrine  chrétienne,  un  îles  trois  de  celle  congréga¬ 
tion  à  qui  Mgr  Félix.  Vialarl,  évéqiic  de  Clialons-sur- 
•Marne,  avait  d’a])ord  confié  la  conduite  de  son  séminaire, 
et  (juc  ce  Prélat  nous  proposa  cointne  trois  l)üns  sujets 
pour  être  «les  nôtres,  lorsqu'il  jugea  à  propos,  en  ]()79. 
de  mettre  ce  séminaire  entre  nos  mains.  C'étaient  les  Pères 
Gardey,  Bronod  el  Cappé. 

Cette  maison  ne  sortit  point  pour  cela  des  mains  de  ces 
trois  Pères,  qui  restèrent  tous  les  trois  dans  les  mêmes 
Ibnctîons  qu'ils  y  avaient  oxercces  jusque-là.  Celle  du 
Père  Cappé  était  une  leçon  île  théologie.  J'ai  rapporté  ail¬ 
leurs  son  altercation  avec  les  Jésuites  devant  M.  rinlcn- 
danl  au  sujet  de  certaines  pro])osilîons  de  doctrine,  dont 
il  nous  faisait  complahles  et  qu'il  défendit  fort  pei'tincm- 
inent;  les  traverses  et  les  dégoûts  qu’il  eût  à  essuyer  avec 
ses  confrères  i)our  nous  maintenir  dans  ce  nouvel  établis¬ 
sement,  les  avanies  qu’on  mit  en  oeuvre  pour  nous  en  faire 
sortir,  vl  ce  qu'il  devin l,  quand  par  des  ordres  supérieurs 
nous  fûmes  conlrainEs  <le  quitter  Chàlous.  I)  serait  super- 
llu  de  le  répéter  ici. 

En  itiiSû,  le  Père  Cappé  fut  lait  su]>érioui‘ du  séminaire  de 
(Chalon-sur-Saône,  à  la  jilace  <lu  Père  fie  Bymon.  C'est 
alors  qu’il  lut  clinrgé  dn  discours  suivani  : 

Oraison  fttnèhre  <ie  Madame  ('havlotie  de  Varennes-Nnya, 


—  nu 


abbesse  de  I'Abbai}e  de  Xoire-Dame  de  L'Ancharre  de  Cdinlan- 
sar-Soone^  prononcée  dans  ladite  le  12  fèurier  10S5, 

au  service  solennel  célébré  par  Monselpnenr  révèqae  el  co}nte 
de  (lhaion,  Lvon,  Cui'lo,  KhS-'),  in-4. 

L’a  II  leur  a  mis  de  l'on!  re  et  de  la  justesse  dans  ce  dis¬ 
cours.  Il  respire  un  air  de  candeur  et  tle  sincérité  chrélien- 
ne  dans  les  élof3;es  qu’il  donne  à  sa  Dame,  liien  d’empha¬ 
tique,  ni  l'ien  <roulré.  J'y  voudrais  on  style  plus  coulant, 
[lias  net,  et  plus  vil'.  Mais  c'est  nu  Ihéologieinle  iirofession 
qui  écrit, et  qui  compense  le  [leii  d’orncmenl  cl  la  séclicrcsse 
de  son  langage  par  la  solidité  de  son  jugement  et  lès  faits 
édifiants  qu'il  raivportc. 

Il  resta  peu  dans  ce  pays-là.  Je  le  trouve  en  1086  supérieur 
du  séminaire  de  Vienne,  et  fort  employé  par  l’archevêque, 
Mgr  de  \'^illars,  aux  missions  <les  nouveaux  catholiques  de 
son  diocèse.  Il  Cul  envové  à  Annoiiav  avec  trois  autres  de 
nos  Pères.  Les  habitants,  quoique  très  obstinés  dans  leur 
religion,  les  goûtèrent  fort,  les  écoutèrent  avec  plaisir,  Ic.s 
pressèrent  même  d'accepter  Iccoltège  de  leur  ville,  qu  ils 
se  taisaient  foids  d'ôter  d'entre  les  mains  des  Cordeliers,  el 
auquel  ils  comptaient  encore  de  faire  unir  une  des  cui  es 
de  la  ville  pour  en  rendre  le  revenu  pln.s  coiisidéralilc.  Le 
Père  Cappé  nous  a  conservé  ces  faits  dans  une  relation  nia- 
nuserile,  (pi'il  a  faite  de  celte  mission,  m'i  il  n'ouhlic  pasla 
bévue  du  Recteur  des  Jésuites  de  ce  pay.s-là,  qui  décriait 
dans  toute  la  ville,  comme  l’ouvrage  de  nos  Pères,  et  ou¬ 
vrage  par  conséquent  Janséniste  ,  les  Peliles  Prières  de 
M.  Pélissoii  pendant  la  Messe,  (|ue  nos  Pères  avaient  fait 
imprimera  Vienne,  et  distribtiaienl  à  pleines  mains  dans 
Aunonay,  et  qu'il  était  sur  le  point  de  déférera  Mgr  l'ar¬ 
chevêque  de  Paris. 

Nous  avons  aussi  de  lui  une  relation  fort  ample  de  tout 
ce  qui  nous  est  arrivé  an  séminaire  de  Châlons-sur-Marne, 
depuis  que  M.  Vialart  songea  à  nous  le  donner  jusqu’au 
moment  que  nous  fûmes  contraints  d'en  sortir. 


11  iiiounU  curé  tie  Sainl-.Iean,  à  Troyes,  le  15  noveinhie 
1712  (1). Celle  paroisse  esl  de  la  nominaiion  de  Taldiesse  de 
Notre-Dame,  (jui,  élanl  alï'eclioiinée  à  COraloire,  y  nom- 
mail  voloti tiers  des  nôtres.  Le  Père  Cappé  la  gouvernait  de¬ 
puis  20  ans,  en  ayant  pris  possession  au  mois  de  juillet 
1002  (2).  Il  en  avait  déjà  été  [lourvu  une  autre  fois  dès 
1081,  par  la  résignât iou  du  Père  de  la  Mirande  (3),  que  cette 
abbesse  y  avait  nommé;  el  à  qui  sa  (jmdilé  de  visiteur  ne 
permit  pas  d’en  continuer  les  fonctions. 

Il  avait  du  talent  pour  la  parole.  Ses  fiiônes  volaient  les 
meilleurs  sermons.  Il  maniait  fort  bien  ri'^critii rc- Sainte  ; 
mais  il  se  reposait  tro])  du  reste  de  scs  fonctions  sur  ses 
vicaires,  et  se  tenait  trop  renfermé  dans  son  cabinet,  collé 
sur  ses  livres  ;  ce  qui  faisait  (jae  n’étant  i}as  assez  com¬ 
municatif,  ses  paroissiens  n'avaient  point  en  lui  toute  la 
confiance  qu’il  méritait. 

Il  était  désintéressé  el  charitable  ;  mais  scs  aumônes  qu’il 
faisait  faire  par  des  mains  tierces,  n’étaienl  pas  assez  con¬ 
nues  du  public,  cl  lui  dcrobaicnl  la  répulation  d'clre  au¬ 
mônier,  si  nécessaire  à  un  bon  paslenr;  comme  les  vio¬ 
lences  d’un  domestique,  à  qui  il  s’en  rapjiorlait  uniquemenl 
du  soin  d’exiger  ses  droits  curiaux,  lui  faisaient  quelquefois 
à  son  insu  et  coiitie  ses  intentions  le  mauvais  renom  d’une 
dureté  qu’on  mettait  avec  moins  de  vérité  que  de  fondc- 
uienl  sur  son  compte  (4). 

Il  avait  fait  un  poème  latin,  où  il  faisait  l’bîsloire  de  sa 
vie,  qu’il  avait  intitulé  l'fVa  perça ^ori^î.  Mais  clic  s’est  égarée 
parmi  ses  papiers. 


(1)  Nécrologè^ 

(2)  Registre  de  la  paroisse  de  St-Jean. 

(3)  Ou  dît  que  c  est  le  Père  Loiiibrml^  curé  de  SPJean  eu  1Ü81>  qui  ]ii|  ré* 
üigTiii,  et  que  le  Père  Cappé  n’a  point  quitté  Troyes  depuis  qu'il  en  fui  curé* 
.Tai  de  la  peine  à  me  persuader  le  dernier  point,  si  on  Tenteud  de  la  première 
résignation  en  1631,  car  il  n  élè  depuis  supéneiir  à  Chaloii  et  Arienne, 
(Gnu^ELtE^t«  }îém, 

(4)  GftozELtEU,  Mém, 


XXTV. 


Le  Père  Laiirens  Daniel, 


Knivé  pn  1663»  sorli  en  n>8î,  morl  en  17Î3, 


Laurens  Daniel  natjiiil  vers  1045,  à  Toulon,  crime  hon¬ 
nête  famille.  ïl  y  tîl  ses  clutles,  ait  sortir  lîescjuelles  il  entra 
dans  l'Oratoire  dans  la  maison  d'Aix  (I),  âgé  de  17  ans,  le 
7  Juillet  1(3(33. 

Il  professa  ensuite  les  humanités  à  Marseille  et  à  Péze- 
nas,  où  il  fil  la  rhétorique  (2)  avec  distinction.  Au  sortir 
de  ses  études  Ihéologiques,  tpi'il  fil  à  Arles  (3),  il  fut  des¬ 
tiné  en  1G77,  à  faire  un  cours  de  philosophie  à  Salins  (  Il 

I^e  l^ère  d'Urfé  l’avant  connu  dans  le  cours  de  ses  visites 
peur  un  homme  de  mérite,  el  qui  avait  beaucoup  d’esjuit 
et  de  talent  pour  les  lie! les-Ici  1res  et  les  hautes  sciences (ô), 
en  rendit  iin  témoignage  très  avantageux  à  nos  Pères,  sur 
lequel  le  Père  de  Sainte-Marthe  voulut  l’envoyer  au  sémi¬ 
naire  de  Lecloure  0>),  où  l’évêque,  M.  de  Bai-,  venait  de 
nous  appeler  avec  beaucoup  de  sciiliment  d’estime  et  de 
distinction  pour  la  (amgrêgation. 

Le  Père  Daniel,  qui  étail  alors  préfet  du  collège  dcTuii- 
Jou,  se  préparait  de  bonne  foi  à  partir,  lorsque  tout  à  coup 
sa  chère  patrie,  par  une  délibération  du  conseil  de  ville 


(I)  CafaloQUü  unheritcL 

r2)  lieijt&lrç  du  Conseil  du  Eioût  1673,  sept.  1674. 
(3)  IbkL  août  1675. 

^^4)  îbUÎ,  nviil  1677. 

(5)  Lettre  de  janvier  ItiSU. 

(6)  Refjistre  du  Conseil  de  septembre  16K1. 


concliîl,  sans  qu'il  y  eut  part,  (ju’il  le  fallait  arrêter  dans 
ce  pays-!à,  et  par  la  plume  des  3  consuls  de  'l'oulon  ôcrivil, 
du  mais  de  seplemhre  IdSl,  au  Père  de  Sainte-Marthe  que 
le  l*èi'e  Daniel  leur  était  très  nécessaire  ]iouv  composer 
riiistoirede  leur  ville,  sur  laquelle  il  avait  déjÈi  commencé 
à  travailler  depuis  quelque  temps;  qu'il  leur  avait  déjii  dé¬ 
brouillé  des  anciens  manuscrits,  dont  il  n'y  avait  que  lui 
qui  eût  connaissance;  (ju'ils  tMaicnl  si  contents  de  ce  ((u'il 
avait  fléjà  fait,  (pie  réclxanlillon,  (ju'il  Icurcn  avait  inontié, 
avait  mis  tons  les  citoyens  dans  un  merveilleux  empres¬ 
sement  qu'il  y  mit  la  dernière  main.  Et  leur  letti'c  est  si 
pressante,  si  vive,  si  pleine  d'honnètedés  envers  la  maison 
de  Toulon  et  la  personne  du  Révérend  Père  général,  que 
je  m'étonne  qu’il  put  sc  résoudre,  comme  il  ht,  à  leur  ré¬ 
pondre  (|u'il  ne  pouvait  se  passer  du  Pèi'c  Daniel,  Mais  ces 
Messieurs  ne  se  rehutèi’ent  pas. Ils  revinrent  unesecoiide fois 
à  la  cliarge  pour  faire  entendre  au  Père  de  Sainte-Marthe 
(ju'ils  ne  pouvaient  lâcher  prise  sur  un  sujelquiles  louchait 
de  si  près,  et  où  toute  la  ville  sdntéressaitj  recomiuençant  à 
lui  faire  tie  grands  éloges  du  Père  Daniel,  et  ne  s'y  prenant 
comme  la  première  fois  que  par  la  voie  des  civilités  et  des 
inslanlcs  prières. 

Ils  le  gardèrent  donc  à  Toulon  ;  mais  ils  lui  lirenl  per¬ 
dre  sa  vocation;  le  Père  de  Sainle-Marllie,  qui  ne  pouvait 
s'(jter  de  rcsi)i'it  qu'il  avait  iiiOué  dans  tous  ces  mouve¬ 
ments,  n’ayant  plus  voulu  entendre  parler  de  lui.  Ils  n’y 
gagnèrent  rien  ]>our  leur  ville,  dont  riiisloire  ne  se  Ht 
point.  Tl  en  a  sculemenl  laissé  quehjues  matériaux  infor¬ 
mes, 

11  parut,  il  y  a  3  ou  4  ans,  en  172,,.,  un  Mémoire  on  projet 
sur  riiisloire  tic  7’off/on  dans  les  d/éino/i'cs  de  Tréifonx,  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  est,  du  moins  quant  au  fend, 
de  la  façon  de  M.  Daniel,  pulscju'il  a  été  comiiiuniquc 
aux  journalistes  par  l'abbé  Le  Blanc,  son  neveu  et  hé¬ 
ritier  de  ses  papiers. 


Sur  la  fin  de  169, H,  le  4  noveniln’O,  M.  Daniel  fut  reçu 
dans  le  cliapilrc  de  l'église  cathédrale  en  qualité  de  hénc- 
licier.  Pour  faire  un  saint  usage  de  sou  ienips,  il  consacra 
à  l’étude  de  l’Ecriture-Saintc  celui  qu’il  avait  de  reste 
après  les  offices  de  son  église,  ce  qui  a  valu  au  public  les 
ouvrages  suivants  : 


.Paris, 

Pralard,  1702,  in-12  de  iiSO  pages.  Dans  le  privilège  il  est 
appelé  Daniel  Lonvrior.  Daniel,  c'était  son  nom  de  famille, 
dont  il  s’est  fait  un  nom  de  baptême  dans  le  (Ihapitri'.  Kt 
Louvrier  était  le  nom  du  titre  de  son  bénéfice  dans  le  clia- 
pitre.  [.e  Père  Lelong  lui  a  fait  riioiincur  d'allribuer cel  ou¬ 
vrage  au  PcrcQuesuel  (1),  tnjinpé  ]»cut-éti'e  sur  le  nom  de 
rimprimeur,  fpii  l'élait  ordinali  etnent  des  ]>roduclions  de 
ce  Père,  (air  au  style,  quoiipic  l’uuîeur  n'écrive  pas  mal.  ou 
ne  saurait  s'y  méprendre.  Il  convient  di'  lionne  foi  ejue  son 
entreprise  était  hardie,et  conibicn  il  est  difficile  de]>ouvoir 
toujours  bien  unir  ensemble  îles  sentences  telles  que  sont 
les  Proverbes,  (jui  scnildent  n'avoir  pas  été  faits  les  uns 
pour  les  autres,  et  pour  être  ra[)porlés  avec  unité  de  des¬ 
sein.  Il  convient  encore  (ju’il  parait  (jnelijucfois  faire  vio¬ 
lence  au  texte  et  prêter  à  Salomon  des  pensées  qu'il  n'avait 
peut-être  pas;  tuais  il  n'en  a  usé  ainsi  qu'à  l'égard  de  celles 
sur  lesquelles  les  interprètes  ne  sont  guère  <raccord  entre 
eux,  Son  intenlinu  princi[)ale  est  d'établir  une  doctrine 
suivie  sur  jtiusieurs  sujets  de  morale,  et  d'y  faire  venir  les 
paroles  du  Sage,  dans  lesquelles  il  s'est  elTorcé  de  trou  ver 
Tordre  qu’il  s'était  prescrit  f2). 

Analy.^e  dn  livre  de  Job.  Lyon,  Marcelîin-Duplain ,  1710^ 
in-12.  Le  livre  étant  plus  suscejililile  d'analyse  {jue  le  pré- 


fl}  Sitene^  1'.  ji, 

t'2)  lîornnT.T,  Approhaiwit  di‘.K  [hn’tfura. 


cédenl,  il  s’en  lire  un  peu  mieux  ;  iiuiis  en  approcha  ni  Ion 
jours  un  peu  trop  du  goûl  et  du  slyle  tle  la  paraphrase. 


On  a  encore  de  lui  une  Analyse  iTIsaïe  el  des  Knirc- 
Uens  sur  /7i’cri7(îre‘*Sa/n/t’,  cpic  ses  héi  iliers  ont  reiiiis  à  nos 
Pères  du  collège  de  Toulon,  el  que  sa  mort,  arrivée  le  S  oc- 
tobre  1714,  à  l’àge  de  70  ans,  après  quelque  atleinle  d’apo¬ 
plexie,  ne  lui  a  pas  permis  de  donner  au  public, 

C’élail  un  hoiiiiiiC  de  bonnes  mœurs,  qui  avait  beaucoup 
de  (eu,  <le  vivaeilé  el  d'esprit  ;  un  liqmnie  de  bon  com¬ 
merce,  irunc  luin  eur  gaie  el  enjouée,  amusant  et  agréa¬ 
ble  en  conversation,  où  il  brillait  aisémeiil,  sans  ehercher 
à  se  luire  valoir. 


xy" 


—  Le  Père  Jean-Marie  de  la  Marque  De 

Tilladet, 

De  l' Académie  des  Belles- Lettres. 

*  7 

Entré  en  1G77* — Soi'U  en  ÎGül\—  Mort  en  1715. 


Le  Père  de  Tilladel,  fils  de  la-ançois  de  la  Manjue,  gen- 
lillioiniiie  lie  la  Cliainlne.  el  d'Aiigéliiiiie  lîivièrcs  (I).  na¬ 
quit,  selon  les  Ménioires  imprimés  derAeadémie  des  Bel- 
Îes-Leltres  (2saii  château  de 'I'iIIadcf,eii  Armagnac, ou  plu¬ 
tôt,  selon  sa  propre  déclaration  qu’il  endonna  eu  entranî  ici, 
à  Gondrin, diocèse  d’Auc]i,vers  l'un  ou  Kiôl  (;i).(>ii  ne 
sait,  et  il  disait  ne  savoir  pas  lui-inèmc  ])Ius  précisémenl 
la  date  de  sa  naissance,  |)arcc  <iuc  les  rcgisircs  de  sa  [)a- 
roisse  avaient  été  brûlés  ]>endanî  les  troubles  ;  qu’il  avait 
d’ailleurs  perdu  de  très  boiiiie  licui'e  son  père  et  sa  mère; 
el  qu’enlln  il  était  sorti  de  son  jiays  dans  un  âge,  où  sa 
chronologie  ne  reinbarrassait  guère  f4). 

I.a  maison  de  La  Marque,  dont  il  était,  est  la  même 
quecelletlo  Mai‘ca,  rune  des  meilleures  du  Béarn,  qui  avait 
0  branches.  Il  était  donc  parent  du  laineux  M.  de  Marca, 
archevêque  de  Paris.  Ceux  de  Sa  liraucbc  n’avaienl  changé 
la  terminaison  de  leur  nom  qu’afin  de  le  Iranciscr.  La 
maison  de  Hivières,  dont  élait  sa  mère,  ne  dilTère  ])as  non 
plus  de  Uibeyra,  dont  il  y  a  une  branche  consiiléra])le  éla- 
hlie  en  Elspagne. 

B  lit  ses  Immanilés  et  un  cours  de  pldlosopliie  à  Audi, 


n)  i?rÿ/3fre  de  lIii$dtuîion  rfe  Ptfi  is, 

(2)  Dr  Boze,  de  rAcad.  roijale  de$  Inscriptiom^  T.  ïll,  p,  44. 
UD  Registre  de  V ïnSüUition  de  Parh. 

(4)  Dr  Hoze,  ibifl. 


soloii  les  Mémoires  filés  ci-dessiis  ;  iiuiis  nos  Mémoires 
domeslit[nes  semblent  en  ceci  cl'auUmt  plus  croyal)les  que 
c’esL  lui-même  qui  nous  dicluil  eu  ayant  le  souvenir  encore 
récent,  qu’il  avait  fait  ses  études  d’iiutnanités  à  Condom 
et  sa  philosophie  aux  Jacolnns  d’Ageji  (1). 

De  là  il  passa  à  l’académie  de  Toulouse  et  de  l’académie 
à  l'aroiéc,  où  il  fit  deux  campagnes  :  rune,  dans  l’arrière- 
han  ;  l’autre,  à  la  tête  d'iiiie  compagnie  de  cavalerie  (2). 

La  paix  de  Nimègue  suspendit  l'ardeur  du  jeune  guer¬ 
rier,  continue  T  Histoire  de  rAeadémie  ;  mais,  ne  lui  dé- 
])laise,  cela  n'esl  [las  juste  et  exact.  Ce  ne  lut  pas  la  ])aix 
de  Nimègue  (]ul  fil  mettre  bas  les  armes  à  M.  de  Tilladel 
el  prendre  le  i>arl!  de  se  retirer  parmi  nous,  piiiscju’il  est 
sur,  [tar  nos  livres,  qu’il  se  présenta  el  fui  reçu  à 
l’Iiislitulioii  de  Paris,  se  disant  alors  âgé  de  25  ans,  le 
21  juillet  1077,  un  au  entier  avant  cette  paix  qui,  selon 
le  I*ère  Daniel  (fi),  n'est  (pic  du  JO  août  KîTiS.  Mais  je  ne 
Cün lesterai  point  à  M.  de  Boze  ce  qu’il  ajoute  que  le 
dérangement  où  il  trouva  ses  all'aires  domestiques  à  son 
retour  dans  la  province,  ébranla  fort  sa  première  vocation 
aux  armes.  Division  de  famille,  dettes,  procès,  ré[iarations, 
tout  vint  l'accabler,  dit-il,  el  sembla  concourir  à  le  dégoû¬ 
ter  non  seulement  du  genre  de  vie  qu’il  avait  embrassé, 
mais  encore  du  monde. 

Il  vendit  la  terre  Je  Tilladet,  (pù  laisait  [iresquc  tout  son 
bien.  Une  partie  du  prix  servit  à  dégager  raiilre,  (jii’il  mit 
à  fonds  perdu  pour  se  faire  un  fonds  plus  fort  et  plus  in¬ 
dépendant,  n'ayanl d’ailleurs  personne  aulre  delà  branche 
de  sa  famille  à  qui,  selon  la  naUu'e  et  les  lois,  il  dut  le  lais¬ 
ser.  11  vint  il  Paris,  où,  étant  à  portée  de  choisir  la'relraite 
la  plus  convenable,  il  entra  dans  l'Oratoire,  et  y  prit  les 


(1)  ÎUgislre  (h  rfnsUhtiîrm  de  Paris. 
Ci)  Dk  lloZiL. 

dr  Fratuv^  T.  VH. 
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ordres.  Ce  ne  lui  ünitelois  t  n  uvec  peiiio  qu’il  pai  vijit  à  la 
prêtrise.  Car,  daus  rinipossibililê  de  produire  sou  extrait 
de  naissance,  il  fallut  y  sup[)léer  [lar  des  enquêtes  juridi¬ 
ques  qui,  sans  déterminer  précisé  nient  son  âge,  établirent 
au  moins  qu'il  avait  bien  celui  que  l’Cglise  a  prescrit  pour 
le  sacerdoce. 

Il  l'avait  sans  doute  beaucoup  au-delà,  puisque, se  croyant 
déjà  âgé  de  25  ans  quand  il  entra  parmi  nous  en  1077,  il  ne 
lut  ordonné  prêtre  au  plus  tôLcjue  15  ans  après, attendu  en¬ 
core  (|u’au  mois  d’août  1092,  je  vois  surnos  registres  que, n’é¬ 
tant  que  diacre,  M  est  destiné  à  recevoi  r  la  prêtrise  à  l’ordi- 
nalion  prochaine,  c’est-à-dire  au  mois  de  septembre  sui¬ 
vant  (]  ). 

Dans  ces  lô années  qu'il  passa  dans  l'Oratoire,  il  se  remit 
sérieusement  à  rétude,  et  il  en  lit  de  bon  nés  et  de  sérieuses 
à  Saint -Maglüire  et  à  San  mur,  où  il  lut  envoyé  successi¬ 
vement  après  son  année  d'Insiitidion  (2). 

Il  lit  tant  de  progrès  dans  celle  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  (ju’il  fut  bientôt  en  état  de  les  enseigner  (M).  Car, 
pour  les  basses  classes  et  les  iielles-lellrcs,  il  était  trop 
avancé  en  âge  pour  le  faire  passer  par  là,  quoiqu'il  fût  en 
étal  de  les  jirolesser  avec  distinction,  ayant  l’esprit  cultivé 
par  une  érudition  choisie.  .Je  ne  crois  [las  [lonrlant  qu'il 
ail  été  fort  employé  à  enseigner  ces  autres  sciences  plus 
sérieuses  et  plus  de  son  goût,  qiioi(|ue  son  historien  ne  lui 
donne  d’autre  occupation  parmi  nous  tout  le  tem[)s  qu’il  y 
a  été;  jus(|u’à  nous  iaire  entendre  tiu’il  ne  fut  obligé  de  les 
quitter  et  en  même  temps  rOrutoire,  (jiie  |)arce  (ju’il  ne 
pouvait  [)lus  continuer  un  si  fatigant  exercice. 

I/allraitdu  séjour  de  Paris  et  la  liaison  particulière  qu'ij 
forma  dans  la  ('.oiigrégalion  avec  M,  l’abbé  Bignon,  devenu 
son  confrère  et  le  notre  eu  ing-1,  ne  lui  permirent  point  de 


(1)  dti  Conseil  d^ttoùl 

(^2)  septembre  et  septeinbre 

(â)  Histoire  de  1* Académm. 


se  ]n-èlcrù  mi  emploi,  tiu'il  iiepouvail  exercer  que  ilaiis  les 
provinces.  Je  vois  ([u’eti  ItîST,  ses  siqiéricurs  se  plaignaicni 
tju'ii  se  produisait  trop  dans  le  monde,  el  qu'il  couraU 
trop(I);  qu’en  108^1,  le  Père  de  Sainle-îdarllie  pour  arrêter 
le  cours  de  celte  dissi])alion,  (ju'on  lui  reprochait,  voulait 
l'envoyer  en  province  (‘J);  que  le  président  de  Manihan  et 
l'abbé  Pybrac  voulurent  |)arer  le  coup  en  demandant  grâce 
pour  lui.  Il  parait,  par  leurs  lettres  d’intercession,  qu'ils  le 
l'egardaient  comme  nu  homme  d'esj>i  it  cl  de  mérite,  et 
qu'ils  en  laisaienl  grand  cas.  Mais  je  ne  sais  s’ils  y  réussi- 
reul,  le  Irouvaiil  destiné  au  mois  de  Juillet  1(58!)  à  faire  ta 
])liiiosopIue  à  liiom  (8).  .le  le  vois  encore  à  Langres  en 
iril)2  (4)  el  puis  il  ne  parail  jdiis. 

Quand  il  nous  eut  quiüés,  il  se  relira  au  séminaire  des 
IJons-Piifanis  (ô).  La  prédication  y  devint  pour  lui  l'objet 
d'un  délassement  chrélieu,  non  seulement  par  le  xcle  el  le 
talent  qu'il  se  sentait  pour  i'inslriictiou  des  lidèles,  mais 
[)lus  encore  par  riiabilutie  qu'il  avait  coiil raclée  à  débiter 
les  réilexions  les  plus  siil>limes  sur  les  matières  qui  sont  le 
moins  soumises  à  nos  sens. 

Les  lettres  eurent  aussi  une  bonne  partie  de  sou  loisir, 
11  fut  reçu  eu  1701  associé  de  i'Acatlémiedes  Pelles -lellrcs, 
lors  de  sou  reimiivellemcnl.  Eu  1705,  il  eut  la  place  de  pen¬ 
sionnaire  de  51,  Pavillon  ;  et,  l>eu  a|)rés,  il  obtint  tine 
autre  pension  sur  le  sceau,  comme  exaininaleur  de  livres. 

H  était  généralement  chéri  et  estimé  de  ses  coji frères  pour 
la  tlouceur  el  la  (acililétle  scs  mœurs,  pour  son  exactitude 
à  remplir  ses  devoirs,  pour  l'exlrèmc  modestie  avec  laquelle 
il  pariait  îles  choses  qu’il  savait  le  mieux,  la  circonspection 
et  les  méîiagcmeuls  qu'il  observait  en  donnant  les  conseils 


(1)  JiJ  ConMÎl  au  CmifriTc  de  Iti  Marfîfie  fie  juillet  1687. 

(2)  Lciirc  de  Sainte-Matthe  de  ^hirîi  1IS8ÎÏ. 

{H)  Heghlre  dit  (lonseil  de  juillet 

(4)  Ibid,  août  1692* 

(5)  HiRloire  dû  rAeadêmie^ 
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les  plus  utiles,  la  sincère  docilité  avec  laffuellc  il  recevait 
iusuu'aux  avis  les  plus  iiulill'éienls.  Il  était  si  [leu  amou¬ 
reux  lie  ses  jiroduelioiis  <]u’il  n‘a  jamais  voulu  soulTrIr 
(}u'ou  iiu primât  rien  sous  son  nom,  sinon  uii 


ih’cneil  de  diverses  dissertations  de  M.  Ihiet  en  2  volumes 
iii-12,  qu’il  a  onic  (ruiie  grande  [uéfaoe  de  sa  façon, 
parce  qu’il  lai  lut  qu'il  les  adoptât  en  queUpie  manière 
pour  faire  consentir  ce  savant  prélat  à  les  vouloir  donner 
;ui  public. 

Ce  «ï'esl  pas  que  l'abbc  do  'l’illadet  ne  fût  en  état  de 
fournir  assez  abondamment  de  son  cru.  Kntre  les  differentes 
pièces,  qui  ont  servi  à  payer  son  trilmt  â  l’Académie,  on 
conserve  parliciilièrenient  les  suivantes  dans  ses  registres  : 

LTne  Dissertation  sur  le  cntle  de  JitjtHer  tnnnanl.  Elle  est 
inqu'imée  au  3'”''  tome  des  Mémoires  tle  son  Académie, 


page  10. 

Uti  Traité  de  l'éducation  de  la  jeunesse  à  Sparte. 

Des  Itéflexions  sur  l'ambassade  de  Phiton,  jnif,  à  Caliijula. 

D'antres  Réflexions  sur  te  caractère  de  (juelques  historiens. 

Un  Discour.s  .sur  ta  maje.slc  du  Sénat  Romain. 

Vn  aiilre  Discours  sur  tes  coiutitions  requi.ses  parles  lois 
pour  obtenir  les  honneurs  du  triomphe  dans  la  République. 

Un  autre  Discours  sur  les  allocutions  ou  harangues 
resdes  Empereurs.  Il  est  au  Tome  i  des  Mémoires  de  ladite 
Académie  page  2^0. 

Des  Recherches  sur  la  véritable  .signification  du  nwt  !  ene~ 
ficium  dans  les  titres  de  la  R*  et  de  la  seconde  race  de  nos  rois. 

D'autres  Rêfle.vions sur  les  esclaves  français. 

D’autres  Réflexions  sur  les  devoirs  des  Ambassadeurs  et  des 
mandataires. 

Il  est  assez  surprenant  que  M'.  de  lîoze  ait. oublié  dans 
cette  énumération  cette  dissertation  qu’il  rapporte  (1)  luU 
même  tout  entière  de  M.  l’abbé  de  Tilladcl  : 

Di.‘iserlation  an  sujet  de  quelques  endroits  de  Tacite  et  de 


‘U 


ri 


(1)  Histoire  de  T  ionif  2. 

Batterei,  rv. 
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Fe//eins  onces  deux  auteurs  paraissent  entière¬ 

ment  opposés  sur  les  mêmes  faits.  Eile  lient  depuis  la  page 
352  jusqu'à  la  [)age36(),  et  roulesurle  portrait  dilTéreiit  que 
ces  deux  historiens  ont  fait  de  Tibèi'e. 


Tous  ces  sujets,  il  seuihUiit  les  avoir  tous  choisis  pour  y 
allier  plus  aiséiuctil  l'érudition  aux  traits  d'une  morale  et 
d’une  métaphysique  spécieuse,  qu’il  ne  perdait  jamais  de 
vue,  et  qu’il  plaçait  souvent  jusque  dans  sa  conversation  la 
plus  ordinaire,  (juelquepeu  niétuj)hysiciens  que  fussent  ses 
auditeurs.  Quelquefois  il  s’y  laissait  intérieurement  entraî¬ 
ner  au  point  li’üuhlicr  lout  ce  tfuî  était  autour  de  lui  et  de 
tomber  dans  des  riist factions  singulières,  dont  il  ne  se  dis¬ 
culpait  qu’en  les  avouant  eiïcore  plus  tàcilemenl  qu'on  ne 
pouvait  les  lui  reprocher. 

Rien  n'égalait  la  sini]>iicilé  de  ses  manières,  sa  droiture, 
sa  bonté,  son  dévouement  pour  ses  amis.  C’est  peu  de  dire 
qu’il  était  oflicieux,  très  bienfaisant  ;  il  faut  ajouter  qu’au 
mépris  de  toute  politique,  il  l'était  à  l'excès  ;que  sur  la  pre¬ 


mière  recommandation,  on  le  vox'ail  en  mouvement  ;  qu'il 
ne  craignait  point  de  tjuitter  ses  affaires  pour  rendre  le 
moindre  service,  ni  d’user  son  crédit  auprès  des  personnes 
les  plus  respectables  en  l’employant  pour  quiconque  lui 
témoignait  en  avoir  besoin  . 

On  prétend  que,  par  trop  d’application  aux  sciences  abs¬ 
traites,  il  a  abrégé  ses  jours.  Le  livre  de  L'action  de  Dieu  sur 
le.s  créatures  faisait  grami  bruit  dans  le  monde,  les  premiè¬ 
res  années  qu’il  panil.  M.  de  Tilladel  voulut  en  peu  de 
temps  l'approlondir,  en  Caire  l'analyse  et  y  joindre  ses  ré¬ 
flexions.  Ce  travail  précipité  le  jcla  dans  un  épuisement^ 
dont  il  ne  put  revenir;  el  divers  autres  accidents  s’y  étant 
mêlés,  il  mourut  eu  fin  à  Versailles  le  15  juillet  17i5,  âgé 
d’environ  65  ans. 


—  ii'zi 


XXVI.  —  Le  Père  Nicolas  Malebranche, 

Jviliré  îülïO,  jiiorl  tfii  ]71^. 


Lt'  Fèi'c  Aiîdri’,  jé.siiiU‘, /t?ié  ilIscipU*  ilu  Pt^e  Malebran- 
clu'  a  fait  sa  iineliisloirc  et  iiiU’anal  vseexaelctle  ses 

L>' 

oeuvres.  KlIeêtaU  entre  lesinaiiis  du  I^ère  Lelong  lorsqu'il 
composail  sa  lithiiolhëtjite  fi  il  eï)  avait  lourni  les  inéinoi- 
res.  (1)  Ou  trouvait  beau  <le  voir  louer  un  des  nôtres  j>ar 
un  lioiniue  de  eetterohe;  et  e'eùl  été  sans  doute  pour  le 
public  un  pliénoiuène  aussi  singulier  (pie  euricux.  Mais 
les  supérieurs  de  la  Société  nous  oui  dérobé  ce  [daisir  cl, 
en  lran5j)laiitaul  ce  Père  au  fond  de  cpielipie  province,  ont 
fait  évanouir  l’espérance  de  voir  jamais  sortir  son  oeuvre 
de  l'ot>scurité  où  ils  ont  enseveli  sou  auteur  en  [lunilion 
d'une  entreprise  indiscrète  et  si  peu  digue  des  exemples 
domesti(pies  de  prudence  ((u'il  aurait  du  sucer  dans  son 
corps.  Dépourvu  de  ce  secours  sur  leipiel  j’ai  compté  long¬ 
temps,  je  suis  réduit  à  ne  l  emplir  cel  article  ipie  de  ce  (pie 
j’ai  ]ni  ramasser  eu  parcourant  les  œuvres  du  l‘ère  Male- 
branclie  et  en  puisant  dans  les  sources  communes  des 
Journnnx  ties  Snan/î/s  et  des  Elof/fs  Iiislorhiiies  de  l’Acadé- 
mie  des  Sciences. 

Nicolas  Malebranclie  naquit  à  Paris  le  (j  août  lt>3S,  de 
Nicolas  Malebranclic,  conseiller,  secrétaire  du  roi,  tréso- 


(1)  Lei.onc,  llîbliolhrque  historique,  N’  4(j7U. 

(2)  Celle  Vie  deMalebriinche  par  le  Père  A  ndn\  ii  été  publiée  parle  It.P,  ïn^^id 
en  ld8(i  che£  Poiissielgue  à  Paris,  Ellf  forme  le  (orne  VMJ  de  La  Bibliothèque 
Oratorienne. 

(3)  Fontenélle,  Eloges  historiques  dt  t'Artxdètaie  des  sçUnees^  Ionie  2. 


—  324 


rier  des  o  grosses  fermes  sous  le  ininisîère  du  Cardinal  de 
Hicholteu,  et  de  Catherine  de  I.au/.on,  qui  eut  un  frère 

Vice-roi  du  (canada,  intendant  de  Bordeaux  et  enfin  conseil¬ 
ler  d’Etal.  Il  fut  le  dernier  de  dix  ctïfanls.  Un  de  scs  aî¬ 
nés  mourut  en  1703,  conseiller  de  la  Grande  Chambre  et 
foil  estimé  dans  le  Parlement.  Uji  autre,  nommé  Charles, 
entra  dans  POratoire  la  même  année  que  lui,  mais  cinq 
mois  après,  quoique  âgé  de  2  ans  de  plus,  attiré  [leul-êlre 
par  l’exemple  de  son  cadet.  Il  est  marciné  sur  nos  livres  (1): 
sorti  et  rentré  depuis.  C’est  de  lui  que  parle  le  Docteur  Fay- 
deau  dans  des  Mémoires  manuscrits  de  ses  aventures  lors¬ 
qu'il  dit,  sous  Pannée  lOTo,  qu’étant  curé  de  Vitry  au  dio¬ 
cèse  de  Chàlons-sur-Marne,  M,  Malebranche,  depuis  prêtre 
île  POratoire  et  frère  du  conseiller,  vint  à  Vifiy  pour  demeu¬ 
rer  avec  lui,  qu’il  y  loua  une  maison  voisine  ]>our  3  ans, 
mais  qu'au  bout  de  cinq  ou  six  mois  lesl^ruits  dont  la  ville 
était  alors  troublée  au  sujet  des  disputes  du  .Jansénisme 
et  les  fatigues  de  la  vie  ])aslorale  lui  paraissant  insuppor¬ 
tables,  il  s’en  alla  sans  dire  mot  à  personne  (2).  Mais  le 
même  esprit  d'inconstance  qui  le  lit  décampei'<ie  là,  le  sui¬ 
vit  encore  dans  POratoire,  où  je  ne  vois  point  qu'il  soit 
mort. 

La  conduite  de  son  frère  N  icolas  fut  toujours  égaie. 
Cadet  d'une  si  nombreuse  famille,  il  fut  fort  difficile  à 
élever  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  complexion  et  de  ses  in¬ 
firmités  eonlinuelles.  11  avait  même  une  conformation  par¬ 
ticulière.  Cela  ne  paraissait  pas  au  <îehors,  el  il  n’en  était 
pas  bossu.  L’é[»ine  du  dos  était  tortueuse  et  le  sternum 
extrêmement  enfoncé  (3).  Il  lui  fallut  une  éducation  do¬ 
mestique,  et  il  ne  sortit  de  la  maison  paternelle  que  pour  fai¬ 
re  sa  philosophie  au  collège  de  La  Marche  et  sa  théologie 


(1)  Registre  de  Vîîi$lilutioR  de  Pan'R. 

f2)  F^AYDEAr^  .l/é/ïieï[rf,i  m,si. 

(3)  Fos  ti?>*i-le 


en  Sorbonne,  (1)11  les fitenliomnie  d’esprit,  mais  non  en  gé¬ 
nie  supérieur.  Ils’étail  toujours  destiné  à  l’état  ecclésiasti¬ 
que  où  la  nature  et  la  grâce  seni))laient  égalenieiit  l’appeler. 
Il  entra  pour  cela  dans  l'Oratoire  à  l'àge  de  21  ans,  se  pré¬ 
senta  à  rinslitutioii  de  Paris  le  IS  janvier  1000,  el  y  lut  reçu 
à  Taire  scs  exercices  le  27  du  même  mois  (2). 

Après  son  année  d’institution,  il  voulut  se  mettre  dans 
quelque  étude  convenable  à  sa  profession  el  à  sestalents;  el, 
parle  conseil  du  Père  Le  Cointe,  il  s’appliqua  à  l’histoiie 
ecclésiastique  dans  la  maison  de  Sl-Honoré  qui  fut  toujours, 
Jusqu'à  sa  mort,  celle  de  sa  résidence (d).  Il  commença 
par  lire  en  grecEnsèbe,  Socrate, So/oniène  'fhéoclorcl  ;  mais 
les  faits  ne  se  liant  point  dans  sa  tète  les  uns  aux  antres, 
ils  ne  faisaient  que  s’elfacer  nnitndleinent,  el  ce  travail 
inutile  produisit  bientôt  ledégoût.  Le  célèbre  Hicliard  Simon 
qui  élail  alors  à  rOratoire  el  denieiirait  à  la  maison  de 
Paris,  voulut  l’attirer  à  lui  ;  c*est-à-ilire  à  l’hébreu  et  à  la 
critique  de  l'Ecriture  Sainte.  Le  Père  .Malebranche  entra 
sous  sa  conduite  dans  cette  nouvelle  carrière,  peu  dilTéren- 
te  de  raulre,  parce  qu'il  n’y  laisait  pas  encore  gj  unds  pro¬ 
grès.  Seulement  en  relira-t-il  le  fruit  d'apprendre  assez 
d'hébreu  pour  lire  l’Ecriture  Sainte  dans  la  langue  origina¬ 
le  (4).  Mais  son  génie  le  guidait,  sans  le  savoir,  vers  une 
autre  sorle  d’étude  qui  ne  se  montra  à  lui  que  par  occasion. 

l’n  jour,  comme  il  passait  par  la  l  ue  Sai[it-.Iac<{ues,  un 
libraire  lui  présenta  le  Traité  (te  l'homme  de  M,  Descartes 
qui  venait  de  paraître.  Tl  avait  alors  20  ans,  et  ne  connais¬ 
sait  L'escarles  que  de  nom  et  par  quebjuesolqeclions  de  ses 
cahiers  île  philosophie.  Il  se  mit  à  feuilleter  le  livre  et  fut 


(Iji  Je  ne  sais  pourqtioi  noire  Regisirt  tfe  l’htstUulîon,  d*îjilJeiirs  asse^  exat;! 
sur  cet  ariîcle^  ne  faîl  menlion  que  de  )a  philosophie* 

(2)  lifgisfre  de  Vfnslit'Mion  de  PrrrM* 

(S)  Dans  le  fiegïslre  rfu  Conseil  du  27  mai  il  est  djl  tjue  le  I^ère  Maie- 
branche  des  Pcriers  Ira  aux  Ardjlliers  résider.  Mais  je  doule  que  cet  ordre 
ait  eu  son  exécution. 

(4j  SiCEHûK,  Vie  (iei  Auminiif  J/uifrex. 


Irapué  cüiniiif  il'iiiie  Uuiiièi’e  <jui  en  sortit,  toiile  nouvelle  à 
ses  yeux.  Il  entrevit  une  seieiiee  dont  il  n’avail  point  encore 
(l'itlêe  et  sentit  (fn’elle  lui  eonvenuil.  Il  acheta  le  livre,  le  lut 
avec  einj)resseineiit  ;et,  ce  ({n’oii  aura  peut-être  de  la  peine 
à  croire,  avec  un  tel  transport  qu'il  lui  en  prenait  des  luil- 
teinents  (le  canir  qui  rohliffeaient  quelquefois  à  interrom¬ 
pre  sa  lecture  (l).  Il  ahamlonna  donc  ahsolument  loule  au¬ 
tre  étude  pour  la  i>liilosopliie  de  Descartes.  Kt  quand  ses 
confrères  et  ses  amis,  les  critiques  ou  les  liistoriens,  à  qui 
tout  cela  paraissait  hien  creux,  lui  en  faisaient  des  repro- 
elics,  il  leur  dennuidail  si  Adam  ii 'avait  [uis  eu  la  science 
|)arlaile.  TA,  comme  ils  en  convenaient  seloji  ropiniun  com- 
iiuine,  il  Jeurdisait  que  la  science  parfaite  n'était  donc  jtas 
la  critique  ou  l'insloire,  puisqu'elles  ne  subsistaient  pas  en¬ 
core  du  temps  de  noli'e  premier  père,  ettiii'il  ne  voulait  sa¬ 
voir  que  ce  qu’Adam  avait  su. 

Il  en  ap[)rit  eu  peu  d'années  du  moins  autant  que  Des¬ 
cartes  lui-même  en  savait;  et  il  devint  si  rapidement  philo] 
sophe  à  force  de  penser  et  de  méditer  qu'au  bout  de  dix  ans 
de  cartésianisme,  il  avait  composé  son  livre  tle  la  Itecherche 
(le  la  oériié,  livre  (pii  fui  en  même  lem|>s  son  coup  d'essai 
et  son  coup  de  maître. 

Le  I^ère  iMalehranche  était  alors  en  (pieh|ue  liaison  d’es¬ 
time  et  de  sentiment  avec  M.  Aiuauld  cl  ses  disciples;  et 
comme  eu  Hiül  et  1604  il  avait  signé  avec  tonte  la  maison 
Saint-Honoré  tant  le  Formulaire  de  Passendilée  dn  Clergé 
de  France  cpie  celui  d’Alexandre  Vil  (5),  il  .se  fil  scrupule 
dans  la  suite  d'avoir  attesté  le  fait  de  Jansénius  sans  s’être 
assuré  par  ses  propres  yeux,  et  rétracta  celle  signature  par 
l’acte  suivant  qui  lait  honneur  à  sa  droiture  et  à  la  délica¬ 
tesse  de  son  âme  pour  la  vérité  (3)  : 

((  Apiès  avoir  iecounii  ck'vani  Dieu  la  faille  que  fai  faite  en 
signant  deux  ou  trois  fois  en  différents  temps  le  formulaire 


(1)  FoNTENELLE. 

f2)  Rpgf^frr  de  îrt  mnison  de  Paris, 

Oi)  Rflation  du  Monastère  de  i^orh Rayai,  page  35. 
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contre  M,  Junsêiuiis,  énéqne  d'Vpres,  conire  imt  conscience, 
sans  connaissance,  et  ce  ntc  semble,  onec  tine  croyance  contrai¬ 
re  à  l'action  que  je.  faisais  ;  et,  après  avoir  été  depuis  ma  der¬ 
nière  signature  assez  souvent  dans  le  trouble  et  dans  l’inguié- 
iiide  par  cette  action  :  quoique  l'aie  été  délivré  en  partie  de  mes 
peines  par  les  personnes  auxquelles  Je  me  suis  ouvert  là- 
dessus,  à  cause  que  ta  paix  ayant  été  rendue  ci  l'Eglise,  ils  ont 
cru  que  je  n’étais  pas  obligé  de  me  dédire  publiquement  ;  ce¬ 
pendant  j’ai  cru  que  je  devais  faire  ce  désaveu,  ne  sachant 
f>as  si  les  choses  ne  changeraient  poijd  de  face  et  souhaitant 
de  font  mon  cœnr  tie  ne  point  contrihner  à  la  condamnation 


de  M .  Jansénius. 

Je.  rétracte  lionc  fxir  cel  écrit  le  témoignage  (pie  j’ai  rendu 
par  mes  sifpmtnres  conire  ce  Prélat  en  le  confessant  auteur 
des  cimi  projxisitîons,  défenseur  des  hé'résies  qu’elles  renfer¬ 
ment  et  corrni>teur  de  ta  doctrine  de  Sl-Augaslin.  et  Je  confe.<i- 
se  que  j'ai  signé  conire  lui  des  faits  dont  je  ne  suis  point  per¬ 
suadé  el  (pii  me  paraissent  an  nuAns  fort  douteux  et  f(H'i  in¬ 
certains,  Je  proteste  donc  que  je  n'ai  souscrit  aux  formulaires 
simplement  et  sans  restriction,  principalement  ta  dernière 
fois,  qu'avec  une  extrême  répugnance,  par  une  obéissance 
aveugle  à  mes  supérieurs,  par  imitalion,  et  pour  d'autres  con¬ 
sidérations  humaines  (pli  ont  vaincu  mes  répugnances;  qu’ain- 
si  j'ai  signé  par  faiblesse  la  nouvelle  j'ormnie  comme  on  a 
voulu,  sans  excepter  tes  faits  (pt'elie  atteste  contre  cei  aiitenr, 
bien  que  je  ne  fusse  pus  persuadé  qu'ils  fussent  vrais. 

Si  Je  ne  puis  faire  passer  cet  acte  par  devant  notaire  «  cause 
des  déclarations  du  roi,  j'entends  qu'il  soit  considérécomme  la 
principale  et  la  plus  impirrtunte  partie  de  ma  dernière  volon¬ 
té  ;  et,  pour  cei  effet,  je  l’écris  et  le  signe  de  ma  main  propre, 
afin  que  ceux  qui  le  verront  ne  puissent  jirendre  mes  souscrip¬ 
tions,  qui  sont  an  bas  des  formulaires,  pour  un  témoignage  de 
ma  créance  quant  aux  faits  énoncés  contre  M.  Jansénius; 
mais  qu'ils  regardent  cet  écrit  comme  une  réparation  de  l’in- 
iure  que  j'ai  (aile  à  la  mémoire  d'nn  grand  évêque  en  lui  attri- 


r 


biitini  des  erreurs  en  la  joi,  les<jnellcs  je  ne  pense  pas  (pi'il  ait 
cnseiffiiées,  .<iu(H(jue  Je  ii'easse  rien  un  de  son  liiire  intitulé 
Aiufiistinus.  Je  prie  ceux  enlre  les  mains  de  ijtd  eet  écrit 
tombera,  par  ce  (ja'il  ij  a  de  plus  saint  dans  la  reliyion,  je 
leur  commande  selon  le  pounoir  que  fai  sur  eirv  en  celle  ren¬ 
contre  ;  enfin,  je  tes  conjure  en  iontes  les  manières  possibles, 
s’il  est  nécessaire  [mtr  la  défense  de  la  vérité  et  de  rhonneur 
de  M.  Jansénins,  de  faire  que  ce  témoignage  ait  toul  l'effet 
que  je  souhaite. 

Fait  il  Paris,  rue  du  Louvre,  le  samedi  la  juillet  î(i7J, 

Signé  :  SJcolas  Malehranche,  prêtre  de  l' Oratoire.  » 

Or  celle  rélraclation  rjui  fut  déposée  dans  les  archives  de 
Port-Royal,  a  été  rendue  publique,  il  y  a  quelques  années, 
assez  longleiiips  après  la  mort  de  l'a u leur,  dans  les  rela¬ 
tions  imprimées  de  diverses  pièces,  qui  concerneul  ce 
monastère  ;  et  la  preuve  qu’elle  est  bien  de  lui,  c’est  que, 
quand  il  eut  tourné  casaque  à  M.  xAruauld  sur  les  questions 
de  la  grâce,  le  Père  Quesiiel  voulant  engager  ce  docteur  k 
lui  opposer  cet  écrit,  coin  me  pour  le  faire  tomber  en  cou- 
tradiclioii  avec  lui-méme,  M.  Arnauld  répondît  (1)  du  15 
janvier  1Ü84,  «  J'ai  bien  songé  an  qu'H  fi  donné,  il  g 

a  10  on  12  ans.  Mais  j'aimerais  mieux  qu'on  m'eût  coupé 
la  main  que  de  lui  en  faire  aucun  reproche.  Rien  ne  serait 
plus  malhonnèie  que  d'abuser  de  celle  confiance.  Mais  cepen~ 
dant,  lui  sachant  cela,  comment  ose- t-il  dire  dans  son  livre 
imprimé  qu'il  na  jamais  été  dans  nos  senlimenls  louchant 
la  grâce  ?  » 

C’est  dans  le  temps  qu’il  venait  de  faire  celle  rélracla- 
tioii  du  formulaire  que,  pour  sonder  le  goût  du  public,  le 
Père  Malebranche  laissa  courir  manuscrit  le  premier  vo¬ 
lume  de  : 


La  Recherche  de  la  vérité,  M.  l’abbé  de  Saint-Jacques, hom- 
med’une  rare  vertu,  et  qui  disposait  de  la  librairie  sous  M. 
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le  Chancelier  {l'Aligje,  "son  [)ère,  le  lui.  cl  aussihM  en  lit  cx- 
pétiier  le  ]>rivilège  ffialis  en  11)71. 

Il  se  ]>ro[K>se  ti’v  lairc  \'t>ir  que  loiil  ce  que  ràine  reçoit 
par  le  cotqjs  ou  eu  couséquenee  de  (jueUpies  inouveiueuts 
{|ui  se  l'ont  «hnis  le  corps,  la  séduit  et  la  dérègle  ;  et  qu’il 
n'y  a  que  Dieu  qui  jviiisse  réclairer,  la  régler  el  lui  donner 
toute  la  [)erfeeli«)u  dont  elle  esl  capable (1). 

Ce  livre  lit  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde,  dès  qu'il 
parut;  el,  quoi()uc  fondé  sur  des  [uiiieipes  iléjà  connus, 
il  passa  pour  original.  L’auteur  élail  Caidésien  ;  mais  com¬ 
me  Descaries  lui-même,  il  s'clait  l'cncontrc  avec  lui  sans 
jiaraitrc  l’avoir  suivi.  Il  règne  dans  ccl  ouvrage  un  gj’aiid 
art  de  mettre  les  idées  abslraites  dans  tout  leur  Jour,  de  les 
lier  ensemble,  de  les  i'ortifier  par  leur  liaison.  Il  s’y  trouve 
même  un  mélange  adroit  de  (juanlité  de  ciio,ses  moins 
abslraites  qui,  étant  facilement  entendues,  encouragent  te 
lecteur  à  s’iippli(|uer  aux  autres,  le  llalleul  de  pouvoii'  tout 
entendre,  el  peut-être  lui  ])ersuadenl  qu’il  entend  tout  à 
peu  près.  La  diction,  outre  qu’elle  est  pure  et  chàliée,  a 
toute  la  dignité  que  les  matières  demandenl  el  toute  la 
grâce  qu’elles  peuvent  souffrir.  Ce  n’esl  pas  qu’il  eût  ap¬ 
porté  aucun  soin  à  cultiver  les  talents  île  rimagination  ;  au 
contraire,  il  a  toujours  [iris  à  tàcbe  de  les  décrier.  Mais  il 
en  avait  nalurellemeiil  une  fort  noble  et  fort  vive,  <fui  tra¬ 
vaillait  pour  un  ingrat,  malgré  iui-mème,  et  tjui  ornait  la 
raison  en  se  cachant  d’elle  (2). 


Ce  premier  volume  de  La  Hecherche  de  !a  vérlié  eut  trop 
de  succès  [lour  n’êlre  pas  criîitiué.  Il  le  fut  par  M,  Fou- 
cher,  chanoine  de  Dijon,  à  qui  le  Père  Malchranche  répon¬ 
dit  dans  la  préface  du  second  volume  qu’il  donna  raniiée 
suivante  ; 

De  la  recherche  de  la  vérité,  seconde  édition  augmentée. 
Paris,  Pralard,  1675,  2  vol,  iu-l2. 


(1)  Journal  des  1Ü7U. 

(à)  Foxtenelle. 


33U  — 


L’ouvrage  enleva  un  giaml  tionibie  trilluslres  suffrages, 
etilfe  autres  celui  île  M,  Anuuiiti,  Tort  considérable  en  lui- 
mème  et  plus  remarquable  encore  par  ses  suites,  depuis 
que  ces  deux  amis  se  lurent  brouillés. 

Notre  assemblée  générale,  qui  sc  tenait  cette  année-là, 
lui  adressa  un  <lc  scs  tiéputés  pour  lui  l'aire  des  remercî- 
mcnls  en  son  nom  de  riionnciir  qu’il  faisait  au  corps  par 
son  livre,  qui  avait  restime  de  tout  le  monde  (J). 

Il  avait  même  déjà  fait  une  impression  vive  sur  quel- 
(jues  espi'its.  L’auteur  qui  avait  songé  sincèrement  à  ins¬ 
truire,  ne  goûtait  pas  les  a[)plauftisseme[its  du  [niblicsans 
cette  jiersuasion  intérieure,  parce  (ju’ils  ne  tournaient  qu'à 
sa  gloire,  au  lieu  (jue  la  persuasion  tournait  à  la  vérité. 
Aussi  a-t-il  eu  la  consolation  de  voir  peu  à  peu  que  son  sys¬ 
tème,  quoique  si  intellectuel  et  si  délié,  s'est  répandu  avec 
le  temps  et  a  jeté  d’heureuses  semences  de  lumière  et  de 
religion  ilans  l’esprit  humain.  Lu  effet,  son  livre  est  lout 
plein  de  Dieu.  Dieu,  selon  lui,  est  le  seul  agent,  et  cela  dans 
le  sens  le  plus  étroit  :  toute  vertu  d’agir,  tou  le  ad  ion  lui  ap¬ 
partient  im média tciiienl  ;  les  causes  secondes  ne  sont 
point  des  causes,  ce  ne  sont  que  des  occasions  qui  déter¬ 
minent  l’action  de  Dieu,  (ie  sont  des  causes  occasionnelles. 
D’ailleurs,  quelques  points  de  la  religion  chrétienne,  com¬ 
me  le  péché  originel,  sont  prouvés  et  expliqués  dans  son 
livre  d’une  manière  qui  répand  du  jour  jusqu’à  un  certain 
point  sur  le  plus  impénétrable  de  nos  mystères 
Le  goût  du  public  tlonna  lieu  à  en  muHi[ilier  les  édiiions 
coup  sur  coup.  Outre  celles  dont  j’ai  déjà  fait  mention  en 
1074  et  lOTô,  il  reparut  deux  ans  après  sous  ce  titre  : 

De  la  Recherche  de  la  Vérité,  où  l'on  traite  de  la  na~ 
tare  de  l’esprit  de  /7to/;ijne  et  de  t'nsaye  (fii  il  doit  en  faire 
pour  éuiter  l'erreur  dans  les  sciences.  Troisième  édition  cor¬ 
rigée.  Paris,  Pralard,  1677, 2 vol.  in-12 
Strasbourg,  ou  plutôt  Lyon,  1677. 

(1)  de  r Assemblée  de  1675^  session  V2\ 

(2)  Foktekellf, 


Ti'üiüÎL'inc  édition,  revue  et  auf*tiientée  d’uii  volume 
lies  éclaircisseinenls.  ruris,  Idalard,  IdTtS.  Il  vol.  iu-12. 

Quatrième  cilition,  avec  les  éclaircissements,  Paris,  Pra- 
lard,  in-4",  —  Amsterdam,  clicz  Desboi'des,  1078,  2 
volumes  in-iS. 

De  inquirciidà  verilate,  libri  sex,  latine  versi,  a  Jacobo 
riùifanl,  Cîeuevœ,  Dufour,  108.7,  in-4“. 

Autre  édition  d’Amsterdam,  chez  Deshordes,  faite  sur 
la  quatrième,  en  1088,  2  volumes  in-8. 

('imjuième  édition  l'eviie  et  au^meutér*  d'un  éclaircisse¬ 
ment  sur  la  lumière,  d'un  traité  des  lois  du  mouvement  et 
d'une  i‘é[)onse  à  M.  Régis.  Paris,  David.  1700,  ii  vol.  in-12. 

Sixième  édition  revue  et  augmentée  de  plusieurs  addi¬ 
tions  dans  le  corps  de  l’ouvrage  et  de  deux  éclaircîssemcnls 
à  la  lin.  Paris,  Da^id,  1712,  2  vol.  111-4"  et  4  vol.  in-12. 

Il  y  a  eu, outre  cela, deux  versionsaiiglaisesde  cet  ouvrage 
dont  la  dernière,  imprimée  en  1712,  est  de  M.  Taylor,  sans 
parler  de  tant  d’autres  iinpi'essioiis  contrefaites  à  l.yon  et 
ailleurs,  (1) 

Cependant  le  Père  Malehranche  n’avait  pas  encore  exposé 
son  système  entier  [lar  rapport  à  la  religion,  on  plutôt  ta 
manière  dont  il  accordait  la  religion  avec  son  système  phi¬ 
losophique.  Il  le  fil,  à  la  sollicitation  de  M.  le  Duc  de 
(^hevreuse,  dans  l’ouvrage  qu’il  intitula  : 

flonversalions  r/T/'é/j‘ejine.s‘  dans  lesquelles  on  jiisiifie  la 
vérité  de  la  religion  et  de  ta  morale  de  J .  C.  Nouvelle  édi¬ 
tion  corrigée  et  augmentée.  Bruxelles,  Henri  Fricx,  1677, 
in-12. 

Item,  Mons,  Mîgeot,  1677.  —  Rolerdam,  Leers,  1685.  — 
Les  mêmes  retouchées,  Lyon,  1089,  in-i2.—  Nouvelle  édi- 

(1)  BaI)};age,  Histoire  oiwrages  sauaiils,  tëvrkn'  lOflâ,  ni’licle  X,  parle  d  une 
édition  anglaise  à  laquelle  Le  V'assor  a  ajouté,  dit-on,  une  Vië  du  Père  Male- 
branche,  son  ami,  avec  un  récit  des  disputes  qu’il  a  eues  avec  M.  Arnauld  et 
M.  Hégif. 


tion  augmentée,  Cologne  UiîKi. —  Nouvelle  édition  augnien- 
lée  crune  forte  o])jeclio[i  contre  la  religion  avec  sa  réponse 
Rouen,  lîehoiirs,  KitéJ.  —  Nouvelle  édition  revue  et  aug¬ 
mentée,  Raris,  Anisson,  1702,  un  vol  tune  in- 12. 

Dans  ce  livre  il  introduit  trois  ]}ersonnages  :  Tliéodore 
qui  est  lui-inême  ;  Arislartjue,  hoinine  tlu  monde,  qui  a 
}>eaucüup  hi  et  n'en  sait  (jiie  moins  penser  ;  et  Erasle, 
jeune  lunnine,  qui  n'esl  gàlé  ni  par  le  monde,,  ni  par  la 
science,  cl  qui  saisit  par  une  attention  exacte  et  docile  ce 
qui  écliappc  à  riinagînalion  tiimultiieuse  d'-Arislarque.  Le 
dialogtie  en  est  l)icn  entendu  ;  les  caractères  linement  ob¬ 
servés  ;  et  Arislartjue  y  est,  comme  il  doit  être,  philosophi¬ 
quement  comitjue. 

On  a  prétendu  tjue  le  Jeune  Hraste  était  Iroj»  savant  pour 
son  âge  ;  mais  on  devait  i)reiidrc  garde  (jue  l'auteur  sujt- 
j)Ose  qu’lürasle  n'est  prévenu  traucuu  jjréjugé,  el  tpie  cette 
suj)j>osition  était  nécessaire,  puisque  les  deux  aulres  inter¬ 
locuteurs  l’onl  choisi  jiour  juge  de  leurs  dilîérends,  et 
qu'après  tout,  il  ne  fait  que  réjjéter  hien  des  choses  cju'il  a 
déjà  lues  dans  la  Recherche  de  in  vérité  (i).  Rour  Théodore, 
il  suit,  encore  mieux  (jiie  le  Socrate  de  Rlatüii,  faire  accou¬ 
cher  ses  auditeurs  des  vérilés  qui  élaient  cachées  en  eux  ; 
il  leur  |)rouve,  ou  leur  l'ail  tlécouvrir  par  eux-mémes,  l'exis¬ 
tence  de  Dieu,  la  corruplioti  tle  la  nature  huinaine  j>ar  le 
péché  d’origine,  la  nécessité  d’un  i'éi)araleur  ou  médialenr, 
el  celle  de  la  grâce  [loui'  faire  le  bien.  Le  fruit  de  ces  entre¬ 
tiens  est  la  conversion  d' Aristanjue  et  Rentrée  tfErasle 
dans  un  monaslère  (2). 

Le  R.  Malcbrancbe  ajoute,  à  la  (in  de  son  livre,  des 
Méiiitattoiis  sur  el  la  pénitence  toutes  fondées  sur 

ses  principes,  comme  pour  en  montrer  la  pratique  et 
l’usage  qu’il  souhaite  qu’on  en  fit,  ou  pour  répondre  à 
quelques-uns  qui  lui  reprochaient  que  sa  manière  d’expo- 


(1)  Coiii/er5<ï(iaiis  cftrtfiieaMfS,  ui^/s  de  V Imprimeur. 

(2)  Fontenellü. 
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ser  les  vcrîlps  dé  la  rclif*ioii  en  pliiloso])he,  abstraite  et  par 
coiisê(jiici) l  sôobc,  ne  ]>onvait  prixliiiie  des  inouvcnu’nts  de 
piété  assez  alTectueux  et  assez  tendres.  Elles  ont  été  do]>iiis 
imprimées  dans  un  voUniie  à  [lart.  Paris,  Hoiillaiid,  1677, 
1  vol.  in-24.  Item.  Paris,  David,  1716,  et  encore  chez  Doii- 
dol  en  1701,  avec  une  addition  ;  mais  en  la  même  forme, 
sous  ce  titre  : 

Méditations  pour  se  disposer  à  riuinîilitè  et  ù  la  pénitence 
noec  rpielques  considérations  de  piété,  pour  tous  les  fours  de 
la  semaine  par  le  Père  Malebrunche,  Prêtre  de  l'Oratoire. 
Paris,  Houdot,  1701  in-2E 

It  ne  perdait  jamais  de  vue  le  <lessein  iju'il  avait  de  lier 
la  religion  à  la  philosopliie,  (jui  a  toujours  été  celui  des 
grands  liommes  du  Christianisme.  (7est  l'usage  uiiitjue 
qu’il  a  voulu  faire  de  celle  de  i>escartes,  ([ii’il  possédait  si 
parfaitemeut.  Il  n’a  pas  seidemciil  accordé  eetle  ))liilo50- 
phie  avec  la  religion  ;  ÎI  a  fait  voir  ([ti’elle  produisait  plu¬ 
sieurs  vérités  importantes  pour  la  religion  ;  la  |ireuve  de  la 
spiritualité  de  Pâme  apportée  par  M.  t)escanes  l’a  conduit 
à  croire  (jue  les  pensées  de  l'âme  ne  ))cuvenl  être  causes 
physiques  des  mouvements  (iu  corps,  ni  les  mouvements 
du  corps,  causes  physitjues  des  pensées  de  Pâme  ;  que  seu¬ 
lement  ils  en  sont  réciproffuement  les  causes  occasionnel  les, 
et  que  Dieu  seul  est  lu  cause  réelle  et  p!iysi(fiie.  déterminée 
à  agir  par  ces  causes  occasionnelles.  Dieu  est  ilonc  le  seul 
qui  agisse  soit  sur  le  cor])s,  soit  sur  les  es[)rits,  et  <ie  là  s'en 
suit  que  lui  seul,  et  alisolumont  parlant,  il  peut  nous  rendre 
heureux  ou  malheureux;  pi‘inci[)e  très  fécond  de  toute  la 
morale  chrélienne.  Puistpie  Dieu  agit  sur  les  corps  [>ar  des 
lois  générales,  il  doit  agir  de  même  sur  les  esprits.  Des  lois 
générales  régnent  {loue  partout,  c’est-à-dire  des  volontés 
générales  de  Dieu  ;  et  c'est  par  elles  qu’il  en  Ire,  tant  dans 
Tordre  de  la  nature  que  dans  celui  de  la  grâce,  des  défauts 
que  Dieu  ii’aurait  pu  emjyècher  que  par  tles  volonlés  parti¬ 
culières  peu  dignes  de  lui.  Cela  répond  aux  plus  grandes 
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difficultés  f|ni  se  fassent  contre  la  Providejice,  et  c’est  en 
même  temps  le  fond  du  système  du  f^ère  Malebranelie  (l)  ; 
mais  représenté  dans  un  raccourci  (jni  ne  lui  est  pas  fort 
avantageux.  Car,  pins  on  !e  voit  à  nu  cl  dévelop]>é,  dit 
M.  de  l'onteueile,  plus  la  chaîne  des  idées  qui  le  composent 
en  parait  longue  et  serrée;  jamais  philosophe  n’ayant  si 
bien  su  l’art  d’en  former  une  pareille. 

fille  l’avait  conduit,  ajoute-t-il  (2),  à  des  vues  particu¬ 
lières  sur  la  grâce,  non  à  l'égard  du  dogme  ;  mais  de  la 
manière  de  rex))li(jner.  En  ce  point,  il  ne  s'accordait  nulle¬ 
ment  avec  le  fameux  Père  Qiiesnel,  (jiii  était  encore  de 
l'Oratoire  et  <jiii  avait  embrassé  les  sentiments  de  M.  Ar- 
naubi  (3),  Le  ï^ère  Qiiesnel,  pour  savoir  mieux  à  quoi  s’en 
tenir,  souhaita  ([ue  son  maître  eût  connaissance  des  pen¬ 
sées  du  Père  Malebranche  et  lia  une  ]iartié  entr'enx  chez 
un  ami  commun.  Le  fond  du  système,  dont  il  s’agissait,  est 
((lie  l'àtne  sainte  de  .1.  C.  est  la  cause  occasionnelle  de  la 
distribution  de  la  grâce,  par  le  choix  ([vi’elle  l’ail  de  certaines 
personnes  pour  demander  à  Dieu  qu’il  la  leur  envoie;  et 
que,  comme  cette  âme,  toute  [larfaite  qu'elle  est,  est  Unie, 
il  ne  se  peut  que  l’ordre  de  la  grâce  n’ait  ses  défectuosités 
aussi  bien  que  celui  de  la  nature.  Ces  idées  élaienl  trop 
éloignées  de  celles  de  M.  .Arnauld  pour  qu’il  pût  jamais  y 
entrer.  peine  le  Père  Malebranche  eut-il  commencé  de 
les  exposer  que  l'on  <Uspnta  et  que,  sans  cojt venir  de 
rien,  on  se  sépara  avec  assez  de  méconlenlement  réci¬ 
proque.  Le  seul  fruit  de  la  conférence  fui  (pie  le  Père  Male- 
branchc  promit  de  mettre  ses  sentiments  par  écrit,  et  M. 
Arnauld  d’y  répondre  (4).  Malgré  la  grande  réputation  de 


fl)  Font^ekellb 

(2)  354* 

(3)  Ou  plutôt  de  StÂugustin* 

(4)  Tome  v((i*  des  Lettres  de  Arnauld^  on  peut  voir  les  lettres  26-29  è  M, 
le  Marquis  de  Houssy  sur  le  dessein  qiril  avait  en  1631  et  1632  décrire 
contre  le  Père  Malebranche,  et  la  manière  honnête  dont  il  se  proposnil  de  le 

faire* 


M.  Arnaulii  et  son  extrême  vivacité  sur  les  matières  de  la 
grâce,  le  Père  Malebranclie  osa  tenir  sa  parole  et  com¬ 
posa  son 

Trailé  de  la  tuihire  ei  de  la  fjràcc.  Il  eu  fit  faire  une  copie 
pour  M.  Arnauld  ;  niais  ce  Docteur  se  retira  de  France 
dans  ce  tcnips-là,  f(ui  était  l'année  lfi70.  On  la  lui  envoya 
en  Hollande,  et  le  Père  Malebranclie  fut  jiîus  d’un  an  sans 
en  entendre  parler.  Sesaniis  alors  le  pressèrent  de  faire  im¬ 
primer  son  ouvrage;  et  il  consentit  qu’il  le  fût,  hors  du 
royaume,  par  Klzévir  en  1080,  en  un  vol.  in- 12.  C’est  la 
première  édition. 

Il  y  en  a  une  secoiuie  édition,  augmentée  d'uji  éclaircis¬ 
sement  à  Strasbourg,  ou  jiluiôt  Lyon  1681  et  Hruxelles  1681. 
Une  troisième,  augmentée  <le  deux  éclaircissements,  à 
Cologne  ou  plutôt  Rouen  en  168t.  Ibie  quatrième  édition, 
augmentée  dans  le  corps  de  rovivrage  d’un  premier  et  d'un 
second  discours,  de  quelques  additions,  et  à  la  fin  d’un 
éclaircissement  sur  les  miracles  de  rancienue  Loi  et  de  la 
défense  au  sieur  de  Laville.  Boterdam  cliez  I.eers,  1684, 
1703  et  1712.  File  est  sous  ce  litre  : 


Traité  de  la  nature  et  de  la  t/râce  /wir  le  Père  Malebranclie, 
Prêtre  de  t'Oraloire.  Dernière  é<lition  corrigée  et  augmen¬ 
tée.  Boterdam,  Leers,  17Î2.  1  volume  in-12  de  108  ]>ages, 

Le  Père  Malebranclie  nous  en  oxjiiique  ainsi  le  dessein 
dans  sou  Aoertisseinent.  Cet  ouvrage,  dil-il,  est  divisé  en 


trois  discours.  Dans  le  premier,  je  représente  Dieu  comme 
faisant  à  ses  créatures  tout  te  bien  que  la  sagesse  peut  lui 
permettre.  Dans  le  second,  j’expose  comment  le  Fiîs  de 
Dieu,  comme  sagesse  incarnée  et  comme  chef  de  l’Eglise, 
répand  dans  ses  membres  les  grâces  qu’il  ne  pouvait  leur 
accorder  comme  sagesse  éternelle  ;  il  y  tâche  ainsi  de  faire 
comprendre  les  obligations  et  les  rapports  que  nous  avons 
avec  J.-C.  Enfin,  dans  la  troisième,  j'explique  ce  que  c’est 
que  la  liberté,  et  comment  la  grâce  agit  en  nous  sans  la 
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î>)ess('r.  Ilnjoiile:  Coiinnc  il  y  n  des  jiersoiines  peu  équi- 
lablcs  (]ui  lii  eiil  des  eoiisêtiueiices  rnelu'iiscs.des  [U’incîpes 
luèiue  les  plus  uvanlaffetix  ù  la  religion,  je  [)rie  qu'on  ne 
me  eondamnc  point  sui'  leur  parole,  et  qu'avant  que  de  me 
juger,  on  nie  lassela  juslice  de  m’entendre,  ^^anq^c  d’égard 
à  mie<leiuande  si  raisonnable,  un  auteur,  sous  le  nom  du 
sieur  <ie  Laville.(l), s’avisa  de  lui  faire  un  eriiiie,  en  1682.  de 
ce  qu’il  mettait  l'essence  de  la  inalière  dans  rétendue,  pré' 
tendant  (|ue  celle  opinion  coinl>atlait  la  foi  de  l'Eglise  sur 
la  li-ansubslantiatlon,  et  eetle  attaque  obligea  noire  an  leur 
à  donner  la 


Défende  de  l'futteur  de  la  fieeheirhe  de  lu  vê  ri  lé  contre  l'uc- 
ctisdlion  de  M.  de.  Lni’ille.  Imprimée  à  la  fin  de  cette  édition 
du  'rrailc  de  la  nature  el  de  la  grâce, 

M.  Arnauld.  rpii  élail  en  Hollande  tandis  (ju’ûii  travaillait 
à  la  première  édition  de  ce  tiernicr  traité,  lit  tout  ce  qu’il 
put  [Kiur  en  arrêter  l'impression,  soit  ([ii'it  agit  en  cela  par 
zèle  1)011  r  ses  sentiments  sur  celte  matière,  soit  qu’il  ii’eùt 
en  vue  que  rhounenr  même  de  son  ami  (2).  Mais^  ne  pou¬ 
vant  en  venir  à  bout,  il  ne  songea  plus  qu’à  répondre  ;  et, 
en  attendant  les  premiers  aclcs  d’hoslilité,  le  rère  Male- 
branebe  en!  le  loisir  de  donner  le  nouvel  ouvrage  suivant, 
(jui  parut  [)onr  la  ])remière  fois  à  (jülogne  chez  Egmond  en 
1683,  en  un  seul  vol.  in-12.  II  le  donna  depuis  augmente  el 
en  (leux  volumes  sous  ce  titre  : 


Mèdilatious  cluêliennes  et  niétitffhtjsitiiies  par  le  Père  Mttle- 
braitche,  Prélre  de  iOraloire.  Noanelle  édition  co/’m;ée  et 
augmentée.  Lyon,  Plaignard,  2  volumes  in-12.  Item  en 
1707. 

Ce  livre  est  un  dialogue  entre  le  Verbe  et  raulcur.  Il  était 


H)  (Vêlait,  selon  le  Père  Hcardoiûn,  un  de  ses  confrères,  nomme  le  Père 
Louis  de  Valois,  lequel  dedîn  son  ouvrage  îin\  fVètrr.s  de  l'LfiHsc  (îalliÿ:fîtif 
apparemment  pour  leur  dénoncer  nolrr  luiteur- 
(2)  Fontf^pli-r,  page 


—  337 


persua<lé  (|ue  le  Verbe  est  la  raison  universel  le  ;  que  lout 
ce  (juc  voienl  les  esprits  créés,  ils  le  voient  <kins  celte  subs¬ 
tance  iiicrééo,  nième  les  idées  des  corps  ;  que  le  Voidie  est 
donc  la  seule  lumière  (|Lti  nous  éclaire,  et  le  seul  maître  qui 
nous  instruit;  et  sur  ce  rondement,  il  l'introduit,  parlant  à 
lui  comme  ü  son  disciple  et  lui  découvrant  les  plus  subli¬ 
mes  vérités  de  la  métaphysique  et  de  la  religion.  Il  avertit 
cependant,  dans  sa  [trét'aee,  qu’il  ne  tionne  pas  pour  vrais 
discoui’s  du  X’^erbe  tons  ceux  qu'il  lui  lait  tenir;  (|u';i  la 
vérité,  cesonl  les  réponses  tju'il  croit  en  avoir  reçues,  lois- 
(ju’il  l’a  interrogé;  mais  qu'il  peut  ou  l'avoir  mal  intei’fogé, 
ou  avoii"  mal  en  tendu  ses  léjyonses  ;  et  qu'en  lin  l()ui  ce 
qu’il  veut  dire  en  introduisant  ainsi  le  Verbe  de  Dieu 
j)arlant  sur  la  scène,  c'est  qtt'il  ne  faut  s'adresser  tous 
(ju'à  ce  Maître  comnum  et  unique;  ainsi,  dit-il,  les  véri¬ 
tés  réjïaodues  dans  eel  ouvrage  sojit  de  lui,  les  erreurs 
sont  de  moi.  (jar  je  ne  <loule  luillemeiit  que  mon  invagi¬ 
nation  ne  m’ait  séduit,  (]uelque  elToii  (jiie  j'aie  lait  ])oiir 
l’obliger  à  se  taire  et  pour  rejeter  ses  réjvonses.  Au  reste, 
ce  dialogue  a  une  noblesse  viigne  de  la  majesté  vi'iiii  in¬ 
terlocuteur  tel  que  la  Sage.sse  élernelle  ;  et  l'auteur  y  a 
su  répandre  un  certain  sombre  auguste  et  miijeslneux, 
qui  est  fort  [vropre  à  retenir  les  sens  et  riniagination 
dans  le  silence  et  la  raison  dans  rallenlion  et  dans  le 
respect  convenable  aux  sujets  <(u'il  Iraile  (I), 

l'rdilé  lie  inoiale.  Cologne,  chez  Hallbazar  d'Irlgtiiond, 
IBtSli,  fausse  <lale  pour  l(i,Sl,  <|ui  est  l'année  de  la  ])reiiiière 
édition  de  ee  livre,  imprimé  à  Uouen  et  non  à  Cologne. 

«  Im  Morale  tht  Père  ,l/f</c/>/v/fïc/)i'  esl  aiheoèe  ii’i  ai  primer. 
Je  r(ti  lue  aoec  heauconp  de  p/o/.sw'r.  Plie  ii'esl  df//u.ve, 

e.l  dit  des  clu)He.shieii  sinpiilières  et  tididresqui  .hoiiI  coininanes, 
niais  loiirnées  d'un  air  d'oripinal  (  2).  » 


ONTENELt^P. 

Ék 

(2)  Ba\le,  Letires,  Tome  1.  Letlre  du  août 
Batterel  ïV* 


Le  Père  Malehranche  l'a  divisé  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  il  [)roiive  ([iic  la  vei  lu  consiste  dans  l'aiuour  lia- 
Ditiiel  et  doniinanl  de  l'ordre  immuable,  el  ir()n)>iîe  lâeo 
de  ce  qu’il  t'aul  savoii' en  général  pour  devenir  {lai  lailemenl 
boinnie  fie  Ifien.  Dans  la  deuxième,  il  entre  dans  le  délail 
des  devoirs.  11  les  lire  Ions  des  jirinci  pes  (pii  lui  sont  pai  - 
ticnlicrs,  ce  ([ni  en  l'ail  voir  lont  îi  la  l'ois  la  lécoiidilé  cl  la 
solidité.  Lt  on  est  sirrpris  de  se  voir  condidl  jiar  la  seule 
j)hilosophie  aux  pins  rigoureuses  obligations  du  ehrislia- 
nisnie  (1). 

Il  en  donna  ([uekpies  années  a[)rcs  une  nouvelle  édition 
augmentée  dans  le  corjis  de  rouvrage  el  imprimée  à  Lyon, 
chez  Plaignard,  en  en  2  volumes,  in-12,  et  à  Paris,  chez 
David,  ]7d7,  aussi  en  2  volumes  parce  ([u’on  a  ajcjiité,  à  la 
ün  du  second  tome,  son  Traité  de  l'amour  de  Diett,  dont 
nous  ferons  mention,  après  que  nous  aurons  jiarlé  de  sa 
dispute  avec  M.  Arnanld. 

Llie  commença  en  liîRlJ  ;  el  ce  docteur  oiivril  l'atlafjne, 
non  [)ar  le  livre  De  la  nature  et  de  ta  (/râce,  mais  en  conibat- 
tant  d’abord  l’opinion  que  bon  voit  toutes  choses  en  Dieu, 
exposée  par  le  Père  Maleliranclie  dans  la  lîecherche  de  la 
Vérité,  et  que  M.  Arnauld  avait,  dit-on,  vantée  lui-même 
autrefois.  Il  intitula  son  ouvrage  : 

Des  vraies  et  des  fausses  idées  contre  ce  (jfa'enseigne  t'aii- 
tenr  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  [lar  M.  Antoine  Arnauld, 
docteur  de  Sorbonne,  à  (Pologne,  clicz  Sclioulen,  lOSy,  in- 
12,  Il  [U'Cnail  ce  ebemiu,  qui  n’était  ])as  le  pins  court,  au 
lieu  d’entrer  d’aliord  en  matière  sur  les  qLiestî(3ns  de  la 
grâce  [>our  apprendre,  disaît-il,  an  Père  Malehranche  à  se 
délier  de  ses  pins  chères  spéculations  métaphysiques  et  le 
préparer  par  là  à  se  laisser  plus  facilement  désalniser  sur 
la  grâce.  Le  Père  MaJebranclie  se  plaignait,  de  son  côté, 
de  ce  que  M.  Arnauld  avait  été  choisir  tout  exprès,  ce  seni- 


Cl)  Fontexkixb. 
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]>lc,  le  sujet  lie  dispute  le  i>liis  niéta[)liysi(jue  et  |>ai'  consé- 
(jiieiit  le  plus  susceplihle  tie  ritlieule  aux  yeux  de  la  plu- 
[)art  du  monde. 

Il  y  eut  plusieurs  écrits  de  part  et  d’autre.  Au  livre  des 
Vraies  el  des  fatisses  idées,  le  Père  Malebranclie  opposa  une 
liéponse  du  Père  Malebranche  ait  tiore  de  ,1/.  Arnantd  Des 
vraies  et  des  iimsses  idées,  A  llolertiaiu,  chez  I.eers  1084, 
in-12.  —  Seconde  édition  chez  Leers  eu  ](>8.i.  — Troîsîêine 
édition  dans  le  Recueil  de  ses  réponses  à  M .  Arnaitld, 'ï .  1, 
où  elle  tient  321  jnij^es. 

(lomnic  M.  Arniudd  ré[)li(pia,  il  lit  parai tre  en  liitSr)  trois 
Lellres  loiichani  ia  défense  de  M.  Arnaabl  cnnlre  la  réjianse 
au  linre  des  nraies  el  des  fausses  idées,  et  encore  la  niêuic 
année,  une 

Réponse  à  la  disserlalion  de  él,  Arnanld  contre  an  éclair¬ 
cissement  du  traité  de  la  naiare  cl  de  la  ijràce;  le  tout  ini[u  i- 
nié  à  lïoterdatn,  chez  Rcgnier  Leers, 

Couime  tous  ces  écrits  étaient  eu  forme  île  lettres  à  un 
ami  commun,  dVihord  les  deux  adversaires,  en  lui  jiarlant 
l’un  de  l’autre,  disaient  souvent  :  «  Notre  ami.  »  Mais  celte 
expression  vient  à  disparaitre  «ians  la  suite;  el  il  lui  suc¬ 
cède  des  reproches  amers,  assaisonnés  eepeudanl  de  tout 
ce  que  la  charité  chrétienne  y  pouvait  mettre  de  restrictions 
et  de  détours,  sans  désavouer  le  l'oml  lies  accusations.  M. 
Arnauld  en  intenta  de  fort  giaves,  insou tenailles  en  elles- 
mêmes,  et  qu'un  aussi  hou  prêtre  que  le  l^ère  Malehraiiche 
ne  pouvait  et  ne  devait  pas  suppoi'ter,  à  savoir  ;  qu'il  met¬ 
tait  e«i  Dieu  une  étendue  matérielle,  et  (]u'il  voulait  artiii- 
cieusement  insinuer  des  dogmes  propres  à  corroinjire  l.i 
pureté  de  la  religion.  C’est  sur  quoi  il  fait  lion  l’eu  tend  l'e. 
se  récrier  avec  des  traits  d’une  vivacité  el  d'une  éloijueiice 
admirable  ;  «  Verbe  Eiernei !  retenez  ma  plaine  et  les  moiwe- 
ments  de  mon  ca’iir  !  w  Kl,  ipioiipi'il  se  défende  avec  bien  du 
feu,  et  qu’il  lui  soit  aussi  échappé  quelques  traits  mordants 
contre  son  agresseur,  ou  sent  que  sou  génie  était  naturel- 
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leineivt  pacifique  (1).  tl  fait  connaître,  en  divers  endroits, 
qu'il  était  l)ien  lus  de  iloniicr  au  monde,  par  ces  diverses 
contestations,  un  spectacle  aussi  tlangereux,  selon  lui,  que 
ceux  contre  lesipieis  on  déclame  le  [dus  en  cliaire.  D'ail¬ 
leurs,  Aruiuild  avait,  dit  M.  de  Kontenelle,  un  parti 
nombreux  qui  cliantait  victoire  pour  son  chef,  dès  qu'il 
paraissait  dans  la  lice.  Le  Père  MalebraneJie,  au  contraire, 
était,  à  ce  qu’il  prétendait,  sans  consiilération  et  même  une 
personne Mais  cela  même  bien  ])ris  était  un 
avantage  (ju'il  ne  mainpie  pas  anssî  de  faire  valoir.  Quanl 
au  fond  de  la  (juestion,  si  Ton  voit  tous  les  corps  en  Dieu, 
on  peut  ])ensci'  avec  (|iiellc  siil>lilité  et  (pielle  force  elle 
fut  traitée .  A  peine  rKuropc  eut-efle  loiirni  encore  deux 
pareils  athlètes.  Mais  où  prendre  des  juges  pour  décider 
<(ui  avait  raison  (2)?  II  n’y  avait  cpi’im  petit  nombre  de 
personnes  tpii  pussent  être  seiilemcnl  spectateurs  du  com¬ 
bat  ;  cl  j>urmi  ce  petit  nombre  presque  tous  élaienl  de  ruii 
ou  de  l’autre  parti.  Tout  ce  qu’on  en  ])eut  dire,  c’est  (pie 
M,  Arnauld  fut  vainqueur  parmi  scs  disciples,  et  le  Père 
Malebrauche  au  dire  des  siens. 

Toute  la  dispute  sur  les  idées  n’avait  été  tprun  prélude. 
M.  Arnauld  avait  prétendu  par  là  n’attaquer  encore  ({ue  les 
dehors;  enfin  il  vint  au  corps  de  la  [dace  ,  et  jniblîa.  en 
1685,  ses  liêlîexionft  jihihsoiiiiiqnes  et  Ihàologifiues  Hurle  naih 
Dean  sijstéme  de  Ut  uahirc  et  de  Ut  qràce,  en  trois  gros  volu¬ 
mes  iu-12,  Cologne,  Schoulen,  1685. 

Le  Père  .Malebrauche  ne  demeura  pas  sans  réponse,  per¬ 
suadé  que  ce  système  n'était  ni  nouveau  ni  sien,  parce  que. 
disait-il,  il  n’avait  pas  eu  l’esprit  de  l’inventer,  louange 
très  forte  qu’il  lui  donnait,  s'il  fallait  pour  cela  en  avoir 
beaucoup  plus  que  lui.  I!  croyait,  en  effet,  que  sa  philoso¬ 
phie  appartenait  à  Descartes,  et  sa  théologie  à  saint  Au¬ 
gustin  (î);  que  s’il  ne  s’élail  j>as  appuyé  de  l'autorité  de  ce 


(1)  Fontenelle,  Ibid  P  pixge  'Ml* 


(2)  Malehuasciik,  Li  tèlt  lUi 


I raiié  de  la  Aainre  et  de  la  grâce  2'  édition. 


Pt’ie  en  ne  le  cilani  jnis,  non  [iliis  «[iraucnn  mitre,  c'êlnil 
[lour  èire  plus  clair  el  pins  court,  et  ])îircc  (jiic  l’mitorité  de 
rf'À'riliire  lui  suffisait  [lOnr  coinhattre  les  préjugés  tleceux 
(ju’il  avait  en  vue.  Mais  si  Descartes  cl  Saint  Augustin 
avaienl  posé  les  fondciiienis  (îe  cet  édifice,  c’csl  lui  qui  l’a¬ 
vait  élevé  el  ])Orlé  si  haut  (|ireux-inènies  peul-êlre  en  eus¬ 
sent  été  surpris  (I).  Il  peut  snutlVirdes  tlifficultés;  mais  tout 
système  en  est  susce]>lible  ;  à  plus  forte  raison  un  syslènie 
qui  est  tout  à  la  fois  pliilosophique  et  Ihéologiqnc.  (k'Iui- 
ci  ressemble  à  runivers,  tel  qn’Ü  est  conçu  par  le  Père 
Malelnanclic  méine;  ses  {iéfecluosités  sont  ré[)arées  [lar  la 
grandeur,  la  noblesse,  l'ordre  el  runi vcrsalité  tics  vues.  On 
a  inqnimé  depuis  (‘■)  en  un  corps  ;i  part  tonl  ce  qu’il  a 
écrit  jïonr  éclairer  sa  dispute  avec  M  .  Arnauld  sous  le  titre 
de  : 

Recueil  de -Ionien  les  réponses  dn  Père  Malehranche,  prêtre 
de  l'Oratoire,  à  M.  Arnanld,  doctenr  de  Sorbonne,  l’aris, 
Michel  David,  17d9,  4  volumes  in-12. 

Ou  ne  peut  nier  raisoiinalilemeul  (ju’ils  n'aient  écrit  l'un 
contre  l’autre  avec  licancouj)  d’aiuerlume.  M*  Arnauld  pré¬ 
tend  que  le  Père  Ma!el>raiiche  dans  sa  i  é]K>nse  au  livre 
Des  Vraies  el  fausses  idees^  l’a  accusé  d’avoir  débité  des 
ilogmes  nouveaux,  frappés  d’anathème  ])ar  le  (inncile  de 
Trente,  sur  le  sujet  de  la  grâce-  Kl  comme  il  n'élait  pas 
enduranl,  il  se  pi'ü[)osait,  dans  sa  défense,  de  lui  revaloir 
celni-Ià  dj),  w  En  vain,  le  Pèi'c  Quesnel,  ami  commun, 
s’élait-il  mis  à  la  Iraverse  jvonr  tâcher  de  juirer  les  coujis. 
M,  Arnauld  lui  répond:  «  Pennellez^tnoi  de  nous  il  ire  (jii’ on 
est  obligé  d' hniniUcr  cet  anieiw  :  car  Jamais  homme  ne  fat  si 
fier,  ni  si  plein  de  liti~tiiême.  Ainsi  le  pins  grand sernice  (jiton 


(Ij  Foktenelle. 

f2)i  «  Le  Père  ^falehranclic  n  le  cliaf^i'in  que  ses  Ih  res  ne  peuvent  pins 
entrer  en  ï’rance^  et  qu'à  causai  de  cela^  persnmie  ne  veut  imprimer  dans  cc 
pavs'ci.  L  îiiquisîtlcni  est  devenue  elTrcïyable  en  France  coiUre  les  bons 
livres,  n  Hw'i.e»  leür&  de  Roterdam  du  21  juin 

(^i)  Bayle,  Rép.  des  leUres^  sept.  art.  2+ 
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puisse  lui  rendre  est  de  trônai  lier  à  le  gpérir  de  celte  en  P  are . 
V(«i.s'  en  jiifferiez  ainsi  si  nons  aniez  nnson  dernier  Uttre,  U  ne 
se  peut  rien  imaginer  de  pins  insolenl.  iMais  a/i  se  lient  assuré 
gudl  rabattra  la  ntoiiié  de  sa  fierté,  (piand  il  aura  once  qii'on 
lai  prépare(\).T)  lü  encore  an  tueiiie,  tlu  mois  (l’avril  1084: 

((  La  fierté  de  ce  bon  l^ère  esl  inconcevable.  Il  se  vante  com¬ 
me  d'une  belle  chose  d'avoir  dit  autrefois  à  ses  amis  (jnetont  ce 
gne  MM.  dePorl-liogalonl  écrit  de  lagràce,  éiait  un  galimatias, 
aïKjuel  on  ne  peut  rien  comprendre  ;  gu  il  me  jilainl  si  je  suis 
S!  fort  vendu  à  ramiliéde  certaines  gens,  ou  tellement  esclave 
du  rang  gue  Je  tiens  dans  l'esprit  de  mes  disciples,  gne  je  sacri¬ 
fie  la  vérité  à  ces  considérations  ;  gue  je  ferais  nn  plus  grand 
service  à  l'Eglise  en  mes  vieilles  erreurs  pour  entrer 

dans  ses  pensée.^,  (} ne  si  pavais  abattu  M,  Clautle  et  tout  son 
parti.  Tout  le  reste  du  livre  est  du  même  air,  lonjonrs  fier,  tou¬ 
jours  fanfaron,  tonjonrs  imperlinent .  » 

A  la  (léretisc  tic  M.  Arnauld  du  livre  Des  vraies  et  fausses 
idées,  le  Père  Malebranche  o]>[)osa  (rois  letlres  iiiiprîinécs 
à  Kolerdam,  chez  Lceis,  en  1085,  eu  nn  volume  in-12,  elqui 
soûl  dans  le  premier  lome  de  ce  Hcicueil. 

Il  nous  y  apprend  commenl  il  est  entré  dans  son  opinion 
sur  les  idées.  Trouvant  des  contradictions  manilesles  dans 
toutes  les  manières  dont  ou  avait  supposé  justiu’alors  que 
nous  voyons  les  objets,  il  se  souvint  de  ce  qu’ÎI  avait  lu 
dans  Sain  t- Augustin,  ([ue  noms  n'a  vous  pas  d'antre  maître  in¬ 
térieur  que  la  sagesse  élernelle  qui  éclaire  immédiatement 
Ions  les  esju'its  sans  rentremise  d’aucune  créature  (2);  et, 
quoitpie  Saint  Augustin  ne ])arle()ue des vérilésintcllcclucl- 
les  et  des  lois  éternelles,  le  I*èi'e  »Matel>ranche  crut  pouvoir 
assurer,  en  suivant  ses  princi[)es,  qu’on  voyait  ou  qu’on 
connaissait  en  Dieu  les  objets  meme  matériels,  c’est-à-dire 


(1)  AnxArui,  lettres,  T.  I\^  le  lire  du  15  fév. 

(2)  w  [tislniui vit  nobis  (IhrisUis  niiimtiiii  humiiiiniiï  Pl  îiieutem  rationalüin 
iioTi  vegetarî,  non  beatillcarb  l'on  ühiminarl  nisi  al)  Ipsa  siibstantia  Dei  p 
Au^^uslîn^  Traclüluis  23  in  .Toaiinenv, 


que  Ton  voynil  en  J)îeu  iiièiiie  Tessence  des  corps  ou  celte 
étendue  liitelligitde  qui  est  l'olijei  de  la  science  dcsgcoiut'lres, 
car  j)our  la  corporelle,  voici  comme  il  s'en  expli(|ue  :  «  Je 
nrcnda  à  lémoin  île  mou  innoveiicc  ('.etni  <jiti  [iènèire  au  fond 
des  cocui'.'i,  a' il  n'esl  pas  urai  <jiie  je  u  ni  jamais  cni,  ni  eu  le 
dessin  de  pcr.saîrfder  ouut  hommes  (jne  ÎHeu  fût  répandu  dans 
le  monde  à  la  manière  des  corps  O)  »■ 

Dans  le  second  volume  du  Hecued  sont  d'niiord; 

Quatre  leflres  du  I^ère  Midehranche,  en  réponse  ét  celles  de 
M.  druon/d,  t(ui  sont  au  nombre  de  neiii’,  et  parurent  selon 
leur  date,  dc[)uis  le  1  t  aoùl  KiSü,  jusipi’au  VI  novend)re  de 
la  même  année.  Ces  f|uatres  leüres  font  la  moitié  du  volu¬ 
me  ;  le  reste  est  rempli  par  une: 

Réponse  d  une  dissertation  de  iM.  Arnauld  contre  un  éclair- 
cissemeni  du  Traité  de  ta  nature  et  de  la  grâce  dans  laquelle 
onélahlit  les  principes  nécessaires  à  riutclligence  de  ce  Imité, 
par  le  Père  Malchranche,  Prêtre  de  t'Oraloire.  11  y  prie  il’a- 
bord  ses  lecteurs  cju'iis  ne  cliercheul  })oinl  ses  sentiments 
dans  les  livres  de  M.  Arnauld,  où  il  tie  peut  lui-uième  les 
rcnconlrer.  Car,  [inr  exemple,  il  a  «léclaré  en  plusieurs 
endroits  que  Dieu  agit  par  des  volontés  particulières  toutes 
les  fois  (pie  l'onire  le  permet  ou  le  demande;  et  M.  Arnauld 
ne  laisse  ))as  de  sup[roser  comme  un  pi  iiiei[te  constant,  en 
disputant  contre  lui,  ({u’il  nefailjamais  agirDieu  [>ardes  vo¬ 
lontés  particulières  (2).  «  peu.'fc,  dît- il  vers  la  lin, 

je  sens  fpiehpie  peine  d  m'einpâchcr  de  désirer  que  la  vérité 
soit  du  colé  de  A/.  Arnauld,  à  cause  du  /do/, sir  ipie  j'aurais  à 
me  rendre  el  de  sacrifier  d  la  vériié  et  à  ta  chariié  une  vaine 
rèpnhd ion  (lu'assurémeul  je  n’estime  guère  y>.  1)  avait  fait  te 
meme  aveu  au  conimenceuienl  ;  «  .Si  je  ne  me  Iront pe,  di- 
sail-il,  //  me  semble  que  j'aurais  autant  de  joie  de  me  voir 
vaincu  par  la  force  de  la  vérité  tpie  de  Irioinfiheranec  elledes 
o/i/yi/o;i.v  <{ue  j'ai  contludtiics.  Mais,  je  rtaunie,  je  ne  me  rends 


M)  Uayliv,  îlép.  dus  Iciti'cs,  iiiiiî  arliclt"  3. 

('J)  [i.WLK,  liép.  Lt'ffrc's  Jiiàllçt  iirliclc  tS, 
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enlièreiuenl  (ju'ù  réiùdence,(]itaml  la  foi  me  laisse  mnliberlé 
(jC  n'est  <{a'à  rautorité  de  riiçflisetine  je  fais  (/loi  re  de  me  son- 
niciit  e  imeiifflémeni  cl  sans  rêserre,  /xtrce  (/ne  Je  sais  (/n'alois 
J'ohêis  cerlainement  à  Jêsiis-Christ  (/ni  nous  instf ail  par  son 
lùjlise  fdtis  sàremenl  f/ae  par  l'éaidcnce,  » 

i-e  troisième  voliimetlii  recueil  contient  (rnlionl  : 

Trois  lettres  du  Père  3/fj/c/)/Y(/ic/ie  et  an  de  ses  amis  dans 
lestjiielles  il  répond  an.v  liéflcxions  pliUosophit/iies  et  théo- 
lo(ji(j{ics  de  lU.  Arnauld,  sur  le  'fraitê  de  ta  nature  et  de  la 
fjràce,  A  Holenlaui,  chez  Héf^iiier  Leers  1I1S3.  Iii-12, 

Le  même  volume  cou  lient  encore; 

Deux  letlrcs  da  Père  iUo/ehra/îc/u*  loaduwl  le  2'”'  et  le 
volume  des  îieflexions  f)hilos(}f>hi(}nes  et  thèolo(ji(fues  de 
iM.  ArnanUL  A  Kolertiam,  Leers,  1()H7,  in- 12,  adressées  à  M. 
Arnauld  même  el  dont  la  {)remière  esl  fort  longue. 

Dans  ces  trois  premières,  le  l’ère  Malehranche  a  à  se 
plaindi'e  de  M.  Arnauld  (1).  «  Je  n'ai  pas,  dit-il,  à  me  défen¬ 
dre  de  son  cœur . ;  mais  de  ses  calomnies  el  de  ses  arti/îces 

en  ijualitè  d'anlenr  :  malhcnrenscfjmtlilè pourlni  et  pour  moi.-» 
l'it  parce  (juc  M.  Arnauld  avait  pris  Dieu  à  témoin  de  la 
sincérité  lie  ses  inleiitions  (2):  «  (Jn'il  me  soit  permis  aussi, 
ajoiile  le  Père  Malehranche,  de /jro/e.sdt'y’ù  uifuy  tour  et  devant 
Dien  et  devant  les  hommes  comme  Je  lais  maintenant,  ipt'il 
ne  me  souvienl  pas  (jn'il  y  (til  aucun  chapitre,  ni  dans  la  Dis¬ 
sertât  imi  de  M.  Arnauld,  ni  dans  le  premier  lome  de  ses  liéfte- 
xions  fjhilosophîfjiies  et  théalo{/i(/nes  où  il  ne  /traîne  mes 
sentiments  de  travers  ».  fût,  coiilimiaul  sur  le  même  tou, 
dans  les  deux  autres  lettres  cpi'il  a  adressées  à  M.  AriTaiild 
lui-mème,  il  [lersiste, à  accu'sersoii  adversaire,  uonolistanl 
ses  serments  d’éciâre  sans  passion,  prétendant  que  scs  li¬ 
vres  jiorlent  un  caractère  si  sensible  de  chagrin,  iju'il  est 
plus  sur  déjuger  de  son  ijïlérieur  par  ses  actiojis  que  par 
ses  protestations  contraires. 


fl)  Baylt-*  Ibid,  üvril  iGèSfi  tîrL  3. 

('2)  ouu.  itummls  scplenibre  16tS7 
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les  clen:ï  propositions  que  M.  Arnniiltl  lui  avait  attrihuées, 
savoir  '  Qnc  les  désirs  do  l’àiiit' de  J.-C.  ne  lui  sont 
])oint  inspirés  par  la  Saj^esse  éloi'iielle  et  cprils  sont  louslm- 
inains  sans  être  iVirinés  ni  délerinîtiés  par  le  ^''erl^e  auquel 
elle  est  |)ersonnclleiuent  unie.  2®  Que  celte  même  àme  est 
si  peu  éclairée  qu'elle  ne  connail  pas  les  secrets  {les  cœurs, 
quelque  besoin  (ju'elle  on  ail,  afin  d'agir  sagement  dans  la 
dislri)>ulion  de  ses  grâces. 

M,  Arnaidd,  de  son  côté,  loin  {le  croire  qu'il  eût  mérité 
de  pareils  reproches,  persistai l  à  faire  les  mêmes  accusa¬ 
tions,  et  ne  cessait  {le  mander  à  un  de  ses  amis,  l'êsidant  a 
Home,  qui  le  voulait  engager  à  aliandonner  ces  disputes,  au 
nom  des  antres  amis  (fu'il  avait  dans  ce  j)ays-l;i  (l)  : 
«  Ccn.v  qui  disenl  qu'i!  serai!  à  souhaiter  que  Je  m'aiqiliqnasse 
à  quelque  c/jo.ve  de  plus  {nqtoriunl,  se  sonl  laissés  préuenir  de 
celte  fausse  opinion  qu'il  ne  s'aqissail  presque,  entre  le  Père 
Malebraiiche  el  moi,  que  de  disputes  philosophiques.  Mai.s  il 
.s’agit  maintenanl entre  lui  et  moi, de  matières  iiitportanlcsdcla 
foi,  de  ta  Pronidence  de  Dieu,  contre  un  homme  qui  ta  détruit  : 
de  l'ordre  de  la  grâce,  où  l'on  comiud  de  gramles  Impiétés 
contre  la  de  ./.-  b'.  Crogez-moi,  mon  cher  ami,  je  ne 

sais  pas  à  quoi  Dieu  uoadra  que  je  m'appliipie,  i/unnd  cela 
ser(t  fait  ;  mais  Je  suis  persuadé  <pie  Je  n'ai  guère  fait  de  cho¬ 
se  où  j'ai  en  plus  de  sujet  decroire  que  Dieu  m'anait  apjyelé,  et 
(pi’il  nonlail  que  je  rendisse  ce  seruice  éi  sou  Eglise,  n  II  lui  dit 
encore  <lans  une  antre  lettre  (2),  q{ie  par  scs  écrits  il  a  fait 
perdre  au  Hère  Malehranche  la  réfjnlation  de  grand  [ihilo- 
sophe,  et  ([u’ils  ont  été  cause  (pfil  n'a  (dus  été  estimé  «le 
M.  le  Prince,  de  M,  de  (ihevreuse  et  d'antres  [lersonnes  de 
très  i)on  esprit,  qui  avaient  témoigne  jusque-là  faire  beau¬ 
coup  île  cas  de  lui.  De(]{iûije  doute  f[tie  les  disciples  du 

convenir. 


fl)  AiiNACLüt  Lcifires. [^cUre  'iÜD,  du  2ü  octobre  1(585, 
(2)  Lettre  3U2  du  13  décembre  1(185^ 


K 


—  346  ^ 


Mais  ce  tjiii  est  sùr,  c’est  que,  par  un  décret  de  Home  du 
V.)  mal  l6tU,  tant  le  'rraité  de  la  nature  et  de  la  grâce  (jue 
tout  ce  que  nous  avons  rapporté  d’écrits  pour  la  dérense 
du  livre  en  réponse  à  *M.  Arnauld,  furent  mis  à  l'index; 
tandis  {|iie  ceux  du  docteur  contre  le  Père  Malebranche, 
{[ui  furent  en  même  temps  examinés  à  l’inslance  des  Jésui¬ 
tes  et  d’autres  [lersonues  puissantes,  u’y  reçurent  aucune 
llétrissure,  (|uel(jues  mouvemenls  (jue  bien  des  gens  se 
donnassent  (1)  pour  les  faiie  Irailer  de  même  manière. 

A[)rès  que  le  Pèie  Maiebranebe  cul  satisfait  aux  dilVi- 
cultésde  Armudd,  ou  (jue,  ilu  moins,  il  .se  fut  satisfait 
lui-même  de  bonne  foi,  il  résolut  d'abandonner  la  disjuite, 
qui  avait  duré  jus(]u'eu  llîST.tant  parce  t|u'il  en  était  nain- 
rellcinenl  ennemi,  que  i)arce  (ju’elle  n’abonlissail  à  l'ien  de 
sol ide,  et  (]ue  les  lecteurs,  longtemps  j^vomenés  ça  et  là 
dans  le  vaste  i>aysdu  Pour  ci  du  (AHilre,  ne  savaient  i>lus  à 
la  (in  où  ils  en  étaient,  ^^ais,  ne  (piitiant  jias  j>ouj‘  cela  le 
dessein  de  continuel-  à  étal>lir  et  à  déve!oj>[)cr  son  systè¬ 
me,  il  ramassa  toutes  les  matières  contestées  dans  un  nou¬ 
vel  ouvrage,  lourné  de  manièie  (ju'il  u'avail  aucun  air  de 
conteslation .  Il  l'intilula  : 


Enlretiens  xnr  la  Mclaphysitjue  el  la  Relàjion,  par  le  Père 
Maiehranche,  prèfre  île  l'Ornloirc,  à  Holerdam,  cbez  He- 
guier  t.,eers,  1688, un  volume  in-12. —  Seconde  êdilion  chez 
le  même,  eu  16tHt.  — Troisième  édition  augmentée  de  jilu- 
sieurs  entrelîeus  sur  la  mort.  Paris,  Nullv,  HîbO,  2  volu- 
mes  iu-J2. —  La  uième  à  Paris  chez  David  I7b3-1711. 

Daiisla  jtrcface  de  ces  deux  dernières  éditions,  il  emploie 
quelcjues  jiages  ii  réfuter  ce  ([ue  lui  imjmlait  lausseuieul 
Pabbe  bùiydil,  dans  acsEclaircissetnenls  sur  la  <loclrine  et 
riiistoire  ecvlésiaslupie  îles  irais  premiers  siècles,  ii  savoir, 
qu’il  croyait  la  matière  éternel  le,  bdq  ni  conibat  lormellement 
c-ette  erreur;  (jiril  tenait  (jue  J.-C.  était  beau  de  visage,  fui 


(J)  yijEîiNEL,  HisL  abrégée  de  Arnauld^  page  155. 
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qui  n’a  jiimais  parlé  de  celte  question  ;  et  autres  semblables 
iin[uitalions  aussi  peu  lomîées.  Après  (juoi  il  (tilde  Faydit 
sans  le  ncuniuer;  «  Il  fj  a  des  oiiurf((fes  qi/'ou  peut  mépriser, 
et  des  aiiteiii s  (ju'on  doit  plaindre.  Mais,  en  f/énér<d,  ['(tideiir 
des  Eclaircissements  confond  éirant/eineni  les  f(dts  (iii'il  rap¬ 
porte,  It  déguise  les  sentiments  des  hérétigues,  mais  en  leur 
faneur.  Il  corrompt  les  miens,  dans  guel  tlessein.  Dieu  le 
suit.  Il  ne  craint  point  de  mettre  en  ilaiigue,  comme  mes 
propres  paroles,  ce  gne  je  n  ai  jamais  dit.  En  nn  mot,  s'il  est 
de  bonne  fi>i,  ce  gii'il  faut  s'efforcer  de  croire,  il  n'entend  ni 
mes  sentiments,  ni  ceux  des  anciens  hérétignes.  Si  ce  n'est 
peut-être  gu' il  sait  mieux  que  moi  ce  gue  je  pense,  et  ce  gue. 
pensaient  les  anciens  liérétigues,  gue  les  Pères,  gui  les  onl 
condamnes.  » 

Ce  livre  n'est,  comme  l’auteur  en  convenait,  (|ue  les 
livres  prcccdcnls,  et  tous  ensemble  ne  sont  encore  (|iie  la 
liecherche  de  la  Vérité  (t  ).Mais  il  y  présente  les  choses  dans 
uu  nouveau  jour  ;  il  les  appuyé  de  nouvelles  jneiives  :  il  en 
lire  des  conséquences  nouvelles:  et  eela  fait  voir  combien 
son  système  est  un  système  fixe  et  arrêté,  taeile  à  prouver 
et  fertile  en  consétjuences. 

IJasnage  le  loue  de  ce  (|u'il  fait  nlioutir  toute  la  [iliiluso- 
ph  ie  à  alfermir  la  connaissance  de  Dieu  eide  ses  utlribiils, 
surtout  dans  ses  Enlreliens,  où  il  s'est  fort  élevé  et  parle 
d’une  manière  sublime  (2).  Aussi  nous  n'avons  point 
louché,  ajoute  Jtasuage,  à  ])ien  des  ehoses  abstraites  (lui 
reliaussenl  la  beauté  de  ces  dialogues,  [larce  ([uc  nous 
n’avons  lias  eu  la  force  de  marcher  d'uii  pas  ferme  dans  ce 
(fue  rauteur  appelle  le  pags  des  méililalifs,  on  l'on  se  nour¬ 
rit  de  la  substance  de  la  vérité,  r/imagiualion  y  est  lro}> 
effrayée  <ral)ord,  cl  l’on  a  bes{^in  d'être  préparé  et  rassuré 
par  de  longs  etTorls,  contre  les  fantômes  et  les  illusions 
qui  en  empêchent  l’entrée,  pour  jiarler  le  propre  langage 
de  notre  auteur. 


(1>  FoNTEM'LLE. 

Basnaüe.|.  Ilht.ouv.  savcinls^  msi  IfiSS,  nrl-  ]l. 


Rcgisavnit  attiKjiuMlnns  sa l’explicalion  f]iio 
le  Père  Malebranelic  avait  (loiuiêi’  dans  sa  Recherche  de  la 
vérilé  (k*  ce  (|iie  la  lune  jiarail  jihis  grande  à  l’horizon  (in'aii 
méridien,  et  il  en  voulait  encore  à  deux  points  de  sa  pliilo- 
sopliie.  Celui-ci  se  dcl'endit  (1)  jyar  cette 

liéponse  du  Père  Malebranche  ù  M,  Règis^  sur  la  (vaiuleur 
appareille  de  la  lune  à  rhorîZ()n,sur  les  idées  el  les  plaisirs  des 
sens.  Paris,  Pralard,  HiOd,  un  volume  in-Pi.  —  Deuxième 
édition,  Lyon  idtU,  Nouvelle  édition  imprimée  dans  la 

Reeherche  de  la  nérîlè  des  années  170d  et  1712. 

>. 

Il  y  établit  ces  Iroîs  points,  sur  (]uoi  roidaieni  tous  leurs 
dénvélés  :  1“  poiirr[Uoi  la  lune  nous  paraît  [)Ius grande  dans 
riiorîzon  (jiie  dans  son  méridien  ;  2'  (jiie  nous  voyons 
tout  et  même  les  corps,  en  ikeu  ;  d“  (jiic  te  sentiment  du 
plaisir  nous  rend  actuellement  heureux  en  quelque  ma¬ 
nière  (2). 

M.  Hégis  ne  resta  [)as  en  arrière,  el  il  lit  paraitre  d’abonl 
une  première  Rèplifjae  à  la  réponse  dn  Père  Malehranclie 
loiichanl  !fi  raison  jiligsiqiie  tles  tiiuerses  apparences  de  gran¬ 
deur  du  soleil  el  de  la  lune,  l’aris,  ehez  Cusson,  KiSD,  in-4“, 
(d)  et  ensnite  une  seconde  Rèpll’jae  de.  ek\,  louchant  la 
nianicre  dunl  nous  noijons  les  objets  gai  nous  enuironnenL  — 
Paris,  Cusson,  KHU,  in- P. 

La  semaine  d’a[irès  ecüe  seconde  ré[)Iiquc,  le  Père  Male- 
liranehc  lit  insérer  dans  le  .Journal  des  .saoanis  (4),  une 
Lettre  où  il  avertit  les  lecteurs  d’étre  fort  eu  garde  contre 
ceqiie  son  adversaire  avance,  surtout  iorsiju’il  le  fail  parler  ; 
el  il  en  donne,  enlre  antres  preuves, ce([ue  M.  lîéglsosc  nier 
(|ne,  ({uand  il  a  dit  dans  sa  Recherche  de  la  uérilè:  que  le 
sentiment  actuel  du  pdaisir  nous  rendait  heureux,  il  ail 


())  Journal  des  savants,  iiiinêe  16S-1. 

(2)  Ibid-  i oiirnal  7 . 

(3)  joitnial  S. 

(4)  Ibid,  ’ournal  S>. 
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njüuté  en  fjueUjtte  nuiniêre.  Ce  qui  Ji*a  besoin  que  des  yeux 
[)oiu’  èlre  rérulé.  Il  se  lave  aussi  de  (niel(|ues  aidres  rci>r«- 
idifs  [)ersünnels  que  M.  llégis  lui  laisail. 

Quant  à  la  qiieslion  de  physique,  emiinie  ajirès  l’avoir 
éclaiivie  stillisaininenl,  les  éeriLs  se  imilli[)iiaieiil  sans 
lin  et  sans  Iruil,  il  se  eriit  en  droit  de  tei  inîner  lu  (]uestiüti 
pai  la  voie  de  l'autoi'ité,  (l)inais  li'uiie  autorité  telle,(|ii‘ün 
la  pouvait  employer  en  matiêi'e  de  science,  Il  [)rit  tlonc  une 
atlcslatiou  de  quatres  géomètres  des  |)lus  fameux:  M.  Le 
iManjuis  de  L'Hôpital,  M.  rAbbé  Catalan,  M,  Sauveur  cl 
M.  Vai’iguon,  ([ui  étaient  de  rAcadémie  des  seieiires.  Cira- 
eun  de  ces  Messieurs  y  «lisait  :  «  J'/ti  In  Ut  rcjujuse  tin  lU-re 
AMalehi'ftnvhv  û  ,W.  liègis  ;  et  j'tii  Irotinê  f//ie  les  pretii?es  qu'il 
raiijwrie  de  son  sentinient  lonchonl  les  dinerses  apparences  de 
prandenr  dn  sohdl  el  de  ht  Inné  dans  l'horizon  cl  le  tnéridien 
claient  dènionslralineinenl  et  claireineni  dèdniles  des  princi- 
pes  de  la  j>hysiqne  ;  et  il  secoiilenla  pour  toute  ré|rli<[ue  à 
M.  Régis  de  taire  insérer  cette  attestioo  dans  le  dixième 
Journal  des  satfanls  de  1G94. 

M,  Aruauld,  sc  croyant  attaqué  dans  la  réponse  du  Père 
Malebrancbe  à  M,  Régis,  revint  encore  à  la  charge  afirès 
neuf  ans  de  silence,  et  composa  contre  lui  (piatre  nou' 
velles  Letires,  dont  deux,  datées  du  3(t  avril  cl  du  4  lirai 
RÎ9i,  l’ui'ciit  insérées  dans  les  jomiiaux  de  cette  année.  Il 
rcntrejrreiiait  sur  la  manière  de  voir  les  cor  ps  en  Dieu,  ne 
faisant  que  répéler  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  sin‘  celte  iiiatière 
et  prétendant  seulement  tjue  le  l’ére  iMalebrancbe  ii’avail 
pas  satisfait  à  ses  olijeclions,  et  ne  pouvait  sc  Hat  lcr  raison¬ 
nablement  d'avoir  Saint  Augustin  pour  lui. 

Le  Péi'e  Malebraiiclic  rcpontlil  par  deux  autres  Lettres 
insérées  dans  les  27  el  28  journaux,  lüllcs  sont  du  P''  el  du 
7  juillet  1G94,  et  font  partie  du  4"’®  tome  du  Recueil  île  la 
dispute  avec  M.  Arnaiild. 


(1)  Fqntf.nkuæ. 
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Il  commence  ainsi  la  première  (1  )  :  «  I)t  quoi  uous  aohez- 
Monsieur,  de  réueiller  les  esprits  sur  les  couteslalions 
que  nous  néons  eues  ensenthle,  il  p  a  dix  ans'nCst-ce  (jue  vous 
espérez  em’<>re  de  me  lonnier  eu  ridicule  sur  le  senii- 
iimenl  que]' ni  des  idées,  et  dente  rendre  odieux  sur  celui  que 
fui  des  plaisirs  i-  Assurément  vous  vous  trompez  ;  le  teniiisenest 
passé.  Ce  sentiment,  tout  hizurre  qu'il  vous  a  paru,  trouve 
créance  dans  les  esprits  attentifs,  et  ou  commence  à  avoir  une 
secrète  horreur  de  cette  opinion,  que  vous  soutenez,  que  les 
idées  ne  sont  que  des  modalités  tle  /Vn?î(’;  parce  que  les  vérités 
u'êtanl  t/ue  les  rapports  des  idées,  il  n'p  aura  plus  devérilés  et 
de  lois  éternelles,  imniuahlcs  cl  nécessaires  ;  conséqtience  qui 
renverse  la  Religion,  la  morale,  et  loules  tes  sciences.  Du  moins 
on  le  croit  ainsi,  et  il  q  a  bien  des  gens  qui  se  croient  indis^ 
pensahlement  obligés  de  sotdenir,  par  principe  de  el 

autanl  qnil  leur  est  jiossihle,  que  les  idées  sont  éternelles, 
immuables  et  néces.'iaires  :  el  qu'ainsi  on  voit  en  Dieu  toutes 
choses  ». 

Dans  la  seconde  il  fait,  en  assez  peu  de  paroles,  une  his¬ 
toire  exacte  de  tontes  ses  disputes  axec  M.  Arnauld  ;  com¬ 
me  M.  Arnauld,  de  son  ctMé,  dans  sa  quatrième  lettre  (’i), 
en  liate  du  25  juillet  1004,  l'ait  une  espèce  de  récaj)itulation 
des  divers  griefs  respectifs,  tant  doctrinaux  que  personnels, 
qu’ils  ont  eus  dans  cette  {iispule,  et  renvoie  aux  «iivers  en- 
droits  de  ses  ouvrages,  où  il  croit  avoir  pleinement  répondu 
à  son  ad versaire .  A  la  fin  de  cette  seconde  lettre,  le  Père 
Maieliranche  ju  ie  M.  Aiaiauld  de  le  laisser  en  l'cpos,  afin 
(ju’ils  puissent  désormais  s’occuper,  l’un  et  l’autre,  à  quel- 
(|ue  chose  de  lueilleur  que  des  contestations  (jui  scanda¬ 
lisent  les  gens  de  bien  ;  et  il  senitile  que  M.  A  ma  u  kl,  indé- 
]ieiulaniment  <le  la  mort  qui  l’enleva  quelcjues  mois  après  , 
èlail  entré  de  hii-mérae  dans  ces  dispositions  de  silence  el 
de  paix,  puisqu’aprés  avoir  rapporlé,  à  la  fin  de  sa  troi- 


(1)  Tome  IV,  page  183* 

(2)  C'eîst  Ja  883"  du  7"  Tome  des  Lettres  ïniprimées  de  ce  docteur. 
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sièinc  Itîtlrf,  un  pussugc  ck‘  Sainl-Au{,'ustiii  qui  lilique,  s'il 
est  écluu)])é{lans  la  (,’oiiiposilion  quelques  tonnes  injurieux, 
on  doit  e  roi  te  (pie  ce  n’a  pas  été  |)our  oITenscr,  mais  dans 
la  néeessité  tie  délendi'o  son sentinient.  Il  ajoiile  ;  «  Jùilrons 
l'iin  el  l'antre,  mon  Père,  tUinfi  îles  senlitnents  si  chrétiens,  et 
laissons  <in  inihiieà  jnijer  tfiii  de  nous  deti.v  se  t rompe,  croyant 
ne  pas  se  /ro;jf/)t’r.  Cesd  dans  celle  disjwsiiion  (pie  je  finis  cette 
nouvelle  disjinte,  en  prutnl  Dieu  (jii’il  la  fusse  servir  à  l'éclair 
cisseinent  de  la  vérité.  Ce  ‘2'2  mai  ÎCdJ't  )>. 

Au  resle,  comme  dans  celte  troisième  lettre,  M.  Arnauld 
avait  combattu  non  seulement  le  seiilimejil  des  idées,  mais 
encore  celui  (pie  le  ]ylaisir  rend  heureux  aetuellemcnl,  le 
Père  Malehraiiclie  y  lit  sa  répliipie,  niais  un  jieu  tard,  son 
écrit  étant  daté  du  Ib  mars  1099.  Il  rerid  raison  de  ce  délai, 
en  disant,  dès  le  jnemier  mot,  ([u’il  n’a  vu  celte  troisième 
lettre  de  M.  Arnauld  et  la  quatrième  qu’enviion  cimi  ans 
après  sa  mort,  lorsqu’elles  ont  élê  imprimées,  comme  des 
ouvrages  posthumes  ;  (ju’il  savailbien  (pt’elles  existaient, 
mais  que,  comme  il  ne  craignait  pas  ([u'on  laissât  périr  les 
précieux  restes  d'un  si  grand  homme,  il  ne  perdait  pasl'es' 
pérance  de  les  voir  un  jour.  Cet  éerit  est  de22d  [lages.  Il  est 
à  la  tète  du  4™®  'l'orne  du  Recueil  rie  ses  réponses  sous  ce 


«  Réponse  du  Père  Malebranche,  prêtre  de  l'Ondoire.ù  la 
troisième  leiire  de  M.  Arnauld,  toiichanl  les  idées  el  les 
plaisirs  ». 

On  prétend  ([ii’il  y  prouve  en  bien  des  laçons,  el  souvent 
d’une  manière  nouvelle,  (iiie  les  idées  sont  distinguées,  et 
subsistent  indépendamment  des  iiercepltons  ;  (ju 'elles  son 
éternelles  el  imnuialilcs  et  les  archétypes  de  tons  les  êtres 
créés  el  possiiiles  ;el  qu'il  seinlde  y  avoir  traité  la  question 
d'une  manière  plus  précise  et  beaucoiqi  plus  à  l'oiid  que 
dans  ses  ouvrages.  Il  ne  lit  point  de  réponse  à  la  quatrième 
lettre  de  M.  Arnauld,  parce  eju’ellc  ne  disait  riende  nouveau; 
mais  il  fit  un  dernier  écrit  contre  lui,  sous  ce  litre  : 


w 


Ecrit  contre  la  prétention.  Il  est  de  [irès  de  200  pages,  et 
fait  la  lin  du  Ionie  du  Recueil  tle ses  réponses.  Le  dessin 
en  est  nssez  singulier.  It  y  prétend  ]nouver  dénioiislrnti- 
venicnt,  selon  des  su ])[)Osi lions  reçues  et  recevables  par 
tous  ceux  nui  ont  ([uel([ne  est i nie  jiour  la  mémoire  de  M 
Arnaidd,  que  les  ouvrages  (jiie  ce  docteur  a  ]>assé  dans  le 
inonde  [lour  avoir  laits  contre  notre  auteur,  n'élaienl  pas 
de  lui.  Il  n’a  besoin  pour  cela  (|ue  ci’une  seule  supposition, 
(|iii  est  que  M.  Arnauld  a  dit  vrai,  lorsqu'il  a  protesté 
devant  Dieu,  (ju'il  avait  toujours  eu  un  ilésir  sincère  de 
liien  premire  les  seniinienls  de  ceux  (ju'il  comliatlail,  ; 
<(u'il  avait  été  toujours  tort  éloigné  d'employer  des  arlilices 
]>our  donner  de  l’a  tisses  idées  de  ces  ailleurs  et  de  leurs 
livres.  Su)>[)Osé  ce  fait,  qui  lui  sera  aisément  accordé  par 
tons  les  partisans  de  M.  .\riiauld,  le  Père  Malehranclie  dé- 
niunlre,  selon  la  métbode  des  géomètres,  par  divei’s  pas¬ 
sages  de  ses  livres  tronqués  dans  les  citations  de  ce  docteur 
par  des  sens  mal  rendus,  avec  un  dessein  visible  et  des 
aj'tilices  trop  inanpiés  pour  être  involonlaires,  (jue  celui 
qui  a  fait  serment,  n’a  pas  fait  le  livre,  cl  n’est  pas  le  même 
qui  a  écrit  contre  lui  (1). 

On  entrevoit  les  raisons  ijiie  le  l’èi'e  Malebrancbe  a  eues 
de  donnera  son  écrit  ce  tour  d’absurdité  et  de  ridicule,  par 
la  manière  dont  il  le  commence;  «  Persnmié,  dit-il,  comme 
je  t*((î  toujours  été,  (/ne  M,  Ariuinlii,  nouohsttinl  ses  ui(iiujeu~ 
très  victorieuses,  n’uuuit  pas  coni/tris  mes  .sentiments,  ni  /lar 
conséi/uent  les  preuves  (/ne  j'en  ai  (tonnées  ;je  l’ai  dit  souvent, 
et  souvent  écrit  dans  mes  réponses  :  Qui  les  comprendra  donc"? 
a-l-on  De  l'aven  du  Père.  Malebranche,  ses  livres  sont 

absotiuncnt  inid'iles  puisqu'  ils  sont  si  obscurs  qn'iissont  incom¬ 
préhensibles  à  nn  aussi  qrand  f/énie  </ueM,  Anunitd. Ce  savant 
docteur  a  même  protesié  devant  Dieu  qu’il  a  loujanrs  en  nn 
vrai  désir  de  bien  prendre  les  sentimenls  des  ailleurs  dont  il 
a  combattu  les  ouvrages  et  qu’il  s’est  toujours  senti  très  éloigné 


(1)  Fontanelle. 
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des  adresses  et  des  artifices,  qui  passent  tromper  le  monde  et 
hii  ihmner  de  fansses  idées  de  ses  ailnersaires  et  de  leurs 
tiares.  Après  cela  pourrait-on  te  soupçonner  dë  mauvaise  foi  9 
Puisqu'il  ne.  parait  donc  pas  fwssihle  à  bien  des  gens  que 
M,  Arnauld  eût  lu  mes  livres,  sans  les  entendre,  et  que  d'ail¬ 
leurs  ils  seraient  absolument  inutiles  tl  cause  de  leur  obscu¬ 
rité  impénélrable,  si  un  aussi  bon  esprit,  appliqué  «  les  criti¬ 
quer,  u'tj  avait  rien  compris,  je  suis  réduit ,  en  conséipience  de 
la  prolestation  sotennelle  qu'il  a  faite  devant  Dieu,  à  demeu¬ 
rer  convaincu  de  mes  folies,  ou  du  moins  à  reconnaître  de 
bonne  foi  que  fai  bien  mal  employé  mon  temps. 

Voici  cependant  une  ressource  tpii  m'est  venue  dans  l'es- 
f>rit  ;  Quoi  !  /ne  dlsais-Je  i‘i  moi-méme,  soutiendra-t-on  que 
aM.  Arnauld  est  assez  habile  homme  pour  réfuter  st>//'tif/Tie/i/ 
uit  ouvrage  sans  l'avoir  lu;  ou,  ce  qui  reviendrait  an  même, 
3ouiiendra-l-on  (pie  je  doive  me  soumelire  aveuglément  à  des 
décisions  (ju'il  ii'a  point  faites,  <1  {.‘(«/se  qn  elles  se  trouvent 
dans  des  livres  qui  jiortent  son  nom,  mais  dont  il  n'est  fioiitl 
t'aiileiir?  Non,  sans  dotde.  Cependant  je  puis  démontrer  iu- 
//î/it'i7j/en/e/j/,  e/i  [ilusieurs  manières,  ce  paradoxe,  ([u'il  a 
composé  laid  cl  de  si  gros  volumes  contre  les  miens,  sans  se 
donner  la  peine  tfe  les  tire,  par  de  faa.v  mémoires  et  des  extraits 

tronqués  ;  ou  bien  qn'it  n'est  pas  véritablement 

t’autenr  des  livres  qui  portent  son  nom,  et  que  le  public  lui 
altribue  depuis  vingt  ans.  Ce  moyeu  de  me  Jiisliller  et  de  gué 
rir  bien  des  (gens  de  leur  prévention,  m'a  donc  paru  sur  e" 
même  facile  à  exécuter,  en  suppo.sant  néanmoins  que  iV, 
naiild  avait  de  l'équité,  de  ta  bonne  foi,  de  l'esprit,  toutes  tes 
bonnes  quotités  que  lai  donnent  cen.v  qui  me  condamnent  sur 
son  rapport,  de  vais  donc  faire  voir  que,  selon  la  siqiposition, 
les  livres  attribués  ét  M.  Arnauld  ne  jienvcnl  être  de  lui.  Je 
commence  par  le  premier,  (pii  a  pour  litre:  Des  vraies  et  des 
fausses  idées,  etc.,  etc.  » 

La  inorl  de  M,  Arnauld  ne  fui  pas  le  lerine  de  toutes  les 
contestations  que  le  Père  Malebranclie  eut  à  essuyer,  (jiiel- 
que  ennemi  qu’il  en  fût  par  son  caractère.  11  était  assez  na- 
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lurel  qiiCj  non  seulemeiil  l;i  nouveantc  el  la  singulanlé  de 
scs  vues,  mais  que  sa  répiilalîon  seule  lui  alliràl  des  cun- 
tradiclions.  On  pouvait  tnètne  l’atlaqiier  pour  la  seule 
gloire  d'entrer  en  lice  avec  lui  (1).  Mais  il  lui  surviiil  une 
nouvelle  guei’rc  jiar  une  voie  loule  diiïércnle. 

Le  l’ère  Dom  François  i.ninv,  Bêiiêdiclin  de  Sainl-Maur. 
lians  son  livre  de  iJi  (lonnuïsmnce  de  sol-mèiue,  voulut  ap¬ 
puyer  de  rautorité  du  Fère  Mate!)randu’  l'idée  qu'il  s’étail 
faite  de  l'amour  désintéressé  (|u'on  doit  avoir  pour  Dieu, 
(les  deux  Pères  étaient  amis,  cl  même  le  Père  Lamy  passait 
pour  disciple  du  Pèi'c  Malcbrauclie,  (lelui-ci  trouva  mau¬ 
vais  tPavoir  été  cité  pour  garant  {riiii  sentiment  {[u’il  ju'é- 
lendait  n’êlre  nnllemcnl  le  sien,  et  il  faut  remarque!'  que 
celte  matière  était  alors  plus  délicate  que  jamais,  parce 
qu’elle  avait  l  apporl  au  quiétisme,  dont  on  faisait  beau¬ 
coup  de  l)ruit,  et  que  l’amoiir  désintéressé  en  paraissait 
être  une  branche.  T.e  l'ère  Malebranclic,  pour  donner  une 
déclaration  publique  de  ce  qu’il  pensait,  donna  l’ouvrage 
suivant  ; 


Traité  de  l'amour  de  Dieu.  En  quel  xens  il  doit  élre  désin¬ 
téressé  ;  el  trois  leitres  au  lî.  Père  ÏAiiny,  religieux  bénédictin, 
par  le  Père  Malehranclie,  prêtre  de  l'Oratoire,  imprimé  à 
Lyon,  cbex  Plaignard,  en  l(ît)7,  ù  la  fin  du  Traité  de  morale 
du  même  auteur;  et  chez  le  même  Plaignard,  en  lût)'),  à  la 
fin  des  Méditai  ions  chréliennes.,  ainsi  que  les  trois  lettres. 

Là,  sans  attaquer  personne  et  sans  nommer  seulement  le 
Père  Lamy,  il  ex|)Ose,  selon  ses  principes,  quel  doit  être 
cet  amour,  et  comment  il  est  toujours  intéressé.  Le  Père 
Lamy  soutint  qu’il  avait  bien  pris  la  [icnsée  du  Père  Maîe- 
branche;  mais  que  celui-ci  en  changeait.  Le  Père  Male- 
lirancite  nia  fortement  l’im  el  l’autre,  dans  ses  trois  lettres, 
se  plaignant  qu’après  que  M.  Régis  l’avait  accusé  de  favo¬ 
riser  le  son  liment  d'Epicure  sur  les  plaisirs,  le  Père  Lamy 


(1)  KüNTeNEU-t. 


rücciisail  (ruiie  morale  si  (iiire  qu’elle  exclnail  loul  plaisir 
de  runioitr  de  Dieu  :  le  tout  faute  de  reiitemlre;  mallxeur 
(|ui  lui  arrivait  souvent,  parce  (jue,  dit  M,  de  Foiitenellc, 
ses  iilées  iuéta[)hysi(jues  étant  des  espèces  de  points  invi¬ 
sibles,  si  on  ne  les  attrapait  pas  tout  à  fait  juste,  on  les 
manquait  tout  à  fait  (l). 

Quand  cet  ouvrage  parut,  le  cardinal  de  Bouillon  lui  Fil 
écrire  par  Fabbé  Ragucnel  la  lettre  suivante  (2)  : 

«  De  Rome,  le  Î2  août  1698. 

«  Mou  Réoéreud  Père,  M.  le  C'iidinal  de  Romlkm  m'ordonne 
de  nous  écrire  pour  nous  témoigner  la  saiisfaclion  gu  il  a  eue 
de  notre  'Fraité  de  Famoiir  de  Dieiu  11  y  a  longlempu  que 
S.  .1.  E.  comummil  noire  mérite,  qui  e.<il  hor<i  de  comparaison 
par  vos  autres  ouvrages  et  parlicnUèrcmeni  parceiuv  que  vous 
aue:  faits  dans  la  dispute  que  vous  avez  eue  avec  feu  M.  dr- 
uauld,  dans  laquelle  vous  avez  ea  an  .si  grand  avantage,  au 
jugement  de  Iuilh  ceux  qui  nétaienl  /las  trop  prévenus  eu 
faveur  de  ce  célèbre  docteur,  pour  qui  il  semble  que  la  raison 
métne  autorisait  et  justifiait  la  prévention.  S.  Pi.  n'eut 
point  alors  {/V>ccfïi‘iofi  Je  vous  témoigner  l'estime  singulière 
qu'elle  faisuitde  vos  ouvrages,  et  Userait  trop  tard  de  commen¬ 
cer  ét  présentâ  (e  faire.  Mais  il  est  vrai  quelle  dit  pltLsieurs  fois 
f/n'e//e  était  persuadé  que  M.  Arnauld  était  bien  /dc7ié  de  trou¬ 
ver  en  son  chemin  un  homme  tel  (jue  vous,  qui  venait  si  mal 
ét  propos  pour  lui  faire  douter  de  son  i7î/(f(7/(7n/i7t‘,  dont  il 
semble  que  l’opininu  élait  établie  dans  Vesprii  de  tout  le 
monde. 

Pour  revenir  au  Traité  de  l'amour  île  Dieu,  M.  le  (iardinat 
de  Bouillon  y  a  non  seulemeni  ailmiré  la  justesse  de  vos  rai¬ 
sonnements  fondés  sur  des  princijtes  si  solides,  si  naturels  et 
si  évidemment  vrais;  mais  encore  rexlréme  nnniestie  avec 
laquelle  vous  parlez  sur  une  malière  que  les  autres  décideul 


(1)  Fontbkmllb. 

(2)  Conservée  mis,  a  1a  Bibliothèque  dm  St-Honoré» 
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aoec  tant  de  confhmce,  <fiioi(iue  hien  éhk/ncs  de  rattoir  appro¬ 
fondie  aoec  üiilaiil  de  lunùèrc  ({tte  voii!>,  S.  *4.  /i.  a  niêiue  dit, 
en  bonne  '  coiupafinie,  (j n' elle  ne  connu insait  personne 
cap(d>le  (jiie  nous  de  hien  juger.  Si  c’éluil  ici  luie  tel  Ire  gue  Je 
me  donnasiie  l'honnenr  de  nous  êci  ire  île  inoi-mètne,  je  nous 
manderais,  }>ar  un  long  détail,  restime  infinie  gue  les  habiles 
gens  font  ici  de  nos  onnrages,  et  les  façons  de  parler  toutes 
singulières  anec  tesguelles  ils  s'en  expriment.  Mais  je  me 
contente  de  m'ucgnitler  simplement  de  la  commission  g  ne 
S.  A.  H.  m'a  fait  l'honneur  de  me  donner.  Je  suis  auec  un 
très  profond  resfiect,  etc.  » 

Vers  ee  iuêine  lenij>s,  le  Père  Malehrunelie  recul  ujie 
autre  sorte  triiontieiir  auquel  il  fui  eueore  plus  sensil>le- 
Comme  il  était  aussi  "raiid  géomètre  et  grand  [)hysicienque 
profotui  métaphysicien,  son  savoir,  en  ces  matières,  répandu 
avec  éclat  dans  ses  |)rineipaux  ouvrages,  lui  (il  donner  une 
place  tracadémicien  honoraire  dans  TAcadémie  royale  des 

sciences,  lorstjue  te  renouvellement  s'en  fit  en  161)9(1).  II 

<1 

justilia  ce  choix  par  le  morceau  de  pliysîque  qu’il  tit  parai  Ire 
sous  le  titre  de  : 

Traité  de  la  communication  des  lois  du  mounement.  Ihiris. 
Pralard,  1G99,  în-12,  11  l'a  depuis  lait  entrer  dans  la 

Recherche  de  ta  uérité,  aux  éilitions  tle  17Ü0  cl  1712;  mais 
fort  retouché,  parce  qu’il  avait  médité  longtemps  sur  cette 
matière,  et  beaucoup  rectifié  ses  premières  pensées  dont  il 
avait  reconnu  l'erreur  (2).  Il  ajouta  de  plus  à  celle  dernière 
édition  un  grand  morceau  de  physique  tout  neuf  qui  était 
le  système  général  de  l'univers,  {[ui  est,  au  foml,  celui  de 
Descartes,  mais  réibrinè  et  fort  diirëreut.  Il  apprit  cepen¬ 
dant  par  M.  l’Evèque  de  Rosalie  (6)  que  sa  philosophie 
contredite  et  décriée  par  plusieurs  [>ersonnes  en  France, 
pénétrait  jusqu  a  la  Chine,  et  qu’elle  y  était  goûtée.  Un  mis- 


(1)  Fo«  TEK  ELLE. 

(2)  FüNTF.N«U,F- 

(3)  dtî  Lionne. 
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sionnaire  jésuite  écrivit  même  à  ceux  île  l’raiice  i|u'ils 
n’euvoyassent  à  la  (Uiine  tjue  des  gens  (lui  sussent  les 
inatljémati(|iies  et  les  ouvrages  du  Père  .Mak’hj  anclio.  M.de 
Rosalie  prit  occasion  île  ces  heureuses  dis]>osi lions  des 
Chinois  de  [uesser  Tort  notre  auteur  d'écrire  pour  eux,  et  il 
le  ht  en  vue  de  pouvoir  contribuer  à  les  anieiier  à  la  Coi,  en 
donnant  le  dialogue  suivant  : 

Eiitreiien  ({'tin  /;/ï(7fj.s«p/jc  chrélien  ei  d'an  ;'hihsof>he  chi¬ 
nois,  sur  l'e.vistence  et  ht  ndltire  de  Dieu.  Par  {'atilcnr  de  In 

m 

Recherche  de  ht  vérifé:  Paris,  David,  1708.  Brochure  in-10, 
de  73  pages. 

Les  .lésuiles  se  fonnalisèrent  de  cet  écrit,  et  en  lirenl, 
dans  leurs  Mênwires  de  TrèootiA’,  nue  critiijuequi  coninience 
ainsi  :  a  L'aulcur  de  ht  Recherche  de  la  vérité  et  de  cet  en¬ 
tretien  me!  sans  façon  /Vf//iéi.Sf/fe  stir  le  compte  d'un  philo¬ 
sophe  chinois',  et  lui.  sons  le  nom  d'un  philosophe  chrétien, 
entreprend  de  le  connaincre  par  ses  raisonnements  { aiiicu- 
Uers.  Peut-être  tpie  loiil  phihtsophe  chinois  et  tout  phH  tsophe. 
chrétien  ne  conniendraîent pas  de  ce  ipii  .se  dit  ici  de  /  art  et 
d'antre.  Cela  même  est  certain  de  rEmperenr  de  la  Chine, 
autant  élohjné  de  l'athéisme,  <ju'it  est  .sanant  dans  la  philoso¬ 
phie  de  sa  nation. 

Le  l’cre  Malehranche,  ipi'ils  insinnent  niéine,  dans  la 
suite,  de  Cavoriser  [tar  son  système  le  spinosisme,  ne  [)on- 
vait  se  taire  sur  île  pareils  griel's,  et  donna  cnsemlde  au 
public  leur  critique  et  sa  ré])onse  sous  ce  titre  : 

Avis  louchant  icntreUcn  d’nn  [dulosophe  chrétien  et  d'un 
philo.soidte  composé  par  te  Père  Malehranche, p:  être  de 

l'Oratoire,  pour  seruir  de  réponse  «  la  Critique  lie  cel  entre¬ 
tien,  inséré  dans  les  Mémoires  de  'frévoux  de  juithd  170d. 
Paris,  chez  David,  17Ü8,  in-Ri  de  40  jiages. 

C’est  visiblement  le  ressentiment  de  la  Société  contre  cel 
ouvrage  et  le  précédent,  qui  a  fait  mettre  au  l'ère  Har- 
douin  le  Père  Malehranclie  parmi  les  Athei  deteeti  où  i 
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tient  une  si  grande  place  tine  dans  l'édition  in-folio  d'Anis- 
lerdain  de  1733,  les  extraits  des  ouvrages  de  ce  Père,  qui, 
selon  le  Père  Hi»rdouin,  en  sont  la  preuve  complète,  vont  à 
près  de  tîO  pages.  II  les  commence  par  ces  vers  qu’il  luiappli- 
<jue  ; 

Lui,  (/ni  noiUoiit  en  Dieu,  n'ij  voit  /xts  (/ii'il  est  fou. 

Et  il  Huit  par  exhorter  ses  lecteurs  àse  joindre  à  lui  pour 
prier  Dieu  tous  ensenihle  (jne  cet  homme,  qui  est  athée, 
comme  il  paraît  manifestement  tlans  tant  d’écrits  qu’il  pu¬ 
blie  depuis  trente  ans,  ne  meure  pas  dans  son  athéîsnie.  La 
preuve  qu’il  en  donne,  est  la  même  que  j'en  ai  déjà  ra[)por- 
tée  sur  les  articles  des  Pères  Martin  et  Thomassin.  Il  a,  ou¬ 
tre  cela,  rimpudencede  lui  imputer  rerreur  des  Socitiiens, 
que  .L-C.  n’a  opéré  l’ouvrage  de  notj-e  Hédemption  que  par 
sa  iloclrineel  par  ses  exemples. 

Là,  des  deux  querelles  que  les  journalisles  lui  font,  l’une 
d’avoir  supposé  t]ue  les  Chinois  donnent  dans  l’athéisme, 
ou  sont  au  plus  spinosistes,  il  écarte  cette  question  {le  fait 
en  la  renvoyani  à  ceux  (jiii  lui  ont  fait  coniiailre  pour  tels 
les  Chinois,  tels  cpic  M.  l’évêque  de  Hosalie  ;  et  ne  laisse 
j)as  cependant  de  rapjjorter  à  la  fin  le  témoignage  de  huit 
Jésuites  anciens  et  motlernes  qui  en  conviennent  de  bonne 
foi,  tandis  que  ceux  de  Trévoux  crient  à  la  calomnie  et  au 
meurtre  pour  celle  imputation  d’athéisme.  Mais  il  s’atlache 
à  confirmer  les  preuvesqu’il  avait  données  de  rexistence  de 
Dieu,  que  les  Jésuites  avaient  lâché  d'infirmer  et  d’insi¬ 
nuer  tju’on  serait  à  plaindre,  si  l'on  en  avait  ])as  tle  plus 
fortes.  Sa  manière  de  se  défendre  est  un  vrai  modèle,  tant 
elle  est  douce,  modérée  et  judicieuse. 

En  1713  parut  le  livre  de  l’Action  de  Dieu  sur  les  crénlnres 
on  Traité  de  la  prémotion  physique.^..-  > 

L’auteur,  comme  on  sa it, 3^  adopte  quelques  parties  du  sys¬ 
tème  du  Père  Malebranche  telle  que  la  manière  de  voir  les 
objets  en  Dieu  et  ses  lois  générales  jusqu’à  un  certain  point; 
mais  il  le  rejette  aussi  eu  bien  d’autres.  Le  Père  Malehran- 
che  également  choqué  de  ce  que  ce  livre  paraissait  s’appu- 


ver  sur  lui  en  quelques  cr.droils,  et  de  ce  (iii'il  rahandon- 
nait  en  bien  d’autres,  ne  voulut  point  qu'il  lut  dit  ni  qu'il 
suivait  cet  auteur  où  i!  avait  dessein  de  le  mener,  ni  conve¬ 
nir  qu'il  s’égarait,  lorsfju'ils  n'allaienl  pas  ensemble.  11  jeta 
donc  à  la  hâte  queUpies  réITexions  sur  le  j>apier  [)Our  le  ré¬ 
futer,  qu’il  consenlit  de  laisser  im[)rinier,  quoiqu’elles  ne, 
fussent  point  assez  digéi  ées  [lour  être  rendues  piddiques, 
lilles  ont  pour  titre  : 

Réf  lexions  sur  la  lu  éiuotion  physique  par  lePèreMalehran- 
chc,  prefre  de  rOraloire,  l’aris,  Michel  Da^id,  1715,  in-]2de 
ÎJ.')!  pages. 

Il  en  veut  fort  au  foml  du  svstèmc  établi  dans  l’action 

■«.I 

de  Dieu  coin  nie  étant  opposé  au  sien  et  pour  rendre  la  pré- 
motion  physifjuc  odieuse,  il  la  re|>résenle  danslaconi- 
])a raison  suivante  : 

l'n  ouvrier  a  fait  une  statue  dont  la  tête,  qui  se  peul  mou- 
vo  i  r  par  U  n  e  c  h  a  l'ii  i  è  re,  s’ i 
pourvu  qu’il  lire  un  cordon.  Toutes  les  fois  qu'il  le  li  re,  il  est 
fort  content  des  hommages  de  la  statue;  mais  un  jour  qu'il 
ne  le  lire  pojnt,clle  ne  le  salue  point, et  il  la  brise  de  dépit. 

Il  finit  son  livre  par  prier  <[u'on  ne  le  juge  [uis  sans  avoir 
pris  la  peine  ne  le  lire  et  de  rentendre;  et  celte  prière,  re¬ 
nouvelée  dans  un  ouvrage,  le  dernier  de  ceux  qu’il  a  faits, 
martjue  combien  cette  faveur  csldiflicile  à  obtenir  des  lec¬ 
teurs,  et  combien  il  l’avait  à  cœur. 

Il  avait  joui,  jusque-là,  f(uoique  d’imo  mauvaise  ccnslitu- 
lîon,  d'une  santé  assez  égale,  non  seulement  par  le  légime 
que  la  piété  et  son  étal  lui  prcscrivaicixl,  mais  ]>ar  des  al¬ 
len  lioius  particulières  auxijuelles  il  s'était  obligé  en  étudiant 
son  tempérament.  Son  jirincipal  remède,  dès  <|u’il  sentait 
quelque  incommodité,  était  une  grande  quantité  d'eau,  et 
(1  se  lavait  a  bouda  minent  le  dedans  du  corps,  persuadé 
que  «  quand  i  hydraulique  êtall  chez  nous  en  Jnm  èlai, 
loiit  allait  hien.n  Avec  ce  régime  si  simple,  il  poussa  jusqu’à 
l'âge  de  77  ans.  Mais  enfin  il  tomba  malade  en  1715, 
C’était  une  défaillance  universelle, sans  fièvre,  sans  fluxion, 
sans  obstruction,  mais  avec  de  vives  douleurs.  Sun  mal 
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dura  quatre  mois,  pendant  lesquels  il  allait  s'afTaililissant 
de  jour  en  jour  et  se  desséo liant  jusqu’à  ii'êlre  qu'un  vrai 
squelette  ;  mais  l’esprit  aecouUimé  à  la  sujiériorité,  ilemeu' 
ra  toujours  en  lui  sain  et  entier.  11  n’en  taisait  usage  que 
pour  s’exciter  à  des  sentiments  de  religion  et  quelquefois, 
par  délassement,  pour  (iliilosoplier  sur  le  dé[)érisseineut  de 
la  machine.  Il  fut  spectateur  tranquille  de  sa  longue  mort, 
l'acceptant  avec  soumission  et  runissant  au  sacrifice  de 

J.-C, 

Le  dernier  moment  du  sien  arriva  enfin  le  13  octobre,  et 
fut  tel  que  l'on  crut  tju’il  reposait. 

Dans  son  testament  qui  est  de  1711,  il  dit:  «  .ledoiineà 
celle  Maison  on  je  tlemenre  defnüs  enoiron  50  ans,  lotis 
mes  iinres  pour  la  hibliothètfiie,  mes  meiihles  et  mon 
argent  complanl,  s'il  s'en  Irotwe  gai  m'appartienne,  pour 
faire  prier  t)ieit  pour  moi  par  nos  liéaèrends  Pères  et  ponr 
payer  les  restes  de  la  i>ension  gae  je  dois  et  gne  je  pourrai 
peut-être  de.noir  dans  ta  suite,  ayant  payé  100  tiares  de  moins 
depuis  gue  i’ Hôpital  général  ne  m'a  pas  payé  enlièremeni, 
c'est^à'dire  depuis  1003».  C’est  que,  depuis  ce  temps-là,  la 
pension  qu’il  avait  jiayée  jusqu’alors  de  500  livres,  n'avait 
plus  été  que  de  400. 

Si  mort  lui  épargna  le  chagrin  d’entrer  dans  une  contes¬ 
tation  (jui  venait  encore  le  chercher  et  troubler  son  repos. 
Un  nouvel  ennemi  s'était  élevé  contre  lui,  le  Père  Du'l’erlre. 
jésuite,  qui  publia  cette  année  une  ample  réfutation  de  tout 
son  système.  Il  avait,  à  son  grand  regret,  passé  ta  plus 
grande  |>arlie  de  sa  vie,  les  armes  à  la  main,  toujours  à  la 
vérité  sur  la  défensive;  mais  dans  une  situalioii  pour  lui 
des  plus  violentes,  surtout  fiar  les  eonleslations  domesti¬ 
ques,  n'ayant  nulle  part  fait  moins  tie  diseiiiles  que  tlans 
l’Oratoire,  dont  la  théologie  dominante  ne  saurait  quadrer 
avec  la  sienne. 

Depuis  {|ue  la  IccUirede  Descaries l’eitt  mis  sur  les  bonnes 
voies,  il  n’avait  étudié  que  pour  s’éclairer  l’esprit.  li  avait 
donc  assez  peu  lu  et  cependant  beaucoup  appris.  Il  retraii- 
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chait  de  ses  lectures  celles  qui  ne  sont  que  de  pureérudition. 
Ainsi  la  considéra  lion  d’un  insede  le  louchait  plus  que 
tou  le  riiisloire  grecciue  ou  romaine.  Il  méprisait  aussi 
cette  espèce  île  pliilosophiequi  tieconsisteiju’àapprendreles 
sentimentsdes  ditTérents  ]iliiloso])hes.  Après  cela  on  ne  sera 
pas  surpris  qu’il  u'ent  Jamais  pu  lire  dix  vers  de  suite  sans 
dégoût.  Il  Jiiédilait  (ort  assidûment  et  même  avec  de  cer¬ 
taines  précautions,  comme  de  fermer  ses  fenêtres.  11  avait 
si  bien  acquis  la  pénible  habitude  de  rattentionque,  quand 
on  lui  proposait  quelque  chose  fie  difficile,  on  voyait  dans 
l’instant  son  esju'it  se  jiointcr  vers  l’obiet  et  le  pénélrei’. 


Ses  délassements  étaient  des  divertissements  d’enfant  et 
jiris  avec  les  enfants  mêmes,  tels  que  ceux  de  la  sacristie 
de  Saint-Honoré  avec  lesquels  on  l’a  surpris  jdus  d’uiie  fois 
s’amusant.  C’élait  ])ar  une  raison  très  digne  d’un  [fliiloso- 
pbe  qu’il  recherchait  cette  puérilité,  houleuse  en  apparence. 
Il  ne  voulait  point  qu’ils  laissassent  aucune  trace  dans  son 


a  me. 


Des  ((u’ils  étaient  passés,  il  ne  lui  en  restait  rienf|ue  de 
n’èlre  pas  toujours  appliqué.  Il  élail  exlrêmcinent  ménager 
de  toutes  les  forces  de  son  esprit  et  soigneux  de  les  conser¬ 
vera  la  philosophie  (1). 

('.elle  simplicité,  noble  et  douce,  f|uc  les  grands  hommes 
osent  presque  seuls  se  periiietlrc.  et  dont  le  contraste  relè¬ 
ve  tout  ce  (ju’ils  ont  de  rare,  élait  jiarfaite  en  lui.  Accessi¬ 
ble.  luimain,  ne  se  faisant  valoir  par  aucun  endroit,  ou 
élait  surpris  au  [ueniier  aliorti  tic  le  trouver  toujours  tel, 
aussi  simple  et  aussi  im»leste  fju’un  homme  du  commun. 
Me  trouvant  un  Jour  flans  la  sacristie  de  Saint-Honoré,  où 
tous  les  Hères  élaienl assemblés  eu  atlemlaiit  vêpres, Jepriai 
quelqu’un  de  me  le  montrer.  Le  Hère  Malebranche,qui  était 
derrière  moi,  renten<iit,  et  eu  me  tournant  pour  le  rcgartler; 
«  Oui,  le  (;oi7ô,  cegraïul  ni(faiid,ï)  me  tlit-il.  11  était  en  effet, 


(1  )  Fûmtf.kiçlle. 
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d'une  taille  liante,  inai‘'re  et  see  ;  eu  un  mol,  tout  tel  (ju'on 
croit  l'entendre  parler  dans  le  porlrail  (lu’on  conserve  de 
lui  dans  la  bihliothèijue  de  la  maison  de  Paris, 

Une  ]>iété  fort  éclairée,  fort  attentive  et  fort  sévère,  pOT' 
fectionnail  des  mœurs  que  la  natnre  setile  semhiail  avoir 
mis  enélat  de  n’en  avoir  pas  heancoup  de  liesoin.  Il  n’avail 
•  pas  cru  an-dessons  de  son  grand  génie  de  se  charger  tle  faire 
la  fonction  de  mailre  des  cérémonies  dans  notre  église,  et 
se  tirait  de  tout  le  petit  tlélail  où  cet  emploi  l’engageai l, 
avec  autant  de  présence  d'esprit,  de  dignité  tpie  s’il  n'eii 
eut  point  en  d'autres,  ou  ([ne  la  [ihilosophieel  les  malhéîiia- 
ti([ucs  ne  rendaient  jias  naturellement  abstrait.  Sa  conver¬ 
sation  roulait  sur  les  mêmes  matières  que  ses  livres. Senle- 
ineiilil  làeliail  de  la  rendre  un  jieu  moins  chrétienne  pour 
ne  pas  elï'aroncher  la  pliqiarl  des  gens;  mais  il  ne  relàcliait 
rien  du  [)hilüSOpbi(|ue.  Elle  élail  fort  recfieiehée,  quoi- 
(jne  si  sage  et  si  instructive.  Il  y  alTeclail  autant  de  se 
dépouiller  d’une  siqiériorîté  qui  lui  appaiienait,  (|ue  les 
autres  a fTectenl  d'en  [U'endre  unefjui  ne  leur  ajiparlient  ]>as. 
Il  voulait  cire  nlileà  la  vérité, et  il  savait  (jiie  ce  n'est  guère 
iju’avec  un  air  liumbleet  soumis  qu’elle  [lenl  seglisser  cliez 
les  hommes. 

Il  ne  venait  [iresrjue  jioinl  d’étrangers  savatits,  à  Paris, 
qui  ne  lui  rendissent  leurs  hommages.  On  dit  que  des  prin¬ 
ces  allemands  y  soni  venus  cxprès|)onr  lui,  et  je  sais,  dit  M. 
de  I-'outenelle  (1),  (jiie  dans  la  guerre  du  roi  Guillaume,  un 
oflicieranglais  se  cou siolail  de  venir  ici,  parce  qu’aussi  bien 
il  avait  toujours  eu  envie  de  voir  le  roi  Eouis  XIV  cl  M.  Ma- 
lebrancbe,  11  a  eu  riionneur  de  recevoir  la  visite  de  Jac¬ 
ques  II,  roi  d’Angleterre.  Milord  Qiiadringlon,  ifui  est  mort 
vice-roi  de  la  Jamaïque,  pendant  plus  de  deux  ans  de  sé¬ 
jour  qu’il  lit  à  Paris,  venait  passer  avec  lui  deux  ou  trois 
heures  presijue  tous  les  malins.  On  a  déjà  parlé  de  deux 
traductions  anglaises  de  la  Rt^cherche  de  la  Vérilè,  et  ce  n’est 


(1)  pEigc  30Ü» 
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pas  la  moindre  partie  de  son  éloge  que  l’estime  d’une  nation 
si  éclairée  et  si  i)eu  disjnxsée  à  estimer  légèrement  les 
hommes  tie  noire  nation.  Les  compatriotes  du  Lère  Male- 
hranche  sentaient  aussi  ce  (ju’il  valait,  et  un  assez  grand 
nombre  de  gens  de  mérite  se  n  ssemblaient  autour  de  lui. 
Ils  étaient  la  plupart  ses  disciples  et  ses  amis  eti  même 
temps.  On  ne  pouvait  êti'e  Fun  sans  l’autre.  Il  eût  été  diffL 
cile d’être  en  liaison  particulière  avec  un  homiTie  toujours 
idein  d’uu  système  qu’ou  eût  rejeté  ;  cl  si  l'on  recevait  le 
système,  il  n'était  pas  [jossible  rju’on  ne  goûtât  infini  ment  le 
caractère  de  rauteur,  qui  n’était  pour  ainsi  dire  que  le  sys¬ 
tème  vivant.  Aussi,  jamais  philosophe  n’a-l-il  eu  des  sec¬ 
tateurs  i)lus  ]>ersuadés,  et  l’on  peut  soupçonner  que,  [lour 
produire  celte  persuasion,  les  tjnalilés  personnelles  du 
Père  Malehratiche  aidaient  à  ses  raisoniiemenls. 

Enfin,  cctpii  éternisera  sa  mémoii’e,  c’est  qu'il  a  rapporté 
toutes  ses  lumières  et  ses  éludes  à  faire  connaître  Dieu  et 
.I.-C.,  à  établir  la  vérité  et  la  sainteté  de  la  religion,  à  en 
inspirer  l’amour,  à  en  donner  une  noble  idée.  Un  saint 
prêtre  [louvait-il  faire  un  plus  digne  usage  de  son  esprit  et  de 
ses  talents?  C’était  le  témoignage  (pic  lui  rendait  Bayle  (I), 
auteur  uou  suspect  d’èlre  trop  llalteui’  sur  ce  [)oinl,  en  par¬ 
lant  de  son  'I  nitié  de niornte.  a  On  n'ti  jdtiHtia  vn,  dit-il  .uuc/m 
livre  de  philoaophie  (fiii  montra  xi  forlcmenl  r union  de  tons 
tes  esprits  aoec  In  Dîidnitè  et  rohlifptUon  où  ils  sont  d'ainter 
et  de  craindre  cet  Klrc  infini.  Oeta  ne  ftent  faire  f/(î‘((/î  très 
bon  effet,  parce  (pi'il  tj  a  ite  très  malhonnêtes  gens  an  monde 
et  de  faux  savants  (pit  lâchent  de  faire  accroire  an  jtenpte  gtie 
tes  philosophes  de  grande  pénélralîon  ne  croient  pas  tes  véri¬ 
tés  îm{)ortantes,  gui  sont  le  fondement  de  la  piété.  Ou  voit  le 
controiredanscet  ouvrage, c'est-à-dire  le  premier  philosophe  de 
ce  siècle  raisonner  perpétnelleinent  sur  des  principes  qui  sup¬ 
posent  de  tonte  nécessité  un  Dieu  sage,  toid-pnissant,  ta 
source  unique  de  tout  bien,  la  cause  immédiate  de  tous  nos 


(1)  Bayle.  Rép,  du  hitru^  août  iriîcle  3. 
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plaisirs  et  de  toutes  nos  idées,  C'c^i  un  préjtiyé  plus  pidssiint 
en  faneur  de  la  bonne  cause  (pic  cenl  mille  volumes  de  dévo¬ 
tion  composés  pur  des  auleurs  de  petit  esprit.  i> 

Il  corn  u l  a]>rès  sa  mort  un  éloge  iuipi  imé  de  lui  en  une 
(luaraulaiiicde  vers  YamI)es,I/nuleur  signe:  A. F.  Deslamies 
et  élail  peut-èlre  <|tieli[ue  proresscur  de  i’Fiii versité.  Il  y 
dît,  entre  autre  clioses,  en  adressant  la  ])arole  à  Franie: 


Tuns  nie  alumnus,  naris  emunctœ  senex, 

Freif  liens  Deorum  cul  for  ac  nilæ  inteper, 

Niduru  caulü  verba  eut  numpiam  dédit, 

Mihi  nie  churus,  et  mei  arbiter  inpeni. 

Oli  !  luciuosu  morte  cousiunptus  Jacet, 

(Juam  ffrala  pielasJ  nium  solertia, 

Quis  ditiffenfem  condor  et  ipim  comilas; 

Quœ  fruudis  et  doli  inscitun  ornalxd  fuies  ! 

Unie  sœclo  nullum  postera  iuneuiunt  purem. 

Vole  Cleanthes,  Cfiniceiiuc,  et  Uhiiiux  Pinto, 

Tuqne,  o  Stui/yræ  labulator  crédule, 

Valete  cuncti  (juos  lufcœiun  oui  porlicus 
Fovere  qtumdam  venditantes  nœnius. 

Poliora  nosler  dogmata  excudit sophiis, 

Miraque  verum  nudat  eleganlia. 

Fiiclijdis  nie  frétas  nrfe  nobilis, 
liecti  tenacem  consulens  carlisium, 

Sophiam  indecora  sol  vit  aretnm  compede. 

Audax  velusta  viserai  inenducia, 
bniiUque  (onnæ  out  notnini  aidhorum  dabai, 

Opinione  alferius  et  niinquam  sua, 
i-*ruf/e/7s  sotebat  ponderore  dogmata, 

Sed  neritofis  condidæ  studio  inclyfus. 

Féliciter  nobis  sihique  profuiL 
Notre  nécrologie  a  dit  de  lui,  en  deux  mots  ; 
m  II  a  été  un  des  plus  grands  philosophes  de  son  siècle,  et 
il  a  su  allier  l'élude  des  sciences  les  plus  abstraites  avec  une 
solide  piété-  »  On  en  a  eu  d’assez  bonnes  preuves. 
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XXVIt.  —  Le  Père  Bernard  Lamy, 


Mnlri}  en  lli58,  mor!  en  1715, 


Le  Père  Lamy  élail  du  Mans,  tils  d'Alain  Lamy,  hour- 
üeoU  de  celle  ville,  et  de  Marie  Masnier(  1  ).  Il  til  ses  études 
dans  notre  collège,  où  il  eut  jiour  prtd'esseur  de  rhétorique 
le  Père  Masearon,  «jui  le  regarda  liés  loi's  coin  me  un  jeune 
homme  île  gi'ande  espérance. 

11  entra  ensiiile  dans  rOraloire  à  rinstilulion  de  l‘aris, 
sous  la  direclioii  du  Père  lierliiad,  le  17  oclohre  II 

avait  alors  un  peu  plus  de  ISans,  étant  né  sur  la  lin  de  juin 
de  l’an  l()4n(‘2). 

Après  son  Institution,  comme  il  n’avait  point  encore 
étudié  eu  plnloso()hie,  il  fut  envoyé  pour  faire  sou  cours 
àSaumur  sousle  Père  Charles  de  La  Fontenelle,un  îles  plus 
saints  prêtres  que  nous  ayons  eus;  et  il  se  ressentit  toute 
sa  vie  des  bons  exemples  de  ces  deux  derniers  maîlix's.  Ln- 
suite  il  professa  sixansles  luinianilés,  trois  ans  à  Vendôme, 
troisans  àJiiilly;  puis  il  fut  lait  t>i'éti*een  hHi7;  et,  après  sa 
théologie  qu’il  fil  aux  Ardilliers  de  Saumur  en  lü7t)  cl  1(371, 
sous  les  Pères  André  Martin  et  Jean  I..e  Porcij,  il  enseigna 
un  cours  de  philosophie  dans  le  collège  de  celte  ville  avec 
distinction,  ayant  l'esprit  juste  et  net  et  se  le  perfectionnant 
tous  les  jours  par  l'élude  de  la  pliilosophie  de  Descaries 
qu’il  goûtait  fort.  11  en  fil  un  deuxième  cours  à  Angers  on 
1674  et  1(375.  Cette  Université  n’était  pas  un  théâtre  fort  favo¬ 
rable  pour  son  système;  le  Père  Saumaise,  un  des  assis¬ 
tants,  allannédes  suites  fâcheuses  que  ses  seniinients  pour- 


(1)  Registre  de  {' ftisitittihn  de  Purî:^* 

(2)  TfVa  auioris. 
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raieiil  protlLiirc  sur  des  esju'its  aussi  prévenus,  écrivait  du 
2;)  janvier  1075  au  i^ère  Connerv,  suj>érienr  d’Anüers  : 
«  Le  Père  fjtiiuj  nous  a  etumtjé  des  thèses  voidenant  le  pur 
cartésianisme;  et,  comme  nous  lui  atums  écrit  pour  le  prier 
de  ne  point  enseigner  cette  doctrine  et  heaucotip  moins  de  r in¬ 
sérer  dans  ses  thèses,  au  Heu  de  snii)re  notre  anis.  Ha  fait  une 
réponse  gui  ?ious  fait  pnraitre  gîte  son  opiniâtreté  dans  ses 
sentiments,  disant  gn'it  est  prêt  a  tes  soutenir.  Mous  nogons 
par  là  que  son  entêtement  le  jiorte  à  tontes  les  extrémités;  et 
que,  contre  ta  soumission  gn'it  doit  ù  nos  assemblées,  an  Hé- 
uérend  Père  Général  et  à  son  conseil,  il  en  vent  faire  à  sa  tète, 
S  il  n  g  (dlait  que  tte  son  honneur  et  de  son  repos  on  pourrait 
premtre  patience.  Mais,  comme  il  s'agit  de  la  Congrégation, 
que  nous  devons  conserver  de  tout  notre  pouvoir,  afin  d'g  tra¬ 
vailler  de  la  bonne  sorte,  nous  nous  supplions  de  ne  point  souf¬ 
frir  qu'il  enseigne  les  opinions  de  Descaries,  gnelqn'expHca- 
tion  qu'il  iirctende  y  donner,  ni  île  souffrir  jamais  qu'il  fasse 
imprimer  des  thèses  qui  ne  soient  pas  approuvées  du  Révérend 
l^ère  Général  et  de  son  conseil.  Nous  aimons  mieux  voir  sa 
classe  tout  à  fait  abandonnée  et  dnmaitre  et  des  écoliers  que  de 
souffrir  que  ta  Congrégation  soit  humiliée  dans  toute  la  France 
fiar  ropiniàlreté  et  ta  rébellion  d'un  particulier.  Voussaver  la 
peine  qu'il  a  déjti  faite  au  Révérend  Père  Général,  à  Saurnur^ 
et  les  protestations  gu  il  lui  fit  de  ne  plus  enseiffuer  Descaries. 

.4  fu'ésent,  il  croit  (pt'il  suffit  d'appeler  ces  memes  opinions 
aristotéliciennes  {tour  {fouvoir  les  débiter  comme  auparavant, 
et  que  par  là  il  se  jouera  du  réglement  de  nos  assemblées  et  de 
l’autorité  du  Révérend  mre  Général.  C’esl  ce  que  nous  ne  de¬ 
vons  pas  souffrir,  et  nous  vous  prions,  nous  trots  qui  compo¬ 
sons  le  Comseil,  d'g  tenir  la  main  et  de  l'empêcher.  » 

Le  lüi,  [leu  de  jours  après,  plus  efficaceineul  que  le  bon 
Père  Sauinaise,  vint  à  l’appui  de  la  Boule  par  des  ordres  du 
30  janvier  167ü.  adressés  au  recteur  de  l’Université,  d’em¬ 
pêcher  et  faire  détense  de  sa  part  aux  professeurs  de  con¬ 
tinuer  d'y  débiter  les  opinions  de  Oescartes,  qiPil  avait, 
disait-il,  été  informé  qu’on  y  enseignait. 


Il  l'avail  élt'  par  les  docU’iirs  nièmes,  soi!  que,  prévenus 
en  laveur  delà  [)hilüso[)liie  péripalélieicune,  ils  sc  lissenl 
un  monstre  de  la  nouvelle;  soit  qu'ils  s'en  servissent  sini- 
plenient  comme  d’un  |)rélexte  pour  nous  inquiéter,  lùi  con¬ 
séquence  donc  de  cet  ordre  sollicité,  ils  statuèrent  ])ar  une 
délihération  du  U  l'évriei'  ([uc  nos  prol’esseurs  seraient  dé¬ 
sormais  oliligés  d’exivi  ber  leurs  thèses  et  leurs  caliiers  [lour 
être  examinés  par  des  coiiimissaii'es  nommés.  Nos  Pères 
en  appelèi’ent  au  Parlement  de  Paris  eomme  d’une  règle 
insolite  et  aii-tielà  de  ce  que  poriait  la  lettre  de  cachtd  de  Sa 
Majesté.  Ils  en  ohlinreut  un  aiTèl,  [jorlaut  défense  d’e.xécu- 
ter  la  conelnsion  cpii  soumeltail  à  rexamen  les  écrits  et  les 
thèses.  A  la  faveur  tic  cel  arrél,  le  Père  Lamy  sonlinl  au¬ 
tant  de  foisqu’îl  voululel  ce  qu’il  voulut,  justju’à  ce  qu'en- 
lin  intervint  un  autre  arrêt  du  Conseil  d’Ktal  du  '2  août  qui, 
cassant  celui  du  Parlement,  onlon liait  ipic  nous  serions 
soumis  à  la  conclusion  du  II  et  du  14  février,  et  contraints 
de  plier  sous  le  nouveau  joug. 

Les  cahiers  tiu  Père  Lamy,  à  qui  ces  Messieur.s  en  vou¬ 
laient  principaleuien l,  fuient  aussi léit  mis  entre  les  mains 
des  sieurs  Voisin,  recteur,  de  la  Barre,  Maugrnii  et  du  Père 
Videgrain  ;  et  au  lioul  d’un  mois,  ces  <iualre  commissai¬ 
res  rendirent  un  jugement  doctrinal,  [lar  lequel  ils  décla¬ 
raient  y  avoir  trouvé  jilusieurs  jiroposilions  iin|>ies  contre 
le  roi  et  les  magistrats.  J’ai  rapporté  a.ssez  au  long  (I)  dans 
notre  histoire  générale,  les  divers  chefs  de  cette  censure, 
parce  qu’on  y  voit  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  la  firent 
et  le  dessin  formé  de  nous  nuire.  Aussi  le  Père  Lamy 
disait-ii  qu’on  en  voulait  moins  à  sa  i>ersonnc  qu’à  son 
collet.  Cependant  l’un  et  l'autre  s'eu  ressenlirenl, 

La  première  proposition  censurée  était  celle-ci  :  «  lieges 
nasenntur  anl  clîgimtnr\  nihil  lam  vldelttr  raiioiü  adversari 
quam  reyîmeii  demandari  piiero.  »  Or  il  était  constant  que 


(1)  Lxmy,  jiijs.  de  ea  cenMire, 


c'utrtil  là  non  une  maxime  du  Père  Laïuv  dans  sa  morale 

»■ 

mais  une  objeclion  qiPil  se  faisail,  et  (ju'il  rêfulail  ensuite 
l’orl  solideinent  el  au  long,  prouvant  (juü  les  royaumes  hé¬ 
réditaires  appartiennent  aux  jeunes  i)rinccs,  comme  les 
terres  d’un  père  apparliemient  après  sa  mort  à  ses  enl’anls, 
<juoique  mineurs. 

11  lui  l’ut  aisé  de  faire  sentir  au  sieur  reeteur  sa  bévue, 
celui -ci  en  convint;  niaiMlcclara  iju'ayaut  déjà  envoyé  les 
in’opositions  à  la  Cour,  il  ne  |)onvail  pas  en  avoir  le  dé¬ 
menti  et  faire  entendre  cjue  les  commissaires  s’élaienl  trom¬ 
pés  dans  leur  examen.  On  prit  donc  un  teni[)éramenl  pour 
mettre  son  fionneur  à  convert.  Le  Père  Lamv  donna  un 
écrit  où  il  Texcusait  d’avoir  pris  robjeclîon  pour  la  réponse, 
sur  ce  (jue  tlans  la  copie  tle  ses  écrits  qui  avaitété  examinée, 
on  avait  oublié  de  metlie  le  point  d’iulerrogation,  (|ui  est 
la  marque  de  robjeclion.  Il  y  faisail  aussi,  pour  avoir  la 
paix,  certains  aveux  auxcjuels  il  n*eu  fut  jaiiiais  venu  sans 
l’espérance  de  voir  ce  tlilTérent  ierminé  amiablenient.  El 
cet  écrit,  tourné  de  manière  que,  pour  en  vetiir  à  un  accom¬ 
modement,  il  abandonnait  en  quelque  façon  son  bon  droit, 
et  luetlaitbas  les  armes  pour  faire  la  paix,  fui  dans  la  suite 
la  pièce  qui  ht  [>lus  de  j)réjudiee  à  sa  cause,  parce  (jue  le 
sieur  V^oisin  l’envoya  à  la  Cour,  comme  la  i>reuvecoinplèle 
de  l’aveu  du  Père  l..amy  des  griefs  dont  on  le  chargeait,  et 
ne  voulut  plus  tetiir  le  projet  (raccommodemeiil . 

,4  U  Ire  proposition  censurée  :  «  Ilœc  conlrouersia  atiilcitnr  : 
an  melior  sit  populornm  condilio  in  slalti  arhlocratico 
(piain  in  inonarchia  ?  Stios  defensores  ntrmiue  opinio  habei, 
(jiii  rntUdis  ralionibns  se  lutantni\i>  El  ses  censeurs  n’avaient 
eugarde  trajouler qu’il  traitait  ce  point  en  très  peu  demols, 
et  moins  encore  de  dire  qu’une  ligne  après  la  [îroposilion 
censurée,  le  professeur  disait  :  «  Xulla  ratio  ila  preponde- 
rare  uidelurttl  formæ  imperiorinn  debeant  nuitarî,  et,  eoersà 
monarchià,  am/ocra//cfnfi  imperium  constHnenduni  sit,  » 

En  voici  deux  autres  sur  la  morale  :  «  In  statu  corrnp- 
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lioni.t  nttlla  ajfeclw  carei  citlpu.  —  Cmiu  ijiioUbel  ooUiukilis 
iiuslvœ  molli  vcl  ad  bmtiludinem  ml  ud  misenanun  aedem 
fernmnr...  quolibet,  ut  dktnm  eut,  opéré  lihero,  meremur  t>el 
ielenuitti  felicilatem  ml  œlenin  su{)plici(i.  » 

Un  second  chef  d’ilccusîilîon  cünlrt’  le  l^ère  Latnv  était 
d'avoir  l'ail  consister  l’essence  des  corps  dans  rétendue  ac¬ 
tuelle,  tenant  lïîordfcfw  pour  ce  sentinient  jiis(|u’à  dire,  au 
rap])ort  de  ses  censeurs,  (ju’il  s'en  fallait  tenir  là,  «  ({uid- 
quid  fides  ca//)o/ic«  sen  Ecclesin  aliter  ,v'e/ij;cr(7.  » 

Ce  reproche  était  tro[)  j^rave  jjour  (ju’il  négligeât  de  s’en 
laver.  Il  le  lit  dans  deux  écrits  que  j’uî  vus,  l’un  manuscrit, 
l’autre  in]j)rinié  in-4^',  en  il  pages,  sous  ce  litre  : 

/'Ai'//’Oi7,s  écrits  d’un  professeur  de  l'Ornloire  dictés  uers 
le  commencement  île  Ton  t<>/i  dans  le  coltéqe  d'Anqers  pour 
hif  .s'cj  n/r  (/cyf(.s7j//m/(Vnf  co/i/rt’  les  ctdomnics  que  l'on  a  ré¬ 
pandues  coulre  lui.  qu'il  avail  enseiqnè  dans  ces  mêmes  écrits 
une  proi>osition  impie. 

Il  y  cite  ces  jiaroles  de  ses  culiiers  :  w  Theoloqorum  est  de- 
monstrure  chrislianam  /idem  ralioni  non  aduer.srtri,  et  mqs- 
(eria,  qnu;  credenda  proponil,  nuito  rafiocinio  nul  e.rjieri- 
mento  faha  e.sse passe  l^hilosophi  tfcro  soiam  ru- 

tionem  sequuntur,  et  illius  solo  Inmine  rcrnm  nulurnm  scni- 
fanlur.  Quapropter,  et  si  res  atiler  .se  liahere  reliqio  ipsu 
edoceret,  non  inde  sequeretur  eoi  nm  placita  e.sse  reiirobanda.  » 
Et  il  fait  voir  (jue  c’est  ces  dernières  jiaroles  (ju'on  a  niuli- 
cieusejncnl  cliaugées  en  celles-ci  :«  (Juidqnid  /ides  calboli- 
ca  seu  lücciesiaaliter  senseril  »,  (jii’il  n'n  jamaisavancées.  Or, 
outre  que  la  dill'érence  desdeii.x  jjrojajsilions  est  [)alj)ahle, 
il  ajoutait  aussitôt  ajvrès,  ce  (ju'on  avail  eu  garde  de  raj>-* 
j)orter:«  Verum,  ne  iiln  nerha  qnœ  nunc  profero.  in  pe.ssi- 
mam  sensam  rapiantnr,  senienliam  mcam  e^^emplo  apertio- 
rem  reddam.  Supra  ^taluimus  es,sentiom  corpornm  e.s.se  ex- 
fe/isio/ïe/ii  localem  ;  quœ  assertio  erroris  arqni  non  pote.sti 
et  si  fides  ebrisliana  aliqiiod  corpus,  puta  corjms  Chri.sti  in 

Efic/iar/sh'ff,  mdlam  e.xlensionem  localem  bnhere  doceat.... 

Katteree.  VI  24 
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fujctniin  asaerciües,  non  ncgamns  de  corf>orihiis  ea  pnsse  facere 
Deiiin  fjtue  il  h  placneril  facerc.  N((in  de  natnra  corporum, 
(juateniiH  ntüone  natarall  mani feula  eat,  itHpiinuir.  » 

Kt  iléveloi)])iiiil  encore  sa  [teiisée,  il  ajoute  ;  «  Je  ne  nais 
pan  (fii'îl  ^oit  /:n/jrm/7)/e  à  Dieu  de  faire  (jue  celle  choae,  dons 
latinelle Je  nais  inninlenant  de  rélendue  ei  irois  dimensions, 
sidysisle  sans  è(re  èletuiiie,  ijttoitjtie  Je  n'aperçoiife  pas  île 
(/iielle  manière  cela  se  peni  faire,  de  sont  là  mes  seidimenls 
sur  les<jnels  Je  me  sais  assez  e,Vfdi(iné.  J'élablis  parlonl  (jiie 
lonles  les  conlradictions,  ryn/  paraissent  dans  nos  nnjslères, 
ne  sont  (fiiaipfiarenfes .  Ce  n’esl  pas  doider  d'nn  mifslère  fine 
d'en  anoner  les  coidradictions.  .SV(f7)/  Aufftislin  n’aa(i(7  _/fïfnf//s 
pu,  ni  par  ses  prières,  ni  par  ses  éludes,  tronoer  le  inoi}en 
tr<diier  lt(  crèfdnni  des  âmes,  dans  i'inslant  qn'elles  soni  mises 
dfins  te  rf>r/«,  anec  le-iiéché  aripinel  :  mais  il  n'a  nié  ni  l'an  ni 
t'aalre.  II  n'i/ a  rien  lie  si  alite  (pie  (raceoal amer  son  esprit 
à  crt)ire  sans  nnsonnemiad  les  nérités  réDèlées,  et  rien  de  si 
daiu/erea.v  fftie  tl'en  iionloir  chercher  des  raisons  pen  sfdisfai- 
santes,  .l’ai  aidanl  (rtiarrear pour  les  nonneanlés  dans  la  Ihéo- 
Ifif/ie  fpie  d’artlear  ponr  les  nonnclles  fléconnerles  de  phiisifjae. 
Je  fttis  donc  nf)ir  (pie,  selon  la  manière  ordinaire  de  conce- 
ntfir  les  corps,  celle  e.vlension,  par  latpjelle  ils  occupent  un 
certain  lien,  ne  leur  est  pas  e.s'sr;(/f(7/e  ;  et  (pie  Dieu  peut  par  sa 
.'taffesseel  j>ar  sa  puissance  suhiiliser  leliemeid  un  corps,  (pi'il 
finisse  être  contenu  et  sous  les  homes  êiroites  d'un 

pelil  espace.  Ce  n'est  /ms  là  une  pensée  nouuelle,  îitle  est  de 
saint  Aujpislin  :  «  (Uirislus  polest,  ad  (|iiaiî]liJ)et  velil  sub- 

lililalein.  corpus  siiuin  reitiiçere.  w  Voih'i  la  doclrine  (fuej'ai 
enseif/née  <i  den.r  cents  écfjliers,  entre  les  mains  de.sfpiels  sont 
mes  écrils.  Ils  porleid  fiarloul  des  manpies  de  ma  .ionnii.'îsion 
fi  risplise.  Je  puis  dire  tpie  jamais  [lersonne  n'a  insfdré  ces 
.‘fc;i///fîf7(/.'i  à  ses  disciples  auec  plus  de  soin.  Je  prie  Dieu  de  les 
confinner  dans  leurs  cœurs  et  dans  le  mien  et  de  me  faire  por¬ 
ter  anec  /)f(/iVvK'e  les  fyersécutiùns  présentes.  Ce  ne  .sont  pas  les 
premières.  I*on  sait  (pic  l'on  nda  chargé  de  plusieurs  autres 
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cnlonttues  (fi'ossièrcs.  Dieu  tliftaipera,  (fimtul  il  lui  phùrn,  les 
unes  el  les  auires.  n  Ainsi  linil  un  de?  ses  éciils  jusiillcalifs. 

(x)niine.  plus  on  pnrie  raison  pour  faire  sentir  aux  nial- 
veillaiilsl  iniejniléile  leurproeédê,  [dns  on  les  irrite,  le  Inii- 
de  Edüircissemenis  l'nl  défaire  faire  aux  docteurs  d’An¬ 
gers  de  nouveaux  ellorls  à  la  Cour  j)üur  y  faire  maltraiter 
le  I^ère  Lamy.  M.  de  Cfialeauneuf,  à  qui  les  sieur  Voisin 
et  de  la  Jiarre  avaient  envoyé  les  extraits  des  écrits 
du  Père,  les  lit  censurer  aisément  aijisi  tronques  et  mutilés 
j)ar  quelques  tloctenrs  de  Sorhoniie,  à  qui  il  les  présenta 
par  ordre  du  roi;  et  en  suite  de  ce  jugemenl.  Sa  Majesté 
rendit  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  tenu  à  Saint-Germain,  le 
•1  décembre  IfiTô,  porlanl  coiulamnation  tics  liils  écrits,  or¬ 
dre  au  Père  Lamy  île  sortir  d’Angers,  et  inhiliilion  de  |)rê- 

cheret  d’enseigner  dans  toute  rétendue  du  rovanme.  Alors 

%• 

il  eut  ordre  de  noire  (..onseil  du  4déceml)rc,  de  se  rendre  à 
St-iMarlin-de^Miséré,  [lour  y  résider,  sans  qu'il  put  être  em¬ 
ployé  ni  à  la  prédication,  ni  à  la  régence,  el  défense  à  lui 
très  expresse  de  passer,  en  y  allant,  par  Paris,  sous  quel¬ 
que  jirétexte  que  ce  pût  être. 

Il  obéit  promptement.  Mais,  avant  que  de  qnitler  Angers 
il  ci’ut  se  devoir  à  lui-même  de  [passer  un  acte  du  7  déeeni- 
l)re  [>ar  devant  Louis  de  Poisiève,  iieutenanl-génêral  au 
piésidial,  par  lequel,  ])our  se  décharger  des  fausses  impu¬ 
tations  (]u  on  lui  aval  l  laites,  d’avoir  délit  lé  à  scs  écoliers 
des  [troposilions  injurieuses  aux  souverains,  il  déclare  que 
bien  loin  d’avoir  jamais  ni  enseigné,  ni  [irétendii  enseigner 
rien  de  semblable,  il  a  loujours  leim  el  enseigné  les  projio- 
sitions  suivantes:  Que  la  royauté  el  les  pidssances  qui 

lui  soid  subalternes,  sont  établies  de  Dieu  pour  le  meilleur 
el  le  plus  légitime  gouvernement  des  ]>euples  :  12”  que  la  ro¬ 
yauté  et  les  puissances  qid  Int  sont  subalternes,  est  une 
émanation  el  une  image  de  celle  de  Dieu,  que  les  snjeis 
doivent  révérer;  que  les  sujets  doivent  obéir  aux  souve¬ 
rains  commeâ  Dieu  même;  et  que  ceuxijui  y  résistent,  ré¬ 
sistent  ùDienét  ù  l’ordrequ’il  a  élaldi;  4‘‘que  la  moiiarcbie 


établie  par  succession  et  par  un  droit  héréditaire,  et  non 
électif,  coniniela  monarchie  française,  est  la  meilleure  de 
ton  les  ;  5®  El  qu’enlin  il  souhaite  de  tout  son  cœur,  comme 
il  l’a  fortement  insinué  à  ses  écoliers,  (lue  la  dite  monar¬ 
chie  subsiste  jusqu’à  la  lin  tles  siècles  comme  la  plus  natu¬ 
relle  et  la  plus  légitime.  Et  il  requiert  le  dit  lieutenant-gé¬ 
néral  de  lui  ilonner  acte  de  sa  déclaration  pour  lui  servir 
en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison,  ainsi  que  la  protesta¬ 
tion  par  lui  faite  de  se  pourvoir  contre  les  auteurs  tle  la 
calomnie  ;  ce  qui  lui  est  accordé. 

Le  Père  de  Sainte-Marthe  ne  manqua  pas  de  présenter 
cette  déclaration  aux  trois  ministres,  et  il  fil  savoir  au  Père 
Lamy  par  le  Père  de  la  Mirande,  alors  supérieur  de  Greno¬ 
ble,  qu’elle  en  avait  été  fort  bien  reçue  j  qu’il  avait  [larlé 
pour  lui  à  ces  Messieurs;  mais  qu’il  n’était  pas  encore 
temps  de  travailler  à  son  rétablissement  ;  qu’il  ne  s’y  épar¬ 
gnerait  pasdès  qu’il  en  trouverait  roccasion(l).  Il  ajoutait  : 
«  Je  vom  prie  de  le  consoler.  M.  de  Grenoble  m'a  mandé 
qu'il  était  content  de  lai.  »  (2) 

Ce  rétablissement  ne  tarda  pas  à  venir  par  les  attentions 
de  nos  Pères  et  les  bons  témoignages  que  rendit  de  lui  à  la 
Cour  M.  le  Camus.  Son  ordre  du  Conseil,  pour  passer  de 
St-Martin  à  (irenoble  et  y  travailler  dans  le  Séminaire,  est 
du  14  août  de  la  même  année,  c’est-à-dire  après  un  peu 
plus  de  huit  mois  d’interdit 

Charmé  d’être  le  coopérateur  d’un  si  saint  prélat,  et  sou¬ 
tenu  de  sigramls  exemples,  il  se  livra  à  lui  pleinement  ;  il 
le  suivit  dans  les  visites  de  son  diocèse  ;  il  y  prêcha  et  y  ca¬ 
téchisa  avec  bien  lUi  zèle;  et,  de  retour  dans  le  séminaire, 
s’appliqua  de  tous  ses  soins  à  former  les  ecclésiastiques, 


(1)  Sainte-Maiï-the,  Leïfre  d  ia  du  5  février  167tj . 

(y)  «  Le  Pèré  Lamtj  est  un  trésor.  C'e&(  INI  /louinif  exact  et  (rèt 

capable  pour  les  Sémuiaires .  Il  ne  faüt  pas  U  laiaser  inutile.  Toiü  h  monde  *n 
est  édifié  en  ces  ipiarliers,  Quand  mus  uoadrez^  j'en  évritmi  à  i\L  Le  Teîlier,  » 
[UUre  du  Cardinal  le  Camus,  édition  Itujold.pù^e  24G,  lettre  du  5  mars  lti76 
au  l*ère  de  Saîiite-MurUie.J 
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auxquels  il  l'aisail  une  leçon  de  lliéologie.  Il  s’attacha  sur¬ 
tout  à  les  mettre  sur  les  voies  des  bonnes  études,  à  leur  ins¬ 
pirer  ramour  et  l’étude  de  l’hjCriture  Sainte  et  à  leur  en  fa- 
cililer  rintelligence,  durant  respucctlell  ans,  ([u’il  passa 
dans  ce  pays-là.  C’est  ce  désir  de  se  rendre  utile  qui  donna 
[laissance  aux  divers  ouvrages  dont  il  lious  faut  niainle- 
nanl  rendre  coniple  dans  le  même  oi'dre  (juc  chacun  d'eux 
a  paru.  ()[iy  verra  le  goût  ((u’il  avait  pour  toutes  les  scien* 
ces.  Ce  premier  parut  dès  la  preinière  année  de  sou  séjour* 
Le  voici  : 

De  Fart  de  parler,  sniiutnl  la  cojiie  imprimée  ô  Paris  chez 
André  Pralard,  lÜTti,  in-lG<.le  33C  pages.  — îdem,  édilion 
Paris,  chez  lh*alard,  en  1670.  Idem.  Paris,  1633  (I), 

Le  titre  d’une  édition  de  Hollande,  tjiie  j’ai  de  ce  livri» 
ferait  juger  que  la  première  édition  de  i'aris  n’est  que  <ie 
1076.  Elle  est  cependant  de  1070,  C’est  railleur  même  qid 
nous  l’apprcnid.  Il  s’en  est  fait  cinq  éditions  toutes  aug¬ 
mentées  considérablement,  surtout  l’avant-dernière  qui  est 
sous  ce  titre: 


La  Rhétorâjiie  ou  Fart  de  parler',  par  le  Père  Bernard 
Larntj,  prêtre  de  FOratoire.  Qiiairième  édition  revue  et  aatj- 
nientêe,  Paris, Pépie,  1761,  in- 12, de  440  pages.  — -Item  in-12, 
Paris,  1715. 

II  dit,  à  la  fin  du  livre,  qu’il  y  a  plus  de  30  ans  qu’ayant 
communiqué  à  scs  amis  les  premiers  essais  de  cet  ouvrage, 
le  Père  Mascaron,  nommé  alors  évêque  de  Tulle,  et  dont  il 
avait  eu  riionneur  d’être  le  disciple,  lui  lit  faire  des  repro¬ 
ches  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  communiqué  cet  essai. 
L’auteur  le  fit,  et  encouragé  de  l’approbation  de  ce  grand 
homme,  il  lit  imprimer  pour  la  première  fois  son  livre  en 


fl)  Le  Ca£ci?ogiie  rf*  la  biblioihêquç  du  roi  dîl  cjuc  rcdilioii  dt  1688  la 
troisîèmr. 
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lf>70.  Le  Père  Mascaroii  hiiniamlail  dans  sa  lettre  : 

«  I!  y  a  li'op  kmy temps  (pie  Je  coniutis  le  caractère  de  notre 
esprit  et  de  notre  (xeiir,  nto/t  Révérend  Père,  pour  pniinoir 
douter  delà  beauté  de  t'iiu  et  de  la  bonté  de  l'antre.  J'ai  ton- 


ion  rs  cru  (pie  nous  feriez  an  />ro(yrès  si  considérable  dans  lon- 
tes  les  sciences  anx<pielles  nous  nous  appliipirriez,  (pie.  vous 
nous  froaneriez  en  état  de  nous  mettre  (t  la  tête  de  ceux  (pie 
nous  auriez  siiiois  (piebpie  Icnifis.  Ce  temps  est  nenu  aussi  nile 
(pie  je  le  souhaitais]  et  par  ce  rpie  le  Père  Malebranche  m'a  fait 
noir  de  notre  pari ,  je  suis  tonl  cannai ncu  (pie  nous  êtes  arriné 
on  tes  autres  ne  se  trounent  d’ordinaire  (pi'ét  la  fin  de  leur  vie. 
Vous  m'anez  fait  connailre  la  théorie  de  cent  choses  dont  je 
ne  savais  (pie  la  prati(pie,  et  ce  (pie  je  ne  croyais  (pte  de  la  ju¬ 
ridiction  de  mes  oreilles,  iwis  l'avez  porté  Jiisipi  au  tribunal 


de  ma  raison...  Nous  n'attonsipie  par  les  sentiers  où  Cinstincl 
d'une  étoipience  naturelle  nous  fait  marcher  ;  nous  allez,  mon 
Père,  jusqu' t'i  la  source  de  cet  instinct....  Tout  de  hou,  on  ne 
peut  pas  démêler  avec  plus  de  pénétration  et  de  netteté  le.s  cau¬ 
ses  jthysitpies  de  iart  de  bien  dire;  et  Je  crois  n'en  avoir  lu  (pie 
la  moindre  partie,  (pii  est  l'élocution...  Votre  .style  e.sl  très 
net,  très  poli,  très  exact  :  et  il  me  semble  (pie  pour  le  style 
doymatùjue  on  n'en  saurait  choisir  un  (pii  soit  plus  propre. 
Vo.9  comparaisons  .sont  belles  et  justes;  je  ne  les  voudrais  pas 
tout  ét  fait  si  lonçpies  (pie  celle  du  jiarterre  et  d'autres,  'i'oul  ce 
(pie  j'aurais  pu  remanpter  sur  cet  écrit  (pic  j'ai  renvoyé  au 
Père  Malebranche  est  si  peu  de  chosi’  (pie  je  le  rcyarde  comme 
de  petites  taches  (pi’une  petite  apjdication  de  votre  esprit  dis¬ 
sipera  avec  autant  de  facilité  que  le  soleil  dis.sipe  celles  (jiii  le 
couvrent,  ('.ependant  ne  vous  abandonnez  pas  tellement  à  la 
spéculation  (f ne  imusen  ruiniez  voire  .santé.  » 

Que  ii’ciil  pas  dit  le  Père  Mascaruji  de  ce  livre  iiu’il  esti¬ 
mait  tant  niamrscritel  encore  inronne,  s’il  l'eiVl  vu  augmenté 
d’un  tiers  cl  Itien  aiitrenieiit  retouché  dans  ia  troisième 


étiition  qui  en  ]>arul  en  1(188? 
dire  que  cet /Ir/ de  fiarler  csl 


M.  I>ii[)în  ne  léinl  pas  de 
aussi  1)011  en  son  geni'e  que 


« 
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t/c  /jcnscr  dans  le  sien  (l).  lïaillel  en  parle  aussi  avec 
elTiisioii  de  cœur  (2). 

Il  dil  qu’au  jngeinenl  de  qLiGk[iies  personnes,  il  aiqu'oche 
assez  de  lu  l'oree  cl  de  la  répiiUilion  tle  la  Grniuniaire  rai¬ 
sonnée  de  M.  Arnauld  ;  que  cet  ouvraKe  peut  être  d'iuilanl 
plus  utile  que  l'auteur  y  traite  toutes  choses  dans  un  onlre 
naturel  ■  ([u‘il  conduit  l’esprit  des  lecteurs  ù  la  connaissance 
de  l'art  tiu’il  enseigne,  [>ar  une  suite  de  raisonneinenls  la- 
ci  les:  ce  que  les  maîtres  ne  font  pas  avec  assez  de  soin  ; 
qu'il  n'v  propose  (lasune  Ibule  de  préceptes  <(ui  ne  fonttpie 
eliarger  la  mémoire  et  cinharrasscr  l'espril. comme  dans  la 
]>)uparl  des  autres  livres  de  grammaire  et  de  rhélorifiue  : 
mais  qu'il  se  contente  de  bien  faire  connailre  le  tond  cl  les 
principes  naturels  tle  l’art  dont  il  traite,  lestjuels,  bien 
compris,  font  qii'on  passe  aisément  de  là  à  la  mnllituiie  tles 

règles 

Bayle  loue  la  netteté  avec  la(|iielle  le  Père  Lamy  traite 
sa  matière,  et  cet  esprit  juste  et  pbilosophitiue  inir  lequel 
il  nous  fait  connaître  comment  les  paroles  agissent  sur 
rùme  ;  (piel  est  le  rapport  du  langage  aux  opérations  de 
l’esprit  :  (]uclle  est  la  nalure  et  l'origine  des  figures,  la  dif- 
i'érence  des  termes,  et  tout  ce  (pii  constitue  la  véritable  élo¬ 
quence  (3). 

Enfin  le  Père  iMalcbrancbe,  (pii  n’étuil  pas  un  louangeur 
excessifdes  livres  de  Belles-L(dtres,  ne  tarissait  point  sur 
le  mérile  de  celui-ci.  et  écrivait  à  un  de  ses  amis  tpie,  s  il 
ne  l’avait  point  dans  sa  itibliolbè(|ue,  il  lui  manfpiail  no 
excellent  livre,  un  livre  accompli,  cl  <pie  sa  bib!iollièt]ne 
était  imparfaite'. 

Dans  la  (piatrième  édition  (4),  le  Père  Lamy  a  rclondn 


(1)  Dvin\%  BibliQthéqac  sîtr/e,  1  »  v,  p*  'îlfî* 

(2)  Hailuît,  Jiiqeiucnts  i>uürafjes  î  .  n*  p. 

(3)  lÏAYLK,  République  des  leiires^  1G84. 

(4j  Voir  rolu^ti  du  ccUc  4”  ctJîlttJii  d:ll^^  rftfifnrtm.v  de  f  rvtufftx  de  Ttnvum 

bie  17ÜL 
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son  ouvrage,  l'ayanl  retouché  et  augnieiilc  parloul  jus- 
tjii’à  cliangej'  Fonirc  des  inalières  <|tn  y  sont  ainsi  (lis]>osées. 
Il  ex[)li([ue  dans  le  premier  livre  cominenl  se  forme  en 
nous  la  [)arole;  et  supposant  deux  hommes  (pii  viennent 
de  naître  dans  un  nouveau  monde,  il  examine  quel  langa- 
ils  se  feraient  pour  se  communiquer  leurs  pensées,  et  dé¬ 
couvre  dans  les  divers  moyens,  dont  il  sui>pose  avec  beau¬ 
coup  do  vraisseniblance  qu'ils  useraient,  les  fondements  do 
toutes  les  langues  et  règles  i)rimordiales  de  toutes  lesgi  am- 
maires connues.  Dansledeuxiènio  livre,  il  [larledes  tropes  ou 
expressions  inéta|)hori(|ues  nécessaires  dans  toutes  les 
langues,  (jueUjuc  fécondes  qu’on  les  suppose,  à  cause  de 
la  multitude  et  de  la  variété  innombrable  des  diltércntes 
idées  (jiieriiomme  peut  exprimer  cl  aux(|iielles  il  n’y  a  poinl 
de  langue  assez  riebe  qui  [misse  sultire  [lar  aulaiil  de  ter¬ 
mes  j>ro|ues.  Il  parle  aussi  des  ligures,  et  toujours  eu  hom¬ 
me  (jui  remonte  à  la  source  et  aux  i>rincipes  naturels  de 
sou  art.  M  traite  dans  le  troisième  des  sons  et  de  la  forma¬ 
tion  des  syllabes,  de  la  mesure;  et  à  cette  occasion,  de  la 
poésie.  Dans  le  quatrième  des  diHèrents  styles  et  des 
ornements  qui  les  accompagnent.  Kufin  dans  le  cinquième 
livie,  de  l'art  de  [lersiiader.  Aux  règles  des  meilleurs 
maîtres  sur  rélo([ueiice  (}u\)n  trouve  ici  développées  avec 
choix,  comme  dans  bien  traulres  livres,  il  a  joint  ce  qui 
lui  est  propre,  cl  (ju’on  ne  verrait  [mint  autre  part,  les 
premiers  [)rincipes  de  l’élo([uence  naturelle,  étalés  de 
main  de  maître,  qui  traite  de  la  rbélorifjue  en  vrai 
plïiîoso[)he. 

Au  7*  Tome  de  la  Bibliolhèqne  i\c  Leclerc,  il  est  dit  que 
l'Art  de  parler  a  été  traduit  en  .Anglais  ;  et  dans  les  nou¬ 
velles  littéraires  du  5"''  Tome  de  la  Bihliolhèqae  (jenmtni- 
qiie,  qu’il  l’allait  être  en  allemand. 


Noiiaelles  réflexions  sur  l'art  fioètàjue,  dans  lesqnettes 
en  expliquant  qaeltes  sont  tes  causes  dn  plaisir  que  donne  la 
poésie  et  quels  sont  tes  fondements  de  toutes  les  rèfftes  de  cef 


art,  on  fait  connaître  en  même  temps  le  danger  qn'il  y  a 
dans  la  lecture  des  jiaétes,  Paris  Praliird,  1678,  uti  voluiue 


iti- 


C’est  une  faille  d’impression  dans  la  ilate  d’avoir  mis 
LXVIII;cesl  un  X  oublié. 

Le  caractère  d’iioinme  judicieux  el  chrétien  (jui  distin¬ 
gue  L-.Père  Lamy  ilans  tous  ses  ouvrages,  se  fait,  ce  me 
semble,  sentir  dans  celui-ci  d’une  manière  toute  particu- 
l'cre.  On  v  voit  un  homme  attentif  à  faire  servir  la  raison 

t.- 

à  la  religion,  el  qui  s’atlaclic  si  fort  à  prendre  tout  ce 
iju'il  dit  dans  le  vrai,  qu'on  ne  peut  s’empéclier  tîe  le  suivre 
dans  toutes  les  conséquences  qu’il  lire.  Les  règles  de  la 
]>oésie  sont  fomlées  uniquement,  selon  lui,  sur  les  obser¬ 
vations  que  les  jioètes  ont  faites  sur  ce  qui  itou  va  il  plaire 
aux  hommes  dans  l’état  de  corruption  où  ils  naissent.  C’est 
]>our  cela  tjiVils  s'étudient  à  faire  des  peintures  vives  et  ma- 
gnifuiues  de  tous  les  objets  sensibles  de  la  nature,  iloiit 
nous  sommes  naturellement  épris  et  des  diverses  lias¬ 
sions  dont  nous  nous  laissons  voloiilairement  remuer* 
C’est  ce  que  l’auteur  fait  voir  en  un  grand  détail.  Or  c'est 
là  une  tentation  très  ilangereuse  pour  rhoniine,  parce  (jue 
c’est  l’entretenir  dans  la  mallieureuse  pente  qu’il  n’a  déjà 
que  trop  vive  à  oublier  Dieu,  son  vrai,  son  unique  bien, 
et  à  s’occuper  de  tous  les  objets  créés.  Il  répond  fort  bien 
aux  vues  prétendues  qu'ont  la  tragédie  et  la  comédie  tle 
réformer  les  mœurs  en  rendant  le  vice,  l’une  ridicule,  l’au¬ 
tre  odieux  ;  et  fait  voir  que  le  remède  vient  toujours  troj) 
tard  et  après  que  le  mal  est  fait;  (pi'il  y  a  des  passions 
(jui  ne  se  corrigent  pas  par  ces  sortes  tie  voies;  que  dans 
les  pièces  de  théâtre  les  plus  morales,  il  règne  toujours  un 
fond  d’amusement,  d’imitililés,  qui  ne  tend  qu’à  lempHr 
notre  esprit  de  bagatelles  ;  et  il  pousse  la  sévérité  île  sa 
morale  jusqu’à  interdire  à  tout  esprit  raisonnable  el  chré¬ 
tien,  non  seulement  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  romans, 
mais  ceux  encore  que  chacun  se  forge  quelquefois  dans 
l'esprit  par  cette  multitude  d’imaginations,  de  projets,  de 
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fantômes,  et,  pour  Iraiicher  le  mol,  de  cliàleaiix  en  Espa- 
f^ne,  <i(nil  nous  aimons  à  nous  repaître. 

Le  l’ère  de  Sainle-.Vlarltu’,  ayant  su  (ju'il  IravailUiil  sur 
celle  inaliêrc,  lui  fit  dire,  parle  Fèrede  La  Mii'ande,  son  sn])ê- 
rienr,  fpi'il  serai!  bien  aise  lie  voir  ce  (jn'il  en  avait  écrit  ; 
mais  (ju'il  lui  conseillait  désormais  de  s’a|>[di<ji;u‘r  entière¬ 
ment  à  ties  études  j  ni  renient  ecclésiastiques,  coin  me  celles 
de  rEcrilure,  des  Pères  cl  îles  Lonciles,  ses  laleuls  et  l’ex- 
Irémc  facilité  de  son  esprit  lui  faisant  juger  {jo'il  y  ferait 
<)cs  progrès  notables.  Le  l^èrc  î.amy  prolila  de  l'avis  de 
son  sojiérieur,  en  s'adonnant  tout  entier  à  la  scienee  de  la 
religion  et  de  rEcriture,  mais  après  senicment  qu’il  eùl 
iloniié  les  trois  i>u  ([uatre  ouvrages  suivants  sur  les  seieiiees 
naliirellcs,  parce  que,  les  Irailanl  toutes  eu  îvbîloso]>he 
chrélion,  il  Irouvait  le  secret  de  les  lapporicr  uni((ueiueul 
à  la  connaissancetle  Dieu  et  de  la  religion,  el  de  les  y  faire 
servir  tle  jiréparation,  comme  l’on  va  voir. 

Tniilé  (le  niécdiiù/ue,  de  riy/tiilibre  îles  aolides  et  des  /i- 
(jiiedi's,  on  l'on  dêconnte  les  efj'eis  de  lontes  les  innchines,  dont 
on  mesiire  les  forces  d'nne  manière  pnrticntière.  On  i/  en  pro¬ 
pose  anssi  rptclijnes  Par  le  Père  Isnny,  firèlre  de 

r( iirtloire.  l\'irts,  Pralard,  Hwt),  in-12  de  KsS  pages. 

Le  journalisle  de  Paris  dit  (1)  qu'on  lui  aurait  ]>lus  d’olili- 
galiüiis,  s'il  n'avail  pas  itomié  des  boiaies  si  eti'oites  a  sou 
ouvrage,  jireuvede  la  satisfacliou  do  publie  sur  ce  qu’il  lui 
avait  présenlé.  lit  c’est  pour  répondre  à  celle  Invitation 
obligcanle  cpi’il  lit  [la  rai  Ire  eu  1087,  une  nouvelle  édition 
augmentée  d’une  Nonnelle  manière  de  démontrer  les  /U7un- 
panx  phénomènes  de  cctlv  science,  y  juiquisant  mie  manière 
jdris  sîui|)le  et  plus  naturelle  <i’expli([uer  la  cause  des  eHcls 
surprenants  des  inachines. 

Basnage  voulut  faire  euleudre  au  pirblic  (li)  que  le  Père 


fl)  Joiirua!  des  Sftimnts  dp  10‘  irniriiaL 

('2)  IJaüxaüIvj  Ifisiolrc  des  üiiifntges  süLmntSt  ÏOiSH,  2lrjôut'îKjU 


Lamy  devait  à  M.  Varignon  la  dét'ouveide  de  ces  nouveaux 
principes  de  niécaniifue.  Ijïi-dessus,  le  Père  tjainy  lit  insé¬ 
rer  dans  le  2iî"'®  Journal  des  saoanls  de  1R88  une  Ici  Ire  assez, 
courte,  où  d’une  manière  simple  et  modeste,  «1  donnait 
preuve  du  fait  ([u'il  n'avail  [laslu  l’ouviage  de  M.  Varignon, 
iorsiiLie  le  sieti  avait  [niru  ;  el  Basnage  eut  la  honuc  foi  de 
lui  reiniee  de[iuis  justice  et  île  parier  nvniilageiisenienl  de 
son  livre  (I). 


Traité  de  la  tfrandeur  en  (fénérai,  (fui  couiprend  rarithmé- 
tiffue,  l'alffèbre,  i'aiiahise  e!  les  princi[)esde  h/nles  les  sciences, 
([tü  ont  la  grnndcnr  pour  objet  ;  par  le  flènérend  Père  Bernard 
ÎMinp,  prélre  de  t'Orrdoire.  Paris,  Pralard,  idiSO,  un  vol. 
i  11-12,  de  413  pages. 

Dans  la  préface  de  celte  [U'emière  édition,  le  Père  Lamy 
fait  voir  (jue  l’étude  des  matlicuialitjues  est  idile  non  seu¬ 
lement  pour  donner  de  rouverture  à  l’esprit,  mais  encore 
pour  régler  les  manirs,  en  détachant  le  cœur  de  riiomnse 
de  ce  furieux  penchant  qu'il  a  pour  les  objets  sensibles,  et 
rappliquant  avec  plaisir  à  des  vérités  |uirenient  intellec¬ 
tuelles  (ju'on  ne  conçoit  et  qu’on  ne  sait  qu'a  niant  qu’on 
fait  taire  rimagination  et  les  sens.  Il  soutient  que  les  épines 
f|ul  dégoûtent  de  celte  science,  viennent  delà  laute  des 
inailres  qui  n’oul  [lus  soin  de  conduire  leurs  discijiles  par 
les  bonnes  voies  et  (|ui  manquerd  de  inélhode.  Pour  Un,  il 
est  convaincu  qu’avec  une  mesure  l'aisonnable  d'es|>ril  et 
d’attüulion,  on  est  capable  d’être  initié  dans  les  mystères 
inaihémaliques  qu’il  se  [impose  de  développei'  dans  son 
livre.  C’est  ce  qu’il  exécuta  <ruiic  manière  plus  claire  dans 
une  deuxième  édition,  iju’il  doiimi  sous  ee  lib'eeu  Idhl  : 

Hlétnenls  de  m<dhén}ali(jues,  on  Imité  de  la  granilenr  en 
générai,  gni  cinnprend  rarilluuélitfue,  etc.  (Le  reste  du  litre 
est  le  mêuie  que  dans  la  première).  Paris,  Pralard,  2'"® 


(1)  //isfo/rÆ  des  ouvrages  samiüs.,  1688,  ilticenibre,  ort*  4. 
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àiiilton  ret’ite  ef  augmentée,  1091,  —  3'”®  t’clilioii  augmentée, 
Paris,  1704,  in-12.  —  Ilem,  Paris,  1715,  in-12.  —  4*^  êdilion, 
Amsterdam,  1720,  in-12. 

Il  y  a  trouvé  le  secret  heureux  de  rendre  également  ces 
éléments  cou  ris  et  lac  i  les;  en  sorte  que,  (Pu  ne  science  aussi 
abstraite  que  ralgèhre,  il  en  a  l'ait  une  science  aisée  dont 
les  principes  sont  simples,  les  termes  clairs.  L’ouvrage, 
quoicjue  court,  coni prend  tout  ce  qu’il  y  a  li’utile  cl  de 
nécessaire.  Le  (pie  te  Père  Lamy  ne  dit  pas,  n’est  presque 
d’aucun  usage  (pie  pour  l'aliguer  l’esprit;  autant  que  ce 
(pi’il  dit,  est  d'usage  [irestpie  pour  toutes  les  .sciences,  H 
réduit  tout  ce  ipi'il  [uopose  à  une  si  grande  simplicité, 
qu’il  ne  faut,  pour  ainsi  dire,  qu'avoir  les  yeux  ouverts  pour 
apercevoir  tout  ee  qui  se  ]>eul  apprendre  de  eette  science. 
Les  règles  (péil  propose,  ne  sont  que  des  règles  de  bon  sens, 
(}ui  sautent  aux  yeux;  eu  sorte  tpie  celle  science,  fpii  avait 
paru  si  épineuse,  n'a  rien,  par  les  soins  de  l’auteur,  qui 
puisse  rebuter  ceux  (jui  sont  caiad)les  de  ipiebpie  atten¬ 
tion  (I). 

Ce  (pi’il  y  a  de  singulier  |)ar  rapport  à  col  ouvrage,  e’esl 
(pron  prétend  (pril  l'a  composé  en  faisant  à  pied  le  voyage 
de  (îrenolde  à  Paris  (2).  Il  s’y  est  donné  i(enucoii]>  de  peine 
afin  (fuc  ses  lecleui's  en  eussent  moins  ;  et  je  ne  crois  pas, 
ajoute  le  journaliste  de  Paris,  dont  j’ai  rajiporté  jusqu’ici 
le  suffrage,  (pie  cet  ouvrage  soit  plus  difticile  à  entendre 
(prune  logique.  Crand  éloge  pour  un  livre  sur  un  sujet  si 
abstrait,  et  (pii  y  iU  courir  les  lecteurs  avec  tant  d’avidité, 
(pie  le  Père  Lamy  fut  obligé  d’en  donner,  à  ce  qu'il  nous 
apprend  lui -même,  une  troisième  édition  en  1704,  et  que  ce 
pourrait  tiien  en  être  une  4”  (pie  les  : 

Eléments  des  sciences  par  le  Père  Lanuj,  Paris,  cliez  Léo¬ 
nard,  1700,  in-12,  ipie  je  vois  cité  dans  le  Catalogue  de  la 
hîbti<?thègue  de  X.-D.  des  Vertus. 


(\)  Journal  des  saifaulSf  KiîM»  11"  journal* 
(2)  D  ICS  M  01.1- rs. 
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Ên/re/ienssiir  les  Sciences,  dans  lesfjueh,  outre  la  méthode 
d'èludier,  on  apprend  comme  on  doit  se  seinir  des  sciences, 
pour  se  faire  l'esprit  juste  et  te  cienr  droit,  et  pour  se  rendre 
niite  ci  l'Eglise.  On  y  donne  des  anis  importants  ù  ceux  (pii 
viueni  dans  des  maisons  ecciésiostitpies.  (îrcnol)le,  A.  l'ré-' 
mon,  l(itS3,  quoique  le  librtiiic  uit  omis  de  maifiuer  l'année, 
iii-ï2  de -ÎOl  ]>ages, —  llem,  Paris  (]  ),  I^ambert  Houlland, 
1(hS3.  —  Item.  Lyon,  {>rU*,  IdSL  —  llem.  Bruxelles  (2), 
chez  Fricx,  l(iS4. 

Il  jiaraîl,  par  l’épitre  dédicaloire  à  Mgr  de  Grenoble  du 
10  février  1083,  par  la  préface  et  par  divers  autres  endroits, 
que  le  Père  Lamy  avait  en  vue  l'utililéde  nos  jeunes  régents 
en  faisant  son  livre  ;  quoiqu'il  puisse  èlre  également  utile 
à  tous  les  ecclésiastiques  destinés  pai'  état  à  l’élude  pour 
les  former  aux  éléments  des  sciences  nécessaires  à  la  reli¬ 
gion,  leur  apprendre  îi  regarder  Dieu  comnie  le  but  de 
leurs  connaissances  et  à  les  rapporter  toutes  à  ce  but  là  (.1), 

Et  Bayle  observe,  en  homme  d'esprit,  que  les  réll exions 
de  l'auteur,  quoique  parfois  superficielles,  sont  un.:  mar([ue 
de  son  jugement,  n'étant  pas  à  propos  qu’un  livre,  ([iii  doit 
servir  à  tous  ceux  qui  éludieiit,  et  qui  ne  font  encore  (]ue  de 
commencer  à  le  faire,  soit  rempli  d’alistraclions  eide  pro¬ 
fondeur;  qu'il  est  surtout  très  louable  de  ne  pertlre  jamais 
de  vue  la  fin  principale  d’un  homme  qui  écrit,  de  ra[)porter 
tout  à  Dieu,  de  quoi  tout  le  monde  et  les  gens  de  lettres, 
plus  que  les  autres,  ont  grand  besoin,  dit-il,  d'être  aver¬ 
tis  (4). 

Le  débit  de  ce  livre,  qui  fui  fort  goûté  du  juiblic,  engagea 
l'auteur  k  le  lui  redonner  avec  des  augmentations  considé¬ 
rables,  et  même  avec  quelques  changements  dans  le  titre. 
Voici  en  quoi  ils  consistent  : 

Entretiens  sur  les  Sciences  dans  lesijuels  on  apprend  coni- 


(1)  /giirnat  des  samnts,  HjSI. 

(2)  Uayle,  /{êpiiWigue  (tes  tsf/re*. 1684. 

(3)  ÜAiLLiTt  Jugements  sauajtfs,  Tumv  2,  177. 

(4j  BaylEi  /{fp.  décembrt  Î634|  art»  3. 
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me  on  doit  se  seruïr  des  sciences  pour  se  faire  V esprit  juste 
et  le  cœur  ilroit,  anec  la  tnêlhode  d'êlnilier.  2"'*^  édition  any- 
meitlée  d'un  tiers.  Lyon,  (^erie  iii-l2ili‘  100  pnges. 

lùilin  il  yen  a  en  une  Iroisième  édition  aussi  uugincnlêe  el 


sous  ce 

Ijilretiens  .sur  les  sciences^  dans  lestjuels  on  apprend  coiu- 
me  on  doit  étudier  les  science.s  et  s'en  senùr  pour  se  faire  l'e^s- 
prit  juste  et  te  cœur  droit.  8'"®  édition  reuue  el  augmentée. 
Lyon,  (jcrle,  17()(>,  in-12  de  *138  pages. 

Or,  dans  ces  dialogues  ou  enlreliens,  (.Jans  lesquels  les 
règles  de  l'art  sont  lineiuent  observées,  les  faits  heureuse¬ 
ment  amenés,  et  oii  il  règne  une  agréable  variété,  11  fait 
voir  dans  le  premier,  qu’il  n’y  a  aucune  science  qui  ne 
puisse  servir,  (|uand  on  rapprend  bien,  à  l'avantage  de  la 
religion  et  de  l'Etal;  mais  qu'il  la  faut  étudier  avec  méthode. 
Il  établit  celle  méthode  dans  le  tleusième,  el  montre  la 
vanité  tle  toutes  les  seieiiees,  (juand  on  ne  les  l’apporle  pas 
à  la  gloire  de  Dieu,  à  sa  jiropre  sancliliealioji,  ou  au  service 
du  prochain.  Après  avoir  tlonué  ces  avis  généi'aiix  pour 
régler  le  cœur,  cl  l'ait  un  précis  ou  exposé  de  logique  pour 
apprendre  à  l  aisonner  juste,  il  cnli  c  dans  le  Iroîsième  en¬ 
tretien  ou  matière,  parle  tle  l’élude  des  langues,  de  l’hislüire 
el  de  la  géograpliie,  donnant  une  méthode  [)our  étudier  ces 
deux-ci.  Le  (juatrième  est  employé  à  Iraller  encore  des  lan¬ 
gues  eide  l’éloquence,  sous  laquelle  il  compreml  encore  la 
poésie;  à  la  queue  (iuqucl  on  a  ajoulé  dans  les  deux  der¬ 
nières  éditions  la  lettre  de  M.  Dnguel  sur  l’élude  des  huma¬ 
nités.  Le  cinquième,  (jui  ne  devrait  jamais  sortir  de  nos 
mains,  puisqu'il  y  l’ail  une  peinlLire  admii'ahle  de  notre 
élal,  <les  maximes  tlonl  nous  faisons  ])rüfessiün,  et  des  rè¬ 
gles  selon  lesquelles  tant  les  pai'licuUei'S  que  le  corps  tle- 
vraienl  se  conduire,  soit  avec  les  gens  du  dehois,  soit 
les  uns  à  l’égard  des  autres  ;  c'est  l'idée  la  mieux  conçue  et 
la  [dus  parfaite  d’une  communauté  accomplie  ;  el,  comme 
après  tout  il  n’a  formé  celle  i<lée  ([ue  d’après  nos  règles  et 
l’esprit  de  Jiülre  institut,  jamais  peut-être  monument  écrit  nu 
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nous  a  l'ail  plus  d’iionm^ur  dans  k*  monde  tjue  ce  morceau 
là,  jKiiTc  ([lie,  ütilre  que  le  public  sail  assez  tjiiece  sont  là 
nos  règles  cl  nos  maximes,  il  suppose  pieusemenl,  pai‘  les 
lions  exemples  d’un  certain  nomiirc  qui  les  observent,  que 
Ions  ou  du  moins  le  gros  les  suit.  Les  deux  derniers  enlre- 


lieus  roulenl  sur  la  pbilosopliie,  la  tliéologic,  la  prédica¬ 
tion,  dühl  on  y  donne  une  [iremièrc  IciiUure  et  une  notice 
des  meilleurs  livres  [lar  ra[)porl  à  ces  éludes,  comme  les 
commeulaleurs  sur  l’blcrilure  les  plus  estimés,  les  éditions 
des  Pères  les  plus  exactes. 

Su [iposanl  ensuite  qu’un  des  inlerlociUeurs, louché  tle  tout 
ce  qu’il  a  vu  cl  enteudud’édiliant  el  d’aimable  dans  la  mai¬ 
son  de  l’Oratoire  où  s'est  [lassé  le  ciinjuième  entretien,  est 
résolu  d’y  eiili’er,  quatre  lettres,  par  on  l’ouvrage  linil,  sont 
destinées:  la  premièi'e  à  lui  inspirei-  un  grand  amour  île 
l’ordre  alin  d’ulTerniir  son  jirosélyle  dans  la  lidélilé  de  sa 
vocation  ;  la  deuxième  à  renlreteiiir  de  la  néeessilé  de  me¬ 
ner  une  vie  tliire  et  taliorieuse  el  dévouée  au  service  et  à  la 


charité  du  prochain;  la  Iroisièine  à  lui  luire  craindi'e  les 
jiérils  ([Li'il  y  a  à  se  jirotluire  dans  le  monde  cl  it  prendre 
part  à  ses  joies,  surtout  [lour  un  jeune  régenl  eucoi  e  peu 
lorlifié  dans  l'exercice  de  la  jiiété  cl  de  la  vie  ecclésiaslifjue; 
el  la  ([Lialrièiue  à  lui  perreclionner  le  goùl  pour  les  scien¬ 
ces,  (prit  n’avait  l'ait  (juc  Int  iiis[)irer el  lui  t'ormerjiisque-là. 

Il  dil,  [vaiianl  de  lui,  dans  le  [iremier  enlretien(])  :  «  Four 
nie  souviens  jeune,  je  n  aininis  pas  les  lellres. 

Je  ne  Iroiinais  poinl  de  <jonl  dans  de  cerlnines,  rèijles  latines 
(jn'on  me  forçuil  (rfi/i/irem/re  par  mémoire.  Je  tombai,  après 
(juehjnes années,  entre  les  mains  d'un  jjKu*(/e,  (pii  ii'éiail  pas 
fort  habile  homme;  mais  (jiii  s'apptàpia  à  fn’tf/j/>re;)(//'e  l'iiis- 
hyire  romaine  cl  an  peu  defféographie.Je  concevais  ce  fpi'il  me 
disait;  je  commençai  donc  d'aimer  l'élnde,  (pii  m’éiail  aupara- 


(1)  Page  25. 
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oaiit  Irùs  tlésagréaNe;  s>  ce  qu’il  dit  au  sujet  d’un  certain  as- 
saison  iienienl  qu’il  la  ut  mettre  dans  les  études,  si  on  les 
veut  la  ire  aimer.  Kt  il  confirme  aussi  lût  son  dire  par  cet 
exemple  du  Père  Malcbranclie  :  «  Uti  de  mes  amis  qui  passe 
l>onr  im  des  j)!us  beaux  esprits  de  ce  siècle,  anail  été  extraor¬ 
dinairement  rebitlé  tle  rétndc,  jusqu'à  ce  que  par  hazard  le 
Trailé  dcrhoiiime  par  Descaries,  qui  est  fort  coart,  lai  tom- 
bàl  entre  les  mains.  L'esprit  et  la  clarté  de  cet  aatear  lai  don- 
nèreat  de  ta  cariasiié,  ('xtle  lectare  fal  poar  lai  an  schpii  lai 
fit  troaaer  da  (}oùt  dans  l'étade  qae  depuis  ce  temps-là  il  a 
caltiaêe,  et  où  il  a  fait  de  si  tfcands  progrès.  » 

Il  lût  au  sujel  des  supéricurs(]  J:  «  On  se  plaint  tous  tes  jours 
qa’il  n'i/  a  rien  de  plus  rare  qu'au  homme  capable  de  tfouver- 
ner,  Cn  boa  supérieur,  c'est  la  raison  iacaraée,  si  je  puis  par¬ 
ler  ainsi.  C'est-ét-dire  que  ce  tloil  être  an  twmme  qui  ne  dise  <i 
ceux  qui  sont  sous  sa  conduite,  que  ce  que  la  raison  leur  dit 
intérieurement  sans  qalls  q  fassent  altenlion;  dont  les  actions 
soient  une  expression  fidèle  de  tout  ce  qa'elie  veut  qu'on  jasse, 
en  sorte  que  sa  aie,  aussi  bien  que  ses  paroles,  puissent  tenir 
lieu  de  la  raison.  Je  veux  dire  qu'en  écoutant  ce  qu'il  dit,  ce 
soit  écouler  la  raison,  et  qu'en  suivant  ses  exemptes,  on  exé¬ 
cute  ce  qu'elle  prescrit,  » 

Si  j’entamais  le  cinquième  entretien,  je  serais  tenté  île  le 
rapjiorter  tout  entier  et  en  peine  de  nie  détei  niiner  sur  le 
choix  de  quelques  extraits,  tant  il  me  paraît  lumineux,  sol  i¬ 
de  et  ldi  le  pour  nous,  qui  en  faisons  cependant  moins 
d’usage  que  qui  que  ce  soit  ;  et  c’est  ce  (|u’insinue,  ce  me 
semble,  le  Père  Lamy  dans  sa  préface,  prévoyant  assez  le 
goût  des  siens:  «  Je  n’aurais  point,  dil-il,  jiensé  à  rendre 
cet  ouvrage  public  par  rimpression,  si  j'avais  pu  le  faire  tom¬ 
ber  entre  tes  mains  de  ceux,  dont  je  désirais  qu'ii  fut  la.  J'ai 
même  cra  qu'en  le  communiquant  au  pubiic,cela pourrait  cou 
tribuer  à  le  leur  faire  lire  avec  plus  de  soin,  tes  piquant  d'ému_ 


(1)3-  édition,  ptiî'es  2.1-24. 
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pour  lu'  /wf.v  sotifj'rir  ipie  vcii.r  iini  a'onl  (inctin  droil  sur 
Cf’/  oiinrctfp’,  i’ii  relirent  pins  (/Vffjff/j/fff/cA-,  u 

I‘'n  lOH»')  |)nriil  la  prcinicMT  edi  lion  de  ses 

Elèutettls  (le  pcotut^lric  onde  In  tnesiire  des  corpSfCU’..., 
l’aris,  Pi'idard,  KviS’i,  iii-iS".  —  Deuxième  ôdllidii  revue  et  aiig- 
inenlée.  l^iris.  KiUâ,  in- 12.  Mais  eotnme,  à  Tord  inaire  <ie 
sesaiilres  ouvrages,  il  y  (U  des  augmeiitalioiis  eoiisidéradles 
dans  les  suivantes,  je  ne  rendrai  enjujile  fine  de  la  qiia- 
Iriènic,  (jui  est  la  dei'iiière  cl  la  j>lus  eom])ièti‘. 

Les  Lléiuenis  de  (/éotntlrie  on  de  In  (nesnre  de  rêlendiie, 
(pli  ca/)7/)/’('N/JC/j/  les  idémenls  d'Iùiclide.  les  plus  heltes 
sllions  f/  d /c/iZ/ïicf/e  lomdtnnl  le  ce le le,  In  sjdiêre,  le  cifllndre 
el  le  Cffne,  nwc  une  idée  de  ranalpse  cl  une  inlrodnclion  <ni,v 
sections  coni([nes.  pur  le  Père  lîernnrd  Ijitnt/,  prêtre  de  l'Orn- 
loire.  édilinn  renne  el  atujmerdèe,  Paris,  Marielle, 

1  vol.  iii-12  fie  461  [Uiges. 

Il  dit  flans  la  [irêrace  fjiril  avait  voulu  laire  voir  l’usage 
f[u'on  peut  faire  de  l'imagination  en  l'appliquant  aux  ligu¬ 
res  (jue  tracent  les  géomètres,  comme  à  un  moyen  de  lixer 
l'esprit  et  de  soutenir  ratlention  dans  cette  partie  des  n).i- 
tliématiques.  Il  loue  les  îCléments  de  géométrie  de  M,  Ar- 
nauld,  et  il  loue  cet  ordre  naturel  qui  manque  dans  ceux 
d’Eiielide.  Aussi,  si  ce  docteur  avait  traité  fies  solifles,  le. 
Pè  re  Lamy  n'uurail  [leui-ètre  jamais  pensé  à  composer  sur 
cette  matière.  Il  a  pris  à  tâche  d'expliquer  tout  Euclifîe. 
sauf  les  7«,  8®  et  6®  livres  ([ui  ne  traitent  fjue  des  uoml)reS' 
Enfin  il  se  propose  d'élever  et  fie  conduire  l'esprit  à  Dieu, 
en  raccoutumant  aux  idées  immatérielles.  El  ou  s’aperçful 
toujours  que  c’était  le  véri table  but  où  tendaienl  toutes  les 
recherches  de  ce  saint  prêtre,  l.e  journaliste  fie  l'aris  laii, 
au  sujet  lie  ce  livre,  une  réflexion  fort  avantageuse  à  notre 
auteur.  I)  dit  fl)([u’en  lisant  les  Eléments  ordinaires  île 
géométrie,  les  cüintnençanls  le  [ilus  souvent  ne  savent  où 


(  1  )  f/oirr/ifj  (ic4-  scïuajtis,  19  janvier  KîSfi. 
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on  les  mené,  ;iu  lieu  qu’en  lisiuil  eeux-ci,  on  voit  de  soi- 
inèiiie  le  l)ul  (m'i  l’on  tend,  les  vérités  y  étnnl  disposées  de 
tedle  sorte  (juc  les  premières  y  eonduiscnl  iiiFnillihlemenl 
aux  dernières  parcelles  du  milieu;  ianl  le  Père  Lamy  avait 
rcs[)ril  clair,  méthodique, aisé.  Il  se  jouait  presque  deces  ma¬ 
tières  ahsti'aites;  et,  ce  qur  tient  un  pou  du  prodige,  Fauteur 
lie  sa  Vie  assure  qu’il  composa  ces  fClémenls  de /U(ï//iéfîîfi/î’ 
dont  on  a  parlé  ci-iievant,  dans  un  voyage  «pi’il  fit  de  Gre¬ 
noble  à  Paris  à  pied  (1). 

Dieu  idiargea  le  Père  Lamy  en  l(iH4  d'une  œuvre  impor¬ 
tante,  dont  il  s’ucquitla  avec  tout  le  succès  (pi’oii  ]>ouvait 
attendre  (2).  Il  lui  ailressa  le  minisire  Vignes  qui,  [Kuidant 
plusde  20  ans,  avait  prêché  les  prétendues  réformes  de  Gre- 
nol)le(.‘l}.  (Le  ministre  s’était  trouvé  à  Paris  au  l’ortdesdis[)u- 
les  entre  M.  Arnaulil  et  M.  Claude  sur  la  créance  de  FCglise 
orientale  au  sujet  de  Fluicharistie.  Il  savait  (jucceux  de  son 
parti  avaient  mendié  dans  FOrieut  des  atteslalionsqu’ils  es¬ 
péraient  d’oj>poser  à  celles  du  livre  De  ta  Perpétuité  de  la 
Iu>i  ;  mais  que  les  paquets  qu’ils  attendaient  de  ces  pays-là, 
ouverts  par  ces  Messieurs  en  secret,  ils  n’y  avaient  rien 
trouvé  de  favorahlc  à  produire,  et  avaient  pris  le  parti  de 
n’en  sonner  moi.  Cela  avait  ébranlé  M.  Vignes  et  de  retour 
à  (irenoblc,  tant  par  ses  ])roi)res  lecture.s  que  parles  con¬ 
versations  savantes  qu’il  eut  avec  le  Père  Lamy  (4),  il  vint 
tout  à  coup  se  jeter  dans  notre  séminaire  de  Grenoble 
pour  achever  de  se  taire  instruire  et  se  mettre  en  voie  de 
retourner  au  sein  île  l’Eglise.  Ce  fut  le  Père  Lamy  qui  fut 
chargé  de  ce  soin  ;  et,  le  jour  pris  pour  l’abjuration,  il  se 
rendit  à  la  cathédrale  ayant  toujours  à  ses  côtés  le  Père 
Lamy  ;  et  là,  an  milieu  de  la  net,  ils  se  placèrent  vis-à-vis 
de  la  chaire,  en  présence  du  Parlement,  de  la  Chambre  des 


(1)  Desmûlëts* 

^2)  î-AT.orFiTTrî,  Vjp  de  !c 

(3)  Lkbhu.v,  E^rplk  fit.  iîii.  tome  2^  page 

L.\Loi;jiTTii^  û5. 


comples,  (lc‘  loule  la  ville  piésonlc  à  une  céi'émoiiie  si  con¬ 
sola  nie,  M.  Le  Camus  reçnl  l’abjurafionel  [)rèclia.  Ce  lui  un 
vrai  Irioniphe  jiour  son  Lf^lise  (jiie  ractpiisilion  de  ce  néo- 
pliytc,  el  un  grand  ci  ève-canir  pour  les  prolestnnts  qui  se 
voyaient  abandonnés  de  leur  cbel' qu'ils  avaient  regardé 
jus(jne-là  comme  un  sujet  de  (u'eniier  inérile,  sans  ([u'ils 
pussent  lui  reproclier  avec  le  moindre  f'ondemenl  aucun 
inotiniuiuain  de  sa  conversion. 

Le  l’ère  Lamy  travailla  encore  le  mois  de  septemluT  el 
<roclobre  iGHfi  avec  (juelques  autres  de  nos  Pères  aux  mis¬ 
sions  des  nouveaux  réunis  de  ce  diocèse;  après  t[uoi,  il  vint 
résider  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  au  grand  regret  de 
M.  I.c  Camus  de  perdre  un  si  bon  ouvrier,  aussi  grand  que 
l'avait  été  celui  de  M.  Plilvéque  d'.Vngers.  lieuri  Ariuiidd. 
lorstju’il  avait  été  cujilraîul  do  laisser  partir  le  Père  Lamy 
de  sou  diocèse  [)ar  la  nécessité  d’oltéir  aux  ordres  du  lîoi. 
Et  il  l'avait  alors  assez  témoigne  par  celte  letlre  obligemde 
qu’il  écrivit  à  Mgr  <le  Crenoble  (1). 

«  Je  trouve^  Miji\  le  Père  Lamy  très  heureux  de  ce  yue  la 
leni}}èle  l'a  jeté  dans  noire  diocèse  et  pmc/îc  de  nous,  et  cela 
me  console  dans  la  donlenr  que  fai  de  l'iwoir  perdu.  Son  mé¬ 
rite  extraordinaire  est  le  fondement  de  l'estime  et  de  l'antilié 
(jite  foi  pour  lui,  et  nous  avouerez,  je  vous  assure,  Myr,  yu'ü 
ne  fallait  pas  une  moindre  vertu  (jiie  ta  sienne  pour  porter 
avec  autant  de  .s’o/fnN‘.'î,s‘('u;i  qu’il  a  fait,  les  effets  truue  des  jihis 
injustes  persécutions  qui  se  soient  yiière  vues.  Mais  il  n'est  jdiis 
guère  à  plaindre,  [utisqu’il  trouve  en  vous  un  [)ère  et  un  {>ro- 
tecteur;  et  en  mon  particidicr,  fen  tire  cet  anantaffe  de  vt.us 
pouvoir  renouveler  les  assurances  <ie  mes  resfiects  et  de  la  vé~ 
rifable  passion  avec  laquelle  je  suis,  etc...  « 

Mgr  de  Grenoble,  aussi  sensible  de  sou  côté,  no  se  consola 
de  celte  séparation  du  Père  I.ainy.que  parce  qu’elle  devait 
tourner  au  bien  de  l’Plglise  ;  les  ouvrages  que  ce  Père  préjui- 
rail  alors  sur  PEcrilure  demandant,  pour  être  mieux  di  gé- 


(I)  Aknal'l»,  Lettre  «iss,  n  Le  Caiiiiis,  du  IS  janvier  IfiTti. 


rés,  (ju’il  s*a|)procliàl  de  Paris,  ie  centre  des  lumières  pour 
les  savants  de  tous  les  ordres. 

En  (piittaiil  (Ircnoble,  il  dressa,  pour  rinstrue.lion  des 
ecclésiasliqucs  el  leur  faciliter  rinlclligence  de  l’Ecriture, 
une  vingtaine  de  cartes,  ou  tables,  qui  contiennent  en  abré* 
gé  el  d’une  manière  fort  mélbodique  tant  le  fond  de  ce  qui 
cslcoEitenu  dans  la  Ibble,  que  les  princi[)cs,  règles  et  obser- 
valions  néeessairesjiouren  entendre  le  sens  et  le  texte.  Elles 
furent  imprimées  tbabord  en  ce  juiys-là,  en  1687,  sous  ce 


A[)p(ii'a{us  ail  Hiblia  sacra,  (iralianopoli,  Ant.  Erémon, 
1()87,  in-folio. 

Telle  fut  l’origine  de  son  excellent  livre  de  l'Introduclion 
à  rEcrilnre  sainte,  le  )>lus  souvent  imprimé  de  ses  ouvra¬ 
ges  el  le  pins  iinivei'sellemcnt  goûté.  Je  dis  l’origine,  car 
l'utililé  de  ces  tables,  qui  était  [)alpable,  les  fit  d'abord  tra¬ 
duire  en  français  par  l’abbé  Boyer,  cbanoine  de  Montbri¬ 
son,  (|ui  avait  connu  le  Père  Lamy  à  Grenoble,  en  168(î, 
dans  la  mission  qu’ils  avaient  faiteensemble  aux  nouveaux 
catholiques  du  «liocèse.  Pour  une  plus  gi  amle  commodité 
des  lecteurs  elles  fui'ent  imprimées  en  la  forme  d’un  in-I2,à 
Lyon,  chez  Cerle,  1089,  [>ar  ordi'C  et  en  vertu  du  privilège 
de  Mgr  l’Erêque  de  Clialon-sur-Saône,  qui  adopta  ainsi 
cet  ouvrage  pour  l’usage  de  son  clergé  (1). 

Il  s’esL  fait  [dusieurs  éditions  in- 12  de  Sa  première  tra¬ 
duction  des  7'ahles  latines,  qui  ont  été  imprimées  à  Greno¬ 
ble  et  à  Vannes  en  Bretagne.  Une  des  traductions  de  ces 
Tables  a  été  imprimée  à  Paris  (2). 

Le  grand  <lébil  (jui  s’en  fil  en  très  peu  de  temps,  fil  con¬ 
cevoir  au  Père  Lainy  de  rendre  ecs  Tables  plus  utiles  en 
donnant  les  preuves  de  ce  ([u’il  a  avancé.  C’est  ce  qu'il  exé¬ 
cuta  7  ans  après,  sous  ce  litre  : 


(1)  licqiiéle  de  CerÎÉt  iibraire^  eonirr  f^ralard* 
f2)  La. VI  Y,  Leiire  à  du  Chcsiiet  jja^c; 
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A  ftjKimliis  bibliciis,  siDemamulDclio  ail  Sacranj  Scfipliirani, 
linn  clariiis,  lam  facilîm  iitiellifjenüam.  Anctore  /^  liern. 
lAinnj,  congregalionis  Oralorii  piesbijiera.  Nom  eiliiio  aucta 
ei  iocuplelaia  ommbm  qiice  in  Appamhi  biblico  desiderari  pas- 
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nuiiidata,  Liigdiini,  ajitui  .loaniiei!]  (a'i  îü,  KiïK),  iii-iS"(le  58(5 


pages. 

(Vesl  cotislammeiil  ici  l'ouvrage,  de  tous  ceux  que  le  Père 
Lamy  a  douités  depuis  sur  i’I'xrilnrc,  le  plus  travaillé  et  le 
inieu.x  digéré.  Il  y  a  rel'oudu  ce  qu'un  trouve  <le  meilleur  en 
un  grand  nombre  d'auteurs  juilsct  clirélieiTs,({irîl  cite  dans 
la  préface,  et  en  se  les  rendant  jjropres,  en  sorte  qu'il  peut 
tenir  lieu  de  dictionnaire  et  de  comnienlaire  sur  les  livi-es 
saints,  dont  il  éclaircit  les  principales  dillicultés.  Il  le  divise 
en  trois  [larties;  traite  dan.s  la  première  du  [leuple  juif,  de 
son  bisloire,  de  ses  rits,  de  ses  lois,  doses  sacrilices,  de  son 
gouvernement  cl  île  ses  usages  ;  dans  la  deuxième,  des  di¬ 
vers  livres  de  l'Ecrilure,  de  leur  canonicité,  de  leurs  ver¬ 
sions,  de  leur  autorité,  cl  rejette  dans  la  troisième  l’expli- 
cation  de  diverses  questions  en  apparence  étrangères  à  son 
•sujet,  mais  qui,  au  fond,  y  donnent  beaucouji  de  jour,  tels 
que  les  animaux,  les  plantes,  les  ]>ierres  précieuses,  les 
maladies  et  autres  clioses,  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  rEci'iliire, 

Les  étrangers  goûtèrent  fort  eclouvragc(l).  Il  fut  i ni  primé 
à  léna  en  1708(2),  à  Amslerdam  en  1700,  et  ('erte  l'a  réim¬ 
primé  pour  eux  in-4"  et  Idti  augmeiilé  en  1724,  dédié  à 
rarchevêqiie  de  Lyon. 

A  peine  ]>arut  il  que  Paiibé  de  Bellegarde  le  traduisit 
assez  à  ia  hàle  en  français,  el  lit  imprimer  sa  tiaduelion  à 
I^aris,  cliez  Pralard,  1007,  in-8“,  sans  faire  au  1^'re  Lamy 
riionnèteté  d'en  conférer  avec  lui.  Ce  fut  la  matière  d’uu 


(1)  Lhlümj»  liibîfoi^  saerrt,  — .lournal  des  mvaiiis,  de  juillet  1724*  —  Lauy^ 
Lettre  â  Bo^er. 

(2)  Le  Caitdügut  de  h  Hibliothèqne  du  lUd  dit  eii  1709, 
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procùs  entre  le  liltraire  de  Paris  et  celui  de  Lyon,  qui  pré¬ 
tendait  avoir  seul  droit  à  ce  travail  en  vertu  de  son  privi¬ 
lège;  mais  Cerle  fut  assez  vengé  de  Pralard  par  la  négli¬ 
gence  (jiii  régiinil  dans  la  traduction  de  l’abbé  de  lielle- 
gaj-dCj  qui  fut  désavouée  par  le  Père  Lamy,  et  suffisamment 
dédommagé  ])ar  lexaclc  et  élégante  Iracluction  ({u’en  fil  de 
notiveaii  l’abbé  lïoyer  de  Taveu  de  l’auteur,  buiuelle  est 
aujoiiid’liiii  la  seule  reclierchée.  Kllc  est  in-4".  Elle  parut 
pour  la  [n-emière  fois  en  ItïUO.  Mais  la  meilleure  édition  est 
de  170t),  tpie  le  Père  Lamy  dit  avoir  tellement  changée  en 
di\ers  endroits  qu’il  pourrait  assurer  que  son  ouvrage  est 
l'cf'ondii  et  presque  tout  nouveau  (1),  et  elle  est  aussi  nota¬ 
blement  angtnentée  de  plusieurs  rccberches  qu’il  a  puisées 
dans  les  livres  rares  et  nouveaux  qu'il  a  vus  sur  l’Ecriture 
dans  l’espace  de  10  ans  écoulés  depuis  une  édition  jusqu’à 
l’autre.  Or  voilà  le  litre  de  celte  dernière  ; 

Inirodnclion  à  /’Jïcr//fire  sainte,  oà  Fon  traite  tout  ce 
qui  concerne  les  juifs,  leur  origine,  toiüc  la  suite  de  leur 
fustoire,  selon  l'ordre  des  temps,  la  forme  de  leur  république, 
leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  on  nées,  ta  Terre-Sain  tr., 
./érn,stt/e/ij,  te  temple,  le  labernacle,  les  fêles,  leurs  sacrifices, 
leurs  poids,  leurs  mesures,  leurs  monnaies,  les  fausses 
diuiuiiés,  les  auimaux%  les  plantes,  les  jnerreries,  les  mala¬ 
dies  dont  il  est  parlé  dans  l’Ecriture;  avec  rhistoiredu  texte 
ori(/inal,  des  nersions,  des  polyplotles  et  des  paraphrases,  en¬ 
richie  de  filnsienrs  figures,  traduite  du  latin  du  IL  Père  iMiny, 
prêtre  de  l'Oratoire,  Nouvelle  édition  renne  et  augmentée. 
Lyon,  Lerle,  1700,  de  508  pages  sans  les  tables  et  les  figures 
qui  tiennent  près  de  100  autres  pages. 

Cette  fntrodnclion  a  été  aussi  mise  à  la  lète  du  grand  dic¬ 
tionnaire  de  la  Bible,  imprimé  à  Lyon  en  1703,  in-folîo. 

En  1715,  le  Père  Lamy  comptait  de  faire  imprimer  son 
Introduction  latine  avec  toutes  les  augmentations  de  cette 
édition  française.  xMais  laniortne  le  lui  ayant  pas  permis,  un 

(1)  L.\mv  J  Préface  de  Vvdition  de  I7ù9^ 
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de  ses  amis  se  chargea  de  ce  soiu  :  el  c'est  apparemment 
l’édition  de  J724,  dont  j’ai  déjà  parlé  (1). 


Démonsiralion  de  la  vérité  el  de  ta  sainteté  de  la  morale 
chrétienne,  par  le  Père  Panui,  prêtre  de  t()raloire.  Paris,  Pi  n- 
lard.  1ÜH.H,  in -12. 

C'est  ici  la  première  édiiiün  de  ce  livre  (]ü'il  dédia  à  Mgr 
de  Hailay,  archevêque  de  Paris,  paicc  (ju'il  était  encore 
dans  le  séminaire  de  Saiiil-Magloire.  H  ne  le  donne  que 
comme  une  partie  d’un  plus  grand  dessein  cju’il  méditai l; 
eî,  en  elTet,  de  cinq  entretiens  ou  dialogues  dont  il  devait 
être  composé,  il  ii’en  donna  alors  (jue  deux,  où  il  se  pro|)Ose 
de  faire  voir  :  1*  que  Dieu  seul  [leut  rendre  riioinme  heu¬ 
reux  sur  la  terre,  n'y  ayant  point  d'autre  félicité  solide  et 
satisfaisante  que  l'espérance  certaine  de  le  posséiler  un 
jour;  2“  c}ue  personne  ne  peut  raisonnahlemenl  se  llatler  de 
cette  espérance  que  celui  qui  se  pro(io.se  sincèrement  <te 
connaître  el  d'aimer  à  faire  la  volonté  de  Dieu  (2). 

Il  ne  repril  son  dessein  ({iie  jilusieiirs  années  après;  el 
alors  il  refondit  et  amplifia  son  ouvrage,  qui  [lanitoii  l•iIH[ 
volumes  in-12,  sous  ce  nouveau  litre  t 

Démonstration  oti  ftrennes  évidentes  de  ht  vérité  et  de  la 
sainteté  de  la  morale  chrétienne;  onvratje  qui  coinjirend  en  a 
entretiens  tonte  In  nwraie,  par  le  Père  Lamif,  prêtre  de  l'Ont- 
foire.  Houen,  Nicolas  Boucher  el  François  Vaullier,  170(3, 
O  volumes  in -12. 

Il  ne  donna  d’abord  que  les  lieux  premiers  entretiens  en 
deux  volumes,  les  troisième  et  quatrième  volumes  parurent 
en  1709,  à  Paris,  chez  Mariette.  Dans  In  ]>réracc  du  troîsîènie 
Ta  U  leur  avoue  qLfoii  a  trouvé  les  deux  |)renners  entretiens 
trop  longs,  et  que  cependant  ceux-ci  le  seraient  encore  da- 


(1)  ÜESMOLKTS,  Tii  Je  Lrimi/. 

pij  (//ïS,  ûiw.  miHuüSi.  juillet  arl,  2)  ne  ])araU  pas  coiileiU  fie 

la  force  des  preuves  du  Père  Lamy  ;  mais  en  revanche  Uayli:  iUi^pnlK  des 
lettreSj  Ibid»  arl.  ü)  eu  parle  assez  âvaulageuseiiientp  et  le  jugement  de  celui* 
et  YAui  bien  celui  de  flasiiàge. 
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vanliige.  Il  s’cxclisc  sur  la  nécessik*  où  il  s’esl  vu  de  les 
faire  tels,  ayaul  à  tiévelujjper  les  principales  règles  île  la 
morale  et  tout  ce  cjue  Dieu  exige  de  devoirs  de  l'fiomme, 
selon  les  diiyérents  rapports  qu’il  a  avec  lou';  les  êtres  de 
cet  univei’s.  11  découvre  dans  le  quatrième  le  fonds  de  cor¬ 
ruption  et  de  misère  que  Thomme  apporte  en  naissant,  d'où 
il  lire  la  preuve  du  jiéehc  oj'igiuel,  et  iju'èlant  malheureux 
(tes  sa  naissance,  c’est  une  conséquence  sous  un  Dieu  juste, 
({Li’il  soit  coupable. 

l’Uilin  le  citKiuième  tome  et  entretien  qu'il  publia  seule¬ 
ment  en  1711,  roule  sur  la  nécessité  que  l’homme  avait  d'un 
réparateur  <jui  n'est  antre  ((ne  I/ouvrage  [reul  passer 
pour  nu  juste  abrégé  lies conli'overses contre  les  mécréants 
de  toutes  les  sortes,  anciens  et  modernes.  Car  il  y  coin  bal 
les  stoïciens,  les  éjiicuriens,  les  spinosisles,  les  sociniens, 
.Montagne,  St-Mvremunt  et  Hobbes.  Il  ne  dissimulr  aucune 
des  diniciiUés  les  plus  plausibles  (jiie  ces  Messieurs  aient 
faites;  y  répond,  ce  me  semble,  ainsi  solidement  (ju’il  se 
[misse,  loujonrs  en  bon  niélapbysicien  ([ni  se  suit  et  qui 
met  fort  bien  en  oHivreles  ]>rincipesdu  Père  Malebranclie, 
qu’il  aiiandoune  cependant  sur  le  système  de  la  [irédesti- 
nation  et  de  la  grâce;  et  il  raisonne  partout  en  jibilosophe 
vraiment  chrétien,  qui  fait  sei'vir  toutes  les  connaissances 
naturelles  et  plusieurs  morceaux  assez  curieux  de  jdiysique 
à  faire  admirer  la  |>uissaneeel  la  sagesse  de  Dieu.  Ony  sent 
un  homme  pénétré  du  désir  de  le  faire  aimer  et  servir;  et 
il  mesemblequ’uii  esprit  droitetjiiste,([U)  donnerail  uneap- 
plication  séi'ieuse  à  le  suivre  dans  renchaîneinenl  de  ses 
preuves,  ne  pourrait  s’empêcher  de  se  laisser  entraîner  à 
leur  force  et  ù  leur  justesse,  .l’aurais  ce[>endanl  voulu 
qu’il  se  tnt  serré  plus  ([u’il  ne  fait.  11  revient  trop  souvent 
à  ce  qu'il  a  dit  déjà;  c’est  pour  l’inculquer  davantage;  mais 
cela  fait  perdre  de  vue  robjel  principal,  et  ne  laisse  pas 
assez  promptement  apercevoir  la  liaison  et  la  solidité  des 
réponses.  Aussi  se  proposait-il  de  donner  plus  de  force  à 
son  onvraaeen  le  resserrant  et  le  réduisant  à  trois  volumes 
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ail  lion  il(.‘  ciiu(  (  1).  Mais  la  mort  ne  lui  permit  i)as  île  l'exé- 
cuter.  Le  défaut  général  qui  règne  dans  tout  ce  {ju'il  nous  a 
donné,  est  de  iduvoir  nas  été  assez  longtemps  digéré  avant 
de  le  rendre  publie.  De  là  vient  ijiie  ses  ouvrages  sont  si  dif¬ 
férents  dans  ses  éditions  [lostéi'ieures  de  ce  qu’ils  étaient 
dans  les  premières.  Il  est  vi'ai  qu’il  les  change,  et  les  aug¬ 
mente  tou  jours  en  mieux:  niais,  en  les  niédilant  d’abord  plus 
longtemps,  il  eùl  épargné  à  ses  leeleurs  el  la  dépense  el  la 
peine  d'aeluder  et  de  lire  chacun  de  ses  livres  i>lus  d’une 
fois. 

/larnwniu sine  coiicordia  IV.  I^JixtnffeUslartiiu,  in  qiui  vera 
seriea  actuuin  et  semionttui  Donnai  iV. ./.  ('.,hav  est  vera  vitœ 
ejaa  libloria  rcslitnilar;  adjecla  suis  tocis  novi ordiuîs  ralione. 
Aiiclore  liera.  Lom;/,  conyregaUfmis  Oratorü  fire.'tlnflero.  l^a- 
ris,  Pralard,  ldtS9,  1  vol,  in-ri  de  440  pages  sans  les  tailles. 

Ce  li\  ■re  lit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  savants,  lui  en 
attira  un  grand  nombre  à  dos,  rexerea  [lendant  plus  de  10 
ans  par  de  longues  contestations;  et  qui  [iis  est,  l’obligea  de 
quitter  Paris  et  d’aller  résider  à  Rouen.  Oser  donner  an 
public  une  concorde  des  Evangiles,  après  celle  de -Nf.  Ar- 
naald,etdilTérente  de  celle  deee  docteur,  était  en  soi  un  des¬ 
sein  un  peu  indiscret,  et  qu’il  pouvait  liien  prévoir  qu’il  ne 
serait  (las  goûté  des  amis  el  des  disci [des  de  ce  docteur.  Mais 
il  s'avisa  encore  d’y  soutenir  trois  opinions  singulières  : 
1°  Sur  la  dei’nière  pàque  légale  qu’il  prétend  que  ne  lit 
pas  avec  ses  apôtres  la  veille  de  sa  passion,  parce  qu’elle 
ue  devait  se  faire  et  ne  se  lit  en  etTet,  selon  le  père  Latiu',  (lar 
les  juifsque  le  vendredi,  jour  de  la  mort  de  X.-S.  ('})  2"  sur 
les  (leux  emprisonnements  qu’il  suppose  avoir  été  laits  de 
Saint-Jean  :  le  [uemier,  par  ordre  du  Sanhédrin;  le  deu¬ 
xième  par  ordre  d'Mérode,  quoique  l’Evangile  ne  parle  que 
d'un  seul;  JP  en  ne  faisant  qu’une  seule  et  même  personne 


(1)  Deïmolets,  vu  de  Lamg, 

(2)  Desmolets,  Vu  de  VauUur.  —  Dupin,  Bibliot.  17’  $\Mt,  tome  6. 
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de  Mai'ie-Madüleiiie,  de  Marie  sœur  de  Lazare  et  de  la  l'em- 
nie 

Simon  assure  qu’à  l  aison  de  son  sen liment  sur  la  Pâque, 
l’ouvrage  courut  grand  risque  d'être  censuré  [tur  M.  <le  1  iar- 
lay,  comme  introduisant  dansritglise  des  nouveautés  dan¬ 
gereuses;  t|ipun  docteur  de  Sotbonne  rei)rcsenla  au  prélat 
(ju’il  l’avait  déjà  été  à  nome,  comme  nous  (Mant  contre  les 
Grecs  la  preuve  la  jilus  claire  de  notre  usage  sur  les  azimesj 
mais  que  le  prélat  qui  n’allait  pas  vite  en  fait  de  censures, 
en  conféra  avec  d'autres  docteurs  qui  lui  ayant  remontré 
qu'il  ne  s'agissail  laque  de  (lueiques  [>oints  de  criti(pie,cela 
l’arrêta .  El  en  etTel,  cette  opinion  a  ses  défenseurs  et  on  pré¬ 
tend  que  le  célèbre  Bossuet  en  était  (2), 

Il  fallut  néanmoins  que  le  Père  I,.amy  quittât  Saiiil-Mu- 
gloire  et  le  séjour  de  Paris  quoi(iu’il  lui  fût  devenu  com¬ 
me  nécessaire  dans  ses  études  par  la  raeilité  du  commeice 
des  livres  et  des  savants.  Son  ordre  pour  Houen,  une  des 
villes  les  plus  proches  qu’on  lui  pouvait  assigner  pour  le 
consoler,  est  (lu  17  juin  1G39.  11  lut  très  mortifié  de  cet  es¬ 
pèce  d’exil.  Je  vois  par  une  <le  ses  lettres,  écrites  dans  ce 
lemps-là  au  Père  lie  Sainte^Marllie,  qu'il  s’en  jircnait  plus 
à  lui  (ju’à  l’archevéïjue  de  Paris,  à  ijiii  il  s’était  jiersuadé 
que  le  Père  général  avait  été  le  premier  à  demander  sa  sortie, 
quoiqu’il  eonviiilque  le  ])rélal  avait  aussi  témoigné  ii'èlre 
pas  bien  aise  qu'il  restât  dans  son  séminaire.  Mais  il  était 
convaincu  que  sansles  {)réventions  de  quelques-uns  de  nos 
Pères  qui  donnaient  le  ton  sons  ce  règne,  il  aurait  pu  trou¬ 
ver  une  place  dans  la  maison  de  lhtris  [)our  continuer  plus 
aisément  ses  ouvrages,  au  lieu  d'èti'e  relégué  dans  la  pro¬ 
vince. 

Le  pi’emier  ouvrage  qu’il  y  produisit,  fut  une  apologie  de 
sa  concorde  sur  les  trois  points  qui  avaient  blessé  les  es¬ 
prits,  et  il  la  tourna  en  forme  de  lettre  à  notre  Père  Fourré, 
alors  assistant  ; 


(1)  Simon,  c/ioisies*  tome  3»  lettre  2rî, 

(2)  Desmolets. 
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Lettre  du  Père  Lamy  au  R,  Père  Fourré,  prêtre  de  l'Ora¬ 
toire,  dans  laquelle  il  éclaircit  quelques  pniuts  de  xa  notmelle 
harmonie  ou  concorde  des  quatre  Evauyélistes.  Paris,  1690, 
in-12. 

Loin  que  cel  écrit  fcriui'it  la  boiictic  à  ses  adversaires,  ce 
fui  comme  un  signal  pour  leur  faire  pi'oiidn*  à  retivi  la  plu¬ 
me,  el  il  se  vil  conlraiiit  ])res()ue  loul  à  coup  (le  faire  face  de 
bieu  descôtés.  M.  Bulleau,  docteur  de  Sorbonne,  qui  avait 
approuvé  sou  Harmonie,  crut  devoir  (ïéclarer  publi{[ucmcnl 
qu’il  n’élail  ]}as  de  l’avis  de  l’aLiteur  sur  les  deux  [irisons  île 
Saint-Jean.  .M.Piednud,  professeur  du  collège  d’Harcourt 
et  puis  du  collège  Royal,  fit  aussi  deux  dissertations,  l'une 
contre  ce  sentiment,  Pautre  contre  celui  de  la  I^kiuc. 

M.  de  Tillemont  les  attaqua  aussi  tous  deux  dans  ses 
notes  sur  le  premier  tome  de  ses  Mémoires  pour  servir  à 
r Histoire  ecclésiastique. 

Pour  répondre  à  tous  à  la  fois  et  d’une  manière  à  n’y 
pouvoir  jjlus  revenir,  le  Père  Lamy  donna,  trois  ans  après, 
le  livre  suivant  : 

Traité  historique  de  rnneienne  Pâque  des  Juifs,  où  l'nu  exa¬ 
mine  à  fond  la  question  célèbre,  si  J,-(',  N,-S,  fil  cette  dernière 
Pciqite  la  veille  de  samorl,  elceque  l’onenacru;  avec  des  nou¬ 
velles  preuves  des  deux  jirisons  de  saint  Jean-Raptiste,  par  le 
Père  Lamy,  prêtre  de  l'Oratoire,  Paris,  Pralard,  1(592,  in-12. 

M.  de  Tillemont,  non-senlemenl  ne  se  remlil  pas,  mais 
essaya  de  convaincre  le  Père  Lamy,  par  une  lettre  ijui  est 
imprimée  à  la  fin  du  deuxième  volume  {le  ses.  Mémoires,  el  le 
Père  Lamy  répliqua  par  une  autre  lettre  ini|)rimée,  Paris, 
Pralard,  1694,  in-12.  «  La  dispute  finit  ainsi;  et  il  m'a  honoré 
de  son  amitié  jusqu  à  la  mort,  »  dit  le  Père  Lamy(l). 

Cependant  de  nouveaux  antagonistes  jiarurent  sur  la 
scène  :  le  Père  Hardouin,  'ésuile,  dans  sa  Dissertation  sur 

•*  «J  ^ 

la  dernière  Pâque  de  N. -S,,  imprimée  à  Paris,  en  1G93, 
agresseur  peu  redoutable  par  l‘’üpinion  encore  plus  singu- 


(1)  Lamy,  Leitre  à  Duehitnt,  p.  58 
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lièro  el  iiLiilemcjit  fondée  i(u’il  nv:iil  mise  en  avnni.  à  sa¬ 
voir  que  les  juifs  du  temps  tleN.-S.  preiiaienl  tleux  jours 
de  suite,  à  cause  de  leur  jnultilude  prodif^ieuse,  [jour  faire 
la  Pâque,  et  qudi  leui'  était  également  libre  de  la  faire  un 
lie  ces  Jours-là,  et  ((ue  .I.-C.  l’avait  faîte  le  premier  jour  au¬ 
quel  tombait  le  qualor/iième  de  la  lune,  avec  une  partie  des 
juifs,  et  le  lesle  de  la  nation  juive,  le  lendemain.  T„e  Père 
Lamy  lui  opposa  ia  réjuuisc  suivante: 

Siiile  (iii  TraiU'  /if.s/orû/uede  l'ancienne  Pdf/ut*  tien Juifs.  lîê- 
/ïe.vions  sur  le  nonueaii  syslùnie  du  Père  //urdou/;?,  jésuite, 
louchunl  la  deruière  Pùfjiie  de  N.-S.  Paris,  Pralard, 
in- ri. 

Ht  comme  le  Pcie  Ilai'douin  fil  entrer,  dans  un  dialogue 
fi  ançais  entre  Irénéc  et  Eusèl>e,  ses  réponses  à  la  réfutation 
du  Père  Lamy,  i‘elui-ci  lui  réplitjua  jiar  une/.ePrequ’i)  (Il  in¬ 
sérer  dans  le  quarantième  Jounud  des  Sauanls  de  l’an  1(193. 

Le  Père  Mauduil,  dans  ses  DisserPdions  sur  l'analyse  des 
P^uanyiles,  qui  parut  en  ItîDîl,  avait  encore  moins  épargne 
son  propre  confrère  que  n’avatl  fait  le  Père  Hardouin.  Le 
Père  Lamy  lui  répondit  assez  modestement  et  en  même 
temps  à  un  anonyme  (1)  par  une  deuxième: 

.Su//e  du  'rraitè  historiyue  de  l'ancienne  PtUjue  des  Juifs. 
y^é/^e.^■/u/î.s’  .sur  f/ud/yué.v  tlisseiialion.s  de  l  aaleur  de  l'analyse 
de  ri'Juanyile  et  sur  un  liure  intilnlé  :  Apoloyie  de  M.  Arnauld 
et  du  R.  Père  lionhours.  Paris,  Pralard,  1994,  iii-!2  de  91 
pages. 

Il  s’y  fait  honneur  d’avoir  pour  son  sentiment  le  savant 
'l'hoinard,  qui  le  lui  avait  tléclaré  en  passant  par  Or¬ 
léans  et  le  Pèrede  't'ournemine,  jésuile,  dont  il  rapporte  une 
lettre,  dans  laquelle  ce  Père  lui  déclare  qu'il  a  soutenu  son 
sentiment  sur  la  Pâque  dans  deux  thèses  de  théologie  au 
collège  de  Clermont,  le  17rlècembrcl(i91  el  le  15  juillet  î()92, 
ou  plutôt  celui  des  Pères  voisins  du  temps  tles  Apôtres. 

Les  jésuites  se  Irouvèreul  partagés  à  son  sujet,  puisquVn 


(1)  Le  Père  Hivière,  jésuite* 
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même  temps  le  Père  Daniel  fit  imprimer  un  ouvrage  latin 
de  Louis  de  Léon,  aiigustin  réformé,  <(u’il  traduisit  en  fran¬ 
çais  avec  des  notes  de  sa  façon,  où  il  attaquait  le  Père  I  amy; 
et  le  Père  Lamy,  qui  ne  demeui  ait  jamais  sajis  réplique,  en 
l>rît  occasion  de  <îonner  une  quatrième  suite  de  son  Traité 
historique  delà  Pàqne,  sons  le  litre  de  ; 

fié/lexions  sur  le  si/slème  de  Louis  de  Léon  proposé  pur  le 
Père  Daniel  auec  les  prennes  des  deit.i'  prisons  de  SI  J. -IL, 
mises  en  ordre  (jêomélrifj ne,  Paris,  Ih'alard,  1095,  in-12. 

Dom  Paul  J^ezron  ajouta  à  son  Histoire  Enan(jéli(ine  une 
dissertation  pour  prouver  que  les  juifs  avaient  tleux  ma¬ 
nières  de  compter  les  nouvelles  lunes,  et  jiar  conséquent 
deux  jours  dilTérenls  pour  faire  leur  l^àque  le  quatorzième 
de  celle  tic  Mars,  en  l'un  desquels  ,L-C,  avait  fait  la  sienne. 
M.  ^\'itasse,  professeur  de  SorlKuiue,  en  donnajit  dans  ses 
cahiers  la  ijuestion  de  la  Inique,  attaqua  aussi  lePère  Lamy, 
et  la  réponse  du  Père  Lamy  à  i'nii  et  à  l’autre  fil  nne  cin¬ 
quième  suite  lie  son  traité  historicjue  delà  I*àque  des  juifs, 
sous  le  titre  de  : 

Héflexions  snr  la  lettre  d'nn  docteur  de  Sorbonne  «  un  doc¬ 
teur  de  la  même  innison,  el  snr  l'Histoire  èvamfélUpie  du  H, 
Père  Pezron,  de  l'ordre  de  Ciieaux .  lloneti,  lO'.M),  in-l!2. 

M.  Witasse  répÜcfua  par  une  Lettre  qu’il  lit  insérer  dans 
les  .Journaux  des  sananls  de  l(>9d,  el  le  Père  Lamv  le  fit  de 

'  *à- 

sou  côté,  par  la  même  voie,  dans  deux  aiili'cs  lettres,  M. 
Witasse  revint  à  la  charge  par  une  deuxième  /.e//re  qu'il  fit 
mettre  dans  le  Journal  de  1097.  et  le  Père  Lamy  lui  l  èpon- 
dil  par  la  même  voie  el  [)resfjue  aussitôt.  11  s’agissait  entr’- 
eux  dans  ces  deux  Lelires  de  l'hérétique  Marciou,  ([ui  sou¬ 
tenait  que.L-(’.,  dans  la  dernière  Cène, avait  fait  setnhlant<îe 
manger  Pagneau  pascal;  mais((ii'il  ne  l'avait  point  mangé, 
el  (ju’il  avait  fait  illusion  à  ses  .Vpotres  sur  cet  article. 

Eiilin  comme  si  les  savants  <ie  tous  les  ordres  avaient  de 
concert  armé  contre  le  seul  Père  Lainv.  le  Père  Ciahriel 
liessin,  hénédictio  de  St-Maur,  se  mil  aussi  deux  fois  sur 
les  rangs  en  l’attaquant  tant  dans  les  que  par  des 
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lîéfîexions  sitr  le  iwiweaii  sifslème  lin  Père  Lamy,  inipritnces 
h  Rouen  en  1697,  «  //  est  fniix,  dîDe  Père  Lamy  (1),  ytie  je 
n'aie  point  réiiondti  aux  liépexions  de  Doin  Bessin .  Ma  ré¬ 
ponse  fui  imprimée  chez  Pralard  en  »  I^e  Père  Lamy, 
loiijoLU'S  siii'ia  défensive,  avait  en  elTel,  inséré  deux  Lettres 
dans  le  40  et  le  41®  tuiinéro  duJournal  des  Sanants  de  1697, 
(jn’il  lit  imprimer  ensuile  sous  le  titre  de  : 

Sixième  suite  du  Irtiilé  historirpie  de  la  Pàyue. 

Soi'ti  vaijn|iicnr,  à  ce  qu'il  croyait,  de  tant  de  disfujtes,  du 
moinsnon san>,avoirblen  disputé  la  victoireet  bien  ménagé 
le  terrain,  loin  de  se  tenir  en  repos  coinnie  un  homme  las 
<lu  combat,  il  se  mit  tout  de  nouveau  en  bataille  [iar  une 
nouvelle  édition  qu’il  donna  de  son  I/armonie,  origine  de 
la  <[uci'elle;  et  bien  éloigné  d’y  changer  auctine  des  opi- 
nionscontestées,il  lesappuya  d'iinCommentairc et d'im  Ap¬ 
parat  sur  les  lüvangiles,  dont  il  accompagna  sa  concorde, 
[/ouvrage,  qui  est  en  2  volumes  in-4^,  a  pour  titre  : 

Conimenlarius  in  hannouiam  sine  voncordiam  IV  Lvan- 
gelistarum.  et  Apparatus  chronolofficus  et  tjeograjdiicus  ctim 
prœfatîouc  in  <jua  demousfratur  veriîas  Lvamjelii  ;  duobus 
(omis,  aiictore  R.  P.  R,  Lamy,  ()ratorii  l)..L  Preshylero.  Paris, 
Anisson,  1699,  in-4‘‘.  Le  premier  tonie  a  641  [lages  sans  les 
tailles,  et  le  second,  326  pages. 

Il  justifie  dans  la  préface  l’usage  fréquent  qu’il  fait  des 
rabbins  dans  son  commentaire  par  rexeni|)lc  d’Origène  et 
des  anciens  Pères,  qui,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  ne 
croyaient  pas  i>üuvoîr  puiser  dans  une  meilleure  source  ; 
s’entend  pour  l'explication  des  coutumes  et  usages  propres 
aux  Juifs,  dont  il  est  fait  nienlion  dans  rEcrilui’e. 

Dans  son  Apparat,  qui  fait  le  deuxième  volume  de  l'ou- 
vrage,  il  entre  en  un  gran<l  détail  sur  la  chronologie  pour 
fixer  l'ordre,  le  temps  des  actions  île  Xolre-Seignenr,  les 
dates  précises  desa  naissance,  de  son  baptême,  de  sa  mort. 


(1)  Letire  à  Duchesnet  page  58* 
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le  nombre  île  ses  Pàt[iics,  les  deux  prisons  de  saint  Jean- 
IJaplisIe  cl  leur  lenifis,  eeliii  de  la  mort  du  vieil  Ilérode. 
Comme  dans  le  preiaiier  volume,  il  insiste  sur  son  0]>inioii 
loueliani  la  dernière  pàque  do  Xotrc-Seigneur,  et  il  tait  une 
dissertation  particulière  à  la  fin  pour  établir  lie  nouveau 
son  système  sur  l’iinitc  lies  trois  Maries. 

Cette  (icrnière  question  le  mit  aux  prises  avec  un  nou¬ 
vel  adversaire,  Anquetin,  curé  de  Lyons,  en  Normandie, 
qui  prétendait  que  c’étaient  trois  [lersonnes  bien  dilTéren- 
tes  (1).  Ce  [’ère  Lamy  lui  oj)posa  cet  écrit  : 

Défense  de  l’ancien  sentiment  de  l'Figlise  latine  (anchaj\t 
l'office  de  sainte  M<uieleinef  on  suite  de  la  dissertation  latine 
sur  le  même  sujet,  imprimée  dans  le  Commentaire  sur i ICnan- 
gile,  par  le  Père  Hernard  Lamij,  prêtre  de  rOratoire,  Paris, 
Anisson,  KiSia,  in-12  de  I  tlî  pages. 

La  dispute  se  passa  entr’eux  d'une  manière  assez  lion- 
néte,  sans  dégénérer  en  réeriminalion.s  [lersonnelles,  liien 
enlendii  que  chacun,  selon  l'ordinaii'e  de  ces  disputes,  per¬ 
sista  dans  son  sentiment. 

Celle  qu'il  eut  sur  le  même  sujet,  l’année  suivante,  avec 
le  sieur  Duchesne,  [irètre,  demeurant  à  Rouen,  se  passa 
avec  plus  iraigreur.  Celui-ci  l’avait  agacé,  et  le  traitait 
assez  mal  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur  la  noii- 
velle  interprélaiion  (pie  le  Père  Lanup  prclre  tle  i’ Oratoire, 
donne  (tn  mot  de  pécheresse  contre  ta  tradition  nninerselle  de 
l'Efjlise.  Le  Père  répondit  par  la 

Réponse  à  la  lettre  de  M.  Dnehesne,  par  te  Père  Lamij, 
prêtre  de  l'Oratoire.,  à  Rouen,  et  se  vend  à  l’aris  chez  .Anis¬ 
son,  1700,  in-18  de  (iO  [lages. 

Le  Père  Lamy  met  à  la  tête  de  sa  réponse  un  endroit  de 
l’élévation  de  Mgr  le  cardinal  de  Hérulle  sur  sainte  Madc- 


fl)  La  production,  de  M»  Anquetîii  a  pour  titre  :  Dissertailon  sur  Sùintt  Marie 
Madrleine^  Paris^  16ÎI9,  in*12.  Vn  pieui  et  savant  etdésiasUqupj  ^L  en 

faisait  grande  estime. 
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Iciiic,  où  il  sou  lient  que  le  mol  de  peccalrix  ne  doil  pas 
s’expliquer  d'une  femme  publirjue,  mais  peut  s'eiilcndre 
nalurellemeiit  d'une  pei'sotme  de  eomlilion,  ([ui,  peu  lidèle 
à  la  loi,  vit  dans  la  galanterie  el  le  luxe.  Or.  c'est  ainsi  cpie 
l’entend  le  Père  l.amy.  line  veut  pas  dire  i[ue  la  jiéelie- 
resse  ne  fût  coupable  ()ue  de  peccadilles,  comme  seraient 
les  transgressions  <ie  diverses  minuties  (ie  la  loi  cérémo¬ 
nielle  ou  des  traditions  l'abbiniques  ;  mais  il  [)rétend  que, 
sans  atlaclu'i-  à  l'idée  de  pécheresse  celle  de  crimes  gros¬ 
siers,  on  [leut  la  regarder  sim|)lenicnt  comme  une  (eniiiie 
de  mauvais  exemple  dans  la  ville,  en  ce  (jn'elle  était  ca|)a- 
ble  de  prévarications  mortelles  contre  la  loi  du  Décalogue. 

(Iraîgnani  d’avoir  mojitré  trop  de  vivacité  en  se  défen¬ 
dant  {les  traits  encore  plus  vifs  tic  M.-  Ducliesne,  (|iu  lait 
avec  lui  la  mauvaise  guerre,  l’accu  sa  ni  d'orgueil,  {le  sin¬ 
gularité,  deconlradiclions,  il  tlil  (1):  a  CcjLvriai  tue  connais¬ 
sent^  verront  bien  (jne  fai  été  forcé  de  sortir  de  nion  caractère', 
iis  en  IngeronI  par  ta  manière  dont  jai  répondu  à  iW.  de  Til- 
lemon!;(i  A/.  Piednnd,  [trofessettr  roifa!  tie  /o  Utngae  grecipie', 
aux  RR.  PP.  Hardonin,  Daniel,  Rivière,  de  la.  Ounpagnie 
tle  ,/é.s7i-v;  an  R.  P.  Maatlail,  prêtre  de  l' Oral  aire  ;  a  a  R.  P. 
Pezron,  ahi>é  de  la  Cliarmogs;  à  M.  Witasse,  doclear  el  j)ro- 
fessenr  de  Sorhonne;  an  R.  Père  Dessin,  l>ènédiclin;  et  lont 
récemment  ét  M.  Ampielin.  Tans  ces  Messieurs  m'ont  «/taf/aé, 
mais  de  ftart  et  d'autre,  toul  s  esl  passé  avec  honneur,  et  nos 
disputes  ont  étéedifiantesel  iiiites.  » 

Le  sieur  [tiicliesne  lui  opposait  le  jugement  tie  nos  Pères, 
(pi’il  assurait  êti'e  pour  la  plupart  contraires  au  sentiment 
du  l^ère  Lamy.  Il  répond  à  ce  jiréjugé  qu’il  est,  à  la  vé¬ 
rité,  bien  fâcheux  pour  lui  de  se  voir  comiamné  par  ses 
pro]n-es  confrères,  c'est-à-dire  par  ceux-mêmes  qui  lui  {ioi- 
venl  une  charité  [dus  particulière  et  une  justicepkis  exacte; 
mais  qu’après  tout,  pour  parer  à  ce  j>réjugé,  il  a  fait  voir, 


(1)  l^eîtri  ü  huchfsîiei  ])agt'  <>3+ 

C2)  Page  VA. 
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dans  CP  (ju'il  a  ra]>poi  lp  d'abord  de  l’explication  que  M.  de 
Béndle  <loiiiiail  au  niot  de  pécheresse,  que  le  elief  est  tout 
[Jour  lui  ;  (ju’au  i  csle  les  lioiiimes  sont  accoutumés  à  juger 
[)ar  prévention;  (ju'ils  allacbent  d’ordinaire  la  vérité  à  cer- 
laines  gens,  aj>rès  fjuoi  ceux  qui  ainieni  cl  estiment  aveu¬ 
glément  CPS  gens-là,  s'appellent  les  amis  et  les  défenseurs  de 
la  vérité,  au  lieu  que  ceux  (jui  s’avisent  tle  trouver  (|uel(jue 
mé[)rise  dans  ces  personnes,  dont  on  s’est  fait  une  itlolc,  et 
()uj  la  font  remarquer  aux  autres,  deviennent  suspects, 
tpso  fticlu,  (juelques  soins  qu’ils  aient  pi'is  d'ailleurs  i)our 
éludiei'  et  eonnailre  la  vérité  ;  et  lisseiit-ils  les  ouvrages  les 
plus  utiles,  trouvent  paj  toul  des  yeux  ferméset  des  oreilles 
bouchées  à  tout  ee  ((u’ils  jnniveiil  [iroduire  de  bon.  ("est 
ainsi,  eonlinue-t-il,  que  sont  traités  ceux  (lui,  renonçant  aux 
faveurs  des  hoiiunes,  ne  s'altaehenl  <jii’à  Dieu  seul,  et 
croient  ([u'il  n'y  a  que  lui  qu’on  doive  croire  sans  réserve 
cl  rivglise  jiar  l'organe  de  laquelle  il  nous  jvarlc. 

De  Père  Lamy  veut  i)ar  là  non  seulement  insinuer  (jue 
quelques-uns  de  ses  confrères  ne  le  décriaient  ejue  par  ce 
(ju’il  avait  oser  s'élever  contre  Messieurs  Arnauld  et  Tille- 
niout,  3ie  laisant  pas  lïrofession  d’uiie  déférence  aveugle  et 
entière  ]>our  toutes  leurs  o[)iniüns;  mais  encore  donner  un 
coup  (ie  lient  à  ceux  qu’il  su p [aise  donner  dans  l’excès  dont 
il  se  défend  et  jurer,  comme  on  dit,  in  verlni  mcnjislri  :  effet 
déplu labie  mais  naturel  lies  j)i‘éven lions  réciproques.  Car 
constamment  pour  le  dogme  et  i)ourla  morale  le  Père  Lamy 
était  [uir  ,\uguslînien  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  ei  oire  que  ceux 
à  qui  il  en  voulait^  n'élaienl  rien  de  plus. 

Le  sieur  Diicbesnc  lit  paraître  une  Rèfiiitjne  û  Ici  réponse 
dn  Pèl  e  ÎJïinijsnr  la  nonoelie  interfirélalion  dit  mol  pécheresse 
auec  line  dissertation  en  forme  de  lettre  ijtii  fait  voir  ipiit 
était  physdiueincnt  impossible  (pie  l'iininolation  des  ayncatix 
de  Pikfiies  se  fit  dans  le  temple  de  Jérusalem,  A  Kouen,  An¬ 
toine  Maiirry,  1700^  iii-12  île  HîlJ  pages. 

Je  ii’y  liouve  que  du  verbiage,  beaucoup  de  redites  ci 

bien  îles  accusations  personnelles  et  étrangères  au  fond  de 
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la  cause.  Aussi  le  Père  Lamy  ne  s'a tiacli a-t-il  qu’à  répon- 
ilre  à  la  nouvelle  iliriicullé  que  cet  auteur  lui  faisait  sur  la 
(|ueslion  de  la  Pâque  ;  et  il  le  (it  |>ar  le  petit  ouvrage  sui¬ 
vant  : 

DiUuoiistrdtion  [xtr  l(t(fiielle  oi)  jiroiniclft  jx>HsihHilé  de  l'im- 
(le  Itoueii,  ITOiJj  iu-l!2, 

7Vff(/c  (/(*  perupecline  oit  sont  vonleiuis  les  fonilenienls  <le  In 
peinttne,  par  le  Père  Ijinu),  fH'étre  de  l’Oruioire,  Paris  Aiiis- 
süii,  1701,  in-8”,  de  227  pages. 

Coinnie  on  pourrait  s'étonner  (ju'après  s’élre  tiouiié  tout 
entier  aux  sciences  ecclésiasliques,  le  Père  LiUiiy  revienne, 
sur  ses  vieux  jours,  aux  juoranos,  il  rend  d'ahord raison  de 
celle  Cüiiduile  cl  dit  à  la  lêle  de  cet  ouvrage:  «  .{'(ttirais  bien 
,son/)f(/7è  dofUicr  un  cours  entier  de  inalhenuditjues  :  nutis  je 
n'(ti>(tis  ni  le  loisir,  ni  Ions  les  moyens  de  te  faire:  et  yuand  je 
l'aur(üs  pu,  je  ne  l'aurais  }>as  dû,  occupé  à  d’a(i/rt'.s  éludes  tjui 
élaient  de  mun  èlai.  Ce  n'est  pas  (pie  Je  crusse  (pie  veia  me 
fut  déjendn,  pnisrpte  cela  a  êlé  l'einfjloi  des  préires  (tans  tous 
tes  siècles  et  dans  tonie  religion  d'instruire  la  jeunesse  et  de  lui 
apprendre  les  mystères  el  les  sciences,  ()n  ne  pourra  donc  fias 
co/îdfT/JUier  un  prêtre,  //uf,  a pri's  s'être  acrpii lié  de  ce  <pt  il  doit 
au  ministère  des  autels  et  à  tu  charité  du  }}rochain,  emploie¬ 
rait  une  partie  de  smi  temps  à  éclaircir  les  ntuthéniatiipies. 

M(us,  ajoute-t-il,  je  me  .s fu’.v  ,<!<■;!/;  un  (dlrail  e.ctraordinaire 
l)Our  traoniller  sur  l’Ecriture  siunte  et  cou/n7?uer  à  la  rendre 
claire,  facile,  afin  (pi’nn  ne  soit  pas  rehufé  de  ses  difficultés  ; 
belle,  pour  attirer  ceux  (pii  en  ont  du  goût ,  flr, /e  n'ai  jias  in¬ 
terrompu  mes  tranauxsur  ce  Hure  dioin,  eu  fraoaillanl  .surfa 
perspective-,  au  contraire,  cesf  pour  les  continuer  avec  plus 
de  .succès,  que  j'ai  rc/J/’/.s  ce  trauail  (jue  j'avais  fait,  tl  y  a  pins 
de  ,'iO  ans  ;  et  je  l'ai  repris  à  l'occasion  des  dessins  que  je  f'ai- 
.sa/s /’a/re  du //rau(f  ou uruf/e  ^/ue  /e  projette  de  In  description 
du  temple  de  Jérusalem  n. 

A  ce  sujet  il  raconte  que  la  Providence  l'avant  conduit  à 
Houeii,  lui  avait  fait  trouver  uii  jeune  homme  que  Dieu 


lui  a  va  il  foniié  loul  t^xprès  pour  iiianpier  sur  le  papier, 
avec  une  niaiii  lieureuse  et  atiroite,  les  idées  (lu’il  avait  eu 
vain  tâché  (ie  IViire  exiHÎnicr  par  ])lusieurs  personnes,  d’ail¬ 
leurs  liabiles  ;  (pi’oulre  la  docilité  et  l’ouverture  (]ue  Dieu 
avait  lulsesen  lui,  il  l’avait  prévcMui  de  sa  crainte  et  de  son 
ainoiir;  (jiie,  pour  cultiver  ces  honiics  disfiositions  et  se  le 
rendie utile  dans  son  ])rojet  de  description  du  leniple,  il  lui 
enseigna  la  géoniélrie  et  l’art  de  la  perspective,  alin  ipi’il 
pût,  en  dessinaiil,  meflre  sous  scs  veux  tes  ligin’cs  qu'il  lui 
eût  été  i ni [lossible,  sans  cela,  de  faire  entendre  à  ses  lec¬ 
teurs,  des  diverses  pro[)orliaiis  de  chacune  des  jiarties  ([ui 
coin [losai eut  ce  vaste  édidee. 

Telle  a  été  l'origioe  de  ce  traité,  (|u’il  a  refait  jusi|ii*à 
deux  fois,  et  donné  à  examiner  à  ses  amis  avant  que  de  le 
rendre  [lublic.  Il  y  uionlrc  que  tout  tableau  est  à  jnopre- 
menl  ]>arlei‘  une  perspeclive,  et  donne  tles  règles  et  <les  lu'in- 
citics  certains  à  l'art  de  la  peinture,  en  démunlraiil  la  né- 
ccssilé  d’une  manière  géométrique. 

Il  dit  en  linissant  :  «  ('ela  a  toujours  été  ma  uue  de  faire  scr- 
uir  les  sciences  et  tes  arts  à  ta  relif/ion.  Je  l'ai  (ail  conmiiire 
dans  l'Iiilroduction  îi  riücrilurc  Saillie,  (le  livre  a  fdusieurs 
p/ofit7ïf*,v  très  instrucHves,  (jiii  sont  an  êchanUllou  de  ce  que  je 
pourrai  faire,  si  j'en  ai  les  nwifens.  J'en  ui  an  très  (frand  noni- 
l>re  ftoiir  mon  otmrayc  du  lemjde,  dont  la  filnpart  ne  sonl  en¬ 
core  ({UC  des  êhanclies.  Aies  fireinières  firoduciions  sorletd  in¬ 
formes  de  mon  esprit,  (le  ti'csl  (ju'en  ajontanl,  c/n'en  retran¬ 
chant  et  chuîitjeanl  </ne  je  les  mets  dans  l’état  oii  elles  me  pa- 
rtiissenl  moins  imparfaites,,.  Je  sn[>f>oi‘te  avec  patience  cl  mê¬ 
me  avec  plaisir  toute  sorte  dejteines,  fionrvn  (jiie  ce  ne  soit  pas 
innlilemenl  ;  (pie  mon  travail  sotl  ntiie  à  ceux  (jni  aiment 
r Ilcritnre  Sainte, et  jmisse  conlrihiier  à  l' honneur  de  riltjtise.. 
Je  consacre  tout  ce  (jii'  dépend  de  moi  «  ce  travail  :  je  ne  de¬ 
mande  fi  Dieu  de  vie  el  de  repos  <fne  pour  finir  cet  oiwraije  et 
tes  antres  que  j’ai  commencés,  el  qni  n’ont  pas  en  la  dernière 
main:  el  ce  n'a  été  que  par  rapport  à  celui-là  que  fai  entre¬ 
pris  et  que  je  donne  au  public  celui-ci.» 
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L  eût  été  en  eirel  pour  lui  la  plus  douce  consolation  qu’il 
pouvait  goûter  en  cette  vie,  s’il  avait  pu  voir  paraître  de 
son  vivant  cette  descri[)tk>n  du  temple  lic  .lérusaleiii,  à  la¬ 
quelle  il  IruA'ai liait  sans  relâche  depuis  plus  de  dO  ans  ; 
mais  cet  ouvrage  n'a  vu  le  jour  qu’après  la  mort  tle  son 
père,  dont  un  autre  enCanl  spirituel  ai)régea  les  jours. 

Je  parle  de  ce  [iiême  jeune  tioimne,  son  néophyte,  sur  le 
le  chajiilrc  dinjuel  nous  venons  de  l'enleiKlre  s‘explh|uer 
avec  ellusion  de  ccrur,  qu’il  avait  engendré  à  J.-C.  à  et  son 
Eglise  avec  bien  du  zèle  et  [lar  J)ien  îles  soins,  et  (ju'il  ai¬ 
mait  aussi  leinlremejit  que  s'il  avait  été  son  propre  fils.  Il 
eut  laiioulcur  de  voir  qu’au  bout  de  un  an  ou  deux, ce  jeune 
homme  reprit  les  erreurs  de  sa  secte,  et  se  pervertit  tout  à 
fait.  Il  [le  cessa  de  idenrer  la  perte  de  son  âme.  Il  ne  mena 
plus  qu’une  vie  languissante  et  triste;  et  l’aniertume  de  sa 
douleur  agit  si  pnissainnient  sur  sou  coiq^s,  qu'elle  le  con¬ 
duisit  inseiisibleiuenl  au  tombeau,  le  29  janvier  1715,  âgé 
de  74  ans. 

Il  avait  joui  jusque-là  d’une  santé  Ibrle  et  égale,  quoique 
extrêmement  laborieux,  coiiliiiuellemeiil  appliqué  à  l’étude 
et  homme  très  dur  à  lui-même,  qui,  par  esprit  de  pénitence 
et  de  pauvreté,  se  reinsaU  tout  ce  qu’il  n’était  |)as  étroite¬ 
ment  obligé  d’accorder  de  soulagement  à  son  corps.  C’est 
ainsi  qu’il  laîsaît  presque  tous  scs  voyages  à  pied,  et  voya¬ 
ges  souvent  fort  longs  ;  qu’il  coucliait  sur  une  simple  pait- 
lasse  et  tout  vêtu,  donnant  raison  de  cette  ])raliqiie  à  un 
ami,  qui  l’avait  une  fois  surpris  ainsi  couché  avec  ses  ha¬ 
bits,  et  avait  voulu  la  lui  faire  disconliiiuer,  que  la  modes¬ 
tie  et  la  pudeury  trouvaient  ieur  compte;  que  son  sommeil, 
moins  profond,  plus  entrecoupé,  lui  donnait  la  liberté  de 
penser  quelquefois  à  Dieu  au  milieu  des  nuits;  et  qu’enlin 
il  mettait  à  prolil  pour  la  prière  et  réUule  tout  ie  temps  qu’il 
lui  eût  fallu  donner  à  jireiulre  et  à  quitter  scs  iiabits.  Aussi 
dans  le  cours  de  sa  maladie,  il  fallut  toute  rauloritc  de  son 
supérieur  pour  sou tfrir  qu’on  le  couchât  sur  des  matelas  et 
entre  deux  draps. 


Son  ainoiir  pour  lu  iiiodeslif?,  la  siiit|)licilé  et  la  pauvreté 
était  admirable,  11  aurait  pu  so  faire  uu  pécule  et  amasser 
bien  de  rarjreiit  en  luellajit  à  prix  ses  ouvrages,  selon  ([u'il 
est  d’usage  parmi  les  auteurs,  mais  il  aA'ail  en  horreur  ce 
<|iril  a]>pelail  mettre  sa  science  à  reiiehère  et  de  ne  pas 
donner  gratis  le  fruit  des  talents  f|ue  Dieu  nous  avait  don¬ 
nés  gratuilenic.nt.  Tout  ce  qu'il  tirait  de  ses  libraires, 
c’étaient  qiielcpies  livres  i)our  se  faire  une  bibliothèque 
choisie,  mais  uniquement  ]>arce qu’il  nc[)ouvait  s'en  passer 
])Our  continuer  avec  succès  scs  éludes  ;  et  à  sa  mort,  il  les 
partagea  par  son  testament  entre  les  trois  maisons  de  Paris, 
fie  Hoiien  cl  clu  Mans,  sa  chère  i)atrie. 

Quoi(iiril  ne  lïil  rien  moins  ijirojuilcnl.  sa  cliarilé  ingé¬ 
nieuse  lui  laisail  Irous'er  divers  moyens  poni' sifbvenir  aux 
nécessités  des  pauvres,  11  les  aimait,  il  les  cbcrchaU,  il  les 
consolait  avec  un  cauir  plei[i  de  charité. 

Notre  église  de  lloueii  lui  est  redevable  de  sa  princi|»ale 
décoration.  C’est  un  tabernacle  de  marbre  avec  des  peintu¬ 
res  dans  le  sanctuaire,  de  la  main  du  célèlire  M,  De  La 
Fosse;  et  son  zèle  pour  la  gloire  tle  la  maison  du  Seigneur, 
son  indusli'ie.  son  crédit  auprès  de  divers  amis  ont  jirocuré 
tous  ces  ornements  à  celle  maison,  sans  qu'il  lui  en  coulât 
rien. 

Cet  homme  qui  a  tant  écrit,  et  qui  aimait  l'étude,  li  ouvail 
tous  les  jours,  outre  les  heures  destinées  à  la  récitation  île 
l’office  et  à  la  céléliralion  du  saint  Sacrifice,  qu’il  o lirai l 
régulièrement,  un  temps  (jn'il  consacrait  particulière¬ 
ment  à  la  médilaliondcsI„ivres  Saints  et  à  l’oraison  mentale, 
outre  celui  que  les  exercices  de  la  Congrégation  y  ont  des¬ 
tiné,  C’est  sans  doute  là  qu’il  puisait  ce  fond  de  candeur, 
«l’ingénuité,  de  modération,  de  «loiiceur  et  d’humilité  «îue 
la  niultitnde  et  la  profondeur  de  scs  connaissances  rele- 
vaieiil  inlinimenl,  etcjui  faisaienten  lui  un  heureux  centras- 
te,  qui  ne  se  trouve  guère  dans  les  savants  de  profession 
comme  lui,  C.ar,  comixie  il  avait  eu  dès  sa  jeunesse  une 
grande  disposition  pour  les  sciences,  il  les  avait  toutes  em- 
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luassces.  Tl  sut  aecorder  les  iinuiscinenls  des  liclIes-LcUres 
avec  i’élmJcdes  langues  savantes, les  médilations  prafondes 
dos  malliénialitjue  avec  lesc]iincs  de  la  ceiticiue,  la  pliilo- 
sojdiie  naturelle  avec  la  morale  chrétietnie,les  arts  libéraux 
avec  l’étude  de  l'Ecrilure  Sainte, des  rablnns  et  de  la  théolo¬ 
gie.  En  un  mot,  ce  Tut  un  savant  modeste, judicieux,  rai¬ 
sonnable,  habile  dans  les  langues,  dans  les  arts,  dans  les 
sciences  naturelles,  dans  rinlelligcnce  de  l’Ecriture,  qui 
avait  l'esprit  aisé  et  l’éloculion  l’acile,  <(iu  écrivait  bien  en 
latin  et  en  français,  (jui  savait  parfaitement  le  grec  et  riié- 
breu,  cl  qui  savait  ))Oiisser  les  raisonnements  elles  conjec¬ 
tures  jusfiu’oii  ils  [)ouvaicnt  aller.  C’est  le  jugement  qu’en 
porte  Diqnii  (1). 

("est  an  dessein  de  Iravailler  sur  le  temple  de  Jérusalem, 
(ju’il  avait  dirigé  tontes  les  connaissances  qu’il,  avait  acqui¬ 
ses.  C'est  ])Our  cela  qu’il  avait  étudié  les  mathématiques, 
l’îiichitectiire,  la  perspective  ;  ciii’il  avait  conféré  avec  tous 
les  savants  de  tous  les  oixlrcs;  qu’il  avait  feuilleté  pendant 
plus  de  trente  ans  tant  de  livres  ;  qu’il  n’épargnail  ni  soins, 
ni  dépenses,  pour  donner  à  son  travail  toute  la  perfection, 
dont  il  poiivaitéire  susccptiljle.  Il  a  copiéde  sa  propremain 
jusqu’à  trois  ou  (juatre  fois  son  ouvrage,  qui  est  uii  volu¬ 
me  in-folio  de  13()0  et  tant  de  colonnes,  dans  le  désir  tl’en 
faire  un  traité  plus  exact  tjue  tout  ce  que  nous  avons  eu 
Jusqu’ici  en  ce  genre.  Aussi,  {pioique  celui  du  jésuite  Villa- 
pandus  ait  soti  tnérîte,  le  Père  Lamy  ne  laisse  j>as  de  le  rele¬ 
ver  en  l)ieii  des  endroits  cl  de  pousser  plus  loin  ses  recher- 
ebes  jiar  Icsoîit  qu’il  a  eu  de  se  mettre  au  fait  de  tous  les 
arts,  ([Lii  étaient  entrés  dans  la  structure  de  ce  superbe  édi- 
lice  et  d’examiner  tout,  pour  ainsi  parler,  j)ar  scs  propres 
yeux  ;  au  lieu  iju’il  est  ordinaire  aux  commentateurs  de  se 
copier  Pun  Pau  Ire  et  de  s’en  rapj)orler  sur  bien  des  chefs 
à  la  bonne  foi  d’autrui.  L’opinion  qu'avait  le  ]^uhlic  de  cette 


(1)  HihL  17*  T,  Vf  pn|;#  346. 
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('XiU'li  ludo  (lu  Pôrc  Latiiy,  lui  a  fail  dcsircr  (jiie  son  oiivi  agc 
pai  i'il,  cl  il  l'ul  donné  par  ie  l’ère  Dcsmolcls,  à  ans  apres  la 
mort  de  l’autcnr,  sous  ce  litre  : 


])e  fabernaciiio  fœderis,  lie  sanclu  ciDÎtate  Jérusalem  et  de 
letiifilo  ejns  lihri  sep/enn  Aiictore  Lamy,  (loncfregatiouis 
Oratorü  Presbijiero.  Paris,  Mariette,  17‘i0,  1  volume  in-lolio. 

Les  deux  premiers  livres  sont  comme  les  Prolégomènes 
et  une  espèce  d’A|)parat  pour  entendre  mieux  les  suivants- 
Il  y  traite  à  fond,  et  avec  d’exactes  i‘eclierches,  des  [voids  et 
des  mesures  des  ancieux  Hébreux,  égyptiens,  (irecs  et 
Homains.  Le  troisième  traite  du  laliernacle  ;  le  cjiiaf rîème 
roule  sur  la  ville  de  Jérusalem  et  ses  édi lices  ;  le  cin<iuièmc 
et  le  sixième  sont  unitjueinent  sur  le  tem[de,  l’objet  ]jrinci’ 
pal  de  ses  veilles  ;  et  le  septième  tiailedes  vases  et  de  tout 
ce  qui  avait  rai)port  au  culte  qui  se  l  endait  à  Dieu  dans  le 
lem  pie. 


On  a  trouvé  deux  manuscrits  considérables  parmi  les 
pajiiers  <lu  Père  Lamy  :  P  une  Histoire  de  la  thèoioyie  scho¬ 
lastique,  où  il  examine  quand  ont  pi  is  naissance  les  diver¬ 
ses  opinions  de  TLcole,  cl  à  qui  elles  doivent  leur  origine. 
Il  y  voulait  joindre  une  ])il>iiolliè(|ue  scbolastique,  mi  un 
catalogue  par  ordre  clironologitjue  de  tous  les  tbéolopens 
scholasti<iues.  Le  manuscrit  est  indiqué  sons  ce  titre: 

Hislorica  disqnisitio  de  llieoiof/orum  scholaticoriiin  opiaioni- 
hns,  [11-4".  Il  est  liruit  qu’il  y  traiie  assez  mal  les  scholasti¬ 
ques;  et  ce  bruit  est  fort  vraisemblable,  vu  les  mauvaises 
all’aires  que  le  jargon  de  l'Ecole  lui  suscita  à  Angers,  et  le 
goût  de  la  tliéologie  positive  qu’il  avait  succé. 

Le  deuxième  traité  est  ainsi  cité; 


De  Jesu  Dhristo  Iiomhie  Deo,  iu-4".  Lihermauuscriplus  for- 
sau  imperfectiis. 

Le  Père  Lamy  était  un  des  juges  de  rassemblée  des  Pali- 
nods  de  Rouen,  qui  tiennent  leur  séance  ciiez  les  grands 
Carmes,  et  donnent  tous  les  ans  un  |>rix  à  celui  (jui  a  le 


W 


mieux 


réussi  à 


une  pièce  de 


vers  à  l'iionneur  de  la  Sainte 


Vierge  (1), 

Je  ne  puis  mieux  finir  son  éloge  que  par  celui  qu’en  a 
fait  notre  Nécrologe,  puisqu'il  est  Tabrégé  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  lui  jusqu’ici  :«  !^es  Iwres  en  qmnd  nombre  dont 
H  <x  enrichi  te  public,  sont  des  prennes  de  son  érudiiion  en  ions 
ffenres  ;  et  rautet  de  notre  église  de  lioiien,  un  nionnment  de 
son  amour  pour  la  beauté  de  la  maison  du  Seigneur,  aux  ijeux 
duquel  il  s'est  rendu  encore  plus  recommandable  par  son  es¬ 
prit  de  pénitence,  de  paiwrelé  et  de  cbariié.  » 


(1)  fjuNAuiïv,  Mém.  m$s. 
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XXVIIl.  —  Le  Père  Michel  Le  Vassor, 


K  (lire  en  1667,  sorti  en  16ÎH1,  mort  en  171^î. 


Si  l'ainouiMle  la  vêiilé  ne  <ievail  rein|H)rler  tians  un  his¬ 
torien  sur  toutes  les  consitlénUions  personnelles,  Je  sup])ri- 
nierais  volontiers  dans  ees  Mémoires  le  nom  d’un  homme 
qui,  traître  à  son  Dieu  et  à  sa  patrie,  s’est  rendu  si  juste¬ 
ment  odieux  dans  le  inonde. 

Michel  Le  Vassor  naquit  à  Orléans,  au  eommeneemenl 
de  1648  (l),de  Michel  Le  Vassor,  conseiller  au  ihcsîdial  el 
deOdherine  Paris.  Il  fil  ses  éludes  ordinaires  aux  .lésniles 
d’Orléans,  et  étudia  inètne  un  peu  île  droit  civil  dans  TUni- 
versilé  de  celte  ville.  Puis  il  entra  chez  les  ('.ordeliers  d'où, 
étant  chassé,  a  ce  qu’on  prétend  (2),  it  passa  chez  les  Clia- 
noines  réguliers  de  Sainte  (ien'eviève,  chez  qui  il  eut  te 
même  sort.  Liiiin  il  se  présenla  chez  nous,  étant  âgé  de 
près  de  2(1  ansel  clerc  loiismé,  el  fut  reçu  à  rinslilnlion  de 


(Ij  Le  Vissort,  Déciarallan  de  son  élat  donnée  par  tnî^mênie  en  jirUlel  ï(}73^ 
]]  dit  nXoTfi  gu'Jl  a  25  ans  6  mois, 

(2)  ((Caractère  des  (tutenrn^  2*  édition,  jiage  241}  fail  parler 

ainsi  im  cordelier  ;  «  ('et  hoinnie  est  Michel  Le  Tfi-s.-çor  ipii  fui  uni  refois  des 
nôtres.  Mais  nos  Pères  fiireiii  ohligés  de  le  ehnsser  n  cttnse  de  son  Uherllnage  * 
Il  passa  chez  tes  Chnnoines  règuilers  de  S{iinie*(ienenivai\  où  î!  eiii  h  înêine 
sort  et  penLéire  quclgne  corrertion  dont  il  n'eut  garde  de  se  vanter*  Les  prêtres 
de  î'Orüknref  pariiu  lesquels  li  se  relira^  s*ttperrurenl  bieiitôl  tpCiU  u'autiienl  pas 
fait  une  grande  conquête.  La  charité  qnils  eurent  pour  ce  pffittîj'é  tnalheiireiiXf 
aurait  tais  à  la  patience  des  Laptidns,  LOraîoire  iiernfdopu  que  îa  raison 
et  ht  douceur  :  ïuai&  ce  reuude  deinnl  inutile,  fhi  était  jsar  le  point  de  retraii’ 
cher  lin  memtre*  capable  par  la  corntpiion  de  gâter  tout  un  corps.  On  propû^fi 
rt  Le  Vassor  de  viarc  dans  lu  règle,  dette  propoBüiou  r Irrita^  et  II  uharuloitna 
des  gens  qu'il  prévotjaii  ne  devoir  pas  le  garder  longtemps,  n 
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Paris,  le  P''  mai  1007  (1)  sous  la  direclion  du  Père  Bouchard, 
uii  des  plus  saillis  prtMres  que  POratoire  ail  produits.  Dès 
lors  on  craignit  les  suites  de  son  génie  hautain  et  impé¬ 
tueux,  Je  trouve  siii'  nos  legistres,  dans  les  examens  que 
leHévérend  Père  Senaull  lit  ici  de  lui  ainsi  que  des  autres 
(,onlrères  en  1607,  ces  mots  :  «  Il  dontie  (jtiehjtie  eftperance, 
s'il  se  corrige  de  ses  défaiüs.  »  h’t  dans  un  autre  examen  de 
mars  KiSS  il  est  dit  :  «  fl  sera  encore  ohservé  »,  comme  ne 
pouvant  |)oinl  encore  compter  sur  ce  caractère. 

Son  âge  ne  permît  pas  de  le  tenir  longtemps  à  enseigner 
les  liumanilés.  Il  ne  le  (il  qu'environ  deux  ans,  et  ne  [lassa 
pas  la  Quatrième.  Puis  il  fut  étudier  la  lliéologieà  Saumur 
en  HîTl  cl  1072,  el  v  soulinl  le  22  aoiil  de  cette  dernière 
année  sons  le  Camciix  Père  André  Martin  (2)  des  thèses 
sur  lu  grâce  dédiées  au  Kévérend  Père  Senaull  qui  venait 
de  mourir.  De  là  il  fut  faire  un  cours  de  philosophie  à 
Itiom,  puis  une  leçon  île  iliéologie  à  Xolrc-Dame-dcs- 
Verltis  en  1()75,  ensuite  à  Nantes  en  1070,  d'on  en  lin  le  Père 
lie  Sainlc-iMarlhe  Pattira  à  Paris,  le  grand  olijet  d^  ses 
voeux.  [I  le  tint  tPahord  à  la  maison  Je  Saiul-tlonoré,  puis 
à  Sainl-Magloire  en  ({ualilé  (Pim  des  prol’essenrs. 

l'hi  lOSü,  le  t*ère  Daguet  s’élaiil  excusé  de  faire  la  leçon 
de  Sainl-Magloire  seulement  pour  cette  année-là,  le  Père 
Le  V'assor  Cnt  chargé  d'v  supjdéer.  Mais  ses  leçons  lirent 
du  hruil  dans  I^aris.  Il  revint  au  Conseil  que,  non  seule¬ 
ment  il  invectivait  foi't  contre  la  doctrine  île  Jansénius, 
s’altacliant  à  faire  voir  qu’elle  était  contiaire  à  celle  de 
Sainl-Auguslin  ;  mais  (|u’il  enseignait  tout  le  système  du 
Père  Maleljvanche  sur  le  Trailé  de  la  nninre  el  de  la  grâce, 
{|ui  n’était  pas  encore  impiâmé  ;  de  quoi  Incu  des  gens  s’en 
idalisaient  el  faisaient  des  plaintes. 

Le  Père  île  Sainte-Marthe  lui  on  jiarla,  commençant  par 


SCI' 


(1)  I  f)rcîùrat îoji  tlf  son  état 

Ci)  |Vüii  clans  le  Tùinc  lU  de  çcs  J/ênioîVeiî,  page  | 
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lui  (lire  que  lui  ol  le<'ousi>il,  hïiu  de  trouver  mauvais  <)u'iî 
allaquât  Jausénius,  l’exhorîaieiil  à  coulinuer  ;  mais,  quant 
à  l’ailicle  du  Malebranchisme,  comme  c'était  une  doctrine 
nouvelie,  et  à  ce  titre  sus[)écte  et  qui  donnait  lieu  à  de 
làclieux  discours  conlie  la  Congrégation,  il  souliailait  qu'il 
susi)endit  ses  leçons  jusqu'à  ce  qu'il  eût  (ail  examiner  ses 
cahiers,  qu’il  le  priait  pour  celle  raison  de  lui  communi¬ 
quer.  Ia*  Père  Le  \’assor  rejeta  d’aljord  celte  proposition 
avec  des  [)aroles  dures  et  peu  respectueuses.  Ses  écrits  étant 
ensuite  tomt)cs  entre  les  iniiins  du  Père  (iaume  (jui  com¬ 
mençai  l  à  les  examiner,  le  Père  Malchranclic  intervint,  et 

J 

voulut  qu’ils  ne  passassent  que  par  l’exaiuen  du  Père 
Duguet,  lequel  ne  voulut  [tas  se  charger  de  la  discussion. 
Mais,  comme  le  Conseil  pressait  toujours  le  ('ère  Le  ^’assol■ 
de  suspendre  ses  leçons,  il  alla  se  mettre  sous  la  cnule- 
vrine  de  Monsieur  rAichevècîue,  lui  taire  eonjoinlenienl 
avec  le  Père  Maleltranchc  des  [jlainfes  de  eelle  dèteiise. 
qu’il  lourua  à  sa  manière  et  d’ujie  raeon  odieuse  au  Hèvè- 
rend  Père  Cènèral.  Les  Pères  du  O^nseil  turenl  voir  le 
Prélat  jiour  lâcher  {le  le  dèsahuser  et  lui  [)ei‘siia{ler  (|u'ïis 
étaient  en  règle,  n’ayant  voulu  tju'èviler  Pèelal  d’iine  d{)e- 
trinc  lu^uvelle.  I.e  Père  de  Sainle-Marihe  eu  olilint  aussi 
une  audience,  où  il  parla  dans  ce  même  sens.  Mais  M.  de 
Harlay  dit  qu’il  se  chargeait  de  faire  examiner  les  èerils.  et 
le  Père  Général  (ni  eu  e()usé(iLience  obligé  de  s’en  lenir  là 
et  de  faire  dire  aux  intéressés  (jue.  [lar  respect  pour  le 
prélat,  il  ne  [{onsserait  pas  la  chose  plus  loin  (t).  Il  fil 
même  dire  à  Le  Vassor  le  1(1  oclohre  li)8i  par  le  Père  d’Ui'fé 
f[ue  lui  et  son  Conseil  désiraient  pour  de  iioimes  raisoiis 
qu'il  continuât  de  Caire  à  Saint-Magloire  les  leç{)ns  ordi¬ 
naires  de  positive  et  qu’il  y  rélulàl  Janséiiius. 

On  fut  cependant  oblige  de  le  retirer  de  Sainl-Magloij'c 
pour  ses  seiitîmenLs  et  su  comluile,  et  il  revint  à  la  rue 


(î)  du 


CiinsÉÎl  des  T),  H,  11^  l'î,  Kî  d^Tcniljrc  et  iHjiiiivIer  IBfil , 
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Sainl-Î  lonoré.  Il  aiiiiait  le  jeu  el  l:i  bonne  chère,  et  sc  pro- 
chiisall  volontiers  dans  les  coin])agnies  pour  satisfaire  ces 
(leux  ]>assiüns.  Ce  (ut  là  In  source  de  scs  écarts.  Le  Père  de 
Saiide-Marthe,  (jui  ne  respirait  que  zèle  pour  la  régularité, 
l’en  reprit  cbaritublcnienl.  et  il  lui  phd  d'allribuer  les  avis 
do  son  supérieur  à  ses  préventions  conh-e  lui  de  ce  (pi’il 
lid  avait  tourné  casaque,  cl  faisait  jn-ofession  ouverte  des 
sentiments  doctrinaux  contraires  aux  siens. 

11  ne  laissait  pas  de  ilonner  iiii  temps  à  l'étude,  Les 
Olivia ges  suivants  en  furent  le  fruit  : 

De  la  oériiahle  reli(/ion.  I\aris,  chez  liarbin,  IfiSS,  in-4°  de 
710  pages. 

Dans  son  hqùlre  dcdicatoire  à  l'archevèijnc  de  Paris, 
François  de  Harlny,  on  il  signe  :  prêtre  lie  l'Oratoire,  il  dit 
<{u'il  se  [iropose  de  faire  voir  combien  la  Religion  es!  rai¬ 
sonnable  dans  son  culte,  sage  dans  ses  dogmes,  autorisée 
dans  ses  écritures,  sainte  dams  sa  morale,  divine  dans  son 
Médiateur.  Et  il  ajoule  jieu  atu’ès  :  «  Ilenreiix!  .si  mes  es.s«i,s 
la  défentlenl ;  maist  nutlheiireux/  si  mes  nraut/r  la  combaD 
lent.  .1  quoi  .s-cr/-i/  de  la  coiiaoitre,  de  (a  persuader  même 
aux  autres,  si  on  ne  la  pratique  pas  soi-utème?  Ainsi,  recueil¬ 
lant  taule  ma  crahile  sur  moi  .se/d,  je  prononce  un  anathème 
contre  moi,  si  la  Religion  ii'esl  (pue  dans  mon  csinât,  et  si 
les  vérités  de  mon  livre  sont  les  arrêts  de  ma  condam¬ 
na  lion.  » 

Son  ouvrage  est  un  traité  complet  de  ta  vérité  de  la  Reli¬ 
gion  (1).  Il  Irai  te  dans  le  premier  livre  de  rexislencc  de 
Dieu,  établit  dans  le  second  la  mission  el  les  miracles  de 
Moïse,  fait  voir  dans  le  troisième  la  certitude  et  raccom- 
plissenient  des  jirophclics.  Le  ([uatricine  roule  sur  J. -C,, 
sur  sa  [lersonne,  ses  mystères  et  sa  morale.  Il  ne  ménage 
guère  M.  Le  Clerc,  ni  M,  Simon. 


(D  Dfris,  liibl,  (7'  sifcle.  T.  (I,  page  357, 


I 
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Dans  sa  Préface  il  traitt;  de  satire  contre  l’Oraloire  et 
contre  le  Père  Morin  lu  Vie  latine  de  ce  Père;  et  rautenr, 
qu’il  croit,  comme  tout  le  inonde,  être  Simon,  d'homme 
ingrat  et  <ie  mauvais  cceur  qui  ne  devrait  pus  avoir  ouhlié 
les  obligations  qii’ÎI  a  à  l’Oratoire  d'avoir  eu  la  charité  de 
le  recevoir  et  de  l'élever  dans  son  sein.  Pl  il  s’attache,  outre 
cela,  dans  l’ouvrage  même,  à  renverser  le  syslèine  du  dit 
Simon  sur  rin5[)iralion  des  livres  sacrés. 

Celui-ci  ne  resta  pas  sans  réidique.  !1  maltraita  à  son 
tour  son  adversaire  dans  son  A[»)logie  pour  l'auteur  de 
l’hisloire  critifjue  du  P^/eü.r  Tesianu’iit  (1),  où  il  le  donne 
pour  un  ignorant  qui  se  mêle  de  raisonner  sur  rKcrituie 
Sainte  sans  savoir  ni  grec,  ni  hébreu;  pour  un  liomme  qui 
semble  avoir  composé  ex]>rcs  pour  appuyer  les  senliments 
des  liberlins  et  des  déistes  en  rujqiorlanl  le.urs  objections 
dans  toute  leur  force  et  en  n'y  ré|)ondanl  que  faiblement  ; 
pour  un  hoinnie  eiiün,  qui  s’est  gâté  res[)ril  par  la  lecture 
des  protestants  modernes,  et  qui  ne  fait  que  réjxHer  tout 
ce  qu’ils  ont  dit  contre  le  livre  de  M-  Simon. 

Il  nous  le  lionne  encore  pour  un  homme  qui  joue  sans 
peine  dilTércuts  rôles;  qui  passe  aisément  du  blanc  au 
noir;  et  il  en  donne  pour  [>reuve  iiirayaut  été  choisi  dans 
sa  communauté  par  le  parti  de  ceux  qui  se  disent  augiisli- 
niens,  pour  faire  des  leçons  à  Saint-Magloire,  lorsqu'il 
n’était  encore  qu'un  écolier,  il  joua  tout  d’un  couj)  nu  autre 
rôle,  j>arce  qu’il  vil  bien  que  M.  l’Archevêque  de  Paris 
u’étail  pas  d’humeur  de  soulïrir,  dans  son  Séminaire,  des 
gens  attachés  à  ce  [larli  ;  et  dans  la  première  leçon  qu  il  ül, 
il  avança  que  .lanséuius  avait  lu  Saint  Augustin  avec  les 
lunettes  de  Calvin  (2). 

Simon  n’était  pas  le  seul  à  lui  luire  ces  reproches,  comine 
on  va  le  voir  par  la  lettre  suivante,  qui  est  sans  adresse, 


(!)  Page  13:i. 
(2)  131. 
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maïs  fjue  je  conjecluro  qu’il  écrivait  ;i  M.  Nicole.  Il  y  dit  : 

«  Quelques-uns  de  mes  amis  onf  eni  denoir  m'unerlir  que 
M,  Duchannel  disaü  que  nous  ne  (ni  aidez  pus  conseillé  de 
lire  ce  Ihur,  que  fai  fait-,  de  la  vérilahle  lleHijinn,  parce  qu'il 
!/  frounerai/  des  oh/'ec/ious  /dus  forles  i/ue  les  ré/umses. 
Comme  ce  qenlilhomme  /nihlie  dans  le  monde  que  le.  livre  de 
M,  Ahadie  l'a  jail  renirer  eu  Itti-méme,  il  esl  de  la  dernière 
im[)oriauce  /)our  moi  que  l'on  ne  /misse  /las  inc  reprocher 
d'avoir  fait  un  Hure  ca/iahle  de  donner  des  doutes  sur  la  reli- 
qion,  lorsqu'un  proleslunl  en  a  public  un  capable  de  lever 
ceux  de  M.  Duchannel  ;  et  qu'un  homme  aussi  saqe  et  aussi 
éclaire  <}ue  vous  n'a  /tas  cru  en  /iouvoir  conseiller  la  lecinre  à 
un  (jeulilhomme  iléjà  confirmé  dans  la  foi  et  dans  l'amour 
des  vérités  chrétiennes.  Mou  livre  a  élé  a/qirouvé  fiar  deux 
docteurs  de  Sorbonne,  dont  vous  estimez  rhahilelé.  Je  trouve 
leurs  noms  éi  la  léle  de  vos  ouvraqes  et  de  ceux  de  M.  l'abbé  de 
Saci/.  Ils  ne  m'ont  })oint  averti  que  mes  réponses  fassenl  f)lus 
faibles  que  les  objections  ;  mais  cela  ne  me  tire  /loint  d'in¬ 
quiétude.  Je  suis  /tersuadé  de/tuis  lomjlem/ys  que  i'ou  ne  peut 
avoir  /)lus  de  Justesse  et  /il us  de  /lénciridiou  d'esoril  que  vous 
en  avez,  et  (/ne  l'on  ne  />cut  aimer  /)tus  sincèrement  ta  vérilé 
que  vous  l'aimez.  »  Il  itisiste  eu  conséquence  à  le  conjurer 
«  /)our  l'intérêl  de  la  bonne  cause  de  lui  dire  son  sentiment 
et  de  lui  donner  ses  avis,  lui  promet  tant  la  /dns  /lar faite 
docilité,  ))  Enfin  il  ajoute  :  «  Monsieur  Duchannel  dit  encore 
que  M,  Racine  est  de  votre  avis.  Quoique  le  Juqement  de  cet 
itluslre  auteur  ne  soit  pas  d'un  aus.si  grand  poids  que  le  vôtre 
sur  ces  malière.<i.  Je  lâcherais  île  l'obUijer  éi  me  faire  savoir 
ses  remarques.  C'est  un  homme  qui  a  de  la  piété  et  une  grande 
répulation  dans  le  monde,  je  serais  bien  fâché  que  mou  livre 
l'ei'tl  scandalisé.  J'cs/ièrc,  Monsieur,,.,.,  etc.  /I  Paris,  ce 
2!)  nov.  Jddd.  » 

liasiiage  ne  parle  pas  trop  avantageusejnenl  de  ce  livre 
de  Le  Vassor  (4).  L’auieur,  diUil,  a  souvent  imité  le  plan 


(1)  llîsU  de$  ouvrages  des  savants t  avril  1689j  article  1. 
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(le  M.  Abadie;  d'aiifies  Jiigei  oiil  -s’il  oa  a  la  prolotideur.  Il 
[>oursuit  ses  adversaires  avec  Ix'aticouj)  de  chaleur  ;  el  sa 
colère,  qui  mérite  le  nom  de  zèle,  lui  l'ait  (|iiel(|uefûis  négli¬ 
ger  le  soin  de  ses  raisons. 

Bayle  lui  est  bien  plus  favorable  dans  le  jugetnciil  qu’il 
en  porte.  L’auteur,  dü-il,  (1)  ne  peut  assez  s’élomier  (]ue 
des  gens,  qui  font  ])roressiün  d'avoir  de  la  religion, 
emploient  tout  ce  ({u'ils  ont  d'es|)rit  el  d'étude  à  fortifiei' 
les  faibles  arguments  de  Spinoza  et  des  libertins,  il  accuse 
M.  Simon  d'avoir  donné  une  grande  atteinte  au  fond  de  la 
religion  en  j)rélendaiit  relever  la  tradition  au  luéjudice  de 
ri‘3crilure  ]>ar  roi)inion  (|u’il  a  que  le  Benlaleuque  et  les 
autres  livres  de  récriture  ne  sont  (juc  des  recueils  tirés  de 
ce  qui  était  dans  les  archives  des  .hiii’s,  t|u’un  certain  col¬ 
lège  de  prophètes  ou  d’écrivains  puldics  a  revus  et  corrigés 
en  divers  temps.  Aussi  fronde-l-il  ce  système  oison  auteur 
avec  toute  l’indignation  et  la  véhémence  possible.  Il  altatjue 
aussi  fort  souveul,  noir  seidemenl  Spinoza  el  Le  (^lerc, 
qu’il  traite  de  vrais  sociniens,  mais  encore  Hobbes, Sirencer, 
le  chevalier  iMarsbam,  comme  ayant  des  o|)iiiious  favora¬ 
bles  aux  mécréants,  (yesl  la  mullitude  de  ceux-ci  qui  a 
excité  son  zèle  à  écrire  sur  ce  sujet.  Il  reconnaît  ijuc  les 
protestanls  ont  pris  soin  de  s’o|)poser  par  (pianlité  de  bons 
livres  au  libertinage  d’esprit  si  commun  aujourd’biii  sur 
la  Religion.  Mais  il  [uétend  néanmoins  ([u'étaiit  un  elTct 
des  principes  dont  ils  font  profession  par  la  liberté  qu'ils 
donnent  déjuger  de  la  Religion  [lar  son  pi'oiu'e  esprit,  iis 
sont  ])lus  élroitemeul  oliligcs  de  remédier  à  un  mal  tiu’ils 
ont  causé.  Il  ne  donne  sou  ouvrage  que  comme  un  essai 
d'un  plus  grand  et  plus  vaste  dessein  ;  el  du  caraclèrc  cl  de 
l’érudition,  dont  est  ce  qu’il  donne,  on  ose  avancer,  conti¬ 
nue  Rayle,  qu’il  sera  difficile  (ju’il  ne  gagne  assez  l’appro¬ 
bation  du  public  pour  engager  l’auteur  à  donner  la  suite. 


(1)  RépuM.  des  lettres^  février  1689,  5, 
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H  la  donna  en  elîet  par  les  trois  ouvrages  suivants  : 


Paraphrase  sur  l’EDangile  de  Sainl  Mathieu.  Paris,  1(589, 
iiï-I2. 

Il  s’étend  ici  sur  la  sainteté  de  la  morale  chrétienne  ;  ce 
qu’il  n’avait  pas  eu  le  loisir  de  faire  dans  le  Traité  de  la 
véritable  religion. 

Mais,  pour  se  Acnger  de  la  manière  outrageante  dont 
Simon  l’avait  traité  en  récriminant  dans  son  Apologie,  il 
inséra  dans  sa  Préface  tics  réilexions  fort  inslignes  contre 
Vllistoire  criligiie  du  Xoaveatt  'l’cstamcnL  II  (ut  pourtant 
obligé  de  les  retrancher  par  déférence  ])Our  une  personne 
qui  avilit  tout  pouvoir  sur  son  esprit,  (le  ne  fut  pas 
sans  peine  «fu'on  put  l’obtenir  tle  lui  :  le  titre  en  est 
encore  resté  [lar  l’inatlver  lance  de  i’i  ni  primeur  au 
deuxième  paragraphe  de  cette  Préface,  où  on  lit  encore  ces 
[laroles  :  lîépexions  sur  an  nouveau  livre  de  M.  Simon. 

Le  Père  de  Sainte-Marthe  avait  fort  à  cœur  qu'il  ne  fit 
pas  celte  levée  de  bouclier;  mais,  n’ayanl  aucun  ascendant 
sur  son  esprit,  parce  que  le  Père  Le  Vassor  le  regardait 
comme  son  ennemi  personnel,  il  employa  puj)rès  de  lui  le 
crédit  du  Père  Bordes  pour  lui  faire  entendre  raison,  et  Le 
Vassor  lit  la  réponse  suivante  au  Père  Bordes  : 

«  .Tatlaguerai  le  sieur  Simon  tant  que  je  le  Iroiwerat  en 
mon  chemin,  et  ne  ferai  jamais  de  livre  e.r près  pour  cela. 
Voiléi  ma  résolulion.  Je  t’atta(jne  sur  Saint  Mathieu  et  sur 
quelques  antres  questions,  qui  appariiennent  an  Nouveau 
Testament,  dn  reste,  Je  vous  sais  fort  obligé  de  ce  que  vous 
avez  dit,  on  fait  dire  au  Révérend  Père  (jénérnl.  C'est  là  ma 
disposiliou.  Je  lui  rendrai  tons  les  devoirs  qu'au  bon  Père  de 
r Oratoire  est  obligé  de  lui  rendre,  et  ce  sera  avec  plaisir; 
mais  Je  le  prie  très  humblement  que  ce  qui  est  passé,  soit 
oublié  une  bonne  fois;  et  que  Von  ne  parle  plus  des  vieil  tes 
affaires,  ni  de  conjurations  clnmérique.'i.  C'est  une  grande 
chose  que  de  demander  qu’il  oublie,  et  qu'il  ne  reproche  plus 
lant  à  mes  amis  qu'ils  sont  liés  avec  un  ennemi  de  la  Con- 
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(/rétjfitiün^  Je  prêieiuls  raùner  autant  et  aiuisi  siiwérement 
(jiie  lui,  et  je  puis  me  vanter  de  ne  lui  avoir  point  fait  de  mal, 
lün  peut-il  dive  aulaiit  de  sou  coté  Mais  laissons  tout  cela, 
td  ouhtions  tout  uous-niéme.  /Ui  reste,  s'il  ndj  a  point  de 
paix  ({u'à  condition  de  supprimer  la  Préface  et  <tc  ne  i}lus 
écrire  contre  Simon,  il  est  inutile  de  négocier.  Je  ne  me  relâ¬ 
cherai  Jamais  là-dessns,  fiarce  ^jne  mon  honneur  est  trop 
enç/apé.  Il  serait  ridicule  de  se  servir  thi  Jonruat fiour  rcftüer 
son  dernier  livre  sur  le  Sotivean  Testument .  Je  ne  sais  com¬ 
ment  vous  pouvez  me  faire  celle  {)roposili(m.  C'est  éi  celui-h'i 
(jue  J’en  veux  mainlenanl.  Cherchez  donc  un  autre  tempcr(t- 
ment.  Je  n'en  sais  point  de  meilleur  <pie  celui  (jue  je  propose. 
Vous  demeureriez  d'accord  esi  raisounahle,  si  vous  étiez 
moins  timide,  el  si  vous  n'aviez  point  pris  parti jionr  IcJtévé- 
rend  Père  Cênéral.  » 

I)  y  a  j>raii(lc  apparence  <iue,  furcc  par  une  autorité  sn]ié- 
Heure,  de  faire  dans  sa  Préface  le  relranclieinenl  qu’on  lui 
proposait,  il  eut  recours  à  rcxpédiciit  qu’il  traile  de  ri<ii- 
euledans  cette  lettre  de  laire  mettre  son  écrit  lians  le  Jour¬ 
nal  des  Savants.  On  le  trouve  en  eflel  dans  te  onzlètne  de 
]<i89.  Le  journaliste  dit  (iii'eii  ayant  recouvré  une  eü[  îe  [lar 
ha^ard,  il  en  fait  [tari  au  public.  Il  ajoute  que  l'auteur  n’y 
dêsa[)prüuve  |)as  le  sentiment  des  .Jésuites  de  l.ouvain  sur 
l'inspiration  des  livres  sacrés,  el  (ju'il  croit  ([*te  l'Oiiiver- 
silé  de  cette  ville  prit  mal  le  sens  de  ces  J'ères, 

Paraphrase  snr  i' Pvaïufite  deSainl  Jeai}.  Ibiris,  IGHi),  in- 12. 

Dans  la  Ih'éfacc  de  cet  ouvrage  il  réfute  l’intcj  préta- 
tioii  que  les  S  jciniens  donnent  au  premier  clifipitre  de 
Saint  Jein,  el  s’emi)orte  foi  l  contre  le-*  Arminiens,  (lui  les 
ledérent  et  croient  cju’on  peut  so  sauver  avec  leur  erreur. 
Le  îî.ô"“  journal  de  108'.)  parle  asse?,  avuiitaguisenient  de  ee 
livre 

Paraphrase  sur  l’Epitre  de  Saint  Paul  an.v  Poinains,  sur 
t'Epltre  aux  Gâtâtes  et  sur  l'Epilre  ca//jo/iV/rîe  de  Saint 
Jac(jues.  Paris,  chez  Ilorlemels  el  Lellier,  lOHt),  in-12. 
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Ce  litre  relève  deux  finîtes  de  M.  Dupin,  la  i>remière  sur 
le  nombre  de  ces  Kpîtres  paraphrasées  par  Le  Vassor,  fai¬ 
sant  entendre  qit'il  a  travaillé  sur  toutes,  au  lieu  qu’il  ne 
l’a  fait  (pie  sur  trois,  —  La  seconde  sur  raniiée  où  parut  ce 
livre  ipi’il  place  en  KiyO. 

Le  41'"'  Journal  des  Sauants  de  1689  dll  (pie  l’auteur,  qu’il 
appelle  toujours  le  Père  Le  Vassor,  (puisqu’aussi  bien  la 
permission  d’imprimer  du  Père  de  Sainte-Marlbe  fait  voir 
(pi’il  était  encore  des  nôtres)  fait  fort  bien  voir  contre  les 
hérétiques  ()uc  Saint  .Jacques,  dans  son  Epîlrc,  n’est  point 
en  contradiction  avec  Saint  Paul,  ni  dans  son  Epilre  aux 
lloinains,  ni  dans  l'Epilre  aux  Galales  sur  la  Justification 
acquise  ])ar  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  Loi.  Et  M.  Coque- 
lin,  son  ap))robatenr,  lui  rend  ce  même  témoignage  qu’il 
résout  fort  solidement  toutes  les  vaines  difficultés  que  les 
protestants  se  sont  faites  pour  rejeter  l'Epître  de  Saint 
Jacques. 


Simon,  toujours  prévenu  contre  lui,  écrivait  quelque 
temps  après, dans  ses  /Inès'  iniporlants  à  M.  Arnauld  :  «D'où 
/je/ise"-noiJ5  que  le  Père  Le  Vassor  a  tiré  une  bonne  partie 
des  oiwraqes  qnil  a  donnes  au  public?  La  lecture  des  Armi¬ 
niens  et  des  Sociniens  Ini  a  servi  merveilleusemenL  surtout 
dans  sa  Paraphrase  de  l’E[)îlre  aux  Romains.  Il  avait  mis  à 
la  tête  de  celte  paraphrase  une  longue  préface  contre  M  Traité 
du  Père  Quesnel  de  la  tradition  de  riCgiise  Romaine  sur  la 
préde.stinalioii  des  Saints  et  sur  la  grâce  efficace.  Ceux  qui 
ont  tu  celle  préface,  disent  qu'elle  est  forte.  Mais,  quelque 
instance  qu'il  ait  faite,  il  n'a  pu  en  obtenir  l'approbalion  de 
iV.  Coquelin,  qui  cr«/|7nai/  qu'on  ne  l'atlaquàl  personnel- 
ieinent.  Il  en  court  des  exemplaires  en  manuscrit  dans  Paris  ; 
et,  comme  ii  a  quitté  depuis  peu  l'Oratoire,  afin  d'être  plus 
libre,  il  fait  sa  cour  fort  as5/dif/7ie/i/  au  Père  de  la  Chaize,  qui 
lui  donne  de  grandes  espérances.  » 

Simon  parlait  ainsi  en  1691,  et  Le  Vassor  nous  avait 
quittés  sur  la  fin  de  l'année  précédente. 
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Il  iWail  déjà  sorti  une  fuis,  jiuistjue,  dans  le  liegislre  du 
Conseil  de  mars  l6iS7.  il  est  dit  (|u’il  s’est  retiré  de  Saiiit- 
Maf'lnire  pour  prendre  ujie  eondilion.  Mais  on  le  ramena, 
et  le  l^ère  de  Siiinle-Marllie  le  leeut  à  Saiiil-IIonoré. 

Je  dis  sur  la  fin  de  raniiée,  eai',  outre  <|ite  sur  la  lisie 
des  dé[mtal!ons  de  rAsseniblée  de  l(!0ü,  il  est  marqué 
parmi  les  noires  sur  la  maison  de  Paris,  il  parait  j)ar  une 
de  ses  lettres  écrite  le  Pî  octobre  de  Bételial  près  d’Orléans, 
(ju'il  se  regardait,  cl  (ju’on  le  tenait  mênie  pour  tel.  Il 
mande  à  son  ami  le  Père  Hordes  :  «  P’/i  dêpîilt:  n:'a  dil  que 
run  me  proposait  dans  la  /e/f/e  (interceptée  <lu  Père  Bordes 
à  iM.  de  Paris)  pour  être  le  missus  dominicus  <  I  )  ;  mais  (jtte 
rou  m’en  cxcluail  contnie  un  homme  lmp  emporlv.  Le  Cère 
Cognery  m'a  assuré  que  l’on  y  disait  seulement  que  fêtais 
et  cela  me  plus  uraisemhiahle  et  plus  conforme 

à  la  /)fjn/c  que  vous  ace"  j)our  moi,  »  il  parle  ensuite  de 
l’exil  de  son  Supérieur  Général  en  homme  (pu  en  est  aise, 
disant  qu’il  n’a  ([ue  ce  qu'il  méritait,  et  (juc  ce  cju'il  s'est 
attiré  par  son  iin|)riidence. 

Il  [)rit  peut-être  ce  tenijis  pour  sortir  de  l'Oratoire,  tant 
pour  faire  sa  cour  aux  Jésuites,  en  se  séparant  d’un  corps 
infecté,  selon  lui.  dans  ses  sentimenls;  (|iie  parce  (pi'il 
espérait,  à  la  faveur  de  l’éloigtiemenl  du  Père  cle  Sainte* 
Mai  the,  qui  ét;iil  cnnsi<léi  é  de  plusieurs  évêques,  d’obtenir 
plus  aisémenl  une  pension  du  clergé,  ii'ayanl  plus  sur  les 
lieux  celui  qu'il  regardait  toujours  comme  son  ennemi  per¬ 
sonnel,  et  croyant  avoir  assez  })icn  inérilé  pour  cela  de 
l'fvglise  de  bdance  i)ar  les  ouvrages  déjà  rappoi  lés,  (-ù  il 
faut  avouer,  dit  M.  iJupin,  (|u’il  uioulrc  assez,  (.le  zèle  ])our 
la  religion  ealhoU(|ue,  et  qu’il  ne  ménage  point  du  tout  les 
proteslants. 

Pendanl  les  cinq  ans  qu'il  passa  encore  eu  France  et 
hors  de  chez  nous,  n’ayanl  jilus  de  surveillant  (jui  éclairât 


(1)  l.e  ticiîlUc  üU  roi. 
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sa  conduilc’,  il  s’abaiulonna  [dus  iiiipcHufciisemeiit  (|u'il 
ii'avait  l'ail  jiisc]U(,‘-h'»  à  ses  passions  ordinaires,  la  l)oiine 
chère  el  le  jeu.  I*iiis,  voyant  (|ue  les  idées  de  forliine,  dont 
il  s'élail  flallé,  élaienl  vaines,  et  homrelé  par  sa  cons¬ 
cience  (jni  lui  rej)rochail  de  mener  une  vie  contra  ire  à  scs 
lumières  et  à  la  sainteté  de  soji  caractère^  pour  s’étourdir 
et  tâcher  d'en  élonlVer  les  remords,  il  se  retira  en  1005  en 
Hol lamie,  où,  n'ayanl  [)as  été  bien  reçu,  selon  tjuelques 
auteurs,  et  selon  d’anti'es,  ne  s’élanl  i>as  lui-même  accom¬ 
modé  de  la  religion  du  j)ays,  il  [uissaen  Angleterre  et  se  fit 
de  la  communion  anglicane  (1). 

Pour  avoi r  de  quoi  sul>sister.  le  docteur  Jinrnel,  évêque 
de  Salisbury,  lui  fit  avoir  une  pension  et  une  jdace  de  pré¬ 
cepteur  au]>rès  d'un  jeune  seigneur,  fils  de  Milord  comte 
de  Porllanil,  el  s'aidant  aussi  de  son  coté,  il  se  mil  à  faire 
des  livres. 

Trailc  lie  la  uianièr.e  d'examiner  leu  différends  de  reliffion. 
Dédié  an  roi  de  ta  Orunile-Brelafjnef  fxtr  Michel  Le  Vassor, 
Amsierilam,  chez  Pierre  iîrunet,  1097,  in-12  de  095  [)ages. 

Son  dessein  dans  ce  livre  est,  à  ce  qu’'l  dit,  de  montrer 
les  raisons  qui  l'ont  persuadé  que  la  voie  de  rexamcii  île 
riücrilure  Sainte  est  celle  que  Dieu  a  choisie  pour  nous 
instruire  des  vérilés  du  salut.  Il  fait  ensuite  la  discussion 
de  ce  que  deux  auteurs  de  grande  réiiutation,  M.  Bossuet 
etM.  Nicole  disent  de  rinfaillibililé  de  1  Kglise.de  !  autorité 
des  Conciles  et  de  rarlicle  du  symbole  toncbaiil  l’Eglise.  La 
question  du  schisme  vient  après.  Il  y  fait,  autant  qu’il  peut, 
l’apologie  de  la  réformalion  anglicane,  et  rend  raison  de  ce 
qu’il  prétend  qui  lui  a  lait  recoiinailre  les  illusions  qu’oii  a 
voulu  faire  au  monde  sur  ce  chapitre.  Mais,  quoiquily 
parle  avec  la  hardiesse  et  la  pétulance  de  rhomme  le  plus 
afîerrai  dans  sa  secte,  il  ne  fait  pas  là  illusion  à  aucun  de 


(1)  noRi»Et.aN,  Diahij.  des  ihwiiMs,  p.  177.  —  Dvpin.  page  3l>6 
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ceux  qui  ravaiciit  coumi  ;  el  il  n’éUiil  rien  moins 
vaincu  (jii’il  avuil  bien  fail  de  tjuillcr  rKqlise. 


(]ii  e  eon 


Leiires  ei  mêmoin’^  de  Fraïuytis  de  Vunjas,  de  Pierre  de 
Mülitenda  el  nutres  louduint  le  Concik  de  Trente,  traduits 
de  respagiwt  uuec  des  remarques, par  Michel  Le  Vmsor.  Ams- 
teiaJam,  1ÜÜ9,  in- 12. 


Ces  lettres  de  Vargas,  ambassadeur  de  Charles-Quinl  au 
Concile,  dit  M.  Diqun,  et  celles  de  .Mulvetida,  Ihéoiogien 
espagnol,  pourraienl  être  utiles  au  puljlic,  si  I.e  Vassor  n'v 
avait  pas  joint  tics  j'emarques  très  eM\euinu‘es  contre  le 
Concile  de  Trenle  et  cotitj  c  iM'^glisc  romaine.  On  lui  atti  i- 
])ue  encore  : 


Entretiens  sur  la  relufion  contre  les  (dhées,  tes  déistes  et 
autres  ennemis  de  la  foi  callwlitjue,  par  sM.  Michel  Le  Vassor. 
l’aris,  in-12  (1). 

Histoire  du  rèffne  de  Louis  XllI,  roi  de  France  et  tle  Xauarre. 
Tome  1,  contenant  les  choses  les  plus  reniartiuahtes  arrinéa 
en  h  rance  el  en  Europe  durant  ta  niimn  ité  de  ce  firince,  par 
M.  Michel  Ia‘  Vassor.  Troisième  édition  revue  et  corrhjéc. 
Amsteriiam,  chez  Pierre  Brunet,  1701,  in-12. 

Il  y  a  10  volumes  iin[)riniés  de  1700  à  171], 

Otte  histoire,  selon  .M.  Langlet  du  l'resnoy,  n'est  pas 
assez  consitlêi'able  pour  laire  le  bruit  ([u’elle  a  fait.  Quoi¬ 
qu'elle  soit  très  passionnée  el  fort  aigre,  le  style  eti  est  l;ui- 
guissanl,  tro[Mlilï‘us  et  point  assez  châtié.  (Le  u’estqu'ua 
recueil  on  extrait  des  gazettes,  du  Mercure  français,  do 
celui  de  Viltorio  Si  ri  et  autres  écrivains  connus  de  tout  lo 
monde.  Il  n’y  a  aucune  rcclierchc  curieuse,  aucune  anec¬ 
dote,  rien  de  rare  (2). 

Son  but  [irincipai,  à  ce  qu'il  dit  lui -même,  est  de 
représenter  la  manière  dont,  a[)rès  la  mort  d'Henri  IV,  on 


(1)  Catalogue  de  Guérin,  libraire. 

(2)  Lj:long,  ftibLhkt. 
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a  travaillé  à  rainer  le  peu  de  liberté  (jui  restait  en  France; 
à  opprimer  le  clergé,  la  noi)k'sse  el  le  peujjle  ;  enfin  à  jeter 
les  Ibndemenls  de  cotte  ()iiissancc  énorme  (jui  a  fait  peur 
en  nos  jours  à  tonte  FFiirope.  Il  prévoit  (pron  lui  pourra 
rcproeber  la  malignité  ck*  'l’acile,  <[ue  (pielques-uns  accu¬ 
sent  d’avoir  donné  un  mauvais  tour  à  toutes  les  actions 
dont  il  parle,  et  de  ne  trouver  [)res(|ue  nulle  part  ni 
probité,  ni  vertu,  Fl  il  craint  si  peu  le  reproche  ([u’on  fait 
ordinairement  aux  Français  tl'cstimer  tro[)  leur  nation, 
(pj’il  ne  sait  s'il  ne  doit  ])oint  se  juslifier,  auprès  de  ses 
compatriotes,  sur  la  manière  peu  avantageuse  dont  il 
parle  de  la  France  el  de  soti  gouvernement,  11  devi'ail  dire  : 
la  manièi'e  indigne;  jamais  historien  n’ayant  dit  pins  de 
mal  (le  notre  nation  (jue  lui  dans  celte  histoire  séditieuse, 
où  il  déchire  toute  la  terre. 

Il  n'a  pas  épargné  le  cardinal  de  HéruMe,  qu’il  traite  de 

mystique  outré,  de  (Iév('>l  superstitieux  (1)  el  de  méchant 

* 

[lolilique,  rpii  faillit  faire  niamjuer  l’alfaire  de  la  dispense 
d’Henriette  de  France  pour  avoir  ins|)iré  au  Pape  d’y 
mettre  des  conditiojis,  (jui  n’étaient  pas  dans  ses  instruc¬ 
tions  (2).  Fn  (jiioi  il  dit  (aux;  mais  devient  en  même  temps 
d’autant  plus  croyable  dans  le  témoignage  suivant,  (juc 
la  vérité  lui  a  arraché  au  sujet  de  l'Oratoire  (.3)  : 

((  Iai  Congrvgafhn  guc  M.  de  Bémlle  (wail  imtiiuée  en  1611, 
rend  son  nom  immorlei  et  glorieux.  Elle  a  donné,  et  elle 
donne  encore  de  fort  saifütils  honnnes,  des  éoègues  d'nn  mérite 
distingué  el  de  fort  grands  prédicatenrs  à  la  communion  de 
Borne  en  France.  Oserai-je  me  faire  honneur  d'g  aooir  été 
formé  moi-mème9  Outre  gue  j’en  ai  été  un  particulier  forl 
médiocre,  mon  nom  est  si  odieux  à  l^aris  et  ailleurs  gne  je 
dois  craindre  de  faire  (orlét  Messieurs  de  rOratoire,  en  uoulant 


(1)  Livre  IX,  page  fi44. 

f2)  lavrcî  XXT,  pnges  24  cî  12L 
(3)  tJvtv  IX,  iï4."h 
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leur  témoigner  rohligitlion  gne  je  leur  ni  de  mon  éducation. 
Peut-être  gue  je  ji/cniendrai  ce  imilhenr  en  déclarant,  avec  la 
ménte  sincérité,  giie  Je  n'ai  (ioini  appris  d'cn.v  les  de 

ta  lieligiun  prolestanlc  gtie  j'nl  embrassée,  ni  les  maximes  tic 
poliligue  repandnes  dans  celle  histoire.  Leurs  ennemis  ont 
sonnent  lâché  de  les  rendre  snspecis  de  sentimenis  peu  ortho¬ 
doxes  dans  i‘ Eglise  tle  Itomc  et  contraires  ntt  sernice  de  leur 
roi.  Le  sont  d'imlignes  faussetés.  Je  les  ai  tonjonrs  reconnus 
de  forl  bons  .sujets  ;  el,  pour  ce  gui  regarde  la  religion  gu' ils 
pn)jesseut ,  bien  loin  de  (es  g  troiu>er  peu  attachés,  J'étais 
surpris  (jue  des  ecclésiaslifiiics  si  rrtisonnahles  et  si  éclairés 
donnassent  dans  les  praligues  les  plus  superstitieuses  de  la 
communion  romaine,  w 

Il  nioiii'iil  en  Anglelerrc,  en  17 LH,  clianoine, 

La  lii/anüère  nous  (ait  un  assez  vilain  portrait  de  sa 


fifjnre  : 

«  Vogez,  dil-il.  ce  grt>s  homme  tpii  a  /'enco//(re  d'un  bnj'jlc, 
le  teint  linide,  de  petiLs  geu.v  assez  scmtdaldes  fï  ceii.r  d'an 
pourceau,  la  mâchoire  pesante  el  un  gros  nieulon,  on  les  poils 
de  la  barbe  sont  si  clairsemés,  gne  sonnent  on  l'a  pris  pour  un 
eiinugue.  »  (1) 


(1)  des  ÊiiiieHrjî,  [Kifïc  241* 
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XXIX.  —  Le  Père  Pasquier  Quesnel, 

Kiilrt?  PII  1G57,  sorli  1585,  movi  eit  1719. 


.le  ne  me  propose  point  de  traiter  à  fonil  cet  arliele  :  il 
est  trop  vaste  et  me  mènerait  trop  loin.  Je  me  retranche 
donc  à  ne  le  suivre  !)ien  en  détail  que  durant  le  temi)s  que 
le  Père  Quesnel  a  demeuré  parmi  nous  et  à  ne  rapporter 
qu’en  gros  le  reste  de  ses  aventures  en  la  manière  ([u'il 
nous  eu  a  appris  lui-inéme  les  principales  eu  divers  mor¬ 
ceaux  lie  ses  ouvrages,  comme  c'est  aussi  d’après  lui  (pie 
je  vais  conter  ce  ([ue  je  sais  de  sa  vie  jusqu’en  l(>7d- 

Le  Père  Pasiptiei"  Quesnel  était  Mis  de  Jacques  Quesnel, 
marchand  libraire,  el  de  Geneviève  liaulery  (1)  et  petit-fils 
de  l’rauçois  Quesnel,  gentilbomnie  hxossr.is,  premier 
peintre  du  roi  Henri  IIP  (2) 

Il  naquit  à  Paris  dans  la  rue  Saiul-Jac((ues  le  14  juillet 
1<)31,  et  fut  jhaptisé  dans  la  paroisse  de  Saiut-Henoît. 
Avant  ([lie  d’enli'er  dans  l’Oratoire,  il  étudia  7  ans  les 
Humanités  aux  Jésuites  du  collège  de  (Clermont,  ensuite 
2  ans  en  philosophie  sons  M.  Despériers  el  .3  ans  en 
Sorbonne. 

Il  entra  dans  la  Congrégation  le  17  novembre  1657,  et  fut 
vêtu  le  29  du  même  mois,  veille  de  Saiiit-Andi'é(3),  n'ayant 
encore  alors  qut'  la  tonsure,  r[uoi([iie  âgé  de  26  ans  (4)  Il 
fut  reçu  dans  la  miivelle  maison  de  rinstitulion  de  Paris 


(1>  (JvKSNEi.,  Déclaration  de  «ou  étal  donnée  par  Itii-niéioe,  le  W  janvier  /C7.1- 
C2)  Ci.iaïKM  1’^  ('alaloffiie  (h  hf  hiblioihéqiie  du  roi. 
ftT)  nri’SNKL,  fhTiitraiîOfu 

Kitcui*  <|e  Dujiiii,  410  tvt*  lui  doiiiit!  alors  que  18  aos. 


environ  3  semaines  après  qu'on  entconimenec  de  l'iiaijiter, 
el  le  leiulemain  de  la  si^malure  qui  y  fut  l'aile,  ainsi  (pie 
dans  toutes  les  maisons  de  l’Oratoire,  d'un  Forimilaire 
diessé  par  ie  Père  lîourguing  [jour  faire  sonserii'c  toute  la 
(Congrégation  aux  IJulles  d’Innoeent  X  et  d’Alexandre  VII 
au  sujet  des  cinq  Propositions  et  [irévenir  [leut-êtrc  par  là 
ce  qu’on  prévoyait  que  les  prélats  de  l'rance  ne  manque¬ 
raient  pas  d’exiger. 

Son  litre  clérical  lui  fut  assigné  sur  une  maison  de  la 
rue  Hétisv  au  coia  de  la  rue  de  la  Monnove  ;  el,  cemme  il' 
était  à  son  aise,  il  s’engagea  par  j)ure  générosité,  el  sans 
(pi’il  eût  rien  promis  en  entrant,  de  payer  300  livres  de 
pension  dans  les  maisons  (ju’il  habiterait,  de  fournir  à  son 
entretien  el  de  payer  ses  voyages. 

Il  se  mil  sous  la  direction  du  Père  Bcrllmd,  ([ui  était  aussi 
son  supérieur,  homme  pour  la  jiiélé  et  la  science  du  pre¬ 
mier  mérite,  el  dont  il  faisait  un  eas  infini,  comme  il  ]>ar!ul 
par  les  grands  éloges  (pi’il  lui  a  donnés,  en  faisant  mention 
de  sa  mort,  sur  le  registre  mortuaire  de  cette  maison,  l*ar 
déférence  pour  les  lumières  de  ce  saint  ]>rètre,  il  ])ril  les 
suints  ordres,  el  fut  ordonné  prêtre  dans  la  salle  de  l’ai  - 
chevêche  de  Paris,  le  2tl  septembre  1B59  par  Mgr  Nicolas 
Sévin,  ancien  évètpie  deSarlat,  alors  coadjuteur  de  ('.ahors, 
sous  raulorilé  el  ])ar  permission  des  vieaii'cs  génci'aux  du 
(Cardinal  de  Ret/,  areheveque  de  Paris. 

La  gravité  de  scs  m<ems,  de  ses  maximes,  (te  sa  con¬ 
duite,  et  le  caractère  d’homme  régulier  et  extrêmement 
zélé  pour  la  discipline,  le  lit  arrêter  pour  celte  maison  dans 
laquelle  il  passa,  outre  son  année  d'institution,  huit  ans 
(le  suite,  c’est-à-dire  jiisfiu’au  mois  d’octobre  IBBd.  il  y 
eut  après  le  Père  Berthacl,  les  Pères  (lérard  Etienne  et  Jean- 
Louis  de  la  Mirande  i>our  supérieurs  ;  et  fut  etiqiloyc  (len- 
dant  ce  temps-là,  aii[)rès  des  (Confrères,  à  leur  enseigner 
les  cérémonies,  mais  non  le  plain-chaiiL  qu’il  avoue  qu’il 
ne  savait  pas,  n’y  ayant  |>as  la  voix  [)ro|)re;  et  à  avoir  soin 
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fie  la  bihlioîlicijuc  <lo  la  maison  el  <]c  la  conduile  des 
Frères,  ainsi  (]nc  je  le  Ironve  sur  nos  regislres. 

Il  fut  anssî,  lin  peu  jilus  d‘un  an,  directeur  des  Confrè¬ 
res.  Au  mois  de  janvier  lOrjô,  le  Père  Beriliad  étant  mort 
supérieur  de  riiistitLitioii,  la  maison,  [lar  délibération 
cotnmnne,  en  attendant  (|ne  le  Conseil  y  eût  poin  vii  autre¬ 
ment.  chargea  le  Père  < le  La  Mirande  de  la  sujiériorité,  el 
le  Père  Qnesnel,  de  la  <lireclion  des  (^onlVcres,  tjui  fut 
donnée  en  IfiOtî  au  Père  Hugues  [hjuchanl,  ([uoiipie  le  Père 
Qnesnel  passât  encore  cette  année  à  l’Instilulion. 

Durant  le  séjour  (pi’il  (il  dans  cette  maison.  Messieurs 
Descontes  el  de  Hodemj,  grands  vicaires  (tu  cardinal  de 
Retz,  turent  obligés  de  publier  leur  second  mandement  du 
dernier  oclol)ï'e  Ibbl  en  sujet  des  Bulles  d’innocent  X  cl 
d’Alexandre  YII  pour  en  exiger  la  souscription,  el  celle  du 
Formulaire  dressé  ijar  rAssemblce  du  Clergé  de  France  cl 
pour  rél  racler  en  me  me  temps  leur  première  ordonnance 
du  iS'’  juin  delà  même  année. 

Or  ce  second  mandemenl  ayant  été  afiporlé  à  celte  mai¬ 
son,  tous  nos  Pères  et  Confrères,  el  le  Père  Qnesnel  lui- 
même,  le  souscrivirent  lieux  Ibis;  l'iiue,  au  bas  dudit  man¬ 
dement,  qui  fut  rapporté  à  rarchevèché  ;  l'autre,  dans  la 
copie  dudit  mandement,  qu’ils  insérèrent  sur  un  Regis¬ 
tre  des  délibérations  de  la  maison,  qui  subsiste  encore,  et 
dont  je  lire  ceci. 

Le  ilernier  juin  lGti2,  les  nouveaux  grands  vicaires  du 
Chapitre  de  Paris,  administrateurs  de  rArcbevêché,  le  siège 
vacant,  ordonnèrent  la  même  chose  dans  foutes  les  Com¬ 
munautés  de  Paris  et  leur  mandement  est  encore  transcrit 


tout  du  long  sur  notre  registre,  de  la  propre  main  du  Père 
Qnesnel.  Cependant,  il  ne  l’a  [las  souscrit,  non  plus  que  les 
autres  Pères  de  la  maison,  qui  avaient  signé  le  précédent 
comme  lui  ;  mais  seulement  les  nouveaux  Confrères  de  celte 
année  qui  n’avaicnl  pas  souscrit  l'autre  ;  et  nos  Pères  décla¬ 
rent  dans  l’acte,  parla  plume  du  Père  Qnesnel,  que  c’est  un  i- 
(jiiemenl  })our  user  de  la  liberté  quelaissait  surcelale  non- 


I 
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veau  niandemenl,  qui  en  elîel  nVxige  la  signature  que  de 
ceux  qui  ne  ravaiciil  pas  encore  <lonnée,  ou  qui  ne  rauraient 
pas  fait  sincèrcnienl  cl  de  cœur,  simplenicnl  et  sans  reslric- 
tioii  ou  addition  ;  de  (juoi  l’acte  dit  tpi’ils  sont  bien  éloignés. 

Il  signe  encore  pour  la  troisième  fois  avec  toute  la  mai¬ 
son  le  mandement  lie  Mgr  Ilardouiii  de  Péréfixe,  nouvel  ar¬ 
chevêque  {le  Paris,  du  7'  juin  I0(î'4,  pour  ordonner  la  signa¬ 
ture  du  l’ormulaire  du  (Clergé,  au  sujet  du  livre  de  Jansé- 
nius.  quoitju'il  l’cùt  iléjà  fait,  il  n’y  avait  que  trois  aus;  et 
c’est  encore  lui  qui,  en  (jualité  de  Secrétaire  île  la  maison, 
parce  qu'il  peignait  fort  bien,  a  copié  l’acte  sur  le  registre. 

Il  signe  eiïtin  pour  une  quatrième  fois  un  second  tnande- 
ment  de  M.  tle  Pérétixe  du  IS*^  mai  lObâ,  pour  ordonner  à 
tout  le  clergé  de  son  diocèse  la  signature  ilu  notjveau  For¬ 
mulaire  d’Alexandre  VII  sur  les  deux  propositions  ;  et  il  le 
souscrit  avec  toute  la  communauté  sar  le  registre  pour 
rendre  à  PKglîse  par  cette  signature  toute  la  soumission  et 
tout  le  respect  ((u’elle  exige  de  ses  enfants.  Ce  sont  les  [)a- 
roles  du  préambule  de  l’acte  qui  est  inscrit  sur  le  même 
registre. 

Il  donna,  la  même  année,  au  public  un  recueil,  que  le 
Pèred’Arcy  avait  fait  des  principaux  canons  des  conciles  et 
textes  des  Pères,  (jui  concernent  la  vie  des  clercs.  C’est  le 
premier  ouvrage  auquel  Je  sache  qn’il  ait  en  part.  Son  but 
était  de  le  rendre  commun,  alin  de  le  [)Onvoir  mettre  entre 
les  mains  de  nos  Confrères,  chez  (|ui  en  efTel  on  introduisit 
l'usage  d’en  faire  appren<ire  par  emur  un  certain  nomlnx* 
{l’arlicles,  qu’ils  rapportaienc  à  la  proposition  tlu  matin.  Il 
y  fit  une  préface,  et  le  livre  parut  sous  ce  litre  : 

Règles  de  la  (/f.'sci7>/(ne  ecclêsiasligiie  recueillis  des  conciieSf 
des  Sifnodes  de  /''rance  et  des  S.  S,  Pères  de  l'Eglise,  loiictiunt 
iétal  cl  les  mœurs  du  Clergé.  Paris  chez  Josset  H>6ô,  un 
volume  in-12. 

L’empressement  {lu  public  pour  l’avoir,  le  lui  ritaugmen- 
ler  dans  les  éditions  postérieures,  comme  celle  «le  1670,  de 
quebjues  nouveaux  clia[)ilres:  l’un,  de  la  nécessité  de  la 
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vocation  à  l’Etat  ecck'ï^iaslirjae  ;  l'iuitrc,  tie  la  plnralilé  «ie» 
J)éiu'ficcs  ;  un  It'oisènie,  dos  pensions  injustes  (|ui  se  [)ren- 
netil  sur  les  lucns  de  l’Eulise. 

n 

Sur  la  lin  de  Tannée  suivante,  lUtîB,  comme  on  le  trouvait 
un  peu  trop  raide  pour  la  conduite  de  noï  confrères,  on  le 
lit  passer  au  Séminaire  de  Saint  Magloire.  Il  y  fut  trois  ans 
second  directeur,  sous  la  supériorité  du  l^ère  du  Juaniiet  (1), 
avec  le(juel  il  lui  fut  aisé  de  tonner  une  liaison  intime  par 
la  conformité  de  leurs  sentiineuls;  ce  l’ère  était  uii  augus- 
tiuîen  très-zélé,  ,1e  ne  sais  même  si  ce  iTe.st  [joint  là  fjue  le 
Père  Qucsnel  commença  à  s’attacher  à  M.  Arnauld,  (jui  se 
tenait  alors  caché  dans  le  SéminairCj  où  il  coni[)üsa  ses 
premiers  écrils  contre  le  docteur  Mallet  et  ne  se  montra 
qu'à  la  paix  de  Clémeul  IX. 

.l'ai  un  il/c/uo(re  manuscrit  du  Père  Qnesuel,  où  il  expose 
au  long  se:i  pensées  sur  la  rèfonue  de  S(iinl-Ma(/loire,  pour 
en  faire  une  maison  vraiment  ecclésiusli(|ue.  Il  csl  de  onze 
grandes  jjages,  tout  écrit  de  sa  j)ro[>re  main,  cl  rcsjjîranl 
grandement  ce  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  dont  il  a  toujours 
été  dévoré.  Il  y  parle  sans  uuiljre  de  respect  luimai]i  [jour 
(|ui  cjue  ce  soit .  ,!e  ne  le  crois  pas  pourtant  composé  du 
tcm[>s  qu’il  y  était  directeur  ;  mais  lorsqu'il  résidait  à  la 
maison  de  Paris,  dont  il  était  habitant  dès  le  mois  de  no¬ 
vembre  1000;  et  fait  vraisemh]a]>lenient  pour  le  Père  de 

*  .A 

Ste-Marthe  qui  lui  avait  demandé  son  conseil  pour  travail¬ 
ler  à  celle  réforme.  11  en  veut  fort  au  prix  des  pensions,  (jui 
étaient  ]>lus  hautes  que  partout  ailleurs;  à  rem{)ressement 
de  remplir  le  Séminaire  de  personnes  decondition  ;  au  îrop 
de  liberté  qu’on  leur  laissait  ;  aux  mauvais  cxcmijlrs  qu'il 
prétend  que  lenrdonnaieut  ceux  de  nos  Pères,  ((ni  logeaient 
ilans  la  maison,  et  n’y  avaient  point  d’emploi.  Il  dit  dans 
un  endroit  :«  tàîc  des  fy/vuîdc.'î  f(tifles  que /’o/i  nil  failes  à 
î'egard  du  Sém(nairc,c'es(  d'aooir  donné  uccasioit  à  Uidiidsiaii, 


(1)  QiiESNEU 
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par  les  cunlesUiltans  de  doctrine,  et  d'üixnr  fait,  de  celle  tnai- 
son,  le  ihéàire  d'un  nunuena  plan  snr  des  (pieslions  (}ai  parta- 
t/enl  aujourd'hui  les  esjniis...  Dieu  le  pardonne  à  ceux  (pii 
ayant  plus  d'obliyation  de  iempècher,  ont  élé  néanmoins  les 
fironiotenrs  de  celte  eutreprisext  (jui  ont  exposé  le  séminaire  l'i 
une  kitale  ruine  en  y  faisant  naître  la  en  bannissant 

la  paix  (pli  y  régnait,  (le  ipiel'on  doit  faire,  au  moins  à  l'aue- 
nirt  c’esl  de  ne  [termelire  jamais  (pie  l'on  y  enseigne  rien  (jui 
puisse  étresoupi'onné  de  nmioeanlé,  (ptebpie  beau  prétexte  tpi  (ni 
puisse  anoir  :  et,  puistpie  l'on  y  doit  enseigner  Si  Thonias,  se 
conienter  de  t'explitpier  selon  le  langage  des  meilleurs  l'Iw- 
mîsles, comme  on  anait  failjusgn'i'i  l'an  î(i(>7  n)i  sans  s'arrêter 
au.v  fausses  gloses  de  ipiehpies  ordear.s  modernes,  lùi  un  moi, 
il  y  faut  parler  comme  (m  parle  dans  les  filns  fameuses  Ecoles 
de  St  Thomas,  (jui  sont  aujourd'hui  dans  T  Eglise  sans  préten¬ 
dre  en  faire  ünenonneile  contre  laipielle  tout  le  monde  s'élèuc.ll 
n'y  U  rien  de  plus  cafiidde  de  décrier  le  Séminaire  <pie.  celle 
condaite',  et  il  faut  (pie  l’on  ait  été  bien  amoareux  de  la  faute 
pour  anoir  nonln  la  rendre  publi(pie  el  lu  répandre  [xtrloul 
par  des  linres  imprimés  (pu  portent  le  nom  du  Séminaire,  )> 

En  quoi  il  fait  visibleinent  alliisiuu  aux  Méiuoiies  <iu  Eîm'O 
'riiomassiu  sur  la  grâce,  dont  le  ti‘i'e  porte  qu’ils  oui  été 
dictés  à  St  Magloire.  ('.omine  c’est  enc‘ü[c  do  lid  et  du  Père 
Bonles  qu'il  veut  parler  dans  ce  iju’il  ajoute  que  «  (jueltptes 
parlicaliers  ne  .se  conlenlent  pas  de  notiloir  lonjonrs  demeurer 
dans  celle  nudson  ;  mais  (pi’ils  remuent  encore  ciel  et  terre 
pour  y  ctmserner  ceux  gui  sont  liés  ù  eu.i’  d'inléréts  et  de  de,s- 
seins;  et  (pi  il  semble  leur  coupe  bras  el  Jambes, guand 

on  pense  éi  iirer  tjnelgn'nn  de  ceii.v-l(t  poar  lear  donner  de 
remploi  en  d’ordres  maisons.  » 

11  donna  ensuite,  en  1G73,  une  Iraduclion  de  notre  olfice 
de  Jésus,  sous  ce  titre  : 

L'Office  de  Jésus  pour  le  Jour  et  l'Octave  de  sa  fête,  gui  se 


(1)  C'est  l'f-poque  de  l’impression  des  Mémoires  du  Péru  Thomassiii  sur 
la  gràee* 
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célèbre  dans  la  Congrégation  de  V Oratoire  de  Jésus  le  3S  jan¬ 
vier,  on  la  foi  et  ta  piété  de  l'Kglise  envers  Jésas-Chrisi  Noire- 
Seignear  se  trouvent  expliguées  jHtr  i Ecriture  et  les  saints 
Pères.  Le  tout  dressé  par  bEininentissime  cardinal  Pierre  tie 
liéralle,  institateur  et  premier  supérieur  général  de  la  dite 
Congrégation,  et  Irridnit  en  français  avec  des  réflexions  de 
piété.  PiH’is,  chez  PraInnI,  un  volunie  in-H. 

IJ  y  a  joint  à  la  lin  nos  trois  sortes  de  litanies  avec  les 
[irières  qui  nous  s<jnt  projircs,  telles  que  celles  de  l’Avenl 
et  du  2ô*  du  mois,  traduites  et  aecompa^fuées  de  rétlexions 
<le  j)iété, 

I.a  l^réface,  qui  est  un  clief-d’œuvre,  tant  [tour  expliquer 
l'objet  cl  le  but  de  celle  Cèle,  que  pour  porter  à  la  piété  en. 
vers  a  été  imprimée  dejjuis  à  [>arl,  jusqu’à  cinq  fois, 

à  ma  connaissance,  avec  (juelques  auitmentations  qui  Ibnt 
en  tout  un  petit  in-18, 

I)  travaillait  en  même  temps  à  l’édilion  des  (lùivres  de 
Sl-Léon,  qu’il  donna  deux  ans  aiirès,  augmentées  de 
vingt- huit  nouvelles  lettres,  qui  n’avaient  point  encoi'e 
paru.  11  les  lira  d'un  manuscrit  de  ces  lettres  ancien 
de  900  ans ,  que  nous  conservons  à  la  bibliothèque 
de  rinslitution.  Il  nous  vient  du  Père  de  Berziam  Celui-ci 
l’avait  eu  tic  M-  son  père,  président  aux  enquêtes  tlu  Parle¬ 
ment  de  Palis.  André  Hurault,  son  beau-frère,  l’avait 
acheté  à  Venise,  pendant  (|u’il  y  était  ambassadeur  pour  le 
roi,  et  il  avait  appartenu  au  cardinal  Dominique  Griovani. 


Sancti  Leonis  Magni,  papœ  opéra  omnia,  nnne  prL 

nniin  epistoUs  XXX,  trihnsrpie  de  gratin  Chrisii  opnsculis 
anctiora;  secnndnm  exactain  annoram  serîein  ordinata;  asap- 
positis  textis,  interjiolationibus,  innumerisipie  mendis  expur- 
gaia  ;  appendîcibas,  dissertationibus,  notis,  observationibus- 
guc  illuslrata.  Accédant  sancti  Iliktrii,  urelatensis  episcopi, 
opuscnia,  vila  et  apoiogia,  Una  prodit  e  lenehris  gennimis 
codex  caiionuin  et  conslitutioniim  sedis  aposioliese.  Lutetice 
Parisiorum,  Coignard,  lOTn,  2  volumes  in-4'. 


Î1  s’eti  est  fait  (îepuis  une  édition  à  Lyon,  imprimée  in- 
folio  en  1700. 

Le  second  tome  ne  contienl  que  le  code  des  canons  de 
l'Lglise  romaine,  seize  dissertations  sur  la  vie  et  les  ouvra¬ 
ges  fie  saint  I.éon  et  <ii verses  oliservations  sur  les  dilTé- 
reotes  leçons  du  texte  de  ce  Père,  car  tout  cei(ue  nous  a  vous 
de  scs  œuvres  ettle  St-Milaire  d’Arles  est  dans  le  premier 
tome. 

Dans  les  actes  originaux  de  notre  assemblée  de  1075  (1), 
on  nomme  (juel((ues-uns  de  nos  Pères  fini  sont  chargés  de 
témoigner  au  Père  Quesnel  la  satisfaelion  qu'avait  l’As¬ 
semblée  des  ouvrages  qit’il  avait  (lonnés  au  pulilic,  tels  (jue 
l'édition  nouvelle  de  St-Léonja  morale  liréedcl'Evangilc(2), 
ce  qu’il  a  fait  sur  notre  office  de  Jésus,  et  pour  le  recueil 
aucjuel  il  travaillait  alors  des  oj)uscules  du  Père  Morin, 
dont  il  présenta  en  effet  à  celte  Assemblée  un  prodrome 
imprimé  en  une  fetiille  in-J",  mais  cju'il  ne  donna  jamais. 
J'ai  dit  dans  les  actes  originaux,  car  dans  les  iin]>riniés  on 
ne  trouve  rien  de  semblable  ;  peut-être  à  cause  du  bruit  déjà 
répandu  qu’on  songeait  à  Rome  à  mettre  à  l'index  le  St- 
Léon.eti  raison  des  dissertations,  où  le  Père  Quesnel  parle 
en  homme  qui  n’est  rien  moins  qu’ultramontain. 

Le  Père  de  Ste-Marlhe  se  donna  bien  des  mouvements 
pour  lui  parer,  s’il  pouvait,  le  coup.  Il  écrivit  au  cardinal 
François  Barberin,  et  celui-ci  répondit  fort  obligeamment  : 

«  Qniciuufiiie  GalUcfmt  (iralorii  (’.oiKjretjtilionern  oùscf/in'o 
ac  veneralione  persefjminiiir,  uel  (/enio  diiciinfi:r  /iropn'o,  vel 
y  ut  nierilisiitnimqiie  se  dehere  iuqeinte  pro(îienliir,  Vernm  etjo, 
ul  paternitnii  ueslræ  omnia  quæ  pusstini  exisiimationis  argii- 
menla  exhibeam,  non  his  (aidnin  cansis  nwveor,  sed  luenwr 
eliain  quantnni  Coiufretjaiioncin  vcstrain,  magnœ  el  glorio- 
sissimee  inenwriœ  {’i'haniis  P(tli'uus  (te  mens  ditectissiniiis 
fraler  cardînaUs  Antonius,  me  fatnen  non  cedenUy  dîlexerint; 


(1)  Seüüiüii  12. 

(2)  un  Noutrrau  ÏV^Eoniriif,  dont  je  me  réserve  de  parler  plus  bas. 


offîcio  depcercni,  nifii  iolus  inciimherem  lix  prcestandis  qitœ 
siint  e  re  uestm’  vongregaUonîs.  Quamobiem  (jtiidquid  luic- 
lenus  pro  Paire  Pasdiasio  Qnesuci  t'gi,si  (iu:v  receasui,  eæpen- 
(ianliir,  aut  paniin  esse  ant  nihH  prorsiis  reperteiar.  Qiwd 
<j{!iu}j  Ha  se  liabcal,  g  raies  fpias  niihi  i>aternitas  oeslra  red- 
dere  dignata  est,  henigniiali  siiœ  non  ojieræ  (ribuantnr,  qiiœ 
si  lîonditin,  qaoil  <>plahaliii\  ahliniiil.  (hincla  }îihii<)nusins 
pro  niribiis,  (inainais  lue  tenues  exilesqiie  sinl,  e.x'periri  nott 
desiitil,  nec  desistei.  » 

Il  (laie  du  P’’  août  1677.  Lo  rest»;  de  la  lettre  ne  rcganle 
poidt  le  Père  Quesiiel. 

On  prétend  (l)tiue  ce  cardinal  lui  écrivit  à  lui-mème  : 

«  Xe  nous  fâchez  point,  nton  Père;  la  censure  de  fioine  ne 
gâte  jfoint  noire  linre,  » 

.Je  n’ai  rien  Irouvé  trupproclianl,  et  ne  reconnaît  pas  là 
le  stvle  éminentissinie. 

•k' 

M.  Haillet(2)  dit  du  Sl-Léon  ; 

«  C'esi  un  des  plus  beaux  fruils  de  lacriflqtie  de  nos  Jours. 
Celle  édition  nous  présente  plusieurs  pièces  nounelles  qui 
n'aiHtieni  pas  encore  paru  en  juihlic;  et,  outre  les  corrections 
iniportanlesque  ce  Père  a  faites  dans  les  pièces  anciennes  de  ce 
grand  pape,  on  ij  Iroiwe  encore  Pi  dissertations  fort  curieuses 
et  fort  semantes  qui  font  te  second  noliune.  Il  se  voit  assez 
peu  d'ounrages  de  jxlus  grande  force  et  de  jyltis  grand  tnérile 
que  ces  dissertations,  qui  sont  sur  diüers  points  de  T  histoire  et 
de  raniiquité  ecclésiastique,  surtoul  pour  ce  qui  regarde  bau- 
torité  du  saint  Siège  et  les  usages  de  ilùjlise  Gallicane.  Cet 
auteur  a  la  critique  fine  et  déiicale,  le  jugement  solide,  l'esprit 
j)énétranl.  Ses  conjecture'»  sont  heureuses  et  fort  approchanles 
de  la  démonstration  cl  de  la  conuicHon.  Il  a  plu  néanmoins 
au  Père  Joseph  S<d>batini  de  Rauenne  de  traiter  (ü)  ces  disser¬ 
tations  de  rapsodies  sous  jirétexte  qiîelles  ne  sont  pas  tout  à 
fait  au  goi'd  de  ces  messieurs  de  delct  tes  monts;  que  lesappel- 

(1)  Vigneül-JIarvillp,  l/ê/«(iÿes  de  litl,  et  d'hisloire.  Tome  i,  pape  SO. 

(2)  Jiiÿfjtienfs  sait,  édition  La  Müiiitoije.  'I  ome  '2,  page  -14)2. 
lu  vîlii  Chrislkini 
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/avions  a»  sain!  Siège  y  sont  Iraitées  d'ime  manière  conforme 
aux  liherlès  île  rKglise  gallicane,  ces(~à-tiire  anx'  canons  île 
i  l£glise;  gne  Sainl-llilaire  d’Arles  g  esl  jastifiè;  et  g  ne  la  con¬ 
duite  de  Saint- Ixon  à  son  égard  g  esl  examinée  avec  an  pen 
d'exactitude.  » 

M.  Dupin  loue  l)eLUic“OU[i  celte  édition  tleSt-Léon  dans  le 
cinciLiième  siècle  de  sa  liildiolhègne  ecclésiasii<ine  (1).  Il  dit 
(ju’aucune  de  celles  (jui  ont  [laru  jusqtuvlà,  irapproclic  de 
la  perfeclion  île  celle-ci  ;  (lu'outre  les  auymciilalions,  il  a 
revu  les  imvrages  du  saint,  qui  avaient  ilêjà  pai  n,  sur  un 
très  grand  iioml>re  de  manuscrits,  dont  il  a  tire  des  cor¬ 
rections  très  considêrahlcs,  et  rpie  ri  iiduslrie  de  l'iiiqu'inieur 
pour  la  heaulé  du  caractère  et  la  correct  ion  tic  l’édition 
ré[iond  à  rérudilion  lie  celui  qui  en  a  [uâs  soin. 


Le  Père  Quesnel  avait  conijKîsé  une  Apologie  conire  la 
prohilnlion  de  son  litfre.  M.  Ai'uauld,  à  {[ui  il  l’avait  envoyée 
inat)uscrile  pour  en  savoir  son  avis,  n'aiqu’ouva  pas  (]u‘il 
la  lîl  paraitre  ]ïour  lors,  et  Je  crois  qu’elle  a  toujours  été 
sup]>riniée.  Il  lui  écrivait  :  (2) 

«  lüle  esl  belle  el  bien  èlognenle  ;  mais  noule~-iH>ns  bien  ipie  je 
nous  dise  ma  pensée  t’  Fon.s  [ailes  trop  d’honnenr  à  ta  (’.ongré- 
gaiion  de  l' Index  en  nous  défendant  anec  tant  d'émoitifii  de 
ce  (fit' ils  ont  fait  contre  i>on,s‘.  De  plus,  iinoigtte  nous  ne  par¬ 
liez  pas  de  kl  déclaration  des  énégnes  (ii),  nous  i  nsi  nnez  assez 
gne  ce  gn' ils  ont  jaiknons  est  fanoraldc,  cl  ainsi,  prenant  leur 
parli,  nous  nous  broniUez  irrèconciliiddement  anec  Home: 
ce  gne  Je  ne  crois  pas  gn'il  soit  à  propos  de  faire.  Ce  n'esl  pas 
le  temps  de  donner  cet  écliiirclssement  ipi'il  omit  niieux  réser- 
ner  pour  une  antre  occasion.  » 

Il  vavait  dès  lors  une  liaison  très  élioi  le  entre  cedocleur, 

Ir*  ^ 

quoique  absenl,  et  le  Fère  Quesm  I.  I.eurs  ajuîs  coinuiuns 
s'élaienl  adressés  à  celui-ci  poiii'oljleuirde  M.  Ariuïuld  qidi! 


(1)  Vagü 

(2)  LtîUre  cîii  }H  octcïlire  U>S2, 

(3)  Sur  les  4  nrÜcles  du  (Clergé 
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Il  cci  ivit  pus  avec  aiiUuit  de  vivucilc  cl  (ramertuuie  qu’il 
avait  t'ait  jusque-là,  ilaiis  la  nouvelle  réponse  (ju'il  prépa¬ 
rait  contre  le  docteur  Mallet  au  sujet  de  la  traduction  de 
iStoiis.  Le  Père  Quesnel  s’acquitta  <ie  la  commission.  M. 
Ariiauld,  dans  sa  réponse,  essaye  (l)de  lui  prouverdénions- 
trativemenl  et  à  la  manière  des  géomètres,  ([u'il  doit  néces¬ 
sairement  traiter  son  adversaire  avec  dureté,  remercia  ni 
cependant  son  ami  de  ses  lions  avis,  et  il  lui  dit:  «iVonspou- 
vons  tiire  réciproquemeiti  (jne  nous  sommes  chacun  dans  le 
cœur  de  l'antre,  ad  commoriendum  et  conuivenduiu.  r> 

Le  Père  Quesnel  altriluie  à  Saint-Léon,  dans  son  édition, 
les  livres  de  la  Vocatioti  des  Gentils,  les  Gapi Iules  sur  la 
grâce,  ré)iilreà  Déméîriaile.  M.  Antelmy  prétendit  (jue  c’é¬ 
taient  là  des  ouvrages  de  Sl-Prosper,  eljiourle  prouver, 
donna  l’ouvrage  suivant  : 

De  verts  o/ier/àiis,  6'.  À'.  P,  P.  Leonis  Mcujni  et  Prosperi 
A(jiutaui  dissertcttwnes,<iuibiis  capitula  degratia  et  epishAam 
ad  />e/ne/;’i'adefn,  neenoudnos  de  vocatione  omnium  geutiiim 
iibros  Leoui  iiiiper  adscripios,  adjudicat  et  Prospéra  posltimi~ 
nio  restituit  Jose/i/ins  Anlclnig, presbyter  et  canonicus  Pcctesiœ 
Forojuliensis.  Paris,  Dezallier,  IfiiSO,  in  4“. 

Les  Journaux  des  Savants  (2)  de  l’an  tü89  parlent  assez 
avantageusement  de  cet  ouvrage.  On  peut  aussi  consulter 
le  30'  et  le  31*  de  la  même  année,  où  est  une  : 

Lettre  dn  Père  Quesnel  ô  un  de  ses  amis  en  réponse  au  sieur 
Antelmy,  où  ce  Père  le  traite  un  peu  sèchement,  et  persiste 
à  faire  Saint  Léon  auteur  de  tout  ce  qu’il  lui  a  attribué 
d’ouvrages,  sur  rhypollièse  que  Saint  Prosper,  dont  on  y 
reconnaît  te  style,  servait  de  secrétaire  à  ce  pa[)e.  Son 
adversaire  ne  resta  pas  sans  réplique,  et  l’on  trouvera  deux 
autres  lettres  de  lui  dans  le  16*  Jonrual  tle  1690  pour  ap¬ 
puyer  ce  qu’il  avait  déjà  avancé. 


(1)  /.edJ’es,  T,  iii,  Itîllre  lÙt  de  lfiS2. 

(2)  X-  l(j,  17,  18. 
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(À)n(!uite  chrétienne  tirée  de  t'Ecrilure  Sainte  et  des  Pères 
de  l'Eiflise  lanchant  la  (jnifession  et  la  (loininiiiiion,  dédiée 
ü  Madame  la  Chanretière.  1  volume  iu-lS,  à  l’aris.  — 
Deuxième  éclilioti  uufîmeiilée  eu  1070. —  Troisième  édilioii 
eu  lfitS4.  —  Quatrième  édition  1()0L\  — Cimjuièiue  eu  1009, 
augmentée  des  Exercices  de  ràme  fténileiite 

Eténation  à  .lésns-Christ  Xotrc-Seiifitear  sur  sa  passion  et 
sa  mort,  contenant  des  réflexions  de  inété  pour  seridr  de  sujets 
de  méditation  durant  le  carême  et  les  uendretHs  de  l'année . 
Par  un  firétre  de  l'Oratoire  de  Jésus.  Paris,  (ioiguani,  1077, 
in-lO,  seconde  édiliun.  La  jnemière  est  de  1070. 

J’altiil)ue  cet  ouvrage  au  Pèje  Quesuel,  (jiioique  le  fond, 
non  plus  (]ue  cedni  du  suivant,  ne  soient  pas  de  lui.  Mais 
il  les  a  si  Ibrl  retoucliés  l'uu  et  raulre,  soit  pour  le  style, 
soit  pour  les  augmentations  considérables  (pi'il  y  a  f  .ites 
(jiie,  si  le  Pèt'o  Desmaretz,  auteur  de  celui-ci,  l'c venait  au 
monde,  il  ne  s'v  rcconnaitrait  i>lus,  tant  il  se  trouverait 
embelli.  .J'en  dis  de  même  du  Père  de  ('ondren,  par  rapport 
à  celui-ci  : 


L'idée  (ta  Sacerdoce  et  du  sacrifice  de  J. donnée  par  le 
R,  Père  de  (londren,  second  supérieur  pénérat  de  l'Oratoire 
de  Jésus,  anec  (picl<iues  éclaircissements  et  une  explication  des 
prières  de  la  messe,  par  un  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  (loi- 
gnard,  1077,  un  volume  iu-12  de  Kia  }>ages. 

Des  4  parties,  dont  cet  ouvrage  est  eoni|)osé,  les  deux 
ilernières,  (jul  font  [il us  îles  deux  iieis  du  livre,  soûl 
eonslainmenl  <lu  Père  Quesuel.  Il  l’a  dédié  à  M.  le  (’-amus, 
évêque  de  (Ireuoble,  depuis  eardinal,  comme  un  inomi- 
menl  de  la  vénéralion  (pi'il  a  lou jours  eue  pour  son  méi  ite. 

'  avant  même  (pi’ il  fût  évêque,  et  de  la  reconnaissaiiee  de  la 
(longrégalioii,(  1  )  à  t|ui  il  avait  donné  depuis  peu  sou  sémi- 


(î)  (iC  prplul  liiî  aviiil  ju’ojKjse,  ir;iU|)Uravanl„  pur  .sti  ItHtrc  du  lÜ 

uoût  \i\  fpiîdilr  di?  Miti  ^rsiiid  vieil irt;  tri  de  Hii|jèr!i?iir  île  .son  sriiiinuirf!  ^ 

(Âfl'Jre  du  tardiiHil  /.ü  édilioii  In^fild,  Puris,  Ficai'd^  piigr  27üj* 
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nairc,  comme  une  marque  precieuse  de  sa  confiance. 
Il  le  lui  dédia  encore  en  îf.jf)7  par  une  nouvelle  l-.pitre,  où 
il  dil  que,  dans  celle  4*^  édilion  du  livre,  il  a  tâché  de  le 

me  tire  en  meilleur  état,  en  le  re  voyant  avec  soin,  el  en 
éclaircissant  les  endroits  qui  en  avaient  besoin;  ce  qui 
rend  celle-ci  plus  exacte  que  les  trois  ])rcmières. 

11  dil  dans  la  Epîlre  à  ce  prélat  que  son  amitié  pour 
nous  est  une  des  plus  sensibles  eonsolations  que  nous 
ayons  j>arini  les  li'ivei'Sesel  les  calomnies  dont  Dieu  permet 
que  nous  soyons  exercés  par  les  boni  mes.  \ous  l’étions  en 
elTet  Ijeancoup  en  celte  année  l(î77,  (ju’il  parlait  ainsi.  L’on 
nous  faisait  des  procès  el  des  avanies  de  tous  cotés  sur 
l’article  de  la  doctrine.  Dans  rembarras  où  se  trouvait  le 
Père  de  Sainte-Marthe  de  tirer  la  Congrégation  de  ces 
mauvais  jia.s,  le  Père  Quesnel,  qui,  ainsi  que  le  Père  du 
Juannel,  était  son  bras  droit  el  ràme  de  son  conseil,  lui  lit 
écrire  diverses  letlj'cs  à  plusieurs  prélats  du  royaume  les 
]>lus  éclairés  et  d’entre  ceux  sur  {[uî  nous  comptions  le 
plus,  pour  leur  exposer  cette  triste  siliialion,  leur  (aire  un 
abrégé  en  lalin,  coût  posé  (lar  ces  deux  Pères,  de  la  doctrine 
(jue  nous  faisions  commnnémenl  profession  d’enseigner, 
leur  demander  si  ce  n’était  pas  là  celle  qu’ils  croyaient  la 
mieux  fondée,  el  les  prier  de  nous  appuyer  si  on  conti¬ 
nuait  <ie  nous  atla(juer  en  n'ayanl  pas  d’autres  sentiments 
que  les  leurs.  Mais  j’ai  déjà  observé  ailleurs  que  la  plupart 
de  ces  prélats  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  répondre. 

Alors  tes  Pères  Qucsncl  et  du  Juannet  se  rabatirent 
sur  un  autre  expédient,  (]ui  fut  de  faire  envoyer  par  le  Père 
de  Sainte-Marthe  et  sou  Conseil  tfans  toutes  les  maisons 
d’études  une  espèce  de  Formulaire  ou  de  Directoire,  qu’ils 
avaient  eux-mêmes  dressé,  et  (jui  contenait  les  jirincipaux 
articles  de  doctrine  sur  les  matières  théologiques  el  philo¬ 
sophiques  que  nos  Pères  devaient  enseigner  ou  éviter.  Il 
est  daté  du  13  mars  1678.  Il  était  lait  de  l'avis  de  plusieurs 
de  nos  Itères  et  anciens  professeurs,  qui  avaient  été  consul- 
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tés  sur  ce  point  ;  mais  il  avait  été  rédigé  par  les  deux  Pères 
déj  à  nommés. 

On  y  disait  que,  scion  les  statuts  de  nos  Assemhlccs, 
surtout  la  dernière  de  H»7ü,  «  il  ne  serait  pas  permis  (l'ahan^ 
donner  la  doclrine  de  Saint  Aiignstin  et  de  Saint  ritonias 
qu'  'au  contraire  «  on  serait  nhligé  de  la  .s‘n/orc  et  de  rensei- 
fjner  »;  que,  sur  les  matières  de  la  (iràee,  il  suffirait  d'en¬ 
seigner  la  nécessité  de  la  grâce  actuelle,  eriicace  jun'  elle- 
même  pour  toute  donne  œuvre,  et  l’efficacité  de  cette  grâce 
par  rinidncilde  doncenr  f/n’e//e  rêiHind  dans  les  cœurs,  et  ipii 
fait  ressentir  scs  elTcts  inspir(dione  charitatis  fpia  corjnita 
sanclo  anfore  faciamns,  f/n.r  proptrie  pratia  C.hristi  diciinr. 
—  De  même,  la  Prédestination  gratuite,  comme  Saint 
Augustin  et  Saint  Thomas  l’enseignent.  —  Do  même.qn’il  y 
a  des  grâces  suffisantes  et  efficaces  iluns  les  pêcheurs  et 
dans  les  j listes.  I.,a  grâce  efficace  csl  celle  qui,  étant  lorte 
et  jiarlailc,  n'csl  jamais  jirivéc  d'aucun  des  elTels  pour 
lesquels  elle  a  tUé  donnée,  f..a  suffisante  est  faillie  et  impar¬ 
faite,  et  n’est  jamais  privée  de  son  efiét  procliain,  qui  est 
d'émonvoir  et  d'cxcilerle  cfcur  cl  d’opérer  dans  la  volonté 
des  désirs  et  des  conimencemenls  du  liien.  Mais  elle  est 
souvent  privée  de  l’ctfet  dernier,  pour  leipiel  Dieu  l'a  don¬ 
née,  et  auquel  elle  se  rapporle. 

Gel  exposé  ne  [ilut  point  à  ceux  de  nos  Pères  <jui,  par 
politique  ou  par  prévention,  croyaient  qu’on  devait  laisser 
une  liberté  entière  aux  sujets  de  la  (^longrégation  d’ensei¬ 
gner  toute  doctrine  non  absolument  défendue,  et  même 
le  Molinisme  ;  et  [lai*  là,  il  donna  naissance  à  un  formulaire 
bien  dill'érent  (|ue,  [lar  le  créilit  de  M.  de  llarlay  (jui  nous 
gouvernail,  ils  firent  dresser  dans  notre  .Vssemblée  qui  se 
tint  au  mois  de  septembre  de  celte  même  année  et 

autoriser  du  roi,  à  qui  il  fut  présenté  comme  le  seul  précis 
de  doctrine  auquel  nos  professeurs  s'en  tiendraient. 
nouveau  joug  excita  paiiiii  nous  iiien  des  troubles  et  des 
murmures.  Ceux  qui  nous  l’avaient  imposé,  n’en  furent 
que  |iUis  â[ires  à  l’aggraver,  et  ils  parvinrent  en  r.^ssem- 
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sonmellrc  el  de  le  signer. 

Le  Père  Quesnel  n’avait  [las  été  des  derniers  à  (railer 
celle  scrviliule  de  vexation,  [|  s’en  était  plaiiil  haidenienl, 
el  rarchevèque  de  Paris,  le  regardant  connue  le  i>rinci[ial 
ohslaele  à  scs  vues,  l'avait  fait  sortir  de  Sainl-Monoré  dès 
1081,  au  grand  regret  du  Père  lie  Sainle-Marlhc  de  se  voir 
ju  ive  de  son  confidenl.  (détail  lui  qui  lui  avait  composé 
deux  niémoires  très  forts  pour  être  jirésentés,  Pun  au  clian- 
eclier  Ix  Tellier,  l'aulre  au  roi,  au  sujet  dos  mauvaises 
alTaires  qu’on  nous  avait  suscdléesà  Angers  en  la  personne 
du  Père  Lamy  cl  [uiis  du  Père  Pellnul.  11  les  lit  en  1(>77  et 
lüTN.  Ils  sont  bien  faits  et  pressants  :  je  les  ai  rapportés  ail¬ 
leurs,  (Pest  encore  de  lui  qu’il  s’était  servi  en  1679  pour 
aller  passer  avec  M.  de  Châlons-sur-Marne,  Félix  Vialarl, 
son  ami,  un  second  contrai  pour  nous  donner  son  sémi¬ 
naire  à  des  condilioEis  un  ]>eu  plus  gracieuses  pour  l'Ora¬ 
toire  c]ue  ne  Pavai l  élé  le  premier,  el  il  pouvait  en  attendre 
encore  bien  d’autres  offices,  s’il  étail  lou jours  resté  près  de 
lui.  Mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Orléans  cl  d'Orléans 
en  Fiamlres  eu  108Ô  [lour  éviter  de  signer  comme  les  autres 
le  nouveau  formulaire  ou  d’ètre  exclus  dans  les  formes  sur 
son  relus,  suivant  la  nouvelle  loi  qu’on  s'etait  prescrite.  M. 
Le  Camus  voulut  le  jH'rsiuuîer  par  Icilj'C  qu'il  pouvait  signer 
en  conscience;  tuais  il  ne  juil  eu  venir  à  bout  et,  dans  le 
CntLiaQuesnelliana  (1  ),  sont  plusieurs  exlraitsd’uuc  réponse 
de  20  i>ages  in-folio,  où  le  Père  Quesnel  remj  coiujjtc  à  M, 
de  Grenoble  des  raisons  (ju'il  a  de  ne  |)as  se  rendre.  Dans 
la  page  8  du  même  livre  sont  des  fragments  d'une  autre 
lettre  latine  (ju’il  écrivit  en  in,S7  au  l’èrc  Henri  Xoris,  de¬ 
puis  cardinal,  sur  le  même  sujet. 

Ses  ennemis  ont  voulu  dcjuiis  emjtoisonucr  sa  retraite  et 
le  rendre  odieux  par  là,  connue  s'il  avait  été  chasse  de 
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rOrnloire,  el  qu'il  se  lùl,  <k'  (lc()U>  rélugié  en  Hollamle, 
h  roui]  la  ni  les  la  ils  el  les  ilales.  V(ais  c'esl  ce  (ju’il  démêle 
fort  bien  dans  sa  Leltn’  Aixtloyéluiiit'  à  M.  l'fumine  et  ('omie 
de  Bcanuaîs,  qui  va  nous  dév(*lo])[)er  loul  ceci. 

«  Il  y  a  hieti  jirèf;  de  i()  uns,  dUes-^^ofis  en  parltinl  de  ntoi, 
qu'il  s'esi  éloigné  non  seulement  du  corps  de  sa  pedrie,  mais 
encore  de  la  sociélc  des  fiiièles.  (leux  qui  aons  onl  foiiniî  des 
mémoires,  sont  fort  mat  informés.  Quarante  ans  auaid  la  da¬ 
te  de  notre  ordonnance,  fêtais  au  milieu  de  Paris,  dans  la 
mnistm  de  l'Oratoire  de  la  rue  du  Lounre,  sous  les  yeux  de 
mes  supérieurs,  qui  nont  jamais  fait  de  plaintes  contre  mes 
sentiments  on  contre  ma  conduite.  Ht  pour  vous  rendre  comf de 
de  ce  (jui  in'ocnqjfjf/,  /i;  faisais  actuellemeitt  imprimer  mon 
édition  des  œimres  du  grand  paf>e  S.iiiit-Lèon,  la<iuelle  fut 
favoreddement  reiute  du  public.  J'eus  l'iwnnenr  de  la  présenter 
à  mon  archeuéqne,  feu  M.  de  J/arlay,  à  M.  l'archeuéqtie 
de  lîeims,  ù  M,  Bossuet,  èüètiue  ite  Meaux,  à  M.  Le  Camus, 
àuèque  de  Crenoble,  et  M.  t'éuéque  de  (lastorie,  <t  M,  de  Bancé, 
abbé  de  la  Trappe:  et  ils  témoignèrent  tous  être  contents  de 
mon  traimil  et  de  mes  smlimenls,  ipioique,  sur  la  matière  de 
la  grâce  et  du  libre  arbitre,  je  m'y  suis  expliqué  dans  l'occa¬ 
sion  conformément  êi  la  doc(ri?ic  des  pr<>f)osilions  de  la  Bulle, 
qui  concernent  ces  questions-là. 

.Aprèscelle  édition,  mes  supérieurs  m'employèrent  avec  d'au¬ 
tres  à  des  conférences  sur  le  doffme,  sur  la  morale  et  sur  la 
discipline  de  rTlglise.  Ce  troisième  toi  m'était  échu:  et  ce  que 

j'avais  commencé  ü  jeter  sur  le  papier  pour  me  .servir  de  mé- 
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moire,  en  parcourant  tes  actes  des  apôtres  el  les  premiers 
cfïfio/i.s  du  code  de  l'Eglise  universelle,  a  été  imprimé  êi  Lyon, 
contre  mon  intention  et  sans  ma  participation  en  deux  volu¬ 
mes  in-i°,  dont  fai  désavoué  publiquement  l’impression  com¬ 
me  de  mémoires  très  imparfaits,  et  que  je  n'avais  point 
revus  ». 

Voici  le  litre  de  cel  ouvrage  : 
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({liehjnes  anciens  conciles.  Tome  conlenani  ladiscipline  tie 
l  ht/lise  naissante  recueillie  des  et  de  (jnelfuies  l-ipitres 

des  apôtres. 

7  o/ne  second  contenant  le  proffrès  de  la  discipline  de  i!’i(jHse 
rec/iei7//e  des  Canons  dn  Concile  de  Sicce  et  de  celui  (/'.4/iq/- 
re  anecnn  discours  préliminaire  de  l'oriqine  des  sa/7//s  Cnno/f,s 
et  des  Codes  de  V  EpUse.  Lyoïif  Or  les,  H>S9,  2  vol  mues  iu-4'’. 

Le  (iésavcu,  (loiil  il  parle,  est  dans  une  de  ses  lellres  à 
M.  liasnaf'c  (1)  :  «  d'ai  été  surpris  de  voir,  dans  votre  ino/.s  de 
mai,  tpie  fêlais  r6n//i'//r  de  deux  in-ï'  (7i/f7///e.s  la  Discipline 
naissante,  etc,  de  nai  pas  assez  mauvaise  opinion  du  (pnddn 
public  pour  croire  cet  ouvrarje  difjne  de  lui  cire  présenté.,..  Il 
n  a  pas  tenu  à  ;>îoj  (/u'il  ait  été  éionj]'é  dans  sa  naissance.  Ce 
sont  des  //ié/îJO/7'c.s  informes  el  îetès  sur  le  papier  as,sez  préci¬ 
pitamment . le  ne. sais  pas  (fuia  atirapéces  /né/îJoù‘(?,s  ;  /n//is 

fai  éié  pnulnit  mabjré  moi,  et  Je  n'ai  aucune  part  à  la  publi¬ 
cation  d'un  onvrntjetfui  //*e/f/i7  nullement  préparé  pour  cela  )). 

Je  repiends  mainlenanl  sa  lettre  à  M.  de  Heauvais  ; 

«  M.  (le  Ilarlaij,  qui  crotfail  </ue  j'aurais  dû  lui  dédier  mon 
de  Saint-fxon,  me  fit  proposer  en  ce  temps-là  succe.s.'ii- 
veulent  de  travailler  à  deux  ouvrages  de  eo/î/es/fï/(o/is,  rpii 
n'étaient  pas  de  mon  qoùt.  Je  voqais  bien  ét  quoi  il  bulait,  et 
Je  n  avais  nulle  dévotion  ét  chanter  $e.s  louantes  dans  une 
Epiire  dédicatoire.  Sur  ce  que  je  refusais  lionnétemeni  et  i>our 
de  bonnes  raisons  de  inij  engager,  il  me  prit  en  dégoût,  et 
résolul  en  Idéî!  de  me  faire  qniiier  Paris;  el  il  le  fit  en  obligeant 
mes  supérieurs,  de  la  part  du  roi,  disait-it  éi  sou  ordinuire,  de 
in  envoyer  ailleurs.  J'eus  sur  cela  une  audience  de  ce  prélat, 
où  je  te  mis,  pour  ainsi  dire,  ét  ta  question  pour  savoir  de  lui 
par  quelle  faute  J'avais  eu  le  malheur  ilc  mériter  ce  change¬ 
ment.  .Mais  je  n'eu  pus  Jamais  rien  tirer.  Il  me  renvoguit  ù 
nioi-niènie,  e/  néanmoins  il  m'insinuait  que  Je  pourrais  de¬ 
meurer  ét  certaines  condr7(ons  que  J'entendais  <le  reste,  sans 
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(full  s'ex'{)li(itiùi  plus  flairement.  Je  n'etnls  imUement  (/i's/wé 
à  lui  crier  miséricorde,  ne  coinplnnf  pas  pour  une  (fraude  dis¬ 
grâce  de  II  cire  fdns  à  Paris.  On  inc  laissa  le  choix  d' une  mai¬ 
son  ;  je  choisis  celle  d'Orléans,  oà  fea  de  .1/.  de  Coislin,  èné- 
(jtiede  ce  diocèse,  el  <jui  depuis  fat  cardinal  cl  (frand  anmànier 
de  France,  me  read  avec  toidcs  les  manfues  de  Iwdé  (fue  Je 
fionuais  désirer,  el  (ftiil  m'a  toajonrs  continiiécs  depuis.  Il 
me  donna  de  son  propre  mounement,  et  sans  (fue  je  les  deman¬ 
dasse,  Ions  les  fioiwoirs  pour  e.vercer  tonies  tes  fond i<}n.s  ecclc- 
siaslifines  dans  son  diocèse;  et  dans  te  temps  de  tnds  ans  et 
(fnehpics  mois  (fuc  j'ij  demeurai,  M.  Desmahis,  r/f/r  élait  mi¬ 
nistre  prolestani  dans  son  diocèse,  apanl  fait  à  Paris  entre 
ses  mains  abjuration  du  caloinisme,  ce  safje  prélat 
bien  me  d(}nner  cette  manjue  de  confiance  ite  m’adresser  ce 
fdenx  prosélyte  pour  auoir  soin  de  sa  conscience.  Ce  dépôt  fut 
f)onr  moi  un  grand  sujet  de  C(jnsolation  el  d'édification  jnir  la 
connaissance  (fUe  j'eus  dn  fond  de  son  c<cnr  et  de  la  sincérité 
de  .sa  conduite  dans  le  changement  fait  anecijrandc 

connaissance  de  cause  et  après  un  sérieux  e.ramen,  longtemps 
ananl  la  rénocalion  de  l'édit  de  liantes.  Il  continua  ajirès  ma 
retraite  d’auoir  commerce  anec  moi,  et  c'est  fiar  ce  moyen  (fue 
fai  eu  tien  de  faire  cannait  re  (lueltfues-unes  de  ses  saintes  dis¬ 
positions  el  d'en  rendre  témoignage  dans  le  discours  gui  est  « 
la  tête  de  son  oimrafje  :  de  la  vérité  de  la  religoa  calIioIif|Lic. 

Je  demeurai  dans  la  maison  d’Drléans  jnstfu'aa  mois  de 
fénrier  KiSÔ.  Les  bontés  avec  les<(uelies  M.  d'Orléans  me  trai¬ 
tait,  ne  s'accordaienl  pas  anec  les  intentions  de  M.  de  Paris, 
.re.ssnyai  de  sa  pari  fdusieurs  chicaneries.  Fi  noyant  giéil  ne 
('essait  de  fatiguer  d  mon  occasion  les  supérieurs  majeurs  de 
l'Oratoire fiar  des  fdaintes  sans  fondement ,  étant  défilas  suf¬ 
fisamment  anerti  ifu'il  me  pousserait  ét  bout,  je  crus  denoir 
chercher  ailleurs  mon  refios  el  le  firocurer  à  mes  supérieurs  en 
me  retirant  {>onr  gtiehjac  temps  dans  an  pags  où  il  n'eut  au¬ 
cun  crédit.  Ma  pensée  était  de  demearer  dans  la  maison  de 
rOraloire  de  Mans,  oà  le  Père  supérieur  el  d'autres  amis  gue 
fy  avais,  m'invitaient  avec  affection.  Mais  j'eus  des  raisons 


IKHir  ne  pus  firendre  ce  parii,  peiü-élre  pour  ne  pas  ilonuer 
prélexte  de  (aire  dire  (fue  fêloipnais  de  la  siijnalure  de  noire 
formulaire,  les  Pères  de  Flandre,  ipii  élaient  déjà  aussi  n/j/jt)- 
ses  (juc  moi  :  el  je  pris  le  partid'alterilemearer  avec  M  .Arnatdd 
à  Jiraxelles,  où  l'ai  été  près  de  l!f  ans  de  stiile,  c'esl-à-dirc 
Jus(ju'au  mois  d'oclohre  l/d'F  Jdinds  cru  que  ce  ne  sérail 
<iu'un  uoijaffc  et  une  absence  de  tiuetqnes  années.  Il  n'ij  allait 
ni  toi,  ni  ordre  du  rai,  (pii  ni'olài  ta  liberté.  La  Irène  qui  s'é- 
lait  faite  ranuée  Ifid'i,  ne  pernieltait  pas  qu'on  me  reprochât 
de  m'être  relire  en  patfs  ennemi.  On  iiou.s  a  donc  nisUdement 
trompé,  Mon.seignenr,  sur  te  lemp.s  de  ma  retraite  hors  de  ma 
patrie  et  de  mon  séjour  dans  le  pays  protestant. 

C'est  ainsi  que  je  me  suis  (ronné  contraint  de  demeurer  de 
corps  hors  des  maisons  de  t' Oratoire,  sans  cesser  un  moment 
d'y  demeurer  en  esprit  et  de  cieur .  Dieu  m'y  a  ajipelé^  et  la 
fidétité  que  je  dois  uses  ordres,  m'y  ferait  rentrer  aoec  joie,  si 
je  n'en  étais  jias  emjiéché  par  de  honne.'i  raison.<;  suit  de  ma 
part,  soit  du  coté  des  supérieurs,  Quand  un  prêtre  de  l'Ora¬ 
toire  est  dans  cette  disposition,  il  ne  cesse  pas  tl'être  mcndire 
de  cette  compagnie  ecctésiastiqne  ;  et  nous  anons  connu  des 
prêtres  de  l'Oratoire  être  chanoines  d'églises  cathêdrcdes,  théo¬ 
logaux:,  jiênitenciers,  curés,  directeurs  d'hàpilau.v,  etc.,  sans 
ces.'iser  d'être  censés  du  corps  de  la  Congrégation,  quoiqu'ils 
demeurassent  dans  aucune  de  ses  maisons.  Il  est  vrai  qu'ils  en 
allaient  jiermission  des  supérieurs  :  et  moi  j'y  ai  été  forcé 
parla  nécessité,  qai  esl  supérieure  ii  toute  permission. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  croire 
comme  une  nêrilé  certaine  qa'on  nous  a  imiiguement  trompé 
quand  on  nous  a  dit  que  j'ai  été  exclu  comme  un  mendire 
corromfiii  de  la  Congrégation  des  prêtres  de  l  Oratoire.  C'est 
an  fait  absolameni  faa.v.  Ilest  i)rai,aacoulraire,  que  l’on  a  fuit 
tout  cc  que  l'on  ‘t  pu  pour  in'y  retenir. étais  aimé  cl  consi- 
itéré  pins  que  je  ne  méritais.  J'y  avais  vécu,  grâce  (t  Dieu, 
d'aue  manière  gui  ne  me  donnait  [>as  lieu  iCapiiréheuder  an 
ordre  d'expulsion,  tant  que  les  supérieurs  auraient  de  liberté. 
Mais  on  .lait  quits  n'en  eurent  jamais  sous  la  domination  de 
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M.  (le  llarldfft  arclieifèf/nc  tle  Parin.  Ce  prélal,  pour  se  rendre 
inui'lre  lie  lu  Cotujn'fjnlionf  lui  unait  roulii  donner  iin  (fênè.ral 
((près  la  luori  du  Père  Senau! l.  Qnonjii' i!  eùl  [ail  donner  l'e.r- 
cliision  à  plusieurs  des  ineiUenrs  siijels,  et  enlre  les  (tut res  au 
Père  du  Brueil,  ({ue  l'on  jHninait  aftpeier  les  délices  de  la 
(Idiigrcgalion,  afin  d\m  faire  élire  un  antre  (}ui  êt(tit  tout  à 
lui,  houiiue  fort  hounèle,  mais  peu  propre  pour  celle  charge  (  1  ), 
il  ne  put  en  uenir  éilxnd.  Le  Père  de  Sainte-Marthe  ayant  été 
tlépulè  au  roi  par  l'asseuihlée  générale,  eut  une  audience  très 
fauorahle  de  Sa  Majeslé,  obtint  d'etle  une  entière  lil>erté  pour 
rélection,  et  le  Père  de  Sainte-Marthe  fut  élu  lui-mème  malgré 
lui.  Le  déjdt  ({u’ent  le  prélat  devoir  ce  Père  dans  une  place 
gu'il  destinait  t'i  un  autre,  fit  (pi'H  ne  lui  pardonna  jamais. 
On  sait  (fu’i!  le  persécut  i  Justin' éi  stt  mort  et  avec  lui  tous  ceux 
(lui  avaient  part  à  son  amitié  et  <t  sa  confiance.  J'avtds  l'hon¬ 
neur  d'étre  de  ce  nombre,  et  je  t'avais Iranchcmcnt  déclaré  (i 
3/.  r  archevéfiue  dans  une  audience  (in'ii  voulut  me  donner  en 
particulier  dans  sa  chambre.  Après  cette  déclaration,  il  me 
congédia  avec  un  signe  de  tête  (lui  me  fit  comprendre  tpie  mes 
affaires  étaient  faites  avec  lui,  et  gue  frdlais  éprouver  les  eff  ets 
de  son  méconlemenl  cl  être  poussé  à  bout . 

En  effet,  après  avoir  fait  faire  dans  l'assemblée  tic  KiJK  le 
fameux  et  honteux  décret  ((juchant  les  oinnions  rpéon  devait 
suivre  ou  ne  pas  suivre  dans  les  écoles  même  philosophitjues 
de  l'Oratoire,  ce  prélat  fit  en  sorte,  après  l'assemblé  de  KitS'i, 
(péon  voulùl  obliger  les  parliculiers  de  souscrire  à  ce  décret. 
Le  visiteur  étant  venu  à  Orléans,  sut  par  umi-méme  gue  je 
n'étais  pas  disposé  à  plier  s(}us  ce  mjtixteau  Joug,  et  on  pressen¬ 
tit  gue  Je  premlrais  plutôt  te  parti  de  me  retirer.  Les  Jésuites, 
(pli  j)i Itèrent  à  liru.celles  tous  les  papiers  (pie  fanais,  rpiand 
ils  in’g  firent  leur  prisonnier  en  }70d,  out  pubtié  des  nujrceau.v 
tr(}uguès  d'une  lelire  (pd  me  fat  écrite  dans  ce  leinfis-tà  par  te 
secrétaire  de  la  Congré(j(ttion  et  de  l'ordre  du  révérend  Père 
général  et  de  son  conseil,  où  l'on  Irouve  des  margues  bien 


(I  J  Le  l’f-re  de  Snillanl. 


conlraircsim  dessein  de  m'exclure  de  la  Congrcgution  comme 
un  membre  pourri  ». 


lù!  elfel  voici  celle  leltrc 
Secrétariat,  tie  îa  main  du 


.  dont  j’ai  trouvé  la  tuiiiule  au 
Père  Hahier,  qui  la  composa  ; 

A  Paris,  le  Ü  férrier  KiSo. 


Mon  Réoérend  Père, 
La  grâce  de...  e/c. 


J  ai  ordre  de  noire  iicuérend  I^ère  (lènéral  el  de  son  Conseil 
de  nous  écrire  ci  de.  nous  dire  de  leur  pari  ipie  M,  rArchenègue 
les  agant  fait  appeler  tuer  à  l'archenèché  avec  les  deitt  assis- 
laiüs  du  Conseil  précédenl,  enl  la  bonlê  de  leur  communiquer 
ta  letfre  (pis  nous  mais  èles  donné  l'honneur  de  lui  écrire,  et 
celle  ipie  vous  avez  /jo/’ej7/e;jjeu/  écrite  au  Père  Dnhùi,s.  L'on 
a  lu  et  rein  vos  dctt.ï'  leltre.s  en  présence  de  Sa  Grandeur  qui  a 
nuirqué  encore  en  celte  wc«s(o/i  une  bonté  foule  parficuliére 
el  pour  la  Congrégation  et  pour  vous,  avec  des  senlimenls 
d'estime  à  votre  égard  (pii  doivent  vous  persuader,  mon  Révé¬ 
rend  Père,  (pie  ce  grand  prélat  ne  désire  pas  moins  (pre  notre 
Révérend  Père  Général  et  son  Co/î.ser7,  de  nous  donner  des 
maripies  de  distinction  et  de  ménagement,  que  l'on  ne  donne¬ 
rait  pas  (t  d’autres  sui'elsde  ta  Congrégation,  s'il  s'en  trouvait 
quelqu'un  qui  eût  fait  les  memes  dif/icullés  que  vous  avez  cru 
devoir  faire  de  vous  soumettre,  comme  tous  les  autres,  aux 
ordres  du  Roi  et  au.v  statuts  de  notre  dernière  assemblée 


générale. 

L'on  ne  prétend  jioint  vous  faire  un  reproche,  ni  vous 
blâmer  de  ce  que  vous  avez  jugé  à  projios  de  vous  adresser  à 
M.  l'Archev  'è(pte  comme  à  votre  prélat,  pour  lui  proposer  vos 
fieines  sur  l'affaire  dont  il  s'agit.  Nos  Pères  veidcnl  seule¬ 
ment  vous  faire  connaître  par  cette  lettre  .sa  bonne  volonté  et 
la  leur,  pour  lever  vos  difficultés,  si  elles  leur  étaient  mieu.v 
connues;  mais  ils  n'ont  pu  comprendre  quel  en  pouvait  être 
le  sujet  (;én7r(/>/e. 

V'üiw  protestez  dans  vos  lettres  que  vous  êtes  soumis  aux 
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constitutions  île  Nos  Saints  Pères  les  Papes,  et  que  vous 
tenez  la  iloclrine  <Ie  Saint  'Dionias  sur  la  (uace.  M.  l'Ar- 
cheifè<ine  est  content  üe  nom  sur  ces  deux  chefs.  Xos  ücvérends 
Pères  le  sont  Que  nous  reste- 1 -il  donc  i/uj  iniisse  nous 

faire  de  la  peine  sur  les  attires  articles  Ÿ  Ltt  Congréfjalion  ne 
demande  nnyonn/Vinf  sur  ces  arlicleSt  de  ses  sujets,  (pic  leur 
50i//nm’û)/j  pour  ne  les  pas  enseitpter,  jtnr  les  mêmes  raisons 
tpie  nous  sanez  (pie  l'on  a  eues  dans  nos  trais  dernières  assem¬ 
blées  (jénàrales  pour  l'exiper  d'eux,  et  de  Icupielle  Sa  Majesté 
veut  (pie  nous  donnions  tous  des  preuves  sincères  par  une 
sifjnature  (]ui,  après  les  deux  arlicles  essentiels  dont  vous 
convenez,  ne  concerne  (jue  des  points  de  domestiipie, 

d'où  dépend  la  paix  et  le  bien  commun  de  noire  (loupré- 
yalion. 

L'on  vous  conjure,  mou  Révérend  Père,  par  ramour  ipte 
vous  avez  pour  eile,  de  ne  lui  en  fias  refuser  cette  manpte 
en  celte  occasion  et  de  ne  jtas  tlonner  (t  nos  Pères,  (pii  vous 
aiment  et  vous  considèreni,  la  douleur  de  iHiir  (juc  vous 
fussiez  le  seul  (pù  eut  refusé  de  se  soumetlre.  Ils  vous  prient 
de  faire  attention  au  firéjudice  <pte  vous  vous  feriez  «  vous- 
même,  et  à  un  corps  ilonl  vous  êtes  un  des  membres  pour 
qui  l’on  a  une  considération  particulière.  Pons  savez  (pte 
Sa  Majesté,  bien  informée  par  les  bons  offices  de  M.  l'Arche- 
vêtpie,  de  la  pureté  de  nos  sentiments  et  de  la  droiture  de  nos 
intentions  sur  la  doctrine  (pie  l'on  fait  profession  de  suivre 
dans  la  Conyréijation,  avait  défit  commencé  de  reprendre 
pour  elle  les  mêmes  senlimenls  de  bonté  et  de  l'assurer  de  la 
même  protection,  donl  elle  nous  a  honorés  auparavant.  Elle 
en  avait  donné  des  assurances  au  Révérend  Père  Général  et  l'i 
ses  assislants,  lorsipi'ils  eurent  l' honneur  de  lui  rendre  la  der¬ 
nière  fois  leurs  devoirs  ù  Versailles,  Voudriez-vous  nous 
mettre  en  danger  de  perdre  ces  espérances  et  ces  avantages 
par  lin  refus,  (jue  vous  feriez  si  fort  ii  ct>n/re-/cnï/js,  de  contri¬ 
buer  avec  tons  les  autres  prêtres  de  l'Oratoire  à  faire  connaître 
et  Sa  Majesté  et  à  tout  le  monde  (pte  la  Congrégati(m  esl 


eiiiièreinenl  exeiupU’  des  sou[}çun:i  (jiw  l'on  a  formés  contre  elle 
par  le  passé'?  Vwff.v  rainiez  trop,  mon  très  cher  Père,  jiour 
uoiihir  donner  ù  ceux  i{ni  ne  rainient  [tas  nn  nounean  pré- 
te.vle  pour  répéter  ce  (jiiils  ont  dit  vi^koani,  ei  tpii  nous  a  été 
si  préjndicùiNe. 

(Considérez  aussi  le  tort  ifiie  nous  nous  feriez  aussi  à  nons- 
inénie,  si  nous  ne  douniez  des  [treimes  li'une  ftronifde  soumis¬ 
sion  aux  nolonlés  du  roi,  hupiidle  on  attend  <le  nous,  et  ([ue 
nos  Rénérends  Pères  nous  conjurent  de  ue  ili/férer  [tas.  » 

Vous  UC  pouvez  [)oinl  iic  pas  prévoir  les  suites  tiu  rcitis 
que  vous  en  l'ericz.  Au  nom  tie  Dieu,  mon  très  Clicr  Père, 
ne  donnez  pas  ce  sujet  d'aniietion  et  (îe  tloulcur  à  notre 
Hévéreiul  I^ère  (îénéral,  à  sou  Conseil  et  à  tous  vos  amis. 

Ils  attendent  tons  de  notre  [irudence  el  de  notre  amour  [tour 
la  (Conpréf/ation  ([u'ait  premier  ordinaire.,  ils  a[t[trendronl  (pie 
nous  anez  fait  ce  ([ne  l'on  désire  de  nous. 

Voilà  ce  ([ue  j'ni  en  ordre  dé  nous  éci'ire  de  la  [tort  de  tout 
le  (Conseil  de  noire  Révérend  Père  (Iénéral.  Le  billet  ci-joinl, 
([U  il  nous  écrit,  vous  assurera  que  cette  lettre  contient  leurs 
vrais  sentiments,  et  je  nous  sn[>[)lie  en  mon  [larticulier  d'êlre 
persuadé  <[nc  l'on  ne  [leut  être  [tins  néritublenumt  ipie 
je  suis,  etc,,. 

Rallier,  prêtre  de  l'Oraloire.  » 

Le  Père  Quesnel  lit  la  réponse  suivante  : 

Ce  L1  février  ÎCtS'y. 

Mon  Révéré  ml  Père, 


J. a  (jràce...  etc. 

Notre  Révérend  iVre  Supérieur  nous  aura  sans  doute  fait 
connaître  on  <i  nos  Réitérends  Pères  dn  (Conseil  <[ue  lin  ayant 
parlé  plnsienrs  fois  dn  dessein  d'aller  faire  retraite  ([uehiiie 
part  [tour  prier  avec  pins  de  liberté  et  de  deyaf/emenl  la  boulé 
divine,  et  attirer  sur  moi  [tares  moyen  sa  lumière  et  sa  yràce 
dans  la  conjoncture  [irésente,  je  lui  demondai  jeudi 


I 


-  417  — 

la  perniisfiîon  d'exécuter  mon  deasein.  C'e^it  dans  le  lien  de  ma 
relndte  <jiie  fai  reçu  la  lettre  (jiie  iwire  Réi’èrend  Père  Cténéral 
el  les  liévérends  Pères  tie  son  ('onsell  m'ont  fait  l' honneur  de 
m'écrire  par  noire  plnmc,  dans  la<inelle  fai  nn  unec  Ions  les 
sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance  (pie  je  leur  dois,  la 
solliciltnle  itaternelle  et  la  leiniresse  anec  taipielle  ils  l'eijanlent 
mes  intérêts  dans  ra/Jaire  présente,  ./'y/  ai  ans.si  connn  les 
nonne! les  marrptes  (fiie  Monseigneur  rArchenégne  leur  a  bien 
vüidii  donner  de  sa  honlé  enners  moi  en  me  donnant- encore 
du  temps  pour  penser  ét  une  af  aire  (jne  je  prénois  très  bien 
denoir  anoir  pour  moi  des  sniles  peu  agréables,  si  Je  ne  me 
conforme  au.c  antres.  Quand  donc  Je  n'aurais  pas  autant 
d'intérêt  gne  J'en  ai  à  éniter  une  disgrâce  dont  on  me  fait 
prénoir  île  si  près  le  péril  ;  ce  gne  Je  liois  de  respect,  de  recon¬ 
naissance  et  de  correspondance  à  la  bonlé  de  Monseigneur 
r Archenégue  et  an.v  soins  chari labiés  de  mes  Snpérictirs  dans 
ta  Congrégation  m'oblige  it  faire  une  attention  tonie  non- 
nelle  à  ce  gue  nous  mediles  île  leur  jtarl  el  (i  emploger  te  reste 
tie  ma  retraite  à  demander  à  Dieu  anec  toute  rinslance,  dont 
Je  suis  capiüile,  (piil  me  fasse  conmdtre  ce  gn'H  demande  de 
moi  en  celte  occasion,  et  me  fasse  fture  tontes  les  réflexions 
nécessaires  [>our  me  meltre  en  élat  de  contenter,  s'il  se  peut, 
tout  le  nioniie,  sans  soutcuer  ma  conscience  contre  moi.  C'est 
«  guoi  Je  traimillerai  de  bonne  foi,  sans  prénention,  sans 
préoccupation,  sans  engagement,  n  étant  point  entré  dans  la 
disposition  <pte  margiienl  mes  lettres,  par  la  sollicitation  de 
qui  que  ce  .soit,  comme  Je  proteste  gne  je  ii’ai  moi-tnètne  sol¬ 
licité  personne  d'entrer  dans  mes  sentiments,  (dHindonnant 
les  autres  d  leur  propre  conscience,  comme  Je  souhaite  moi- 
méme  d'avoir  ta  liberté  de  suivre  ta  mienne.  Voilà  ce  gni  va 
remplir  les  Jours  de  retraite  gui  me  reslenf  où  Je  vous  avoue 
gue  /es  sentiments  de  Monseigneur  pour  moi  et  ceux  de  nos 
Révérends  Pères  m'auraient  donné  beaucoup  de  joie,  si  Je 
n  avais  appris  que  Sa  Grandeur  avait  pris  quelques  paroles  de 
la  lettre  écrite  au  Père  Dubois  itans  un  sens  si  contraire  d  ma 
pensée  et  d  mon  dessein,  gue  J'aurais  peine  d  le  croire,  si  cela 
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ne  m'était  revenu  tte  plna  (t'uu  emtroil.  Ce  (}uî  in'a  surpris, 
est  fine  pas  un  de  nos  Révérends  Itères  n'ait  eu  t' instinct  de 
considérer  pins  uttentivement  mes  jiaroles  pour  y  faire  reinar- 
(pier  à  Monsekjneur  t'Archevèfiue  un  dessein  visildement 
contraire  ét  celui  d'une  menace,  (jui  aurait  été  une  puérilité  et 
tout  ensemble  une  ftudace  dont,  par  ta  yràce  de  Dieu,  je  ne 
SUIS  fias  capable . ..  Car  enfin,  ii  faudrait  (pie  je  fusse  fou  pour 
employer  des  menaces  en  une  ocihsion  on  je  demamie  avec 
toute  rinsUiuce  possible  une  yràce  et  de  les  emjdoyer  envers 
un  prélat  d'un  poids  et  d'une  étévaliou  si  yraude.  Je  vous 
avoue  (pie  cet  m'a  mortifié,  et  (pic  j'ai  eu  de  ta  honte 

d'avoir  été  si  malheureux  dans  le  choi,v  de  mes  paroles  (pie, 
dans  l'endroit  même  où  je  ne  désirais  <j ne  de  jdaire  à  mon 
archevéfjue,  j'ai  eu  le  malheur  d'en  choisir  <pii  aient  été  les 
seuls  (pii  lui  aient  déplu.  Je  ne  puis  écrire  jirésentemenf  au 
Père  Dubois:  mais  je  vous  supplie,  mon  Révérend  Père,  de  lui 
cominnniipier  celte  lettre,  en  lui  faisant  mes  cîuililés  et  de  le 
prier  de  ma  part  de  vouloir  me  justifier  sur  cet  article  auprès 
de  M.  r  Archevéfjiie.  En  al  tendant  aussi  (pie  je  puisse  avoir 
rhonueur  d  écrire  an  Révérend  l^ère  Cénérai  et  (i  son  (Conseil, 
pour  les  remercier  des  iéinoiynayes  lie  leur  honte,  je  v(/us  prie 
de  leur  en  foire  connailre  jtar  avance  ma  reconnaissance. 
Foii.s  me  ferez,  s'il  vous  plaît,  anssi  ta  justice  d'être  persuadé 
(pie  je  suis  avec  toute  l' estime  et  le  respect  (pie  je  dois,  en 

Révérend  Père,  etc... 

P.  Quesnel,  prêtre  de  iOraloirr.  » 

Sa  roti'aile  finie,  il  prit  la  roiilc  tU'  Flandres  avant  la  lin 
du  mois  de  février.  Nous  sommes  redevafdes  an  séjcnir 
qidii  y  fil  près  de  ^f.  Arnaiild  île  t|uanlité  d  ouvrages  qu  il 
composa,  soit  moraux,  soit  polémiques,  dont  je  vais  lâcher 
de  remire  compte  eu  détail. 

L’année  avant  de  quitter  Paris,  eu  lOSO,  parut  la  pre¬ 
mière  édition  de  son 


Jésus-Christ  pénitent,  ou  exercice  de  fùélé  pour  le  temps  du 
Carême  et  pour  une  retraite  de  di.c  jours,  avec  des  réflexions 
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sur  les  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  la  journée  chrétienne. 
Par  un  prêtre  de  l'Oratoiretie  .Jésus.  Quatrième  édition.  Paris, 
chez  Roluislels  1719,  in-! 2  de  448  pages. 

Il  iiit,  dans  sa  préface  à  Madame  la  niaréciialc  dnclitsse 
tle  (Irain molli  ; 

»  Si  je  prétendais  excuser  les  défauts  de  ce  liore  en  disant 
(jue  c'est  un  niéinoire  drcs.sé  assez  simplement  par  une  pier- 
sonne  particulière,  je  ne  dirais  rien  f/nr  ne  soit  urai  :  et  cepen¬ 
dant  on  ne  manquerait  [xis  de  me  dire  i[ue  c'est  le  .slijte  ordi¬ 
naire  de  la  plupart  des  préfaces.  V^o/f.s-  sauez  néanmoins, 
Madame,  de  quelle  manière  nous  in'auez  fait  l'honneur  de 
in'ii  eupaper,  et  <juc  r’n  été  s<ins  aucun  de  notre  part 

ni  de  la  mienne  <ren  faire  un  linre  (jui  nini  entre  les  nudus 
de  tout  le  monde.  » 

('.elle  édition  est  plus  ample  que  la  jireniière.  Kilo  esl 
augmciilée  des  règles  d’une  journée  chrétienne. 

Le  jiremiei'  l'ndl  de  la  rciraîle  de  Hruxelles  lut  d'y  coni- 
pnser  ses  pi  ièrcs  chrélieiiiies,  dont  voici,  je  crois,  la  pre-- 
inièce  édition  : 

Prières  et  pratiques  de  piété  f>our  les  fêles  de  Xotre-Sei- 
pneur  Jésus-Christ,  de  la  Sainte  Vierpeet  de  plusieurs  Saints, 
et  pour  les  dimanches  de  l'Anenl  et  du  Carême.  Bruxelles, 
chez  l'Aigètie  Henri  l'rics,  H)87,  un  volinne  in-l(i,  sans 
avertissement  ni  préface,  avec  un  Imprimatur  du  Censeur 
ordinaire,  ,L  de  Cuyper,  au  bas  de  cluuiues  prières. 

Mlles  s'imprimèrent  à  i’arisavcc  privilège  la  même  année 
ou  la  .suivante,  comme  il  [jurait  [lar  les  a[)[)rol)alions  des 
Docteurs.  Dc[)uis>  raulenr  y  a  fait  tant  d'augmentations,  à 
diverses  laqn  ises,  selon  qu'on  La  [irié  de  tiaivailler  sur  la 
fête  de  divers  Saints,  c}ue  l'ouviaige  est  à  [jrésenl  en  deux 
volumes  in  Pi,  et  les  éditions  se  sont  extrêmement  multi- 
[)liées,  même  avec  (juelques  changements  dans  le  liti  e,  ([ui 
est  à  jjréseut: 


Prières  chrétiennes  en  forme  de  méditations  sur  tons  les 
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mystères  de  X.-S.,  ae  ta  Sainte  Vierge  et  sur  les  Dimanches 
et  Fêtes  de  rannée,  Xoiwelle  édition  renne,  corrigée  et  aug¬ 
mentée  par  T  auteur.  Paris,  HossqI  el  Rofnistel,  1715,  deux 
volumes. 


,Iusf)Lren  17hS,  à  la  veille  de  sa  mort  (1),  il  y  a  l’ail  une 
nouvelle  Prière  à  J.-C.,  an  nom  des  jeunes  gens  et  de  ceux 
(fui  désirent  de  lire  la  parole  de  Dieu  et  surtout  l'Euangile, 
avec  des  pratiques  et  des  maximes  tirées  de  l’Ecriture  Sainte 
et  des  Saints  Pères.  Paris,  che^.Iac(jues  Ktiennc,  1718,  in-12, 
brochure  de  71  pages. 


Le  Bonheur  de  la  mort  chrétienne,  retraite  de  S  jours,  Pa¬ 
ris,  Josset,  1688,  un  volume  in-12. 

(let  ouvrage  a  en  le  sorl  des  précédcnls,  d’ètrc  extrèine- 
ment  goùlé  du  public,  et  d’obliger  par  là  le  Père  Quesnel 
à  l’étendre  dans  les  èdiliüiis  postérieures.  M.  Arnanld  en 
faisait  grand  cas  (2).  U  écrit  à  l’abbé  du  Vaucel  du  23  novem¬ 
bre  1693  : 


«  Les  iii/iry7ii/és,  (fuoique  peu  considérahles,  font  toujours 
«  penser  à  la  mort.  Cela  a  été  cause  que  je  lis  tous  les  jours 
<(  depuis  quelque  temps  quelque  chose  du  Ronheur  de  la  mort 
«  chrétienne.  Il  me  parait  si  beau  que,  si  vous  pouvez  te 
«  faire  traduire  en  italien  et  imprimer  à  Rome,  ce  serait  un 
«  grand  service  que  vous  rendriez  à  l'Eglise  !y> 

lit  encore,  écrivant  (3)  à  Madame  de  Fonlpertuys  au 
sujet  de  la  mort  du  chevalier  de  Pomponne: 

«  Je  ne  crois  pas  que  rien  soit  plus  capable  de  modérer 
<  l'affliction  de  voire  ami  et  de  le  consoler  chrétiennement 
«  <^He  la  lecture  d'un  livre  fait  /mr  le  compagnon  de  mon 
«  exil,  qui  a  pour  titre  :  Le  lîonheur  de  la  mort  chrétienne. 
«  L’élat  d’infirmiié,  où  vous  m'avez  vu,  m’a  porté  à  le  relire: 


(1)  Je  doute  que  ce  soit  lui. 

(2)  Ahsauld^  LtitreSf  T.  7» 

(3)  Novembre  1593^ 
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«  je  vous  anone  que  J'cn  (li  éié  cluinné:  kmt  il  est  plein  de 
<(  néi'ilès  que  l'on  ne  considère  jitis  assez  !  » 


Les  l rois  consécrations,  on  exercices  de  piété  pour  se  renou¬ 
veler  dans  resprit  du  baptême,  ite  ta  {irofession  rcliqierise  et 
du  sacerdoce,  et  qui  peuvent  aider  taules  sortes  ite  personnes 
à  fidrc  réflexion  sur  leurs  devoirs  et  servir  de  sujets  de 
talion  dans  les  retraites  annuelles,  A  Liègt'  ol  se  vend  à 
lii'iixelles,  chez  Fricx,  KilKl,  un  volimie  in-l-  de  1 10  [lages. 

he  iiiènie,  nouvelle  édilion,  revue,  corrigée  e1  éuigineutée 
par  l’aulcur,  Paris,  Holnislel,  llîOO,  in-î8  de  800  ]>ages. 

On  peiil  ajouter  ces  {leux  autres  ouvrages  (jue  xM.  rA]>bé 
Foui  Doux  a  insérés  dans  un  catalogue  inauuscril  tiu’il  a 
donné,  et  (]ui  m’a  été  communiijué  : 


Lettre  d'un  Ecclésiastique  aux  Itctiqieuses  qui  ont  soin  de 
des  filles. 


Catéchisme  du  nouvel  Adam  on  explication  du  symbole, 
qui  l’ail  [larlie  du  nouvel  Adam  tla  I^ère  {le  Sainl-Pé. 

Le  niérile  de  tons  ces  ouvrages  moraux  est  assez  connu. 
Nous  n’avons  jamais  eu  de  j>iume  {tans  l'Oraloire  <({ii  ail 
parlé  de  Dieu  {l’une  manière  si  nol)le,  si  élevée,  si  lumi¬ 
neuse;  j'ajoule  si  pure  cl  si  éléganle.  Nourri  de  la  leclure 
des  oeuvres  de  M.  {Je  Bérulle  cl  de  uns  piemiers  Pères,  il  y 
aj>uiséccltc  sj>tritualilé  el  ces  idées  si  sulilimes  sur  nos 
inyslères;  mais  en  se  les  approprianl  lellemenl  (lu’elles 
ont  dans  ses  écu'ils  une  l)eaulé  cl  une  oiu’tion  admirables. 

.le  liasse  à  ses  o{ivrages  polémiqiies  jus([Li'à  sa  prison  : 

Tradition  de  l'Eylise  Romaine  sur  la  prédestinalinn  des 
Saints  et  sur  la  y ràce  efficace.  Tome  l  contenant  :  7"  Tana- 
lyse  de  rEpitre  de  Saint  Paul  au.v  Romains:  la  doctrine 

de  l'Eylise  Jnsqn'ét  Saint  Auyuslin  :  tp  la  tradition  justju'an 
concile  de  Trente.  Par  M.  (jcrinain,  docteur  en  thêoloyie.  A 
Cologne,  chez  Nicolas  Schoulen,  1087,  in-l2  de  5^8  jiages. 

Le  second  loine  conlicnl  la  suite  de  celte  tradition  dans 
la  doctrine  des  princijiales  Ecoles  et  (iomuiuiiaulés  de 
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l'Eglise,  priiieipaleinetiî  (Uitis  les  [‘aiiieuses  {Hsimles  entre 
les  Jacobins  et  les  Jésuites  ilans  les  Congrégations  de 
<nLviliis. 

Tome  conlenanl,  oiilre  de  iwmwturx  èclaircissemenls, 
l(i  rélidülion  de  la  Tradilion  dn  Père  Deschainpx,  Jésnile, 
convaincu  d'ifjnorances,  de  fanssclés  et  de  calomnies^  par 
M.  Germain,  Docteur  en  'i'liél(M/ie.  Cologne,  Schouleti,  li>9U. 

Défense  de  l’Eglise  Romaine  et  des  Souverains  Pontifes 
contre  Melchior  Legdecker,  théologien  d'IUrecht,  avec  nn 
écrit  de  XL  Arnanld  et  an  recueil  de  plusieurs  autres  t'rr//.s‘ 
curieux  et  importants  pour  l’ histoire  et  la  paix  de  l'Eglise  sur 
les  gueslions  du  temps.  Qui  peut  servir  de  P  tome  à  la  l’ra- 
(lition  tle  l’IOglise  Uoniaine  sur  la  grâce.  Par  M.  Germain, 
dctcteur  en  théologie.  Seconde  édition  revue  et  augmentée  de 
plusieurs  pièces.  A  Liège,  chez  Henri  Hoyonx,  KîDT,  un 
volnine  in-12  de  019  pages. 

L’//f.s7ü/rc  des  ouvrages  des  Savants  (1)  trouve  le  style  de 
cet  ouvrage  si  fleuri,  les  rnisonneinents  si  Ijeaiix  (ju'il  ci'oit 
(ju’il  y  a  de  rap|>arencc  que  l’on  a  voulu  faire  lionnenr  à 
M.  Germain,  qui  n’est  qu'un  nom  emprunté;  et  (jue,  s'il 
osait  tirer  le  rideau,  il  trouverait  sans  doute  dessous  celui 
de  M.  Arnaulil, —  Il  ne  se  trompail  [>as  de  beaucouf),  puis¬ 
que  c’élait  un  autre  lui -même. 

Apologie  historigue  des  deu.v  censures  de  Louvain  et  de 
Douai  sur  ta  niahere  de  la  grâce.  Jhtr  XL  Génj,  hachelier  eu 
théologie,  A  l'occasion  du  livre  intitulé  :  Défense  des  nou¬ 
veaux  chrétiens _ _  etc.  A  .\/.  Courcier,  docteur  de  Sorbonne 

et  théologal  de  Paris,  approbateur  de  ce  nouveau  livre.  Colo¬ 
gne,  chez  Nicolas  Sclioutcn,  lOHM,  un  volume  in-12  de 
479  pages. 

Le  Père  Tel  lier,  auteur  de  cette  Défense  des  nouveaux 
(Chrétiens  de  la  Chine,  et  sa  Société  sont  ici  assez  mal- 


(1)  Septembre  11387,  article  13, 
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traites.  vVprès  eela,  il  n’y  a  pas  de  (|iioi  être  fort  étonné  que 
le  feu  {'onfesseur  du  roi  en  %'oulùl  personnellement  au 
Père  Qucsnel.  Mais  tout  ce  «[u’il  y  avance  est  prouvé  par 
(les  faits  bien  articulés  (1).  Le  livre  est  divisé  en  trois  par¬ 
ties  pour  réjtondre  aux  trois  chefs  d’accusation  du  Père 
'l'ellier  :  l'’  (jiie  la  censure  de  Louvain,  dont  celle  de  Douai 
n’est  (ju'tine  suite,  a  clé  faite  jiar  les  euneuiis  déclarés  de  la 
Sociélé,  et  ])ai'  un  cs[n'il  d'aiuinosité  et  de  vengeance  ;  2" 
(lu'clles  oiil  été  ])roscrites  et  supprimées  dès  leur  nais¬ 
sance  par  rauloriié  du  Saint-Siège  ;  3’  Il  raconte  la  défui- 
talion  faite  au  Pape  eu  ]t)77  par  la  Faculté  liour  faire  con¬ 
damner  i)lLisieurs  pr(>[)Osilions  de  nioralc  des  .lésuitcs,  et 
lui  faire  confirmer  leur. ancien  décret  sur  la  doctrine  de 
Lessius. 


LcHre  ilti  Prince  de  Conhj,  on  l'accord  du  Uhre  arbilrc 
once  ta  grâce  de  Jésus-Christ,  enseigne  j>ar  S.  A,  S,  te  firincc 
de  Conig  an  Père  Deschntnps, Jésuite  ci-denanl,  auec  plnsienrs 
antres  fdèces  sur  la  meme  matière,  Cologne,  Schüulen,  P;  11, 
in-12. 

Le  Père  Quesncl,  que  M.  Dupin  fait  auteur  de  ce  Ilecit  il, 
a  grand  soin  de  nous  assurer  qu’on  a  les  originaux  de  ces 
F,eltres  (2),  précaution  nécessaire  quand  il  s’agît  de  faii’e 
parler  un  homme  mort  23  années  au[)aravanl.  Il  raconte, 
dans  la  Pi  éface,  l’iiistoirc  de  la  conversion  du  i>rince  de 
C(>nly,  de  ses  résistances  à  la  grâce  et  du  triomphe  de 
celle-ci,  qui  lient  presque  du  miracle. 


lieinonlrance  jastificaiine  des  l^rèlres  de  t'Oratoire  de 
Jésus  à  Messeignears  da  très  illastre  et  très  noble  r.'i  i- 
pilre  de  l’h'glise  de  Liège,  ce  mars  UiftO.  l^ro- 

chure  111-4“  de  4<>  pages. 

Flic  a  été  aussi  imprimée  iii-12.  d’en  (larle  ailleurs  assez 
amplement,  et  j’en  fais  d’assez  longs  e.xlraits;  il  serait 


(1)  //ïsf*  OfJlï*  Xfîf/, 

(2)  Hasnaip^^  I/iiii.  iffUK  Rtitf.  Avril  sirliclv  4, 
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suficrllu  (l’en  rien  dire  ici,  sinon  que  le  .lésiiile  (1),  auleur 
de  la  liihliolhrtfiic  .fairsctiislc,  dil  (jiic  cel  ouvrage  du  Père 
Quesnel  lui  brûlé  à  Mous  ])ar  la  main  du  bourreau,  le  27 
avril  HWO,  coniine  rempli  de  mensonges,  ealomnies,  faus- 
selés  et  dilTamations  [>ubli([ues  et  [irivécs,  quoique  ce  soit  le 
plus  parlait  modèle  r[ ne  j’aie  vu  de  la  modération  sage  et  res¬ 
pectueuse,  avec  la<|uclle  dos  prêtres  puissent  se  dél'endre 
des  impostures  les  plus  odieuses  et  les  moins  fondées,  l’ai 
douté  loiiglenips  s’il  était  du  Père  Quesnel,  dont  le  style 
est  bien  autrement  vit  et  animé  dans  ce  (jui  estconslam- 
inenl  de  lui  ;  et  il  n’y  a  peut-être  eu  d’autre  part  (jue  d’avoir 
retouché  l’ouvrage  du  i*ère  l*ic(|uei'v,  à  <iut  je  l'ai  vu  atlri- 
Wué  dans  un  écrit. 

I///i.s/oirc  de  ta  Foarheric  de  Douai  est  encore  un  recueil 
de  pièces  en  lî  volumes  in-i2,  qu’on  altril)ue  au  Père  Ques- 
iicl,  [)arce  (jiie,  (jiioique  les  ti'ois  Lettres  du  P''  volume, 
sous  le  litre  de  Pininte  de  M.  Arnauld,  l'*à  l’évêque  d'Arras  ; 
2“  aux  Jésuites  ;  ;p  à  révètjue  de  Liège,  soient  vraiseml)]a- 
Idement  de  ce  docteur,  dont  elles  portent  le  nom,  le  Père 
Quesnel  piit  sa  défense  dans  celte  (luerellc;  et  parce  iju’il 
|)asse  [)our  être  l'a u leur  de  la 

Juxlificalion  tic  ta  ,‘P  p/fu/i/e  de  M.  Arnauid  contre  le  Père 
Payen,  lierteiir  da  (Udlèye  de  I.iéye,  Item  des  Aois  itupor- 
t aids  an  Père  liectenr  (tn  Cottèyc  des  Jêsaites  de  qui 

sont  dans  le  P*"  volume  de  ce  Iteciieil  ;  ainsi  que  de  pres- 
(juc  toutes  les  [tièces  qui  en  font  le  second  volume, comme 

Cbrreclion  jade  an  Père  Payen,  recteur  des  Jésuites  de 
IJèye  : les  Reniary lies  sur  ta  Leilredu  R.  Père  de  UVin- 
driftoid,  rc(7cffc  <tn  noririat  des  Jésuites  de  Tournai} .  ton- 
chaut  l'alfaire  île  Douai  et  enfin  le  Vain  trioinjJie  des 
Jésuites, 

l.e  d**  volume  ne  contient  que  les  écrits  tie  ces  Pères 
pour  juslilicr  leur  conduite  par  i'ap[)orl  à  celle  nn[ios1nre. 


Ujc  OLtïsiA,  ÜiblifftiK  UH. 


ou  jiour  faire  diversion  en  récriminant  et  se  jetant  sur 
M.  Arnauld  et  les  jansénistes,  'foutes  les  pièces  de  ces 
trois  volumes  sont  îles  années  JOi)l  dl 

Qnûütiojî  curieuse  :  Si  M.  Anutnld,  docleur  de  Sorbonne, 
est  hérélirjue.  A  Monsieur...  conseiller  de  Son  Altesse  Vénêf[ue 
et  prince  de  ÎÀètje.  Coiüj^ne,  Schoutcn,  KitH,  un  volume  in-12. 

Ce  pelît  ouvrage,  ijui  est  exiiuis  en  son  genre,  est  sûre¬ 
ment  du  Père  Quesnel  ainsi  que  le  suivant  : 

llisloire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  Arnauld. 

Cologne,  1090,  in-12  de  290  pages.  Mais  celui-ci  u’esl  autre 
chose  que  le  précédent  pour  le  rond,  un  peu  anipltlié  en 
quelques  endroits  et  conduit  jusqu’à  la  mort  de  ce  doc¬ 
teur  en  109 1. 

Les  lettres  imprimées  de  M.  Arnaud  nous  font  connaître 
quelques  autres  écrits,  où  le  zèle  du  Père  Quesnel  l’engage 
dans  le  même  temps.  Ce  docteur  écrivait  (1)  :  «C’e.î/  dommage 
gue  M.  Dupin  .se  suit  engagé  dans  ce  tiers  parti  (2),  M.  du 
Fresne  (lij  lui  a  écrit  sur  cela  de  fort  belles  lelt.-e.s.  Mais  il  n'tj 
a  rien  pu  gagner.  » 

Le  même,  du  2'i  juillet  lOPtî,  écrit  à  M.  Dodart  ;  «  (le 
(t  nesl  pas  moi  gui  ai  porté  M...  (l)  à  écrire  un  peu  fortement 
«  ù  M...  [Nicole]  sur  son  .système  de  la  grâce  générale,  //  csl 
«  vrai  gtieDietiluien  aganl  donné  la  pensée,  je  ne  m'g  .suis  f'as 
«  opposé,  el  je  ne  puis  aussi  votes  dissimuler  gne  je  suis  dans 
«  le  même  sentiment  gne  lui,  et  peut-être  pins  gue  tut,  loti- 
tt  le  mal  que  le  nouveau  si/siéine  peut  fatre  ci  l'Eglise 

«  el  à  la  vérité,  » 

Au  T^d’ome  de  ces  Lettres (5),  est  un  écrit  sur  un  marioge 
propo.sé  pour  te  martfiiis  de  Fomjtonne  avec  Mat/e;îioi5t7/e 


(1)  Aunavlt,  Lettres,  T.  VI,  lettre  du  l'i  noiït  1(3Î)2, 

(2)  Le  pîirli  de  M.  de  I^iUiUîiy  sur  lu  gràcf,  ijui  croyait  les  deai 

systèmes  opjiosês  iravaîctit  jamais  été  coii<iiiirniês  daus  l'Lglisc. 

(3)  C'ctail  un  des  noms  de  guerre  du  Père  QucsucL 
w  IjC  Père  Quesnel. 

(5)  Page  23.^. 


t 


Hébert,  sa  cousine  (jermaine,  compose*  au  mois  d'oclobre 
1G0;J  par  le  Père  Quesuel.  Il  est  de  i>7  pages  in-l2.  H  y  con¬ 
damne  fort  ce  mariage,  IVusanl  voir  que  ce  n’est  pas  le  cas 
d’une  légilime  dispense,  qui  ne  doit,  aux  termes  <iu  Con¬ 
cile  de  ’rrente,  être  accordée  au  second  degré,  nisi  inter 
nvujnos  principes  et  oh  pnblicam  cansam.  I!  est  fort  solide¬ 
ment  écrit  et  peut  servir,  par  les  principes  qu’il  pose,  à 
décider  plusieurs  espèces  de  cas  semhlahlcs. 

Il  lil  encore,  selon  M,  ArnaulLUl  ),  eu  161t4,  un  fort  Iteau 
Mèmtnre  tnt  sujet  des  Missions  étrangères  troublées  par  les 
Jésuites,  t|ue  Madame  de  Foulpertuys  (levait  présenter  à 
deux  ministres  de  l*’iance,  de  ses  amis. 

On  lui  attribuait  dans  Paris  une  lettre  fort  bien  écrite, 
mais  Irès  vive,  à  l'abbé  de  la  Trappe  au  sujet  de  ce  iju’il 
avait  écrit  à  rabbéNicaise  touchant  la  mort  de  M.  ArnauhL 
(Lette  lettre  coiniiience  ainsi  :  «  C'est  le  respect  et  ialtache- 
«  ment  inuhtlable  (pte  je  me  sens  fiour  notre  personne,  tpii 
«  m'oblige  à  me  plaindre  à  uoiis-mème  de  vous-même.,.  e\c.  » 
l'>t  elle  lui  laisail  grand  tort  dans  le  monde  à  cause  de  lu 
manière  sèche  dont  le  sieur  abbé  v  était  traité.  Or,  comme 
il  n’en  êlail  pas  rauteur,  il  écrivÈt  en  Kit)')  deux  Lettres 
à  un  ami,  dans  lesquelles  il  la  désavoue  formellenieut, 
ajoutant  ([u’il  avait  écrit  son  sentiment  à  cet  a))bé,  mais 
en  [)arlicüller  et  sans  communiquer  sa  lettre  à  personne  ; 
et  {ju’iiravail  fait  eu  gardant  le  l'espect  et  la  modération 
(jui  convient,  (]uand  on  est  ol>ligé  de  faire  quelque  repro¬ 
che  à  un  saint.  Il  y  fait  un  grand  éloge  de  cet  abbé,  dont 
il  se  dit  toujours  bon  ami. 

Il  se  trouva  celte  iiiénie  année  enfermé  à  Hruxelles,  lors- 
(|ue  nous  le  bombardâmes  ;  cl  il  écrivait  do  l(i  août  lOOâ: 

«  C'esl  une  ilésolntion  terrible.  Ta  inllc  esl  minée,  giioitpi'il 
«  1/  aienl  des  gaartiers  gui  n'aient  fias  soujJ'erLLoaez  Dieu  de 
«  ce  qui  lui  a  plu  de  nous  préserver  de^  tout  mal  et  de  nous 


(1^  Lettre  à  du  Vaued  du  ‘Jlî  janvier  1694. 


«  mettre  dans  un  quartier,  d'on  il  n'a  point  approché  que 
«  d'assez  loin  (J).  » 

('airni  Arnaldina,  seii  Antonins  Arnaldns,  doclor  et  sodas 
Sorhoniens,  a  censura  anno  IG.V)  snh  noinine  Facultalis  Iheo- 
loqiœ  parisiensis  nalqala  nindicalns,  suis  ipsins  aliorumqiie 
scriptis,  mine  primnm  in  iiniim  noinmen  coiiectis,  qaihns 
sancti  Anqnsiini  et  sandi  Thonuv  docirina  de  qratia  efficad 
et  saflieienle  dilndde  explanatur.  Lfodici  Ebiironinn,  apiid 
Jüiuieni  Hoyoux,  1(>90,  un  vol  unie  in-8  de  ri(50  i>Liffes. 

M.  l’oiiilloux  ne  lui  ail  ri  bue  (jne  la  préface. 

Autre  ouvrage  que  le  Père  Le  Long  lui  aüi  ibue  (2)  avec 
tout  le  public. 

La  paix  de  Clément  LX,  ou  démonstration  des  deux  faus¬ 
setés  capitales  aixincées  dans  niisloire  clés  cinq  Proposi¬ 
tions  contre  la  foi  des  disciples  de.  saint  Ainjustin  et  la  sincé¬ 
rité  des  (jiiatre  éDèques,  avec  l' histoire  de  leur  <tccf>mniodc- 
menl  et  plusienrspièces  justificatives  et  historiques,  (’bainbéry, 
chez  (liraux,  17(10,  2  volumes  in-12. 

Autour  de  la  derjiière  eslamj>c  qu'on  a  gravée  du  portrait 
du  PcreQuesnel,  on  a  mis  touslesouvrages  dont  on  le  croit 
auteur.  On  v  a  oublié  la 

HemonI rance  jusfifa'alive  tles  Itères  île  l'Oratoire  de  j1/o;îs 
an  Chapitre  de  Liège,  dont  j’ai  |)arlé  ci-devant,  et  l’on  a 
inséré  au  numéro ÔO,  le  Nouvel  Adam,  qui  est  très  sîirenient 
du  Père  de  Sainl-Pé.  .\  cela  près,  le  catalogue  parait  exact, 
et  j’en  vais  extraire  les  litres  des  ouvrages  faits  jus<[n'à  sa 
prison,  (|ui  ne  me  sont  j)as  encore  tombés  sous  la  main,  ex¬ 
cepté  le  premier,  et  dont  je  n’ai  point  encore  fait  mention  : 

Le  Roman  sédilieux  du  Neslorianisme  renaissant  convaincu 
de  calomnie  et  d'extravagance,  l(>9îi,  in-4“. 

Ce  sont  deux  brochures  sous  ce  titre:  rune  de  8,  l’autre 


(1)  Qt"ESN’KL,  Lettres  spïritaeUes,  Tome  *2, 
{2)  Biblioth*  hist.  N® 


de 32  ou  il  réfiile,  avec  sa  vivacilé  et  sa  solidité  or- 

diiuiire*  celle  vision  jésuitique  de  vouloir  trouver  le  Nesto^ 
riaiiisnie  dans  quelques  écrits  des  auteurs  de  Porl-Hoyal 
ou  <lc  leurs  adliéreuls  ;  et  il  v  relève  fort  bien  le  Père  Daniel 
sur  uji  Jugeiiiciit  (ju'il  avait  porté  de  M.  Arnauld  où  il  s'ima¬ 
ginait  l'avoir  J>eancoup  ménagé, 

lieiuonlrances  d  Mgi'  l'(ii‘clicpè(j{ie  de  Malinefi  sur  son  décret 
contre  le  tlnrede  la  Fréquente  Conimiuiion,  16%. 

Mémorial  louchanl  les  accusations  de  Jansénisme,  de  rigo¬ 
risme  et  de  noiweaidé,  1696, 

Défense  des  deux  lirefs  de  N.  S.  te  Pajie  Innocent  XII, 

im7, 

V 

Lettre  à  M.  Slcgaert,  pour  sernir  de  sapplèinenl  à  la  défense 
des  deux  Brefs,  1G9J. 

Dill'érents  éeriis  sur  rintrusion  des  Jésuites  dans  te  sémi¬ 
naire  de  Liège,  KiOS. 

K 

Solntion  de  divers  problèmes  el  la  snile,  1699. 


Le  Père  Pouhours  convaincu  de  calomnies,  1700. 

Au  cominenceinent  de  ce  siècle,  le  Père  Quesnel,  à  la  fa¬ 
veur  de  la  paix,  vint  faire  incognito  un  tour  à  Paris  et  son¬ 
der  le  Gué  s’il  s’y  pourrait  arrêter  avec  sûreté,  llccrivaildu 
21  août  1700,  à  la  marquise  de  Dampierre  (1)  : 

«  J'acceple  les  offres  que  vous  me  faites  de  venir  dans  la 
«  grande  ville,  je  vous  g  attendrai  donc  encore  huit  ou  dix 
«  Jours  environ  en  bonne  dévotion  ;  car  fai  bien  envie  lie  vous 
«  voir/  » 

Fn  1702,  plein  de  vénération  pour  la  mémoire  de  M.  Ar 
naniti,  il  ci'ul  devoir  rendre  coniplêle  l’apologie  de  ce  <loc- 
leur  en  donnant  encore  au  public  diverses  |)ièccs  françaises, 


(î)  LeUr€S  spîrkîieUeSt  Tortif»  2 


qui,  avec  le  recueil  (les  la  Lines,  dont  est  coin  [Misé  le  (ktiisa 
Anialdina,  mettent  cet  ouvrage  à  sa  perfection.  Il  l’intitula: 

Jnstificafion  de  M.  Antoine  Arnrinld,  docteur  de  Sorbonne, 
contre  la  censure  d'nne  partie  de  la  Facullé  de  théologie  île 
Faris,  on  recueil  des  écrits  français  sur  ce  sujet.  Le  font  ett 
trois  tomes.  A  Liège,  chez.Iean  Hoyoux,  1702,  trois  volumes 
in- 12. 

M.  roiiillou.x  lui  altrilme,  dans  ce  recueil  de  pièces,  le 
discours  préliminaire  qui  en  fait  le  coinmeuccTnent, 

Le  premier  volume  contient  un  discours  apologétique- et 
historique,  divisé  en  deux  parties,  un  abrégé  t!e  la  vie  de 
de  M.  Ariiauld  et  la  défensede  sa  proposition,  et  en  second 
lieu  la  réfutation  des  faussetés  avancées  à  cet  égard  dans 
riiistoire  des  cinq  j)roposilions  de  M,  llumas. 

Le  second  tome  est  un  recueil  des  ouvrages  composés  [lar 
M.  ArnauUl  pour  la  juslilication  de  sa  proposition. 

Dans  le  troisième,  outre  (jnehpies  autres  ouvrages  de  ce 
docteur,  on  en  trouve  de  (iiiehiues  théologiens  de  scs  amis, 
sur  la  même  malière.  Kn  sorte  tpie  le  premier  est  tout  en¬ 
tier  de  la  composition  du  Père  Quesnel,  au  lieu  qu'il  n’est 
(jue  compilateur  à  régard  des  deux  derniers. 

Ln  170d  l'Kgllse  de  France  et  celle  des  Pays-Bas  élaietd 
en  feu  sur  l’article  du  lormulaire  au  sujel  du  Ca.s  de  cons^ 
c/cnce  que  le  Piqjc  et  le  cardinal  de  Xoailles  venaient  de 
condamner.  Le  Père  Qiiesnel  se  mêla  dans  cette  querelle  (l  ), 
el  le  hruil  commun  est  que,  dans  ce  dessein,  ilcomposa  un 
ouvrage  (pii  a  pour  Mire  : 

lA’ltre  d'un  énèi/ue  ù  nn  énéfjne,  on  Con.Hiiltalion  sur  le  /Vf- 
nieux  cas  de  cothscience,  résolu  par  giiarante  doclenrs  tle  la 
Faculté  de  théologie  <le  Paris. 

Il  y  juslifie,  dit  M.  Fouilloux,  la  résolution  (|ue  ces  doc¬ 
teurs  avaient  faite  de  ce  cas-là,  (rmie  manière  invincible, 
el  fait  voir  qu’ils  ont  suivi,  en  la  donnant,  les  décisions  des 
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plus  ilhislrt's  évêques  de  I-'innce,  et  il  inet,  panni  les  prê- 
liils  appi’ohaleurs  du  silence  respectueux,  M,  lecanUual  de 
Non  il  les  ci  M.  révê(|iie  de  Meaux,  Bossuet. 

On  ne  sait  si  les  jésuites  lurent  avertis  ([u'il  était  auteur 
de  eet  écrit,  ou  s’ils  ne  lircut  tpte  s’eu  douter  sui-  la  répu¬ 
tation  (pi’il  s’était  déjà  laite  en  Flandre  sur  cet  article. 
Mais  à  peine  parut- il  iinpi'imé,  que  ces  Pères ,  qui  guel- 
taieiit  depuis  longtemps  le  Pèi'c  Quesnel,  ayant  découveid 
le  lieu  de  sa  retraite,  suiqu  ireul  du  l'oi  d’I'ilspagnc  un  ordre 
l>our  le  faire  arrêter.  L'archevétpie  de  Malines,  tpii  leur  était 
tout  dévoué,  se  cliargea  de  rexécutiou  ;  el  M.  Vau  Susteren, 
un  de  ses  ofliciers,  alla,  en  cousécpience,  le  liO  mars  170ii, 
à  la  tète  de  (jueUiues  arelicrs,  au  logis  de  ce  Père  à  Bru¬ 
xelles.  Il  y  arrêta  d’abord  un  jeune  homme  de  Lille,  nomiué 
M.  Brigode,  qui  demeurait  avec  lui.  Le  l'êre  Quesnel,  qui 
était  sorli  de  la  maison,  aurait  échaj)[)é  aux  recherches 
lie  ses  ennemis,  si,  par  un  éhlouisscmenl  ([ui  ne  se  com- 
premi  pas,  il  ii’était  revenu  (juelques  heures  après  se  jeter 
lui -même  entre  les  mains  de  rortieial  de  M.  de  Malines, 
(pii  était  encore  dans  la  maison,  occupé  à  examiner  tout  ce 
(ju’il  y  avait  trouvé  de  papiers. 

Il  fut  donc  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de  l  arclie- 
vêipie  de  Malines  à  Bruxelles.  On  enleva  en  même  temps 
toutes  ses  lettres  et  tous  ses  papiers  parmi  lesquels  étaient 
un  grand  nom  lire  d'écrits  de  M.  ArnauUl  cl  un  grand  re¬ 
cueil  de  [lièccs  cüiicernanl  les  disputes  du  dernier  siècle, 
que  le  Père  Quesnel  avait  dessein  de  donner  au  publie  en 
plusieurs  volumes  iu-folio.  Quelques  [lersonncs  furent 
aussi  arrêtéesùson  oceasionjd’autres  exilées  oudisgràciées, 
interrogées  et  rendues  suspectes  par  le  comineree  de  letti'es 
(pie  la  cassette  enlevée  laisait  voir  ([u’ils  avaient  eu  avec 
lui. 

Dès  (pie  la  nouvelle  en  vint  à  Paris,  un  de  ses  frères  se 
transporta  en  l’iandre,  et  lit  innlilenienl  jilusieurs  leula- 
lives  auprès  de  l’arclievéque  de  Malines  pour  obtenir  qu’il 
examinât,  et  qu’il  jugeât  la  cause  du  prisonnier  selon  les 
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ftinnes  oi'diiiuircs  de  la  justice,  et  que  cependant  il  lui  per¬ 
mît  de  le  voir  et  de  lui  |)ai  ler.  Il  présenta  à  inèiue  ün  plu¬ 
sieurs  requêtes  au  tlouseil  souverain  <Ui  Brabant  et  aux 
Ivtals  lie  la  province,  il  lit  sifrnifier  à  M.  deMalines  deux 
actes  (le  suspeclalion  le  (J  juillet  et  le  tt  août.  Cej>endan1  il 
ne  put  rien  ohtenii',  [)arce  ijue  le  eiédil  île  ses  ennemis 

avidt  prévenu  toutes  les  puissances  et  avait  Icrnié  les  voies 

% 

au  cours  ordinaire  de  la  justice.  II  eut  donc  la  douleur  de 
s’en  revenir  en  l'rance  après  trois  mois  de  séjour  à  Bru¬ 
xelles  sans  avoir  pu  avoir  la  consolation  de  voir  un  niü- 
inent  le  Père  Quesnel  tiajis  sa  prison  et  de  l’embrasser  de¬ 
vant  des  témoins. 

Ce  cher  iVère  était  (juillaïune  QuesncI,  [irêtrede  l'Oraloi- 
reet  supérieur  d’Orléans.  Il  y  était  entré  à  Page  de  2‘J  ans 
le  14  août  U>(i3,  après  avoir  étiuiié  comme  son  aîné  trois 
années  en  Sorbonne  (I).  bài  Kidt)  il  lut  à  la  Trappe  (2),  et, 
après  dix  mois  de  séjour  dans  celle  sainte  maison,  il  en 
sortit  sur  la  bn  (l’octül)re  l(î7Ü,  n’en  pouvaul  [dus  soutenir 
les  austérités.  Rentré  dans  la  Congrégation,  il  lut  envoyé  à 
Langres  et  ensuite  à  Lyon  (lî),  y  l’aire  succcs.si veinent  dans 
ces  deux  séminaires  une  leçon  de  théologie,  [mis  (’ul  su|>é- 
rieur  de  celui  de  (irenoble  sous  .M.  Le  ('aimis  ;  et  il  l’était  à 
Orléans,  lorsqu'il  qaitla  pour  le  sujet  que  je  viens  de  dire. 

Le  lieu  où  l’on  avait  enl’ermé  le  Père  Quesnel,  étail  très 
malsain.  Voici  la  descri[dioii  qu’il  nous  en  fait  lui-méme 
dans  un  tle  ses  ouvrages  (4)  :  n  /-e  soleil  ii'y  entre  januiis  :  et, 
comme  il  est  très  humide,  et  i/n’(7  n'jy  a  point  de  cheminée 
pour  pouvoir  le  sécher  un  peu,  un  homme  de  70  ans  nij  eiU 
pu  demeurer  au  hiver  sans  devenir  paralfilifjue  ou  même  d'y 
finir  ses  jours.  Le  priiicipcd  mur  fait  partie  d'une  ancienne 
muraille  de  la  ville,  el  II  est  si  pourri  (luil  y  croil  une  espèce 
de  pcdits  champiynons  fort  î)//fnn.s’.  L'honnètelé  m'empêche  de 
marrpier  une  antre  source  de  rinfecthm  du  lieu.  Il  y  a  au 
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/jort/  une  fenèfre  bien  barrcet  où  j'aurais  pu  respirer  un 
tneilleur  air  \  mais  elle  fut  casidainnce  [lar  le  sieur  Van  Sus- 
(eren  <]ui,  pour  ces  sortes  de  choses,  ne  cède  eu  uipilaiice  ni 
aux  (jëoUers  des  prisons,  ni  aux  comités  des  (falères  ». 

En  ell’el  il  éttiit  gardé  si  élroUi‘m(^nl,  ([u'il  n’étail  jras 
t>ossil)lc  d’a))]>rocher  de  sa  prison.  Des  cliiens{l),  qu’on 
inetlai  l  Imites  les  nuits  coucher  sous  sa  clui  ni  bre,  ré  veillaient 
Ionie  la  maison  au  moindre  bruit  ([ifils  entendaient  dans 
la  rue,  et  causaient  une  insomnie  au  prisonnier,  dont  il  se 
plaint  comme  de  la  plus  gramle  peine  (ju’il  ail  souflerte.  A 
CCS  duretés  on  ajoutait  celle  de  lui  refuser  d'entendre  la 
messe,  le  traitant  comme  un  excommunié  dénoncé:  cette 
consolation  lui  fut  même  refusée  Icjour  deTAssomplion  de 
la  Vierge,  ([uoiqu’il  l’eid  fait  instainniLuit  demander  au 
sieur  Van  Sustcicn,  Ces  duretés  firent  naitre  la  pensée  à  ses 
amis  {l'essayer  de  le  tirer  d’entre  ses  mains  et  de  la  prison. 
(Jn  trouva  même  le  moyen  d'en  donner  avis  au  prisonnier. 
Il  répoiniit  :  Je  ne  saurais  entrer  dans  un  tel  dessein  :  il 
en  mdlrait  des  affaires  fâcheuses,  des  procès  criminels  contre 
ceux  qui  contribueraient  à  V exécuter.  tHeii  a  d'antres  moijens 
})our  me  délivrer,  s'il  le  veut,  des  mains  de  mes  adversaires. 
Ces  voies  de.Hlwnoreraient  ta  vérité,  et  feraient  tort  à  la  bonne 
cause,  pour  laquelle  je  suis  captif  ».  L'on  n’en  concerta  pas 
moins  l’entreprise.  Ceux  qui  se  chargèrent  de  l’e  vécu  lion 
étaient  un  vieil  ofllcier,  (jui  se  taisait  nommer  le  marquis 
d’Areinberg  et  se  donnait  pour  être  île  celte  illustre  maison 
de  Flandre,  et  un  espagnol  nommé  Dom  Livio,  qui.  sous  le 
nom  de  comte  de  Salazar,  vint  se  loger  dans  un  cabaret  de 
de  Bruxelles  attenant  la  prison  de  rarclievèché.  La  recon¬ 
naissance  y  engageait  le  j}rcmiei'.  Il  avait  été  fort  soulagé 
dans  la  misère  par  le  père  (îuillaume  Qnesnel,  qui  l’avait 
trouvé,  en  allant  voir  d'autres  pauvres,  logé  dans  im  gale- 


(1)  Aussi  la  l*rovitlence  voulut  bien  qu^on  les  tirât 
résolu  lion  de  percer  le  m  ur  de  In  prison  [lour 
(P'oTjiLLüuv,  Tome  4.) 
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tas  du  four))Ourg  Saint-Anloineiivec une  femme,  un  garçon 
el  une  (ille  prescjiie  nus,  n’ayant  ([u'une  paillasse  tt  man- 
quanl  de  tout.  Le  mulil'de  la  récoin[HMise  n’agit  pas  moins 
crticaecment  sur  les  lioux.  Avec  un  vii‘el)re(|uin  l'ait  exprès 
ils  percèrent  le  mur,  (|ui  était  très  épais  et  très  <îur,  en  cinq 
endroits  |)endant  la  nuit  du  mardi  au  mercredi  12  septem¬ 
bre  ;  et  n’ayant  pu  parvenir  à  faire  ouverture  suriisaule 
avant  le  jour,  dont  ils  craignaient  d’ètre  surpris,  ils  remi¬ 
rent  d’aulant  plus  volontiers  la  partie  à  la  nuit  suivante 
({lie  le  prisonnier  tes  assura  par  un  de  ces  trous  ({u’ils  ré¬ 
pondaient  à  la  ruelle  de  son  lilel  étaient  cachés  naturelle¬ 
ment  par  une  espèce  de  rideau  qu’il  s'élait  fait  avec  sou 
manteau.  Nos  ouvriers  se  remirent  à  rouvrage  la  nuit  du 
mercredi  au  jeudi  13  septembre  1703  ;  et  ils  eurent  achevé 
à  une  heureaprès  minuit.  Pendant  leur  travail  le  Père  Ques- 
nel  se  jeta  à  genoux  pour  faire  à  Dieu  un  nouveau  sacrifice 
de  sa  liberté,  el  il  ne  cessa  poinl  de  le  prier  que,  si  celle 
entreprise  n’était  pas  conforme  à  sa  volonté,  il  ne  permît 
{loinî  qu’elle  réussit,  11  fut  obligé,  pour  faciliter  son  passage 
par  celle  ouverture, de  se  mcllre  en  chemise  el  en  caleçon; 
puis  il  fil  passer  par  le  trou  (ju'on  venait  de  faire  d’ahord 
ses  liahits,  son  bréviaire,  son  crucilix,  une  jiarliedu  missel 
de  Paris  laliii-lrançais,  puis  passa  lui-nième  la  tète  et  les 
épaules,  mais  avec  tant  de  (leinc  qu'il  fallut  que  ses  libéra¬ 
teurs  le  tirassent  par  les  épaules,  et  qu'à  cause  de  la  diffi¬ 
culté  qu'il  r  avait  à  descendre  de  l'emlroil  où  l'on  avait  été 
obigé  de  {lercer  le  mur,  Dom  Li vio  le  portât  sur  ses  é{)aules 
jusqu’au  bas  de  l'écurie  du  cabaret. 

Le  premier  mol  que  le  Père  Quesnel  dit,  quand  il  eut 
{)assé  par  le  trou,  fut  :  a  Dieu  xoît  héni  ».  l'hisuite,  on  leva 
les  serrures,  el  on  enfonça  la  grande  porte  de  la  maison  avec 
les  mêmes  outils  qui  avai  jnl  ouvert  ta  muraille,  ayant  eu 
auparavant  la  précaution  d'enfermer  à  clef  dans  leurs 
chambres  l’hôtel  et  Photesee  à  cause  que  celle-ci,  ayant 
entendu  quelque  bruit,  en  était  sortie  [loiir  prêter  l’oreille, 
ün  mena  d’abord  le  Père  Quesnel  dans  un  lieu  voisin,  où 
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quelques  amis  raltcndaienl ;  de  là,  chez  le  curé  de  Salnte- 
(>atheiine  de  Bruxelles  qui  étailahseiit  de  chez  lui  ;  et  il  fut 
ainsi  obligé  de  passer  suecessiveinenl  en  trois  ou  quatre 
«lifïéreiils  gîtes,  non  sans  grand  dangei’  d'être  recotinu. 

On  nes’aperçutà  rarchevèché  de  son  évasiontjoe  le  lende- 
maiii  àdeux  heures  aiu-èsniitli.  lorsqu’on  vint  lui  apj)orter  à 
(üner.  On  obtint  sur  le  ehanq)  un  ordredugouverneur  pour 
faire  reriner  les  portes  de  la  ville,  ce  (pii  dura  deux  ou  trois 
jours.  A  celte  nouvelle  de  l'évasioii,  rarcbevê<iuc  de  àlali- 
nes,  {|ui  était  alors  à  Bruxelles,  tomba  dans  un  silence 
morne  et  dans  nue  syncofie,  ipii  dura  [irès  d'une  heure,  et 
n’üuvril  la  bouche  ([ue  pour  proférer  ces  iiaroles:  u  /-Jj/f/ne 
(lira  le  foi  très  chrétien  9  »  Farce  que,  en  effet,  il  était  sur  le 
j)C)int  d'ohtenir  une  permission  du  roi  d'Espagne  pour 
livrer  ce  prisonnier  à  la  Cour  de  France.  A[)rès  bien  des 
pertjuisitions,  on  arrêta  un  ouvrier  ([oi  avait  aidé  à  jieicer 
le  mur,  le  cabai’etier  et  cpielques  autres  |)ersonnes.  Le  sieur 
d'Aremberg  et  l)om  Livio  prirent  la  roule  de  i*ai'is,  où  le 
jiremier,  pours’êlre  imprudemment  ouvert  à  Douai  de  son 
expédition  au  sieur  IJelcourl,  principal  du  collège,  fut  pris 
et  mis  à  la  Bastille,  d’où  il  ne  sortit  qu’après  la  mort  de 
I„ouis  XIV. 

l’üur  le  Père  Quesnel,  quoiipi’il  n’y  eût  jias  moins  d'in¬ 
convénients  à  sortir  de  Bruxelles  qu'à  y  demeurer  toujours 
caclié,  il  en  partit  enfin  le 2  octobre  dans  une  voiture  parti¬ 
culière  qui  le  conduisit  jus(pi’à  Xaumur.  11  ne  ht  pas  celle 
route  sans  que  le  cœur  lui  pal  [li  lût  plusd'uiie  fois.  Ce  furent 
bien  d'autres  transes  ajirès  s’y  êlie  embartpié,  Lhi  ofiicier, 
qui  vint  visiter  la  banprc,  ne  voulut  point  tenir  son  jiasse- 
[lort  pour  suffisant.  Il  fut  conduit  ])ar  deux  mousquetaires 
avec  un  ami,  son  compagnon  de  voyage,  cliez  legouverne- 
ncur  de  la  place.  Celui-ci  avait  reçu  ce  joiir-là  même  des 
ordres  du  roi  de  France  de  ne  laisser  passer  personne  qui 
n’eûl  une  permission  expresse  du  gouverneur  des  Pays-Bas 
espagnols.  Toute  la  grâce  qu’il  put  leur  faire,  fut  de  leur 
laisser  la  liberté  de  sortir  de  la  ville,  sans  leur  permettre 
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d’y  coucher.  Ce  qui  les  obligea  d’aller  chercher  assez  loin, 
tle  leur  pied,  un  fort  mauvais  gîle,  où  ils  ne  Irouvèrent  jiour 
coucher  que  de.  la  paille. 

Le  lendemain  ils  arrivèrenl  heureiisenient  a  lliiv  dans 
un  pcliî  bateau.  Mais,  connue  le  connnandanl  de  la  ville 
d’Huy  était  alors  Hollandais,  on  ne  trouva  j)as  que  leurs 
jiasseports  leui' dounassenl  droit  d’y  entrer,  et  on  les  arrêta 
tous  deux  comme  prisonniers  de  guerre  [tendant  neuf  ou 
dix  jours,  leur  permettant  néanmoins,  sous  la  garde  d’une 
sentinelle,  d'aller  les  dimanclies  et  letcs  dans  les  églises 
entendre  la  niesse,  Pemlani  cet  intervalle,  ses  amis  négo¬ 
cièrent  pour  lui  à  l.,a  Haye,  auprès  de.s  hautes  [tuissances, 
et  elles  Iirent  écrire  au  commandant  de  relâcher  son 
prisonnier,  à  qui  elles  envoyèrent  un  passe]ïort  sans  limi¬ 
tation  ;  ce  qui  rétablit  dans  une  parfaite  liberté  de  sa  [ter- 
sonne  et  de  sa  demeure  dans  un  [tays  où  il  était  hors  d’at¬ 
teinte  il  .ses  ennemis. 

Ne  pouvant  plus  sévir  sur  sa  ]»ersonne,  il  se  retranchè¬ 
rent  à  llélrir,  s’ils  pouvaient,  sa  réputation,  Cl  pour  cela,  ils 
envoyèrent,  avec  de  grandes  précaulions,  à  Paris  une  caisse 
pleine  des  papiers  qu’ils  lui  avaient  enlevés.  Celle  caisse 
fut  [lorlée  chez  M,  d'Argenson,  lieutenant  de  police,  et  ou¬ 
verte  en  présence  de  son  secrétaire,  ii  <[ui  il  lit  faire  le  ser¬ 
ment  de  fidélité  et  de  secret,  et  devant  quatre  jésuites.  Ces 
papiers  passèrent  dc[niis  entre  les  mains  du  Père  de  la 
(chaise,  qui  les  exposait  dans  sa  etiamlire  d'audieiice,  et  ne 
inanquiil  pas  de  dire  à  tous  venants  en  leur  montrant  la 
cassette  où  ils  étaient  renfermés:  «  VuilA  lotis  les  mijsléres 

dit  Père  Qiiesnel  ». 

(Vest  ce  (J ne  ce  Père  ne  manqua  [jas  de  relever,  peu  de 
temps  aiirès,  dans  un  Lelire  fort  vive  et  fort  éloquente 
adressée  an  Père  confesseur,  où  il  le  cite  au  tribunal  de 
Dieu.  lilic  [lariit  imprimée,  et  ne  devrait  pus  avoir  été  omi¬ 
se  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  qui  est  autour  de  son 
estampe. 

Cependant  on  lui  faisait  son  procès  par  contumace  à 
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Malînes.  Lai,  <ie  sou  côlé,  se  tiéieiidiL  par  ta  plume,  et  il 
fit  parailre  en  1704,  outre  Pacte  de  récusation  dans  les  for¬ 
mes  qu’il  lit  signifier  ù  l’archevêque  le  10  mars,  un  écrit 
(1)  qu’il  intitula  ; 

Moti}  de  droit  du  Père  Qiihnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  et  qui 
contient  deux  choses;  1®  les  raisons  (ju’il  avait  de  sus[)ecter 
et  de  récuser  la  personne  et  le  tribunal  de  Parchevêque  de 
Malines;  2”  une  réponse  extra-judiciaire  aux  fait  calom¬ 
nieux  avancés  par  le  Procureur  fiscal  contre  lui  dans  le 
procès  qu’on  lui  faisait. 

Les  principaux  de  ces  faits,  d  ont  le  1""  fait  29  articles, 
sonlqu’iiétaitsorli  dePOratoirc  pour  éviter  de  signer  le  For¬ 
mulaire,  et  s’était  retiré  dans  les  Pays-Bas,  où  il  avaitexcité 
des  troubles  ;  qu’il  y  avait  renouvelé  ta  doctrine  de  Baïus, 
enseigné  celle  cls  Jansénius,  s’élevant  contre  les  décrets  des 
Papes  qui  avaient  condamné  ces  deux  auteurs  et  ordonné 
la  signature  du  Formulaire;  qu’il  était  chef  d’une  faction 
dangereuse,  répandue  en  France,  en  Flandre  et  en  Hollan¬ 
de,  qui  avait  ses  officiers,  ses  finances  et  un  gouvernemenl 
particulier,  dont  on  cachait  les  intrigues  sous  des  chifiVes 
et  des  noms  empruntés;  qu’il  avait  écrit  et  reçu  de  ses  amis 
des  lettres  injurieuses  aux  rois  de  France  et  d’Espagne,  à 
leurs  principaux  ministres,  aux  papes  mêmes  et  à  plusieurs 
cardinaux  et  évêques;  qu’au  mépris  des  censures  île  l’Eglise 
il  avait  fait  imprimer  et  distribuer  dans  les  Pays-Bas  jilu- 
sieurs  écrits  prohibés  parle  Saint-Siège;  enfin  qu’il  avait 
administré  les  sacrements  à  M.  Ariiauld,  et  s’était  érigé  de 
son  autorité  privée  un  oratoire  dans  sa  maison.  Et  sur  tous 
ces  griefs  intervint  la  sentence  d’excommuaication  de  Par¬ 
chevêque  de  Malines  du  10  novembre  1704.  Pour  la  justi¬ 
fier  aux  yeux  du  public,  le  sieur  Van  Susteren  crut  devoir 
produire  aussi  les  [uèces  de  ce  procès.  C’est  ce  qu’il  fil,  au 


(Il  Brulé  piâj'  aiTiU  du  souvâraiii  du  liriihiiut  du  juiUei  17Û4, 
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commencement  de  1705,  par  l’inipression  du  Cawsa  Ques^ 
nelliana,  qui  est  in-4". 

Le  Père  Quesnel,  qui  avail  eiï  Hollande  toute  liberté 
d’imprimer,  ne  resta  pas  sans  réponse;  et,  outre 

Trois  Letires  qui  parurent  de  lui  en  1704,  rnne  au  roi 
contre  les  calomnies  des  Jésuites,  l’autre  à  M.  le  Chancelier, 
et  la  troisième  à  iin  arclievê(iue,  il  réfuta  le  Causa  Qiiesnel- 
liana  d’abord  ]nir  une  petite 

Lelire  à  un  île  ses  amis  du  18  février  1705,  où  il  promettait 
un  écrit  plus  ample. 

Il  [ïarut  en  elïet  le  5  ntars  1705  sous  le  litre  de  : 

Idée  f/ènérale  du  libelle  publié  en  ialiu  sous  ce  litre  :  Motif 
Je  droit...  e/c.,  où  sont  exposés  les  artifices  et  les  calomnies 
de  ce  libelle  et  les  nullités  de  la  sentence  de  M.  rarcheuêijue 
de  Matines, 

ICt  encore,  (fuelques  mois  ajnes,  il  donna  au  ])ublic  cet 
autre  de  sa  façon  : 

J 

Anatomie  de  la  sentence  de  M.  rarchenèque  de  Matines  con¬ 
tre  le  Père  Quesnel.  Des  extraits  de  ces  pièces,  quelque 
cüurtsqti’ils  fussent,  nous  mèneraient  un  peu  tro[)  loin.  On 
présume  aisément  que  le  Père  Quesnel  sait  bien  s’y  défen¬ 
dre  de  tous  les  jfriefs  dont  on  le  chargeait. 

Il  ne  s’en  tint  pas  h  sa  propre  justilication  :  it  entreprit 
celle  de  quelques  personnes  envelopt)ées  dans  la  même 
cause  et  principalement  de  M.  de  Séhaste,  que  Rome  avait 
dépouillé  de  sa  (juatité  de  vicaire  apostolique,  pour  avoir 
refusé  la  signature  du  Formulaire.  Voici  les  litres  de  la 
pliqjart  de  ces  pièces: 

Auis  sincères  aux  catholiques  des  Provinces  Unies  sur  le 
décret  de  l’Inquisition  contre  M.  r(ircheoè<jue  de  Sébasle, 
1 7Ü4. 

Trois  mémoires  sur  iinlrodnclion  du  Formulaire  dans  les 
Pays-Bas,  1707. 
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Lettre  à  M.  Decker  contre  son  nouveau  sijstème  de  Jansé¬ 
nisme,  1707. 


Divers  abus  et  nnt/i/és  du  décret  de  /iome  du  4  octobre 
1707  contre  M.  rarcheuéqiie  ile  Sébaste,  1708. 

Défense  de  la  Juslice,  de  la  souveraineté  du  roi,  de  la  sen¬ 
tence  du  Conseil  souverain  de  Brabant  et  du  droit  des  ecclé¬ 
siastiques  dans  la  cause  de  M.  Guillaume  Vandenesse, 
jyasteurde  Ste.  Catherine  de  Bruxelles,  contre  M.  l'archevêque 
de  Matines,  on  l'on  trouve  une  ani])le  réponse  ti  la  déduction 
sommaire  de  ce  prélat  :  une  nouvelle  réfu/alion  de  son  moni~ 
toirei  Ce.vamen  du  décret  de  l'Inquisition  du  3.9  mars  170S  ; 
l'apologie  de  la  protection  royale  et  du  recours  des  ecclésias¬ 
tiques  an  roi  et  d  ses  conseils  contre  les  voies  de  fait  el  contre 
les  excommunications  injustes  el  abusives.  1708,  in-4'*  île  872 
pages,  sans  les  pièces  qui  iiennent  près  de  100  pages. 

Ce  pasleiir,  ami  inlinie  du  Père  Quesnel,  avait  appelé 
comme  d’al)us  <le  la  sentence  de  M.  de  .Malines,  Le  Conseil 
de  Brabant  lui  avait  rendu  justice,  et  le  ])rélat  n’ayant  pas 
voulu  reconnaître  celte  juridiction,  le  Père  Quesnel  s’atta¬ 
che  dans  cet  ouvrage  à  établir  les  droits  el  raulorilé  de  ce 
Conseil  sur  cette  matière. 

J’ai  omis  trois  ou  quatre  pièces  qu'on  regarde  aussi 
comme  de  lui.  comme  ses 


Lettres  à  M.  de  Cambrai,  etc.  ;  mais  on  en  trouvera  le  cata¬ 
logue  autour  de  l'estampe. 

En  France,  ses  ennemis  ne  se  trouvant  plus  en  état  de 
rien  entreprendre  sur  ta  personne,  prirent  le  parti  de  s’en 
dédommager  sur  ses  biens  en  les  lui  taisant  confisquer  à 
à  titre  de  relégué  et  de  fugitif.  Et,  en  conséquence  d'un 
arrêt  du  Conseil  d’Etat  dn  mois  de  janvier  1705,  ils  lui 
furent  en  effel  saisis  au  mois  de  mai  de  l’année  suivante  (1). 
Ce  qui  fut  sensible  au  Père  Quesnel,  c'est  que  son  frère  le 


(1)  Fouillocï,  Hist^  dü  cas  de  comcience^  p*g®  180* 
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Père  Guillaume  Qiiesnel  fùl  compris  dans  la  nu*nie  peine. 
Il  n'ètait  pas  sorli  du  royaume;  mais  caché  ù  F^yoïi  dans 
une  communauté  (1).  sur  Icji  avis  certains  qu'il  avait  eus, 
depuis  son  voyage  ii  Bruxelles,  (prou  songeait  à  l’enlermer 
à  la  Bastille.  En  edet,  ayant  été  découvert  depuis,  il  lut  mis 
à  Pierre-Encise  tians  Lyon,  et  n’en  sortit  qu’a  près  ta  mort 
de  Louis  XIV  et  après  avoir  reçu  la  Constitution,  ainsi 
qu'il  l'avoue,  et  (ju’il  lâche  de  montrer  (lu'il  a  très  bien  lait 
dans  nue  longue  lettre  qu'il  écrivit  au  Révérend  Père  de 
La  Tour  pour  le  i)rier  de  lui  donner  une  place  dans  nos 


maisons. 

Celte  injustice filécrirc  deux  Leftres  par  le  Père  Quesnel  : 
l'une  à  un  seigneur  de  la  Cour,  l'autre  à  M.  de  Clianiillard, 
alors  contrôleur  général  des  finances.  Dans  la  première 
du  29  déccml)re  1700,  il  dit  ;  <t  C'eut  titoins  (>our  mes  propres 
intérêts  (fue  je  romps  te  silence,  <]ii'en  fmfcnr  d'un  frère  pins 
(pie  sepliiafp’naire,  prélre  de  l' Oratoire  uussi  bien  (jue  moi, 
qui  depuis  trois  ans  et  plus,  est  rédtiil  à  se  tenir  si  caché  (pie 
je  n'ai  aucun  commerce  arec  lui,  igm^rant  même  le  lieu  de  sa 
retraite...  puisipi'il  ne  s(jufJ're.  qu(i  mon  occasion,  ci  parce 
qn'it  a  fait  pour  moi  ce  (pie  tout  antre  frère  denrait  faire  dans 
une  semhhdde  rencontre,  .le  dois  à  mon  tour  le  .secourir  autant 


par  reconnaissance  (jue  par  le  sentimeul  île  la  nature  et  de  la 
charité;  et,  ne  pouuant  rien  de  plus,  je  dois  du  moins  rendre 
témoi(pm(je  ô  ."ïoii  innocence.  « 

Sur  quoi  il  prie  ce  seigneur  d'être  persuadé  de  deux 
choses  :  que  son  frère  ne  s’est  jamais  mêlé  de  près,  ni 
de  loin,  des  affaires  qui  ont  attiré  tant  d'ennemis  à  lui 
son  aîné  ;  et  qu’à  l'égard  des  lettres  qu'on  prétend  avoir 
trouvées  dans  les  papiers  de  celui-ci,  écrites  de  sa  propre 
main  et  fort  contraires  au  témoignage  qu’il  vient  de  lui 
rendre,  il  faut  (jue  ce  soit  une  pure  calomnie,  et  que  ces 
lettres  soient  fausses  ou  lui  soient  faussement  imputées. 


(1)  Je  pense  que  c''éLaiï  chei  les  Mathutins,  sous  le  ivom  de  M»  Tabbê 
Duprat. 
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J’ai,  en  efTet,  une  lettre  du  Père  Guillaume  Qucsncl  au 
Père  Bordes  pour  lui  en  adresser  deux  autres  :  Tune  pour 
le  Père  de  la  Mirande,  l'autre  pour  Madame  la  duchesse  de 
Lcsdiguières,  où  il  se  justifie  sur  cette  accusation  et  dit  : 
«  Les  Jêsttiles  iic  me  connaissaient  f>as,  (juand  ils  ont  dit  que 
n  j’étais  pins  méchant  que  le  Père  Qnesnel,  dans  le  sens  qu'ils 
a  l'entendent.  Ai-je  jamais  écrit  contre  leur  doctrine  ou  pour 
«.  le  Jansénisme'?  Ai-je  jamais  eu  de  querelle  auec  eux  ■?  Et, 
«  pour  ce  qui  est  des  lettres,  comme  je  ne  me  suis  jamais  mêlé 
9^  de  rien,  Je  tes  défie  d'en  produire  de  véritables,  qui  soient 
«  de  moi  et  dont  ils  puissent  se  servir  contre  moi. 

«  Parce  qu'on  m'a  écrit  de  votre  part  sur  cela,  il  parait  plus 
«  clair  que  le  jour  qu'ils  confondent  des  lettres  étrangères 
«  avec  les  miennes,  et  qu'ils  voudraient  me  les  altrilmer.  Car 
«..effectivement,  il  ij  a  eu  trois  ou  quatre  petits  Jansénistes, 
tt  qui  entreprirent  le  Père  Quesnel  sur  la  signature  qu’il  con- 
«  seilia  à  un  bénéficier,  de  ses  amis,  et  l'accusèrent  même 
«  d’avoir  falsifié  un  écrit  de  M.  *4/7îfin/t/  dam’  cette  occasion. 
«  Je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  cette  affaire  que  pour  /■flî7/er 
«  peut-être  mon  frère  sur  ce  changement  en  faveur  d'un  ami  ; 
«  encore,  je  n'en  ai  pas  de  souvenir.  Ils  ne  sonl  pas  croyables 
U  sur  cela,  La  chose  mérite  bien  d’être  examinée  par  un 
«  homme  d'autorité  et  désintéressé  comme  Monseigneur  le 
<  cardinal  de  Nwùlles;  et  puisqu'ils  en  sont  réduits  Ici,  il  faut 
«  qu'à  mon  égard,  ils  se  sentent  bien  faibles  sur  le  point  de 
«  l'évasion  (1).  » 

La  lettre  est  du  mois  de  janvier  1704. 

La  Duchesse  de  Lcsdiguières  parla  vainement  pour  lui 
au  Père  de  la  Chaise.  11  fut  arrêté  et  renfermé  comme  cou¬ 
pable,  ou  comme  frère  de  celui  qui  leur  avait  échappé. 

Le  Père  Quesnel  demande  encore  à  ce  seigneur  de  la 
Cour  d’êl.^’e  persuadé  :  2"  que  son  frère  n’est  nullement 
dans  le  cas  des  Edits,  n’étant  ni  relégué,  ni  sorti  de  France. 
Après  quoi  il  dit  :  «  Sa  Majesté  serait  sans  doute  touchée,  si 


(1)  De  üon  frêr^j  évasion  dont  îl&  vûuiiàienl  1«  faire  eoiip<ible< 
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elle  tlaignait  être  inforntêe  que  les  fietits  rerenns  qit'on  nous 
a  saisis,  sont  pour  la  plus  gramle  parité  ce  qui  nous  reste  de 
bien  après  ce  que  nous  en  avons  donné  à  rilôpilal  de 

Paris,  ri  ran(//7i0JJ  d'une  pension  viagère  de  SOO  (ivres,  dont 
nous  avons  même  remis  i?o/on/ai>^inefi/  le  quart,  il  g  a  déjà 
longtemps,  en  faveur  des  pauvres,  nous  étant  contentés  de 
loucher  chacun  (>00  livres,  »  El  il  fait  observer  ensuite  fort 


judicieusement  (jue  c'est  vouloir  tarir  la  source  des  cba- 
rites  des  lidèles  à  l’égard  des  hôpitaux  de  Paris,  si  les  rentes 


que  l’on  a  constituées  à  vie  sur  ces  maisons,  ne  sont  pas 
des  fonds  hors  d'atteinte. 


Us  ne  le  furent  pas  cependant  ;  et,  quoi  qu’il  pùl  repré¬ 
senter,  tout  lut  fut  saisi. 

Mais  ce  n’est  pas  là  ce  iju’il  éprouva  de  jiius  sensible,  eu 
égard  à  ce  qui  lui  arriva  peu  de  temps  après  la  condam¬ 
nation  de  son  livre  des  /ü'/le,rions  morales  sur  le  Nonveaii 
Testament,  dont  j’ai  réservé  jusqu'ici  de  parler,  comme  de 
la  dernière  épreuve  par  laquelle  il  a  plù  à  Dieu  de  le  faire 
passer;  comme  c’est  aussi  la  plus  douloureuse  pour  un 
bon  prêtre,  et  en  même  temps  la  plus  méritoire,  d’être  atta¬ 
qué  dans  sa  foi  et  d’être  persécuté  à  litre  d'hérétique,  de 
séducteur  et  d’impie.  C’est  ce  qu’il  nous  faut  reprendre 
d'un  peu  plus  haut,  et  que  je  vaisrapporter  sur  les  mémoi¬ 
res  qu’il  nous  en  a  lui-même  laissés. 

Il  dit  donc  dans 


L' E,rplication  Apologétique  de  ses  Réflexious  par  rapport 
«  l’Ordonnance  des  Evêques  de  Luçon  el  de  la  Rochelle  du 
15  yin7/e/  1710,  imprimée  en  1712,  en  un  volume  in-12,  fl): 
Un  des  meilleurs  moyens  dont  on  se  serve  dans  l'Ora- 

mJ 

toire  pour  élever  dans  une  piéié  solide  et  vraiment  évan¬ 
gélique  les  jeunes  gens  qui  y  viennent  pour  servir  Dieu, 
c’est  de  leur  faire  beaucoup  lire  el  méditer  le  Nouveau 
Testament,  ün  avait  même  coutume,  pour  les  occuper,  de 
leur  faire  faire  à  chacun  pour  leur  propre  usage  un  petit 

(1)  Page  20, 
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recueil  des  paroles  de  Notre-Seigiieur  Jésus-Christ,  qui  les 
avaient  le  plus  touchés,  et  il  me  souvieiil  que  le  l’ère  Jac- 
ques  Perrin, directeur  à  rinstilution  d’Aix,  était  fort  attentif 
à  nous  faire  entrer  ilans  celte  pratique  et  à  nous  taire 
montrer  de  temps  en  temps  nos  recueils.  Dans  la  suite,  ou 
jugea  plus  à  propos  de  faire  imprimer  ces  paroles  divines 
du  Sauveur  dans  un  livret  séparé,  et  le  Père  Nicolas  Jour¬ 
dain,  qui  était  un  homme  (ie  Dieu,  et  fut  le  premier  supé¬ 
rieur  de  la  maison  de  rinstilulion  de  Paris,  lorsqu'elle 
était  encore  placée  vis-à-vis  les  CJiartreux,  crut  devoir  y 
joindre  quelques  rétlexions  fort  courtes,  qui  étaient  en 
latin  comme  le  texte,  insérées  entre  les  versets,  et  dont  la 
hrièvolé  n'emjièchail  pas  qu’elles  ne  jetassent  parfois  beau¬ 
coup  de  lumière  dans  l’es])ril.  C’est  le  petit  livre  qui  a  pour 

titre  :  Vcrba  Verbi  Incaniati  J.-C.  D.-X _ _  etc.,  dont  ou  a 

déjà  tait  mention  sous  le  titre  du  Père  Jourdain, 

Feu  M.  de  Loménie,  comte  de  Uricmne,  ministre  et  secré¬ 
taire  il'Ftat,  ayant  (juilté  la  Cour  et  le  monde,  et  étant 
entré  dans  rOraloire  en  ICtU,  eut  la  pensée  de  faire  impri- 
imer  en  français  ce  recueil  des  paroles  de  Notre-Seigneur; 
il  m’engagea  à  traduire  ces  courtes  rétlexions;  j’y  en  ajou¬ 
tais  même  quelques-unes.  Je  mis  à  la  tête  une  petite  pré¬ 
face,  et  le  tout  fut  imprimé  sous  ce  titre  : 

Les  paroles  de  la  Parole  Incarnée  Jésus-Cbrisl  lYofre-Sei- 
gnear,  tirées  du  Xoiiucau  Teslameni.  Seconde  èdilion  corri¬ 
gée  et  augmentée  il' un  grand  nombre  de  paroles  omises  dans 
loiiles  tes  j)récédentes  ;  de  celles  de  la  l'rùs  Vierge,  et 

de  plnsieiirs  réflexions  gui  en  décounrenl  l'esprit.  Paris. 
Savreux,  1(569,  in-]8de  392  pages.  —  La  première  édition 


est  de  1668. 

Comme  ce  petit  livre  est  devenu  rare,  et  qu’il  est  l'origine 
et  à  proprement  parler  la  première  édition  de  celui  des 
Rétlexions  morales,  j'en  mets  ici  trois  ou  quatre  de  suite 
pour  en  donner  idée,  en  avertissant  qu’elles  sont  dans  le 
livre  au-dessus  des  versets  du  Nouveau  Testament,  au 
lieu  que  je  ne  les  copie  ici  qu’après  ces  versets. 
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Evangile  Saint  Jean  chapitre  G  verset  3(>  ; 

<  Mais  je  oous  l'ai  déjà  dit  ;  vous  m'avez  vu,  et  vous  ne 
croyez  point.  » 

Réllexîon  :  «  Ni  la  prédication  de  J.-C..  ni  ses  miracles,  ni 
sa  présence  ne  suffisent  pas  f)oar  croire  en  lui.  » 

Verset  37  :  «  Tons  ceux  que  mon  Père  me  donne,  viendront 
à  moi,  et  Je  ne  mettrai  point  dehors  celui  qui  vient  à  moi.  » 

Réflexion  :  a  Jésus  sauve  tous  ceux  que  son  Père  lui  a 
donnés.  » 

Verset  38  :  «  Car  Je  suis  descendu  du  Ciel,  non  pour  faire 
ma  volonté,  mais  pour  faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  en¬ 
voyé.  » 

Réflexion  ;  «  Ne  chercher  que  la  i>o/on/e  de  Dieu,  à  l'exem¬ 
ple  de  Jésus-Christ.  » 

Verset  39  :  «  Or  la  volonlé  de  mon  I^ère,  qui  m'a  envoyé, 
c'est  que  je  ne  perde  aucun  de  tous  ceux  qu'il  m'a  donnés, 
mais  que  Je  les  re.ssuscite  au  dernier  Jour.  » 

Réflexion  :  «  Ions  ceux  que  Dieu  veut  sauver  par  Jéstui- 
Christ  le  sont  injailUhlement.  »  * 

M.  le  Mai'ijLiis  de  Laigiie,  qui  s'était  retiré  ii  l'Institu¬ 
tion,  et  y  occupait  un  corps  de  logis  qui  est  au-dehors, 
voyant  ce  petit  livre,  (continue  le  Père  Quesnel,  qui 
demeurait  encore  alors  dans  celte  maison),  le  goûta  et  tlit 
dans  une  conversation  où  j'étais,  qu'il  serait  lion  de  faire 
la  meme  chose  sur  le  texte  entier  dos  quatre  Evangélistes. 
Il  m'invita  à  y  travailler,  il  m'en  pressa.  Je  m’y  rendis  ; 
et,  comme  les  réflexions  sur  les  seules  paroles  du  Sau¬ 
veur  é'aient  placées  entre  les  versets,  je  conservai  cette 
même  disposition  ilans  ia  jiremière  édition, 

M.  tie  Laîgue,  qui  avait  été  comme  promoteur  de  ce  livre, 
ayant. rendu  visite  à  feu  M,  Félix  Vialard,  évêque  de  Châ¬ 
lons-sur-Marne, 'que  je  n’avais  pas  encore  l'honneur  de 
connaître,  lui  en  [jarla  par  manière  d’entretien;  et  ce  grand 
évêque,  qui  embrassait  volontiers  tout  ce  qui  pouvait  con¬ 
tribuer  à  rinstriiction  et  à  la  sanctification  de  son  peuple, 
eut  la  pensée  de  le  donner  à  son  diocèse  en  cas,  qu’après 


] ‘avoir  examiné,  il  le  jugeât  propre  à  édiner  les  ihiêles 
confiés  à  ses  soins.  11  en  emporia  un  exemplaire  â  Chàlons, 
•  le  lut  lui-même,  le  fil  lire  et  examiner  par  craulres  per¬ 
sonnes  éclairées  et  même  par  un  religieux  fort  pieux  et  très 
capable  d'en  juger;  et  aucun  d'entre  eux  n’ayant  rien  trouvé 
à  l'edire,  M.  de  Chàlons  envoya  à  Monsieur  de  Laigue  son 
maiulemenl  pour  mettre  ;i  la  tète  du  livre,  et  voulut  Jnen 
qu'il  fût  imprime  sons  le  privilège  qu'il  avait  pour  laire 
imprimer  les  instructions  et  antres  livres  à  Tusage  de  son 
diocèse. 


.Mais,  comme  ce  graml  évèt(ue  était  d'une  sagesse  et  d'une 
cireonsiiectioii  admirable,  il  ne  voulut  point  que  ee  livre 
lût  im])rinié  à  Paris  sans  l'agrément  de  M.  rarehevê(|ue, 
([ui  était  alors  M.  de  llarlay.  M.  de  Laigue  se  (diargea  d'en 
parlera  ce  prélat,  qui  reeul  la  ]^ropositiou  avec  beaucoup 
(le  bonté,  et  donna  de  fort  bonne  grâce  son  agrément,  priant 
ce  marquis  de  témoigner  à  M.  de  Chàlons  qu’il  serait  tou¬ 
jours  le  maître  dans  le  diocèse  de  Paris,  tant  (ju'il  y  aurait 
autorité.  Voilà  comment  s'csl  formée  la  prétendue  cabale 
pour  (uiblier  le  plus  pernicieux  livre  (jue  l’hérésie  ail  en¬ 
fanté.  Ixn  vérité,  un  complot  où  entrait  M.  de  llarlay,  n'était- 
pas  bien  propre  à  rétablir  le  Jansénisme  et  à  mettre  en 
vogue  les  cinq  propositions?  Cette  première  édition  parut 


d’abord  en  1672  sous  ce  litre  (1)  : 

Abrégé  de  la  morale  de  rEnangile,  on  Comidérations  chré¬ 
tiennes  sur  le  texte  des  quatre  Eimngélistes.  Paris,  Pralard, 
1672,  in-12.  Car  il  n’y  avait  alors  que  les  quatre  Evangiles 
de  la  version  de  Mous,  excepté  dans  les  endroits  où  elle 
s’élail  servie  du  grec  au  lieu  de  la  Vulgatc. 

Le  mandement  de  M.  Vialart,  (jui  esta  la  tète  en  date  du 
9  novembre  1671,  dit  à  ses  curés  :  «  Nous  aimis  crid  en 
gottvoir  mieux  vous  engager  à  la  lecture  des  Livres  Saints, 
qu'en  vous  faisùnf  part  de  cel  exceilent  ouvrage  que  la  Provi¬ 
dence  de  Dieu  nous  a  mis  enlre  les  mains,  et  que  nous  avons 


(1)  Iælüxü,  HibU  1.  p.  341. 
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examiné  aoec-  beaiicotii)  d'application  et  de  soin.  U  faut  que 
rauteiir  ail  celte  charité  Itunineiise  dont  parle  Saint  Augustin, 
et  qu'il  ait  été  longtemps  disciple  dans  l'école  du  Saint-Esprit 
qui  a  dicté  ce  diuin  liore,  pour  anoir  pénétré  avec  tant  de 
clarté  et  d'onction  dans  l'intelligence  des  nigstères  et  des  ensei¬ 
gnements  du  Verbe  Incarné.  Cette  lecture  ne  nous  sera  pas 
seulement  utile  pour  notre  propre  édi/ication,  mais  aussi  pour 
faciliter  les  instructions  chrétiennes  que  nous  devez  à  nos 
peuples.  .Mais  il  faut,  pour  g  trouver  tous  ces  avantages,  que 
vous  apportiez  «  cette  lecture  une  grande  pureté  intérieure, 
sans  laquelle,  dit  un  Père,  l'homme  ne  rencontre  que  des 
ténèbres  et  des  précipices  dans  cette  source  de  lumière  et  de 
vie.  fl  sera  bon  même  que  vous  conseilliez  à  ceux  qui  sont 
sous  votre  charge,  une  lecture  si  utile,  à  proportion  de  leur 
capacité  et  de  la  disposition  on  ils  se  trouveront  d'en  pro¬ 
filer.  )> 

L’ouvrage  fui  enlevé  avec  tant  d’einpressenienl,  dès  (ju’il 
parul,  que  ilcux  ans  a[»rè5,  U  s'en  Ht  une  seconde  édition  chez 
Pralard  en  H)74  el  une  troisième  chez  le  même,  mais  un 
peu  augmentée,  quoique  toujours  en  un  seul  volume, 
en  1070. 

«  Je  pense  quelquefois  qu'il  serait  petd-èlre  /nieti,v  de  dtm- 
ncr  bonnement  ce  que  le  bon  Dieu  nous  donne,  en  la  manière 
que  nous  pouvons  le  donner.  J'en  usai  ainsi  sur  les  Izvungiles, 
par  des  réflexions  qne  je  ne  croyais  pas  devoir  être  regardées. 
Je  fis  en  très  peu  de  temps  et  sans  beaucoup  de  façon,  la  pre¬ 
mière  édition.  Dieu  y  a  donné  bénédiction, /appréhende  que 
je  ne  prenne  trop  de  soin  de  cette  [seconde]  partie  |)es 
EpitresJ,  el  que  Dieu  ne  s'en  moque.  D'un  autre  coté  la  dignité 
de  la  parole  de  Dieu  el  des  vérités  divines,  la  diffîcullé  de 
Saint  Paul,  le  bien  de  loule  sorte  de  personnes  qui  peuvenl 
s'en  servir,  semblent  ne  pas  permettre  que  l'on  néglige  le 
secours  [des  lumières} des  autres.  Je  me  souviens  que,  quand 
Je  revis  la  première  purtie  pour  une  seconde  édition,  on  me 
disait  fort  de  prendre  garde  à  ne  pas  sortir  de  la  brièveté  i 
qu'en  étendant  ces  réflexions,  on  les  énervait,  et  qu’on  leur 
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(Uail  leur  grâce  eu  partie.  Je  ooh  bien  que  je  n’ai  pa.<i  été 
aus.si  concis  clans  la  .seconde  ;  mais  je  n'ai  pu  et  je  n'ai  pas 
même  cru  <fue  cela  me  fût  aussi  possible  que  dans  ta  pre¬ 
mière.  Il  g  a  .sur  cela  pour  et  conire.  n 
Le  i-esle  (in  Noiivctm  Test ment,  c’cst-à-dire  les  Actes  et 
les  loutres  ;ivec  de  pareilles  c(iiîsuiér;rlions  parut  ensuite 
en  2  volumes  in- 12  chez  Lralurd  en  1687. 

l'nilin  le  goût  universel  dn  jnililîc  obligea  raulenr  d'y 
faire  encore  des  aiiginentalions  considérables,  (jui  mirent 
le  livre  dans  la  l'onne  el  l'étal  on  nous  l’avons  aujourd’hui. 
Voici  comme  il  nous  en  parle  lui-inênic  avec  ingénuité. 
.Tallrilnic  à  la  bénédiction  de  feu  M.  de  (ihâlons  et  à 
l’aniour  (ju’on  a  en  France  pour  la  jiarolede  Dieu  le  succès 
qu'eut  ce  petit  ouvrage.  Il  est  vrai  fine  les  réllexions  ont  été 
beaucoup  .inginentées  depuis,  (lar  jilusieurs  personnes  de 
considération,  et  même  des  plus  éclairées,  nie  pressèrent 
de  faire  sur  le  reste  du  Nouveau  Testament  ce  que  j’avais 
fait  sur  les  quatre  évangélistes.  Et  ayant  fait  des  i‘éllexions 
beaucoup  plus  amjiies,  il  fallut  aussi  beaucou[)  augmenter 
celles  des  l'Lvangiles. 'l'ouL  cela  se  [lassa  sous  les  yeux  et  de 
l'aveu  de  M.  rarclievè(|ue  François  de  Ilarlay. 'roui  Paris 
en  est  témoin.  L’auteur  des  quatre  lettres  en  rend  témoi¬ 
gnage,  et  nous  rapprenons  aussi  de  l’écrit  (l)de  feu  M.  de 
Meaux,  Jactjues  Hénigne  bossuet,  en  faveur  du  livre  des 
Héllexions.  l'eu  M.  rArclievètjue  d’heureuse  mémoire,  dit- 
il,  loin  de  s’opposer  au  débit  d’un  livre  dont  le  fruit  se  nuil- 
li pliait  à  ses  yeux,  en  a  souvent  reçu  les  présents  avec  un 
agrément  déclaré,  en  sorte  que  l’on  jiouvail  attribuer  à  cet 
heureux  événement  ce  (jui  est  écrit  dans  les  Acles  :  que  la 
])arüle  de  Dieu  allait  croissant,  el  que  le  nombre  de  ses 
zélés  lecteurs  s’augmentait  tous  les  jours.  Ainsi,  durant 
tout  le  temps  que  M.  de  Harlay  a  été  arcbevè(iiic  de  Paris, 
c’esl-à-  lire  durant  24  ans,  il  laisse  débiler  et  lire  dans  son 
diocèse  ce  livre  où  le  Jansénisme  est  à  chaque  page  el  où 


enseignees, 


(1)  ÜûsstTÈT^  Jusiificaliùn  du  livre  Héllexions  morales,  p.  4* 
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Avanl  que  de  ie  rendre  publie  le  Père  Qucsiiel  voulut 
le  faire  examiner  par  M.  Nicole.  Il  ne  pouvait  prendre  un 
réviseur  ni  [dus  éclairé,  ni  moins  sus])ect,  sur  l’article  du 
Jansénisme.  M.  Nicole  lui  ré])ondil  (1)  ;  «  Je  tumdrais  bien 
(jiie  ootiR  me  fansiez  in  (frdee  de  prendre  an  pied  de  la  leltie 
toiU  ce  (jiie  fai  à  omis  ré/iondre  snr  celle  (jn'H  omis  a  plu  de 
m'écrire,  non  pour  en  conrlnre  la  de  ce  ipie  je  dirai, 

mais  pour  nous  a.s'.*tf(re/'  simfdemenl  jne  je  ne  vous  m«rf/f/cr(n' 
(i  tie  nies  senlimenls  efjeciifs,  car  je  n'ai  dessein  de  rien  exagé¬ 
rer.  Je  suis  si  />L*r,sfi«(/é  de  la  honlé  de  l'onorage  total  sur  te 
Noiioeau  Testament,  g  ne  je  nen  irutioe  point  de  plus  digne 
d'un  prêtre,  de  plus  utile  à  l'Kglise,  de  plus  projirc  d  tout  le 
;;io;jde  ;  et,  si  j'aoais  à  choisir  un  livre  avec  le  Noiweaii 
Testament  «  l'exclusion  de  tant  autre,  je  vous  avoue  gue  ce 
serait  celni-ià.  Tout  m'g  parait  non  seulement  solide,  mais 
ravissant.  Les  lumières  g  sont  vives  et  profondes  cl  dans  une 
abondance  prmligieuse.  Enfin,  cesl  un  livre  à  l'égard  dugucl 
je  ne  me  saurais  épuiser.  îi  remplit  et  passe  infiniment  toutes 
mes  idées:  et,  guand  il  n  tj  aurait  que  ce  seul  lien,  je  me 
cro/r«i‘.î  obligé  d'avoir  nue  reconnaissance  continuelle  pour 
celui  qui  eu  est  l'auteur  et  de  lui  être  inviolablement 
attaché.  » 

Il  se  défend  ensuite  de  sc  charger  du  soin  de  veiller  à 
l’édition  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue  qui  le  met  dans 
l'iinpossibililé  de  lire  son  manuscrit,  sans  s'exposer  à  la 
perdre,  «  Cependant,  ajoute-t-il,  ce  que  j'en  ai  vu,  suffit,  ce 
me  semble,  pour  pouvoir  dire  que  cet  ouvrage  n'a  imint  du 
tout  besoin  d'être  revu,  fl  est  d’une  exaclitiide  prodigieuse  ;  il 
n'y  a  pas  la  moindre  inulililé.  Je  ne  sais  si  l'on  y  pourra 
ajouter  :  mais  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  ôler...  Enfin  ma 
pensée  est  que  sans  penser  à  des  révisions,  additions,  retran¬ 
chements,  transcriptions,  on  songeât  au  plus  tôt  à  faire  jouir 
l’Eglise  de  cet  ouvrage  en  l'état  où  il  est  ;  car  tout  le  reste  est 
peu  important,  » 


(1)  NtcoLB,  Nouv,  ItUrta  40  page  163. 
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La  lettre  est  du  mois  d’octobre  1089. 

Cependant,  celle  édition  augmentée,  en  rjuatre  volumes 
in-8",  sous  le  titre  de  Réllexions  nioialeSj  clc.,  ne  parut 
chez  Pralard  qu’en  1092,  ii’ayanl  alors  (jue  la  traduclion 
française  sans  le  texte  latin  à  côté  sur  les  marges. 

La  même  édition  avec  le  texte  latin,  dont  on  comprit 
rutilité  et  ragréinent,  lut  donnée  en  (|ualre  volumes  in-S” 
par  Pralard  l'année  suivante,  109^1,  et  une  autre  encore 
en  1096. 

M.  le  Cardinal  de  Xoailles,  étant  encore  évêque  de  Chà- 
ïons,  accompagna  celle  édition  de  1096  d’un  mandement  à 
son  Clergé  séculier  pour  en  recommander  la  lecture.  Il  est 
daté  du  23  juin  1(>9.”>,  et  il  y  <lisnil  :  «  Noire  fft’èdécesseur  crut 
nous  faire  un  (/rand  présent  de  ce  livre  en  nous  te  donuanf 
dans  le  temps  (juil  nctail  encore  quiinparfail.  Quel  fruit 
donc  n'en  deoons-nons  pas  espérer  pour  vous  présentement 
que  t'aiitenr  l'a  auqmenté  et  enrichi  de  plusieurs  saintes  et 
savantes  réflexions’?  quil  a  ramassé  ce  que  les  Saints  Pères 
ont  écrit  de  plus  heait  et  de  pins  toiichanf  sur  le  Nouveau 
7e.s'/«jne;i/,e/  en  a  fait  un  extrait  plein  d’oncliou  et  de 
Les  difficultés  y  sont  expliquées  avec  netielé,  et  les  plus 
suhliines  vérités  de  Ut  religion  traitées  avec  cette  force  et  celte 
daitceiir  du  Sainl-Nspril  qui  les  fedi  goûter  aux  cœurs  les  plus 
itiirs.  Pou,"?  g  trouverez  de  quoi  inyus  instruire  et  vous  édifier. 
Pons  y  apprendrez  à  enseigner  les  peiqyles  que  vous  avez  à 
conduire.  Vous  g  verrez  le  pain  de  la  parole,  dont  vous  avez 
à  tes  nourrir,  loul  rompu  et  tout  prêt  à  leur  être  dislrilnié,  el 
tellement  proportionné  à  leurs  disposilions  qu'il  ne  serct  pas 
moins  le  lait  des  âmes  faibles  qn'un  aliment  solide  pour  les 
plus  forts.  Ainsi  ce  livre  vous  liemlra  lien  d'une  bibliothèque 
entière  :  il  vous  remplira  de  t'éminenle  science  de  Jésus-Christ 
pour  laquelle  Saint  Paul  considérait  tout  comme  une  peste  et 
il  vous  mettra  en  état  de  ta  communiquer  aux  antres, 
pourvu  que  vous  jtorliez  ô  cette  sainte  élude  une  humilité  sin¬ 
cère,  un  coeur  pur,  une  conscience  droite,  une  foi  non 

feinte.  » 
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Les  .lesuiles  et  leurs  arUiéreiils  élaieiil  les  seuls  alors  qui 
ne  souscrivissent  pas  de  grand  cœur  à  ces  témoignages  si 
j'av^orables.  Leur  doctrine,  leur  morale,  leurs  maximes  et 
leur  conduite  sont  trop  noltement  proscrites  dans  le  livre 
lies  Réflexions  morales,  pour  attendre  d'eux  autre  chose.  Ils 
répandirent  dans  le  public  (jnelques  libelles  pour  le  fronder, 
outre  le  fameux  Problème  ecclésiastique  contre  M.  le  Cardinal 
de  eu  H>98,  qu’on  leur  attribua,  non  sans  fonde¬ 

ment,  et  qui  fut  brûlé  par  airêt  du  Parlement  de  Paris.  Le 
pieux  cardinal,  qui  n’a  jamais  respiré  que  l'amour  de  la 
paix,  lit  revoir  le  livre  par  M.  Bossuet,  la  grande  lumière 
de  l'Eglise  de  France  ;  et,  après  l’examen  le  plus  sérieux 
et  le  plus  exact,  le  lit  parai tre  dans  une  nouvelle  édition, 
donnée  en  1099,  et  qu’on  a  sui^'îe  dans  toutes  celles  qui  se 
sont  faites  depuis,  avec  qiielijues  légèies  corrections  don¬ 
nées  par  pure  condescendance,  pour  développer  ou  modîlier 
quelques  expressions,  donl  il  prévoyait  que  les  esjïrits  mal 
intentionnés  pourraient  abuser. 

Ainsi,  par  exemjile,  au  lieu  ijue  la  Réllexion  sur  lefdia- 
pitre  15  de  Saint  Jean,  verset  5,  portail  ilans  les  éditions 
précédentes  :  «  La  y  race  de  .L-C. ,  principe  efficace  de  loule 
sorle  de  bien,  esl  nécessaire  pour  loale  bonne  action.  Sans 
elle,  non  seulement  on  ne  fnil  rien,  imds  on  ne  peiil  rien 
faire;  »  dans  l'édition  de  1099,  et  dans  les  suivantes  on  a 
retranché  le  mot  efficace. 

Au  lieu  qu'il  disait  sur  Saint  Luc,  chapitre  5,  verset  13  ; 
«  Quand  Dieu  oeid  saiwer  une  àme  et  qnil  la  louche  de  la 
main  intérienre  de  sa  grâce,  nulle  oolonlé  humaine  ne  lui 
résiste  »;  on  faisait  dire  à  l’aulenr  dans  les  éditions  posté¬ 
rieures  :  «  Quand  Dieu  peut  sauver  une  âme,  el  qnil  la 
touche  puissammenl  de  la  main,..,  etc.  » 

Et  encore,  dans  Saint-Jean,  chapitre  0,  verset  40  :  «  Ceux 
que  Dieu  veut  sauver,  par  .Jésus-Christ,  le  sont  infaillible¬ 
ment,  » 

En  explication  de  quoi  l’on  mit  dans  cette  édition  corri- 
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gée  :  «  Ceux  que  Dieu  ueut  sauner  par  Jésus-Cbrisi  d'une 
oolonté  absolue  et  efficace^  le  sont  infaillibleineni.  w 

Or,  à  J  a  raveur  (Ig  ces  correclioiis,  au  nombre  de  10  ou 
12,  ilonl  j’ai  rappoi  le  les  plus  lorles,  le  bon  cardinal  se 
llaUail  que  l’ouvrage  sérail  hors  d'alteinle  à  la  calomnie. 
Le  public  ne  l’en  recbercliail  pas  moins,  eL  le  liliraire  ne 
pouvait  sul'lire  à  l'cmjiresscmenl  cl  à  la  nudlilude  prodi¬ 
gieuse  des  ac  bel  purs. 

b’éditioii  de  lüOO  lui  suivie  de  près  d’une  aulre,  de  forme 
in-12,  en  8  volumes,  i|ui  fut  imprimée  à  Liège,  chez  liron- 
cart  en  1702(1).  Pralard  en  donna  deux  en  17Ü5  [uesque  en 
même  temps,  runc  in-12  en  caractères  ])lus  menus, 
mais  plus  commode  pour  être  portée  ;  raulre  in-8*^,  selon 
la  forme  ordinaire.  Comme  c’esl  l’unique  que  j’ai,  j’en  vais 
rajjporlcr  le  litre  : 

Le  Nouveau-Testament  eu  français  avec  des  rêlîexions  mo¬ 
rales  sur  chaque  verset  pour  en  rendre  la  lecture  jdus  utile  et 
la  mèdilalion  plus  aisée,  iinpriiué  jMir  l'ordre  de  Monseiqueur 
révè<ine  et  comte  de  Chûlons,  pair  de  France,  et  approuvé 
par  son  Fminence  Monseiqneur  le  cardinal  de  Noailles,  ar¬ 
chevêque  de  Paris .  Nouvelle  édition.  Viuûü,  Pralard,  1705, 
4  volumes  in-8‘\ 

Outre  celles-là,  il  s'en  est  fait  une  quantité  d’éditions  con¬ 
trefaites  à  Toulouse,  à  Lyon,  à  iiruxelles;  cl  il  a  été  tra¬ 
duit,  à  ce  (iLi’on  dit,  dans  des  dialogues  faits  pour  la  dé¬ 
fense  de  ce  livre,  en  anglais  et  en  polonais,  Enlin  il 
vient  encore  d’en  paraître  une  édition  toute  récente  en  8 
volumes  inT2,  mais  avec  des  angmenlalions  considérables, 
qui  ne  sont,  à  ce  qu’on  prétend,  dans  aucunes  des  éditions 
précédentes,  et  qui  ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de 
l’auleur  après  sa  mort.  Elles  sont  forl  bien  imprimées  à 
Amsterdam,  chez  Nicolay,  en  1727,  sur  un  exemplaire  de 
l’ancienne  édition  corrigée  et  ampliriée  de  la  main  de  Fau¬ 
teur.  Pour  la  commodité  de  plusieurs  lecteurs  et  pour 


(1)  Lelong* 
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s’accotiHiiütior  à  leur  hoiirse,  ou  en  (il  aussi  divers  ahic- 
jfés.  Ho  voici  deux  (|ui  soûl  venus  à  ma  eotmaissam’e  ; 

Le  juiir  éuatKiélLiue,  (fit  Iroia  cen  lsof.i‘f(/ï/e-.s7'.ï'  oiailes  Urées 
(ht  iS'ommtn  Testanicnf ,  pour  scniir  de  siijcis  de  niédilulion 
cha<iue  jour  de  l’année,  recueillis  par  J.-L',,  abhê  réijiiUer  de 
lioldtic,  de  rordre.de  Saint  Auynstin,  Haris,  Osmoiit,  17(J0, 
i!i-]2de3(>7  [mges. 

Au  bout  de  eliaque  réllexion  tirée  mot  à  tnol  du  f’ére 
Quesnel,  le  eoinpilateur  a  loiijûurs  joint  une  petite  éléva¬ 
tion  à  Dieu,  ([iii  eu  est  le  fruil;  mais  je  dois  avertir  que  i'é- 
lévalion  ii’esl  pas  toujours  île  l’auteur,  quand  il  n’en  a 
point  l’ail  <ians  son  livre. 

Instructions  chréiiennes  ou  Ltévaiions  à  Dieu  stir  la  Pas¬ 
sion,  anec  tes  (kdattes  de  PfUjaes,  de  la  Penlecùle,  du  ,SV//n^- 
Sacrement  et  de  Noël,  tirées  des  Itélte.vions  morales  sur  le  X.  T. 
parle  /Vre  Qiiesuel,  prêtre  de  rtiraloire,  composées  par  l'ordre 
de  Monseiyneur  cl  conite  de  (Huilons,  pair  de  France,  et  ap- 
prouuées  par  son  Eminence  iVo/j.seô/fii'nr  le  ('.ardinal  de 
Nouilles,  archenétiuc  de  Paris,  l^iris,  Dralard,  ÎTOli,  in-ri, 
lie  582  i>ages. 

Cel  abrégé  ([10  est  fait  avec  plus  de  clioix  <pie  le  ]n'écé- 
dent,  i)arail  avoir  été  dressé  par  le  Père  Quesnel  lui-inèine. 
Ou  trouve  dans  tous  les  deux  (|uelqiies-unes  des  [u  oposi- 
tions  ceasurées  depuis  dans  le  livre  ries  lîéllexions  mora¬ 
les:  mais  aussi,  (pii  pouvait  prévoir  {]ue  de  pareilles  pro¬ 
positions  le  seraient  un  jour? 

Scs  enneniis  avaient  <iéjà  eu, à  la  vérité,  le  crédit  de  (aire 
proscrire  le  livre  par  M.  Foresta  tic  (iolongvie,  évêque 
d’Apt,  par  une  ordonnance  du  15  octobre  170^1.  Mais  per¬ 
sonne  n'avail  tenu  compte  tic  cette  censure  (1  ).  11  paraissait, 
jusque  dans  le  titre,  que  cet  évéïpie  n'avait  pas  même  vu  le 
livre  qu’il  censurait  :  car  il  le  désignait  ainsi  :  Le  Nouveau 
t'estainent  en  fraïupiis imprimé  à  I  révoux  on  à  Liion  et  se 
vendant  û  Paris  cheT  André  IValard,  Cette  ordonnance  lut 


(1)  Préface  des  JJejiaples,  ûi4*  pafje  19* 
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si  iiié[>risée  lîu  corps  des  évêques,  que  plusieurs  voulaient 
que  M.  le  cardinal  deXoailles  eu  [lorlât  les  plaintes  à  l’As- 
seniblée  du  clergé  tie  1705.  Feu  M,  Félix,  évêque  de  Chalon- 
sur-Saône.  lui  fil  même  proposer  û'y  faire  censurer  le  niau- 
demenl  d’Apt.  Il  ne  deniandail  à  son  Imminence  que  de  ne 
s’y  pas  opposer,  et  se  faisait  fort  de  faire  réussir  son  des¬ 
sein  et  d’engager  eu  même  temps  l’Assemblée  à  faire  tra¬ 
vailler  à  une  nouvelle  édilion  du  livre  qui  avait  paru  sous 
son  autorité.  Mais  le  lion  cardinal,  suivant  toujours  le  pen¬ 
chant  de  sa  douceur  naturelle  et  de  son  caractère  pacirniue 
ne  put  se  résoudre  à  entrer  dans  cette  proposition,  esjjérant 
(}u’à  force  il’iiser  de  ménagements,  il  ferait  tomber  les  ar’ 
mes  des  juains  à  ceux  qui  ne  cherchaient  qu’à  engager  la 
dispute. 

Mais  lisse  retournèrent alorsducôtéde Rome, et  obtinrent 
de  Clément  XI  le  bref  du  13  juillet  I7ü8  condamnant  le  livre 
des  Héllexions  morales;  et  quoique,  dans  l'espérance  qu’ils 
avaient  donnée  d'avoir  assez  decrédit  pour  le  faire  recevoir, 
ils  eiisseiU  eu  l’altentiou  de  n’y  point  faire  insérer  les  clau¬ 
ses  ordinaires  aux  décrets  émanés  de  Rome  et  contraires  îx 
nos  maximes,  il  hil  rejeté.  C'est  à  l'occasion  de  ce  bref  que 
le  Père  Quesnel  lit  paraître  un  petit  ouvrage  intitulé  : 


ICntretien  siii'  le  dèciet  de  Home  dn  13  jiiillel  170<S,  contre 
ie  livre  des  Héllexions  morales. 

Cette  voie  manquée,  ses  ennemis  revinrent  à  iacharge  par 
un  autre  endroit.  Le  Père  Tcllier  se  servît  des  évêques  de 
Luçon  et  de  la  Rochelle,  prélats  dévoués  à  la  Société,  pour 
leur  faire  publier  une  ordonnance  et  instruction  pastorale, 
en  date  du  là  juillet  1710,  contre  le  livre,  qu’ils  disent  plein 
tie  dogmes  impies  et  d’un  poison  qui  porte  la  mort  dans  le 


cœur. 


Le  Père  Ardouin,  dans  son  extravagant  ouvrage  intitulé 
Atheî  t/e/ech’ imprimé  en  Hollande  in-folio  parmi  ses  0/)era 
varia,  l’a  mis  au  nombre  de  ces  athées  dans  la  compagnie 
non  seulenienl  des  Pèi'es  Malebranche,  André  Martin  et 
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Louis  Thoniassiti, mais  encore  de  Janséniiisel  MM.Arnaukl, 
Pascal  el  Nicole;  carlousces  f'ciis-Ià,  selon  lui,  ont  ensei¬ 
gné  inanifestenienl  rathéisnie.  Il  em[)lûie  ])rês  de  0(1  pages 
in-folio  pour  le  ])rouvei  en  [larticulier  du  Père  Qucsnel  par 
nue  grande  (inaulité  de  lexles.  d'extraits  de  son  Nouveau 
'l'estaiiient  11  y  trouve  un  corps  de  système  liés  bien  lié. 
où  tout  coule  tin  priuci[)e  tle  l’athéisine,  encore  (lue  Dieu  y 
soit  nommé  partout,  et  que  tout  paraisse  y  porter  à  lui  avec 
onction  et  un  certain  esj)ril  de  j>iété,  ijui  sem!>le  y  respirer 
jiartout.  l'ui  (|uoi  cetuiivi'age  est  le  jrlus  diiiigereux  qui  soit 
sorti  lie  celle  secte.  Le  Idndeiueul  de  ces  atroces  iiu  pu  ta¬ 
lions  est  (jue  ratileui',  parlant  de  Dieu  et  de  sem  lils,  ra|>- 
pelle  partout  la  Vérité  éternelle,  la  Haisou  et  la  Lumière 
universelle,  la  Sagesse  iiicréée  et  incarnée,  la  Lumière  des 
auges  cl  des  Iioimucs.  Car,  par  toutes  ces  cx])rcssiüns,  en 
apparence  si  niaguiliques,  c'est  ne  reconnailre  Dieu  que  de 
nom  et  le  renier  en  elîcl;  cette  lumière  <jui  éclaire  tous  les 
lioinmes  étant  qiielijue chose  de  eréé  de  Dieu  et  uidlemeut 
Dieu  uu'uie.  Lusuile,  de  ce  (]ue  ic  Père  Qucsnel  emploie 
souvent  la  comjmraiseu  de  riùicliarislie  avec  la  paiole  de 
Dieu,  il  eu  concUit  ((u’il  ne  croyait  pas  ]>lus  réellement  à 
la  vérité  du  corps  de  .lésus-CIirist  dans  l'une  quv  dans 
l'autre  (  1  ). 

El  lui  allrihue  aussi  des  erreurs,  non  seulenipul  sur  la 
grâce,  cela  va  sans  dire  dans  un  .lésuitc,  mais  encore  sur 
le  culte  des  saillis  et  de  la  Vierge,  sur  l'autorité  cl  la  ]U‘i- 
maulc  du  Pape,  sur  la  résurreclion  des  morts,  lui  faisant 
souleiiii’ que  les  Justes  ne  reçoivent  leur  récompense  qu’a- 
près  le  jugement  dernier;  t(ue  les  lia  mués  ne  son  llji  raient 
[)as  la  peine  du  sens,  et  autres  exlravagauces  (jiie  ce  forcené 
enfaule  dans  sou  cerveau,  et  croit  ensuite  trouver  dans  ce 
livre,  el,  qui  pis  est,  croit  l’y  Iruiiver,  comme  une  suite  du 
système  de  l'a  théisme,  qu'il  en  lii'e  par  corollaire.  Ce  n'est 
pas,  dit-il  à  la  fin,  qu'on  ne  trouve  (jiiehjuefols desexpres- 


(1)  \''oyc):  la  pagi:  lit;). 


r 


484  - 


4 

sioiis  sci\i)>lni>les  (Inns  des  auteurs  vrnînicMit  eallioli(}ues. 
Mais  il  parait  ([iie  ceux-ci  croient  vraiinetil  en  Dieu,  au 
lien  (jne  Qucsnel,  ainsi  (jue  tous  les  Jansénistes,  dont  il 
est  aussi  le  cliel  et  le  patriarche,  nV  croit  point,  (juoiqu'ils 
fassent  semblant  d'y  croire,  et  tiulls  soutiennent  haute¬ 
ment  (|u’ils  sont  dans  la  communion  de  l'Effiise,  et  qu’ils 
ne  veulent  pas  s’eu  séparer  jamais  :  ce  qui  est  encore  le 
comble  de  la  duplicité,  et  a  donné  lien  au  public  de  diie 
comme  en  proverlie  fju'iin  Janséniste  n’csl  autre  chose 
(ju’un  athée  <pii  dit  ou  (pii  entend  la  messe. 

Non  seulement  rordonnance  des  évêques  de  Luçon  et  de 
la  Kochelle  fut  réi)andue  dans  tout  Paris,  mais  allichée 
même  à  dessein  aux  portes  de  rarchcvêelié.  Celte  insulte 
oliligea  M.  le  cardinal  de  Noailles  d’en  publier  une  à  son 
tour,  par  la(]uelle  il  défendait  sous  les  i>eines  de  droit  aux 
lidèles  de  son  diocèse  de  lire  ou  de  jjariler  cellc-iii.  Les 
deux  prélats  s’en  plaignirent  au  roi  comme  d’un  attentat 
commis  contre  leur  caractère.  Le  Père  Tellier  mendia  des 
lettres  lîe  [iliisieurs  prélats  du  royaume  pour  appuyer  au¬ 
près  du  roi  la  querelle  de  leurs  confrères,  et  en  prit  occa¬ 
sion  d’engager  ce  prince  à  prier  le  Pape  de  prononcer  de 
nouveau,  mais  d’une  manière  plus  claire  qu’il  n’avail  fait 
la  première  fois  au  sujet  du  livre  dont  il  lui  avait  déjà  fait 
demander  expressément  la  censure  ]>ar  quelques  évêques 
(ju’il  avait  à  sa  dévotion,  sous  la  parole  royale  qu’il  lui  avait 
fait  donner  que  sou  décret  serait  reçu,  s’il  avait  soin  de 
déclarer  en  particulier  ce  qu’il  trouvait  ceiisurable.  Ti¬ 
rons  un  rideau  sur  les  tristes  suites  de  ce  décret  qui  a  mis 
en  combustion  l’Eglise  de  France,  et  dont  nous  n’espérons 
point  de  voir  la  fin  de  rembrasement,  quoiqu’il  dure  de¬ 
puis  17  ans.  Il  me  suffit  d’observer  quelques  ouvrages  qu’il 
donna  au  Père  Quesnel  l’occasion  de  produire  jusqu’à  sa 
mort,  tels  que  ses 

IjCttres  au  Pape  Clément  XI  au  sujet  de  la  Bulle  qu  il  se 
proposait  de  donner; 
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Sa  I^tlre  an  canlinnl  de 

Pareille  Lcltre  ànn  ctw/ne  de  rAsxeinhtce  de  171d  c!  I7l  t  ; 

Sa  Lettré  ujKtlogêlûjiic  à  M.  rvitètiiie  de  Ih'a avais  -, 

Sa  Lettre  <ii}o}{)(féli(jiic  à  Aî.  l'énêtine  de  Poitiers^ 

Son  L'xfdication  o/Jo/w/é/zf/nr  dn  linre  des  Pèlh’A'ions  ino- 
ro/cst’ii  2  volumes  ni-l2,  [uibliée  en  I7J2; 

Lex  nains  efjoits  des  Jésiules  fvjj!//  e  la  jiisti/icatioii  ites  liè- 
flexians  sur  le  A'.  7’.  coinifosée  jKtr  M.  tîossiiet,  iiii  volume 
in-12,  i71d;  et  auginenté  depuis  dans  une  nouvelle  édition 
de  1717  ; 

Deux  Actes  d'apjict  (te  la  canstitntion  (  7j/<j'en//fi.v,  1717  : 

Plainte  et  firotestatian  du  l^ère  Qnesnet  contre  ta  condam¬ 
nation  des  cent  ane  indfiosilions,  ai'cc  an  ainpic  exposé  de 
scs  mais  sentiments  t>pf)osés  anx  sens  erronés  tpii  lui  sont 
faussement  imputés  dans  11  nsi  met  ion  past  orale  des  XL  énéij  aes. 
Seconde  édition  renne  par  Cantenr.  1712,  un  volume  in-12, 
de  181  pages. 

Je  serais  lente  tle  copier  une  lionne  [tarliede  ce  livre,  >i 
je  eominençaîsune  l'oisà en  extraire  :[uel([ties  endroits.  11 1  si 
composé  de  trois  (jarties.  La  preiniéie  est  une  [irière,  une 
élévation  à  Dieu,  où  il  rend  compte  des  intentions  ([u’il  a 
eues  et  de  la  coziduite  qu’il  a  tenue  en  com posant  son 
livre  des  Réllexions. 

I.a  deuxième  est  une  exposition  des  sens  erronés  que  les 
{(uaratUe  piélnls  lui  ont  aUrilutés  dans  leur  hislructioii 
jiastorale.  Or,  il  désavoue  lous  ces  mauvais  sens  en  [lai  li- 
culier  ilans  les  mèrues  termes,  et  en  preuve  (pie  c’est  bien 
lui,  et  lion  «pielque  disci|)le  oKicieux  <pu  lui  prèle  celle  dé¬ 
claration,  il  en  a  signé  lous  les  e.\em])laires  inqirimés,  de  sa 
projïie  main,  de  celle  manière  :  Pastjnier  (Jnesnel,  prêtre  de 
ri'lglise  de  Jhiris,  à  la  lin  de  cet  exposé. 

La  troisième  partie  est  un  aulre  exposé  [Jus  ample  où  il 
fait  voir  qu’on  n’a  pu,  sans  mauvaise  foi  et  sans  injustice, 
lui  imputer  de  pareilles  erreurs  si  éloignées  de  ses  senti¬ 
ments  el  des  expressions  de  son  livre;  en  sorte  que,  si 
celle  rameuse  (pierellc,  on  nous  en  sommes  encore  à  vider 


laqueslion  de  droit,  est  jamais  réduite  à  la  simple  question 
de  fait,  je  ne  comprends  [las  conimeiil  aucun  esprit  raison¬ 
nable  [)ourra  se  [)ersiiader  après  un  monunieiu  comme 
celui-ci  si  clair,  si  palpalile,  que  ce  bon  ])rètre  ait  voulu 
enseigner  des  erreurs  désavouées  si  netlemenl. 

Son  corps,  qui  s'était  soutenu  si  longtemps  contre  le 
]>oi^ls  des  années  (1),  succomi>a  enlin  sous  de  si  violentes 
secousses,  cl  il  inourul  à  Amslerdani.  où  il  s’élail  i-eliré 
depuis  1704,  le  2  décembre  1710  (2),  âgé  de  85  ans  4  mois 
et  1(S  Joui  s,  après  nue  maladie  de  huit  ou  ilix  jours. 

Lti  28  novembre  il  demanda  lui-mcme  les  sacrements, 
(|u’il  reçut  de  la  main  de  son  curé  avec  tous  les  sentiments 
de  foi  et  de  piété  les  plus  vifs  et  les  plus  tendres.  On  com¬ 
mença  [>ar  TFlxtrèmc-Onclion,  qu’il  voulut  recevoir  à 
terre  sur  une  natte,  sur  laquelle  il  était  couché,  et  il  répon¬ 
dit  :i  toutes  les  prières.  .\près  les  saintes  huiles,  il  reçut  le 
saint  Viatique  à  genoux,  fondant  eu  larmes,  et  demeura 
dans  celte  situation  pendant  toute  la  cérémonie  qui  fut 
assez  longue. 

Ce  même  jour,  après  avoir  reçu  le  saint  Sacrement,  il 
jugea  à  projjos,  pour’  prévenir  les  calomnies  qu’on  pourrait 
ré[)andie  après  sa  mort,  do  taire  sa  profession  de  foi  en 
[irésence  de  deux  protonotaircs  apostoliques  et  de  témoins, 
cl  il  signa  <ie  sa  main,  b^llc  était  conçue  en  ces  teianes: 

<(  Je  soiissiffné,  Pasffttier  Qnesnel,  mit  if  de  Paris,  prèire  de 
l'Oratoire  de  France,  me  fronnanl  an  lit  danyereitsemenl  ma¬ 
lade.  el  devant  pcat-èlre  bientôt  rendre  compte  de  tonies  les 
actions  de  ma  vie,  <lccl(ire  ce  (pii  suit  : 

Je  crois  tontes  tes  vérités  (jtieJ.-C.  a  ensei(fnée.>i  ti  son  iCglisc, 
dans  te  sein  de  latjnelle  je  veux  mourir  et  avec  latjnelle  je 
condamne  tontes  les  erreurs  (fa'elte  condamne  el  f/n’e//e 
condamnera. 


(1)  lUifttion  (îhrègre  th  an  inor i,  iriipritiice  on  1712,  lin  vol.  in-12. 
f2)  lvi-:-cîn'  tlo  do  Mnittioyo  drnts  sos  notos  sur  Im  jii^îoinent 

tics  Niiviiril?»  de  lîidllct,  'i  otiic  2,  pu"c  Iîï2,  le  fait  mourir  Iç  jlï  décembre. 
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Je  t  ecoiinais  le  sonnerai  n  Ponlife  lionr  le  premier  nicaire  de 
J,-C.  et  le  Sièpe  a})osioli<ji!e  pour  le  cenire  de  i'nnitc. 

Je  déclare  (pie  je  n’ai  Jamais  prétendu  rien  dire,  ni  écrire, 
m  penser  de  contraire  à  ce  (pte  la  sainte  lùflise  calholifpie  croit 
et  enseigne,  ni  an  respect  (pie  tout  hninide  enfant  de  l'Eijlise 
doit  à  ses  décisions. 

Qnà  l'épard  de  mon  finre  des  Réfle.vions  morales  sur  te 
Xoiioean  l'eslament,  je  déclare  <pien  le  composant,  je  n'ai 
jamais  en  ia  monntre  (lenséc  d'y  rien  melire  (pii  soit  opptosé 
aa.i'  .scnfimenls  de  l'Eiflise,  ni  (jni  (dt  (ptehpie  rapport  aux 
erreurs  perniciensi's,  ni  aux  inlen fions  matiynes  (pi'on  m'a 
imputées  «  Home  et  en  Erance,  et  y  ne  Je  déleste  de  tout  mon 
coeur;  mais  (pie  la  sente  intenlion  (fiicj'ai  eue  en  le  composant, 
a  été  de  rendre  (piehpie  petit  seruicc  à  l  Eylise  en  insl misant 
tes  fidides  . 

Que  je  /lersisle  ù  croire  (pie  je  n'ai  rien  enseiyné  dans  mon 
liore  des  Réfle.vion.'i  morntes,  ni  dans  mes  antres  écrils,  (pti  ne 
soit  très  conforme  à  la  croyance  de  fEylise;  nnusen  cas  (p  fi! 
me  soil  cvhajipé  contre  mes  inlentions  tpiedpie  chose  <ini  y  fui 
contraire,  je  le  rét racle  el  le  déleste,  me  sonmetlanl  paranance 
à  tout  ce  ipie  l'Eyihe  décidera,  touchant  mes  écrits  et  ma 
personne. 

Que  je  renonnelle  les  plaintes  et  firoteslalians  (pie  fai  faites 
contre  rinjnslicc  manifeste  de  ceux  (jiii  m'oni  contlamné 
sans  m'entendre,  on  après  acoir  la  mes  écrits  jiisfidcntifs. 

Que  je  persiste  dans  l'nppel  (pie  fai  interjeté  an  fiiiiir 
concile  yénéral  (le  la  Conslilnlion  de  X.  T.  S.  i^.  le  Pape,  (pii 
commence  par  ces  mots  :  Uiiigcii  ilus  I)ci  I^’ili  us,  et  de  tons  les 
(p'iefs  de  plainie  don I  fai  demainlé  jnslice  ft  l'Eylise. 

Que  je  déteste  enfin  tonl  esprit  de  schisme  el  de  dinision. 
Ce  sont  les  senlimenis  dans  ies(piets  je  veux  mourir  dans  la 
cimimiinion  et  l'iinilé  de  l'Eylise  cathoiiipie,  apostolique  e! 
r  O  maille. ï> 

Le  décembre  H  eut  un  nouvel  accès  |)lus  violent  (|ue  les 
précédents;  el,  dès  ce  nionicnt,  il  ne  tlouta  [)lus  qu’il  lût 
proche  de  sa  (in,  el  il  ne  s'occupa  plus  ((ue  <iu  bonheur  el 


r 
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du  iléslr  lie  la  tnoi‘1.  «  (hipîo  tlis.'iotiii,  dis;ii;-iU  el  esse  atnt 
('J\risfn,  nnillo  rnaijis  incliiis.  y>  On  lui  lui  le  jisaiinie  !24, 
(ju’il  répétu  Ini-mènic  Justjirà  la  llii  avec  la  pctsunnc  ijiii  le 
lui  lisaK.  Il  ré])oudil  aussi  avec  la  présence  d'esiail  lapins 
grande  el  la  jilus  iiai  laUc  aux  prières  de  l’agonie,  (]u’il 
su i vil  loujours. 

lOnsiiile  il  dil  à  une  personne  qui  élail  ])rès  de  lui  :  «  J'fiî 
itchenê  tin  écrit  (jiii  est  lu  suite  de  t'inscriplùm  de  lanx 
les  vtdoinnies  tic  l.onvain  et  le.  prélenitii  l^im'on  (onxrier  tpii 
se  disait  de  ses  pai’cnls).  Prenez  tjurde  ananl  de  le  fuite  ini- 
(/ii'il  n'if  (lit  point  de  tenues  contre  Messieurs  les  éoè- 
(pies  d'Anpers  el  de  Botirpes  ((jui,  du  nmiiis  le  premier, 
avaienl  reçu  el  pui)lic  les  fausses  déiiosilions  de  cel  liom- 
ine)  (Yfc  //  fuut  niénuijer  leur  caructère.  » 

(loinme  on  lui  lisait  ijuelqucs  endroils  des  Pères  les  [dus 
pi  oi>rcs  à  son  état  ])résent  et  les  plus  îonclianls,  il  inter- 
roiii])L{  la  [K’rsoniie  ijui  les  lui  lisait  el  lui  dil;  «  Ça  loiijtyiirs 
été  pour  moi  un  t/rund  fnrdean  fftie  les  lonanyes  cxcessincs 
dont  on  n'a  cessé  de  m'ucatbler  depuis  iotitjientps.  On  s'iina- 
tjine  (/fje  je  suis  (/nettfiie  chose  de  (jrantt,  parce  r/ae  j’ai  fait 
<inelipie  hrnil  dans  le  monde  contre  mon  intention  el  mon 
cantetère  t/ni  n'uiine  }toint  le  hritil  :  mais  dei>ant  Dieu  Je 
crains  fort  (pte  tonies  ces  lonunges  soient  nioti  jugement,  les 
paroles  de  J.-C,  sont  terribles  :  «  MuHi  dicent  in  ilia  die: 
Domine,  nonne  in  noinine  tuo  pro|)lielaviinus  V...  et  lune 
conlilebor  iliis  quia  iminquam  novi  vos.»  C’est  une  parole 
terrible,  ajouta-t-il,  et  gai  itarail  encore  pins  terrible  «  tm 
/io//i/ue  gni  est  dans  réfaI  où  je  suis.  » 

Il  dit  encoi’e  à  la  inéine  personne;  «  Je  dois  nous  dire, 
aiHtnl  (pie  de  mourir,  an  secret  tpie  je  n'ai  dit  à  (pii  (pte  ce 
soit  pentiani  ma  nie.  C'est  nu, su/e/  des  catoninies  de  Louuain, 
où /e  .s’Ui.s  nccu.sc  l/e  cornipfion  ;  je  dois  donc  nous  tUrctpie, 
dés  l't'ige  de  tfi  ans,  je  fis  nom  de  chasteté  perpétaeile  :  el  tpie, 
depuis  ce  temps-lù,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  non  seulement 
je  n'ai  rien  fait,  non  plus  (pi'auparananl,  contre  mon  nom. 
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mais  même  que  Dieu,  fxtr  sa  miséricorde,  ttt'a  préservé  des 
moindres  (illmities  du  vice  coniraire.  » 

Oti  coiilinua  jus(iu’après-niidi  à  lui  rcciler  des  psaumes, 
<]u’il  récitait  aussi  tout  luuit.  Ou  y  joignait  (piel<]ues  en¬ 
droits  lie  i’Kcriture  qui  convenaient  à  son  étal.  Le  médecin 
entra  ensuite,  et  se  retira  peu  <ie  temps  après.  Le  malaiie 
deniainia  ce  qu'avait  dit  le  médecin.  On  lui  répondit  qu’il 
avait  dit  ipi’il  pourrait  mourir  à  tout  moment  et  vivre  an 
pins  jusqu’au  soir,  (’.e  iprayaiil  entendu,  il  leva  les  mains 
cl  les  yeux  au  ciel  et  s’écria  :  (i  lîenedic.  Domine,  sacrifD 

cinm  tno  sanclo  nomini  preparalnm,  »  Une  heure  allait 
sonner.  11  était  en  pleine  connaissance,  (irianl  sans  cesse  et 
récitant  le  psaume  tî8,  lorsque  l'op[iressiün  aogmenla  (ont  à 
cou[);  et  après  deux  soiqiii  s  tort  légers,  sans  aucun  inouve- 
ment  exli'aordinairc,  il  rendit  son  àine  à  Dieu,  comme  on 
lui  disait  ces  paroles  ;  «  Ueyii,  Domine  Jesu.  » 

La  relation  imprtjnée  dont  j'ai  tiré  cccî,  porte  que  son 
corj>s  devait  être  transporté  à  Warmont,  petit  village  à  six 
ou  se()t  lieues  d’Ainsterdaui,  pour  y  èti'e  enterré  dans 
riCglise  de  ee  lieu,  où  il  ii'y  a  que  des  catholiques  d’enlerrés 
et  où  reposent  le  corps  île  M.  rarehevèiiue  de  Séhasle  ci 
plusieurs  autres  ])ersonnes  célèbres  de  l’ICglise  catholique 
de  Hollande. 

On  se  liàta  de  donner  au  puldic  d’aJiord  ajnès  sa  mort 
tout  ee  (ju’on  )>ul  trouver  de  lettres  de  j)iélé  de  lui,  et  on  en 
composa  un  recueil  de  trois  volumes  iii-12,  sous  ce  litre; 

lieeneil  de  lellres  spirilitelles  snr  divers  snjeis  de  momie  et 
de  piété,  chez  François  liarois,  1721.  Tome  I,  de  -184  pages  ; 
Tome  II  de  508  pages  et  Tome  III  de  888  jyages. 

Le  premier  tome  tout  entier  et  une  ])arlie  du  second  est 
une  suite  de  lellres  à  M.  l’ahhé  d’HéricoiuT,  doyen  de  Téglise 
cathédrale  de  Soissons,  un  des  plus  vertueux  ecclésiastiques 
et  des  plus  consommés  en  piété  qui  soient  dans  l’Eglise  ; 
en  un  mol  un  saint  à  canoniser,  ipio  le  Père  Quesnel  a 
toujours  conduit,  depuis  la  tonsure,  par  une  voie  droite  et 
sûre;  mais  qui  en  même  lenqis  ne  respire  que  douceur, 
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modôriilion  el  comlescendaiice*,  n’avant  rien  du  zèle  oulré 

4r 

et  de  ta  dureté  indiscrète  <[iie  les  entieinis  des  .hinsénistes 
ne  cessent  de  leur  reproeher.  Et  cette  même  sagesse  dans 
les  niaxinicset  la  décision  des  cas  règne  dans  tout  ce  recueil. 
On  en  peut  tirer  (luelques  faits  (jui  le  concernent.  On  voit, 
dans  la  (|üai'aiïtc  hnitiènie  lettre,  ses  sentiments  d'iuiiniliié 
au  sujet  du  caractère  du  sacerdoce,  lionl  il  était  revêtu; 
dans  la  cin(|nanlo-sixiètne.  sa  trainjnililé  et  sa  reconnais¬ 
sance  envers  Dieu  dans  les  diverses  agitations  de  sa  vie  ; 
dans  la  (|iialre-vingt-cîn<jnièi)ie,  eo  date  du  là  juillet  UiOîl, 
il  dit  fine  c’est  le  jour  de  son  hafitènie,  et  (ju’il  entre  dans 
sa  soixantième  année;  dans  la  (jnatre-vingl  dixième,  que 
c'est  un  vrai  régal  pour  lui  d’a]>[)rendre  que  Dieu  donne  de 
bons  sujets  à  la  Congrégation  qui  est  toujours  dans  son 
cfcnr,  comivie  il  est  toujours  hii-Jiiéme  dans  son  sein. 

Les  lettres  du  second  tome  sont  toutes,  sauf  deux,  à  la 
marejuise  <ie  Dainpierre.et  font  un  cours  complet  d’instruc¬ 
tion  pour  une  veuve  chrétienne,  qui  a  des  enfants  à  élever 
et  à  établir.  Dans  la  lettre  cinquante-huitième,  au  sujet  du 
présent  qu'il  avait  fait  à  cctfc  dame  d'un  de  ses  ouvrages, 
<juc  je  crois  être  ses  Réllexions  morales,  il  lui  dil  :  «  Je  prie 
celui  <iiù  donne  la  force  de  nourrir  an  pain  onUnuire^  de  don- 
ner  à  celui-là  pour  uoiia  une  bénédiction  particulière,,...  Mais 
aijez  soin,  de  votre  côté,  de  prier  pour  moi.  Il  a  bien  voidu, 
pour  rnmonr  f/c.s  dfne.s  r/fii  sont  à  lui,  cluuujer  en  pain  le.s 
pierres  (pti  étaieni  entre  mes  mains;  fai  sujet  de  craindre  (pie 
ce  pain  ne  se  change  de  noiweau  en  jiierre  à  mon  égard,  ce 
(fui  ar riperait,  si  je  ne  m'en  noiirri.s  pas  le  premier.  »  Dans 
la  (jiialre-vi ngt  treizième,  en  date  du  18  mai  171 1>,  il  dil  que 
la  laiblesse  de  sa  vue  lui  interdit  tout  commerce  de  lellres 
qui  n'csl  pas,  au  reste,  fort  nécessaire  à  un  homme  (pii,  dans 
deux  mois,  aura  (pialre-vinl  cinq  ans  accomplis. 

Dans  le  troisième  et  dernier  volume,  dont  une  partie  est 
à  l’abbesse  ou  prieure  de  Cif,  il  dit,  dans  la  trente-sixième 
lettre  du  12  sejitcmbre  1701,  qu'on  est  mal  informé  de  croi¬ 
re  qu’il  ait  fait  un  ouvrage  sur  l’Ecriture  Sainte;  que  les 
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leniarcjiics  ou  cxplicalions  (jue  Ton  a  iinpriméfs  en  Flan¬ 
dre  sur  la  lîiiile  ne  sont  pas  du  tout  tie  lui. 

Dans  la  (]uatre-viuf{t  troisième,  à  une  demoiselle  nouvelle 
cathoIi(iue,  il  écrit  du  9  novembre  ITld.  «  ÎJi  ConAiiintlon 

r 

est  ne/ïue.  J'attendrai  le.  jiKjenient  f/ne  nos  pridats  en  porteront, 
('e  sont  nos  jupes,  cest  à  enx  à  ré_f//t’/'  notre  croijance  et  nos 
sentiments,  (piand  ils  rèplent eiix-inéines  les  leurs  sur  ta  parole 
de  Dieu  et  sur  ta  tradition  des  SS,  Itères,  eonune  on  doit  pré¬ 
sumer  qu'ils  foni  quand  ils  enseignent..,  (l'est  uniqnenieni  à 
t'Iùflise  que  Dieu  a  promis  ipie  les  portes  de  rcnfer  ne  prénau- 
draienl  ptunl  contre  elle.  Les  /jffr/ic’n//e/‘.s‘,  en  quelque  degré 
d'autorité  qu'ils  soient,  sont  hommes  et  sujets  ét  se  tromper,  » 
El  à  la  niême,  <lans  la  lettre  suivante  du  1<>  janvier  17l(>, 
il  dit  sur  son  rapj>el  à  Faris,  dont  il  était  quelque  bruit 
alors,  qu'il  y  pense  niédiocreinenl,  tant  jiarce  ([u’à  l'âge  où 
il  est,  ce  n’est  [)as  la  jieine  de  déménager,  étant  là  aussi 
près  du  eiel  qu’à  I*aris;  que.  ]>arGe  qu'à  voir  le  train  îles 
alTaircs  et  les  allures  de  nos  uiailres,  ils  [laraissent  trou¬ 
ver  des  (Unieultés  à  son  retour  et  vouloir  peut-être  le  lui 
faire  acheier  ;  ce  qu'ils  jiourraient  inellre  à  si  haut  prix 
qu'ils  lui  en  feraient  perdre  l'envie. 

Eiilin  voici  (pielques  autres  écrits  du  Père  Quesnel  tirés 
d’une  liste  de  ses  ouvrages,  écrite  de  la  main  de  M. 
Fouilloux  durant  son  séjour  en  Hollande  : 

Jfistoire  abrégée  de  la  (lougrégation  de  Auxitiis. 

Mémoire  pour  M.  niujghen, 

liécriminalion  des  Jé.suilcs  co/7^e/)l^e  dans  leur  rétractation 
de  l'hérésie  du  péché  philosophique  connaiucue  de  calomnie. 

L'écrit:  Coram. 

Le  même  en  français  sous  ce  titre  :  Nouvelle  déclaration 

J 

des  disciple.s  de  St-Aiigustin  contenant  l'exposition  .sincère  de 
leur  doclrîne  sur  la  madère  des  cinq  propositions. 

Discours  pour  répondre  <‘i  la  nouvelle  accusation  des 
Jésuites. 


Libelle  dilfainatoiredu  faux  Arnauld  en  deux  colonnes. 
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I.a  bonne  foi  de  M,  ArnaukL 

Anis  iinporlanl  au  P.  HecUnr  des  Jèsuiles  de  l^aris. 

Ri’cafdtulation  des  faHs  de  Ui  fourberie  de  Douai. 

Inscrifilion  en  faux. 

Réponse  an  libelle  de  Louis  Benoit  contre  les  Pères  de 
r  Oratoire. 

Motifs  de  droit  pour  M.  V7in  Lc.shech'e. 

Réponse  au  motif  de  liroii  publié  contre  M.  Van  Le.’ibccke. 

Mémoire  pour  l'Cninersité  de  Loiwain  an  sujet  du  sémi¬ 
naire  de  Lièpe. 

Mémoire  au  sujet  des  raisons  pour  lestiuelles  il  est  impor^ 
tant  de  ne  pas  retirer  le  séminaire  de  Lièpe  des  mains  des 
théo  1 0(j  iens  sécu  l iers . 

Motif  lie  droit  ou  ilèfense  ilu  Séminaire  de  I.ièfje  et  des 
droits  de  MM.  les  Prouiseiirs. 

Calomnie  du  Pere  Sabrau,  jésuite. 

dusti/ication  de  la  doctrine  de  M.  J/enry  Demjs. 

Méntoires  importants  pour  .servir  à  t'histoire  de  la  Faculté 
de  théolopie  de  Douai. 

Suite  des  mémoires  important.s. 

Premier  civis  éi  la  FitcuRé  de  Douai. 

Deiuviéme  avis. 

Troisième  avis. 

Répou.se  à  la  lettre  de  M.  Delcourl,  à  l'auteur  de  l’avis. 

Deu.vièmc  répon.'ie  fi  ta  meme  lettre. 

Lettre  fi  la  Faculté  de  au  sujet  de  t'affaire  de 

M.  Dclcouri. 

.Mémoires  pour  tes  Pères  de  l'Oratoire,  4  pages,  iii-4®. 

Réfutation  d'un  tibeltc  catomnieu.v  intitulé  Ancienne 
hérésie. 

Ixltre  d'un  abbé  <i  un  prélat  de  la  cour  de  Rome,  .sur  le 
décret  des  ,31  propn,Hi lions. 

Jnsiificaliou  des  reliyieuses  tle  Port- Royal  contre  d'an¬ 
ciennes  et  de  nouvelles  calomnies. 

Lettre  à  M.  Steijaert  contre  sa  tlécturation  joyeuse. 

Philosophisme  de  Marseille. 
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Philosophila’,  in-12  de  103  pages. 

Lettre  â  M.  Va/J  Stiaiereni. 

Lettre  d'tin  pai'iicnlier  H  un  unii  toucliant  celle  <{ui  court 
sous  le  nom  du  roi  d' Espagne. 

Confession  juridigue  de  M.  de  Malines  uuec  le  problème 
proposé  à  M.  Malo. 

Anatomie  de  ta  sentence  de  M.  de  iMatines. 

La  foi  et  l'innocence  du  clergé  de  Hollande. 

Avis  sincères  an.v  catlwligues  de  Hollande. 

liéfle.vion.s  sur  un  écrit  touchant  la  signature  du  Formulaire 
iti-l2  de  Î42  pages. 

Premier  mémoire  .sur  T  Introduction  du  Formutaire  dans  les 
Pags-îias,  111-1“  de  8  pages. 

Deuxième  mémoire  de  32  pages. 

Troisième  mémoire  de  72  pages. 

Préface  pour  la  relation  de  la  paix  auec  Clément  IX,  île  190 
pages. 

Addition  à  ladite  relation  depuis  la  page  341  du  Ionie  II. 

Entretien  sur  te  décret  de  Rome  contre  les  Réflexions  niora- 
tes  sur  le  Nouveau  'l'esta ment,  in-12  de  392  pages. 
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XXX.  —  Le  Père  Michel  Martin, 

Knlru  en  n>r(i  en**...,  mori  en...** 


Micliel  Murtin,  né  ù  Saniiuir,  fils  tle  Mîcliel  Marliji  et  de 
Marie  Foely,  lui  rerii  à  riiisliintion  de  Paris  le  Ul  (évrier 
IdôS.  àyé  de  22  ans,  ayani  l'ail  ses  éludes  <îe  ])hjlosoi)hîe  et 
élaiil  déjà  acolyte  (1). 

(rélail  un  sujet  de  tnéi'ilo,  (jiii  avait  l'espril  fnrl  hou  et 
une  piélé  solide.  Il  se  lia  l'orl  tlatis  l'Oratoire  au  Père  Pas- 
quier  Quesnel,  avec  qui  il  lil  sou  liistituliou  el  de  qui  j'ap¬ 
prends  le  peu  que  j’ai  à  en  dire. 

L’état  tle  ses  allai  res  doinesliques  nous  le  lit  [jeiaire. 
Coiiinie  il  n’avait  point  de  bien  de  famille,  il  se  vit,  à  son 
■and  référé!  et  au  nôtre,  contraint  de  (|ui[ter  la  Congré¬ 
gation  de  l’agréinenl  de  ses  su|)érieurs,  pour  être  en  état 
iPassister  sa  mère  qui  avait  i)esoin  de  lui.  (2) 

l''nsuile  le  Père  ile  Sainle-Marllie,  tpii  connaissait  son 
mérite,  le  donna  à  M.  Colbert,  (iiii  le  prit  un  lem[).s  sous  sa 
direction  poui’  précepleur  de  ses  enl'anls,  cl  M,  Martin, 
(jui  avait  fait  de  !>onnes  éludes,  s’acquilla  fort  bien  de  cet 
emploi  élan  contentement  de  ce  ministre. 

M.  Colbert,  voulant  le  réconqïenser.  lui  lit  ilonner 
200U  livres  de  pension  sur  l’évéché  dWuxerre,  auquel,  après 
la  mort  de  son  propre  frère,  il  avait  fait  nommer  un  de  ses 
parents  du  tiom  de  Colbert.  Mais  M.  Marliii  ne  la  voulut 
point  acce|iler,  disant  <jue,  n’ayant  jamais  l  eiulu  service  à 
ce  diocèse  el  n’étant  ni  eu  état  ni  dans  la  dis|)Osilion  tle 
lui  en  rendre  aucun,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  en  cotis- 


O)  liegisire  de  l'InslUulioii  de  PurU- 

(2)  qr  i-;s>:jiL,  Noie  sur  la  ]..eUre  de  .\1 .  AriKiiilcL  au  Tome  tî- 


I 


cience  jouir  de  celle  pension.  M.  ('.ol])ei-l  ne  goulu  pus 
Irop  celle  excuse;  mais  ne  ron  eslima  |ias  moins.  Il  se 
conlenla  de  lui  dire  ([u’il  se  gardât  l)ien  d'imprimer  de 
telles  maximes  à  ses  eni’utils,  et  il  lui  donna  ce[)cndanl  lies 
rentes  sur  l'I Intel  de  Ville;  ce  (jue  le  Père  Quesnel  dil 
avoir  su  de  M.  Martin  même,  dont  il  était  fort  ami.  U  ajoute 
que  M.  Baluze  ne  lut  pas  .si  scrupuleux,  puisqu’il  acce|>ta 
la  moitié  de  celle  pension  reTusée  ((ue  le  ministre  lui  lit 
avoir;  et  tpi e  c'est  à  celle  occasion  que,  [jour  l'aire  passer 
sa  pension  à  Home,  dont  M,  Baluze  avait  liesoin  pour  cela, 
il  laissa  le  dessein  tpi’il  avaîl  pris  de  taire  impritner  les 
Actes  du  Concile  de  Bâle  fort  amples,  des.sein  pour  le<iuel 
il  avait  entrepris  sa  nouvelle  collection  des  Conciles,  dont 
on  n’a  que  le  premier  volume.  Ceci  se  passait  au  mois  de 
février  l(i84,  cojiiine  il  i>arait  par  la  date  d'une  letlre  de 
M,  Arnauld  de  ce  même  temps. 

Ce  docteur  comptait  fort  sur  iM.  .Martin,  et  écrivait  ainsi 
à  la  Mère  Angélique,  ilu  22  avril  108(1,  sur  ce  (ju’elle  crai¬ 
gnait  que  M.  Colbert  ne  voulut  l'aire  recevoir  une  de  ses 
sœurs  abbesse  dans  un  couvent  malgré  les  religieuses  : 
«  Il  me  semble  qu'il  semil  hou  de  f>arler  à  M.  Marlin  qui  a 
été  firécepteui'  de  fies;  eufnuis.  On  le  peut  faire  très  sùrciuenl  ; 
car  cesl  un  des  plus  honnèles  hommes  du  monde  et  des  plus 
zélés  pour  la  uérilé.  On  imurraii  savoir  ce  (pi'îl  q  aurait  à 
espérer  eu  fiarlant  à  M.  Colbert,  et  si  lui-même  ne  lui  pour- 
rail  point  parler.  Il  est  fort  ami  de  M.  le  Curé  ite  Saint-Jac¬ 
ques  du  Jlaul-Pas.  »  C’élail  M.  Leroy,  al>bé  de  Ilaule-Fon- 
laine,  qui  avait  plus  d’un  bénélice,  et  êlanl  fort  sollicité  par 
ses  amis  de  Port-Hoyal  de  se  mettre  en  règle  sur  cet  article, 
pensait  à  se  démettre  d’un  en  laveur  de  M.  Martin.  M.  Ar¬ 
nauld,  pour  l'exciter  à  tenir  sa  résolution,  lui  écrit  du 
3  août  1681,  el  faisant  allusion  au  renonceinenl  généreux 
que  celui  qu’il  avait  en  vue,  avaîl  fail  aux  offres  de  M.  Col- 
berl,  il  lui  mande  :  «  L'aclion  qu’a  faite  celai  sur  qui  nous 
avez  jeté  les  yeiur  (pour  lui  résigner  un  de  vos  bénéfices), 
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esl  si  êiiifuînte,  et  peut-être  d'un  si  (/rnnd  exemple  à  la  /w)s- 
térité,  (jii'il  esl  bon  que  l'on  sache  qii’nu  hniiune  de  bien  en  a 
été  ionchê,et  qn'il  a  oonlii  ({ii'tin  si  f/roiul  dêsinlèressemenl  ne 
fùl  pas  sans  réconiinnise,  inèine  en  celle  me.  » 
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XXXI.  —  Le  Père  Pierre  Chalons, 

Hiilré  t‘ii  ïljjU,  sorti  en  l(i77,  mort 


Pierre  Chalons,  fils  de  Vinrent  Chaloiis  e!  d’Anne  i)isy, 
naquit  à  r.,yon  :ui  iiinis  dr  juin  Ifiti.  Il  y  lit  [larlie  de  ses 
études  d’Humanilés  et  relli's  île  l'Inlosofiliie  sous  les  .lésui- 
les.  i\ussil()t  ajH'ès  il  entra  «tans  l'Oratoire,  avant  aloi'S 
17  ans.  et  lid  rerii  :i  rinstitiition  de  Lyon  au  mois  de  mivem- 
lire  lb')9  sous  la  dirertioii  du  Père  Mitonarl. 

Au  sortir  de  cette  maison,  il  lut  employé  à  enseiffuer  les 
Ilumaiiilés  (ju’il  |)i()t'essa  dix  ans  de  suite.  Il  eu  lit  ti’rdjord 
trois  ans  a  Xolre-D-dine  de  («races  en  l'ni'ez,  puis  ta  seconde 
il  Ppzeiias,  puis  deux  autres  années  à  Ueaiine  et  une  ipia- 
Irièiue  année  de  seconde  à  Angers,  en  (in  trois  ans  de  rhé¬ 
torique,  savoir  un  a  Froyes,  où  il  lui  ordonné  [irètre  en 
l()l)8  par  l'évèque  do  celle  ville  et  deux  au  Mans. 

De  la  il  lui  envoyé  étudier  en  théologie  à  San  mur,  tu'i  il 
eut  [tour  inailres  les  Pères  André  Martin  et  .leaii  Le  Idjicq 
en  1071  et  ]()72.  A[>rès  (juoi  il  résida  en  diHé  i  tMiles  maisons 
iïour  cul li les  heureuses  dispositious  c]u'il  avait  jjuur 
la  chaire,  coiiH]ie  a  (IlernioiiU  à  lîioin,  a  Xot]e’[)aiiie  tie 
(iJ aces  eu  l"üE*ez  jusqu'en  Lfi77,  Au  mois  de  juiilel'de  celle 
umiée  je  ti'ouve  sur  nos  Régis  1res  (|Lie.  étant  venu  ii  l^n  is 
prendre  uji  hénéficc  sans  pcM  iiiission,  il  s'est  |)arlà  déclaré 
exclu  de  la  (dOiigrégalion-  Lhi  autre  IVère,  (pril  avait  aussi 
de  I  Oratoire,  juit  le  inénie  (urti  à  peu  près  dans  le  niéiiie 
temps;  cl  ccîniiiie  leur  uicre,  e[i  jious  les  donnanl,  avait 
]>assé  avec  notre  mai  son  de  Lyoti  un  contrat  par  le(|uel 


(Ij  I>*clura{itm  tic  son  t/ittî  doitnée  par  hn-niènte  en  IGlli, 

JÏXTTLULL  IV.  32. 
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elle  s’élaîl  t'onstiliiée  iiiie  renie  viugêie  (le  âO  êeus  pour  elle 
el  ses  (leux  enlunls  sur  la  soinnie  de  !J,(*00  livres  qu'elle 
nous  avail  cédée,  il  fui  résolu,  du  mars  KiTl),  que  nos 
Pères  de  Lvon  consentiraie[it  à  la  eassaliou  du  conlrat, 
alîii  de  n'avoir  |)ius  rien  à  disculer  avec  eux. 

On  m’a  dit  (pie  le  bénéliee  ([ue  Pierre  Ohalons  avail 
aeeeplé  sans  ragrémenl  cle  nos  Itères,  élait  un  (lanonieat 
du  Mans,  el  tjue  son  frèi’e  en  [iril  un  à  Vannes.  Si  cela  est, 
rainé  ne  garda  pas  longlem[)S  le  sien,  ayant  mieux  aimé 
vivre  au  milieu  <le  Paris. 

Comme  il  avail  des  lellres  el  de  bonnes  mœurs,  M.  de 
llarlay,  Piocureur-Général  du  Parlemenl  de  Paris,  el 
depuis  premier  Présiilenl  se  rallacba,  el  le  mil  auprès  de 
son  fils,  (fui  esl  mort  conseiller  d’Clal,  à  litre  dé  précep- 
leui’  (1).  Il  le  le  fui  encore  defuns  de  M,  le  comlc  de  Ponl- 
cliartrain,  ci-devanl  secrétaire  d’Elal  de  la  marine,  llls  uni- 
(|uc  de  feu  M.  le  cbancelier  de  Pontcbarlrain,  de  (jui  je  le 
tiens. 

M.  de  llarlay,  destinant  son  fils  aux  premiers  emplois  de 
la  m  agi  s  Ira  livre,  souluiila  sur  toutes  choses  de  M.  de  (ilia- 
Ions  (jii’il  lui  apprît  notre  histoire;  el,  n'étant  pas  conlenl 
de  la  plufiarl  de  celles  que  nous  avons,  voulut  ([u’il  lui  en 
formât  lin  |)lan  abrégé,  tiré  de  nos  auteurs  originaux,  selon 
lequel,  laissant  à  quarliei*  une  inlinité  de  faits,  dont  la 
connaissance  esl  peu  utile  à  un  magistral,  il  s’attachât 
principalenienl  aux  événements  imporlants  el  aux  remar- 
(jiies  qui  inléressetil,  comme  les  commencemenls  de  nos 
usages,  de  nos  coutumes,  l’origine  des  dignités  du  royaume, 
rétalrlissement  des  Parlements,  des  Universités,  des  ordres 
Religieux  et  ^Ulilaires,  sans  ouldier  les  grandes  révolutions 
de  la  couronne  el  celles  des  pays  voisins.  Le  point  surtoul, 
sur  lequel  il  insista  le  ]dus,  fut  de  lui  faire  observer  les 
faits  qui  sont  les  fondements  elles  preuves  des  libertés  de 


(1)  CuALONS,  Histoire  dt  FraneÊ,  Préface, 


l’Kglise  Gallicane,  et  les  <iivei’s  monuments  par  lestîncls 
elles  ont  été  attaquées  ou  ilérendnes. 

Sons  la  (lireelion  de  eel  Iiahile  magistrat  M.  Clialons 
Iravailla,  et  entra  parlai tcnienl  dans  scs  vues  avec  loule  la 
docilité  el  la  lumière  nécessaire  jjonr  réussir. 

Son  manuscrit  t[iii,  delà  Hi))liollièfjiie  de  M.llarlay, 
avait  passé  dans  celledeM.  le  Présidenl  tihanveliii,  anjonr- 
(rinii  (iarde  des  Sceaux,  lïit  jugé  digne  d’ètre  donné  an 
[niblic.  et  parut  après  la  mort  de  raideur  sous  ce  lilie  :  (1) 
llifitoirc  de  l-'ruuce.  l’ai'is,  .lean  .Marielle,  1720,  d  volumes 
in- 13.  I!  n'est  pas  auteur  de  la  petite  Préface  (jni  est  à  la 
télé,  où  l'on  avertit  que  .M.  Chalons,  n'ayaid  écrit  que  très 
peu  de  choses  de  la  premièi  e  race  de  nos  Uois,  on  y  a  fait 
sn|)pléer  [lur  un  homme  Iiahile;  et,  qu’à  ecda  [irès,  on  a 
suivi  exactement  l'original,  qui  va  jinsqu'à  la  (in  du  règne 
de  Louis  XI IL 


(Ij  Voir  la  llolice  SiJiv:ïiiR‘. 


XXXfI.  —  Le  Père  Vincent  Chalons. 
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L’arlicle  ])fécétlenl  me  ]>araît  devoir  ôlre  rérormê  en 
(juel([nes  ciiefs.  I.es  deux  Pères  Clialons,  frères,  ayant  été 
pres<iue  aussi  longtemps  dans  l’Oraloire,  on  nra  vail  assuré 
<[ue  l'auteur  de  TWistoire  de  l’rance  en  trois  volumes  in-12, 
était  de  l^ierre;  et,  sur  ce  foudeiuenl,  j’avais  dirigé  toutes 
mes  recherclies  vers  celui-là.  Cependant,  mieux  informé, 
j’apprends  (juc  c'était  Vincent,  lequel  entra  à  l’Institution 
(le  Lyon  en  KiGO,  et  après  avoir  prêché  même  dans  l^uris 
avec  succès,  nous  (juitla  vers  11)77  pour  se  charger  tîe 
ré(iucaliün  du  (ils  de  M.  de  Ilarlay.  Il  composa  alors  son 
Hifiloire  de  France,  et  acce|>la  ensuite  un  canonicat  de  la 
cathédrale  lUi  Mans,  dont  il  prit  possession  le  26  août  1660, 
et  il  y  mourut  le  24  juillet  1694. 

Pour  Pierre,  son  frère,  il  fut  aussi  précepteur  dn  comte 
de  Ponlcharlrain,  fils  du  feu  chancelier,  lequel  étant  alors 
premier  jirésidenl  du  Parlement  de  Hrelagne,  l'emmena  à 
Vannes  où  le  dit  Parlement  était  alors,  et  lui  ht  avoir  aussi 
un  canonicat  de  la  cathédrale  de  celte  ville,  où  je  pense 
qu’il  fut  aussi  grand  vicaire  et  mourut. 

Les  deux  Irères  étaient  prédicateurs  dans  l’Oratoire  et 
gens  <le  mérite.  On  prétend  (juc  le  Père  de  Sainte-Marthe 
les  poussa  à  bout  [lar  son  zèle  pour  la  régularité  cl  pour  la 
doctrine,  et  qu’étant  bien  venus  auprès  <le  M.  de  Ilarlay. 
archevêque  de  Paris,  ils  lui  étaient  ilevemis  suspects;  ce 
qui  les  détermina  à  prendre  le  parti  de  se  retirer. 


—  TiOl  — 


XXXIII,  —  Le  Père  Jean  Doublet. 

ICiilnr  vw  Ififilï.  sorli  pii  IfuS.  mort  en,,. 


.Ieaiï-lia()listi‘ I)oiii>lel.  fils  ilr  {^huuk'  Doiibiel  cl  de  Marie 
Poileviii,  Jiatirde  Paris,  entra  dans  POraloirc  élanl  déjà 
prêtre  cl  àj'é  de  îîr)aiis  (l).  H  li.it  leeu  à  rinslilulion  de 
Paris  le  Id  jiiillel  Hiôd. 

II  avait  éliidié  deux  ans  en  Sorbonne,  (yélail  un  iionunc 
lie  biLMi,  Ibrt  zélé,  <i’un  caraelère  d'espril  droit  el  simple, 
qui  n’avait  jins  de  grands  lalenls  iiaturels,  mais  une  piété 
tendre  rl  l'ervenle,  (|ui  le  portail  à  Taire  volonliers  la  Toitc- 
lion  de  prédiealcnr  missionnaire. 

Il  passa  près  de  ISO  ans  dans  la  Congrégation  dans  ces 
sortes  de  travaux  ou  à  s'y  pié[iarer.  Je  le  trouve  sur  la 
maison  de  Rouen  dans  nos  listes  de  dépulalions  depuis 
KitiJ  j i]S([u’en  1072,  en  1(J75  sur  celle  de  Sainl-1  lunoré;  cl 
c’est  alors  qu’il  jugea  à  jiropos  de  tlonner  au  [lubtic  Pou- 
vrage  suivant  : 


Jai  (jiierre  au.v  oices,  ijiii  fait  voir  les  laideurs,  les  inaliçfni- 
tés  et  les  cotipahlcs  de  chatjiie  vice  iiarliculier,  avec  les  inotjens 
de  s'eu  défendre.  Très  nécessaire  d  considérer  el  à  firècher, 
par  J.-li.  de  Bonzèle,  prêtre  nussionnaire.  Paris,  chez  George 
Josse,  1075,  un  volume  iii-12. 

Ronzèle  est  uii  nom  em[îrimté  sous  lequel  il  a  caciié  son 
vrai  nom.  Le  style  du  livre  répoml  assez  bien  à  ce  titre  un 
peu  capucin.  II  ne  s’est  [>as  assez  étendu  sur  la  malière  de 
chaque  vice  qu’il  traite.  Ce  qu’il  en  dit,  est  superliciel.  Sur 
chacun  il  en  Tait  voir  :  J"  la  laideur;  2"  les  lUflérentes  espè¬ 
ces  ou  circonstances;  IP  les  moyens  de  s’en  guérir.  Tout 
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cola  pourrait  être  exécuté,  non  avec  |)liis(le  zèle,  mais  avec 
plus  (le  süliililé,  (l’une  manière  [ilus  pressaiile,  plus  nol)lc, 
])lus  lumineuse.  Si  le  public  f'oùle  cet  essai,  l'auteur  lui 
promet  une  sccoiule  partie,  où  il  traitera  des  vertus  oppo- 
sfies  aux  vices  qu’il  allatpie. 

Peul-èlro  que,  sans  altemlrc  son  goût,  il  le  (lonna  ;  car 
on  m’assure  avoir  vu  une  Iroisième  édition  de  /(/  fj/(er/’e 
aux  nices,  imprimée  à  Lyon,  chez  Cor  te,  in -8®  ;  et  (jue  le 
Père  lloudry,  jésuite,  dans  son  Iroisième  'romc  de  sa 
IiiNi(>lhè<liie  des  prédicdteitrs,  renvoie  aussi  à  la  finerrv  athv 
vices  comme  à  un  bon  livre.  On  m’assure  égahunent  (jue  ce 
Père  a  fait  encoi'e  ([uel(|ues  autres  petits  ouvrages  de  piété 
(juc  je  ne  connais  pas. 

Il  fut  su[)érieur  de  la  maison  basse  de  Salins  en  HiTiS.  ,le 
le  trouve  en  KiSl  cl  1081  sur  celle  dj  Clermont  pour  sc 
préj>arer  aux  Missions.  .\u  mois  de  novembre  11185,  il  tra¬ 
vailla,  dans  le  diocèse  de  Périgueux,  à  celles  (jue  nous 
rimes  aux  Nouveaux  Calholi(jues.  l^e  Père  Le  Houx,  (jui  ini 
était  évè(iue,  mandait  de  lui  au  Père  de  Saintc-iMarllie  : 
«  Le  bon  l^cie  Donhlei  n'ssl  (fitèrc  cajuiblc  de  prêcher  el  de 
p<irler  en  }mbia\  il  n'a  d'ailleurs  (/ne  d'anciens  sermons  qui 
ne  cnn/n'en;ie/i/  pnere  aux  rjens  à  qui  il  a  n  parler,  n  11  fut 
encore,  je  pense,  en  cpielque  autre  endroit  ;  je  ne  me  raj)- 
pclle  point  où. 

Il  alla  ensuile  demeurer  à  la  maison  des  Vertus,  m'i,  se 
V(jyanl  ])lus  que  sexagénaire,  il  eut  la  dévotion  d'aller 
consacrer  ses  vieux  joncs  au  service  des  [lauvres  eu  se 
reliranl  à  Paris  chez  les  l’rèrcs  de  la  Charité,  et  il  y  mourul 
dans  rexercice  des  bonnes  œuvres. 


% 


XXXIV. 


Le  Père  Pierre  Billard, 


Entre  en  1(>71,  sorti  eu  mml  eti  Î7l2t), 


Pierre  JJillaril  jié  à  Ma  venue,  dans  le  diocèse  du  Mans, 
(iis  d'Ambroise  Billard,  PrésideiU  au  {^renier  à  sel  de  celle 
ville,  et  de  M'irguerile  de  'rroisvarletz,  entra,  a]>rès  ses 
éludes  de  rhétorique,  ilans  rOraloiie  el  lui  reçu  à  l'Iiistilu- 
tion  de  Paris  le  24  lévrier  1071,  âgé  de  LS  ans  (1).  Il  élaii 
frère  du  Père  Gilles  lijllard,  homme  d'esprit  el  de  iieaiicoup 
de  mérite,  habile  lliéologien,  ([ui  professa  longlenips  celle 
science  au  Mans  avec  éclat,  cl  v  iiiourul  visiteur  au  com- 
mencemenl  de  ce  siècle,  La  iieüeié  de  son  es[n  il  el  son 
inlelligcnce  dans  les  allai  res  nous  le  lirenl  fort  regi'eller. 
Xous  le  pertlitnes  le  10  Ne])lenihre  I7(),j. 

Pierre,  son  cadel,  ne  le  valait  [Uis.  Il  nous  (|uilta  après 
0  ans  de  coiigrégalion  ;.mais  il  conserva  Pesinil  de  régu- 
laiité  el  le  zèle  du  salul  des  âmes,  dont  il  avait  vu  de 
grands  exemples  dans  l’üraloire.  Plein  tle  ee  zèle,  à  peine 
eut-il  dil  sa  première  messe  au  commeucement  de  lüHl 
que,  ilii  conseil  du  Père  tle  Sainle-Marlhe.  avec  qui  il  avait 
eonsei’vé  des  relations  })arlicuiières  de|Hiis  sa  retraite,  el 
pour  venir  au  secours  du  pieux  M.  Picfuet,  évètpic  tle 
G;esaro[)le,  tiui  en  sollicitait  par  ses  lettres  au  dil  Père  de 
Sainle-Marlhe,  il  s'em])artjua  à  Marseille  et  alla  rejoindre 
ce  jtrélal  à  Ale|).  De  là,  ils  parltrenl  pour  les  missions  de 
Perse.  Ils  ne  se  furent  pas  longlemps  talés  sur  leur  route 
sans  se  trouver  l'un  trop  rigi<le  el  rantre  trop  relàelié.  Ils 
virent  ])ieiik)l  ([u'ils  n'élaient  [las  faits  pour  quadrer 
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ensemble,  el  qu'ils  l'oraltMil  iïieii  de  se  séparer.  \ï>rital)lc- 
ineiit,  à  s’en  rapjaji  ler  h  une  relation  (jiie  M.  tiillard  a  l'aile 
de  son  voyage  dans  une  lettre  assez  curieuse,  le  prélat  avait 
avancé  <iuel<iues  maximes  (jui  n’étaient  pas  tolérables  ;  ce 
qui  serait  d’autant  moins  surprenanl  qu’il  avait  été  iong- 
lemps  laïque  et  consul  de  la  France  à  Alep  ;  el  le  zèic  de 
M,  Billard  dans  ses  décisions  n'avait  rien  d’outré.  U  $e 
relira  donc  de  Dierhetjnes,  où  se  fil  la  sé[)aralion,  à  la  ville 
tle  Babylonc.  Pendant  j)lns  de  six  mois  qn’il  v  séjonrnoi 
chez  les  (’-apucins,  il  éprouva  les  mêmes  diCflcullés  tant  de 
la  part  de  ces  Pères  que  de  celle  tics  Jésuites,  fjiii  y  sont 
aussi  établis.  S’v  vovaiit  donc  hors  d’état  d’v  faire  aucun 
bien  solide,  et  y  a\'ant  clé  dangereusemein  malade,  il  prit 
le  parti  de  s'en  revenir  en  France  a|)rès  avoir  au[)aravant 
visité  [lar  dévotion  les  Saints  Lieux  de  Jérusalem,  et  d'aller 
otïrii'  ses  services  à  M.  Le  (jaiiins,  le  saint  évêque  de  Gre¬ 
noble,  (jui  mamjuail  de  bons  ouvriers.  Il  desservit  une 
cure  du  diocèse  avec  un  zèle  el  un  désintéressement  [lar- 
fails,  mais  seideiiieiit  là  ou  l(j  tnois,  trouvant  M .  de  tire- 
noble  trop  indulgent  à  tolérer  les  usuriers  de  sa  paroisse, 
conlie  lesquels  il  ne  cessait  de  fronder.  De  retour  à  Paris, 
il  refusa  la  cure  iPl-'irnée,  lieu  de  sa  naissance,  au  diocèse 
tlu  Mans,  qui  valait  JÙOO  livres.  Mais,  pour  n’étre  pas  oisif, 
il  (il  la  fonction  de  prèti'c  habitué  dans  la  paroisse  de  St- 
Ktienne-dn-Mont,  disant  la  messe,  confessant,  livré  it  tous 
les  exercices  <l’nii  sainl  prêtre,  mais  toujours  gratuilomenl 
et  ne  voulant  jamais  recevoir  une  obole  4c  ses  fonctions, 
distribuant  au  contraire  tons  les  jours  ramuône  à  tous  les 
pauvres  qu’il  rencontrait  sur  son  passage,  au  sortir  de  dire 
la  messe,  et  se  l'enfermant  le  reste  de  la  jouniéc  jiour  prier, 
étudier,  lire  rFcriture  Sainte  et  la  Tradition  et  pour  com¬ 
poser  divers  ouvrages  de  religion. 

Les  Jésuites  étaient  sa  bêle  ;  et.  s’échaiilTaiil  la  tète  à 
force  de  parler  d'eux  et  de  n’étudier  cfiie  ce  qui  s’est  fait 
contre  eux,  Ü  s’imagina  rendre  service  à  LFglise  en  aug¬ 
mentant  le  nombre  prodigieux  des  écrits  faits  contre  la 
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Sociélé.  Pour  prouver  donc  que  les  erreurs,  les  relùclie- 
nieiils  qu’on  lui  reproche,  couleiil  do  Molinisme  connue 
de  leur  source,  il  fil  rouvraHc  suivant  : 

Bêle  à  1  tèies,  ou  hèle  jésuitique.  Conférences  eutre  Théo- 
{ihile  el  Dorothée,  dans  les<iueltes  on  fait  noir  ifiielle  est  la 
politique  ou  resprit  des  Jésuites  cl  runion  inséparable  qu'il  p 
a  entra  les  maximes  de  morale  (/u'ils  ont  soulenues  cl  leur 
qràce  stiffisanle  iiounée  à  tout  le  momie  sans  cxceplion,  (pii 
est  le  principe  d'erreur  dont  Us  les  font  naitre.  —  Pour  rendre 
celle  union  .sensible  et  capable  en  même  temps  d'en  donner 
une  juste  horreur,  on  compare  l'erreur  de  la  qrâce  suffisante 
au  corps  d'un  dragon  monslrneu.v,  d'où  sortent  1  tètes  de 
serpent,  dont  (ju  .se  sert  comme  des  figures  pour  représenter  1 
capitales  erreurs  de  morale  (pie  les  Jésuites  ont  enseignées. 
Tome  1.  A  Cologne,  KiiKi,  iin  volume  in-P^  de  4()(i  pages. 

L’ouvrage  devait  être  en  trois  volumes.  I.,e  second  était 
prêt  d’être  fini,  quand  il  Int  arrêté  à  Tours,  où  il  en  corri¬ 
geait  les  épreuves.  Il  ne  vonlul  jamais  répondre  ilevant 
l'Intendant,  jtarce  qu’il  s’agissait,  disait-il,  d’nne  allaite 
ecclésiastifiue. 

Tel  est  l’énurme  titre  de  ce  li'TC  ijni  lait  seul  siiriisam- 
nient  juger  du  dessein  bizarre,  ilu  style  diffus  et  de  l'inia- 
ginalion  eniporlée  «ie  son  auteur.  Ses  preuves  n’onl  rien 
de  nouveau,  et  qui  ne  se  trouve  déjà  dans  la  Miwale  pratique, 
à  lai)üelle  il  renvoie  souvent.  I/a]>plication  iju’il  prétend 
faire  à  la  Société  de  la  vision  (ie  l'Apocaly[ise  de  la  Bête  à 
7  têtes,  est  tournée  avec  si  peu  d’art  et  de  justesse,  et  sent 
si  fort  son  visionnaire,  qu'a[)rês  l’avoir  lue  de  sang-froid, 
on  conçoit  [tins  (ic  pitié  [tour  lui  ([ne  d’iniiignalion  contre 
cette  Société,  quoiqu’il  ail  amassé  bien  des  faits  et  des 
dits  (jiii  ne  font  pas  honneur  à  ce  corps  et  ne  sont]tas  sans 
fondement  pour  la  plu[)arl. 

Quel(|u’nn  în‘a  assuré  f|iie  le  second  volume  de  cel  ou¬ 
vrage  avait  aussi  paru  cl  qu’il  l’avait  tenu  cittre  ses  mains. 
C’était  bien  assez  du  premier  pour  faire  à  Pauleur  les 
alfaires  les  plus  sérieuses. 
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Il  élailau  Collège  des  Grassins,  pendanl  (lu’il  composait 
cet  ouvrage,  et,  comme  d’une  des  ienèlres  de  sa  eliamiire, 
il  voyait  jusqu'à  la  liaslille,  il  a  avoué,  depuis  sa  prison, 
que  la  vue  de  cet  objet  l’avait  troublé  plus  d’une  (ois  dans 
la  composition  de  son  livre  [lar  un  secret  jircssenlimenlde 
ce  qui  lui  arriva  ;  niais  (jue,  se  croyant  suscité  de  Dieu  pour 
faire  ce  qu’il  faisait,  il  avait  toujours  passé  par  dessus  ses 
craintes. 

On  découvrit  qu'il  avait  fait  imprimer  sou  livre  àTours. 
Par  les  [lercîuisilioiis  (|u’on  y  lit,  on  [larvint  jusiprà  lui  ;  il 
fut  ai-rélé  et  mis  à  ta  lîaslilie.d’où  il  iicsorlit  (|u’au  bout  de 
deux  ans  et  vraisemblablement  non  sans  alijurer  tout  ce 
(|u’il  avait  écrit. 

Au  mois  d'oc  loi  ire  KiDO,  il  avait  clé  transféré  à  Saint- 
Lazare  où  ii  cul  moins  de  liberté,  parce  qu’on  lui  relusu  la 
permission,  (ju’il  avait  à  In  Bastille,  de  ilire  la  messe  et  de 
se  |)rouiener.  Au  boni  d’un  au  et  demi,  il  lui  fui  permis  de 
se  retirera  Saint-Victor,  retraite  beaucoup  plus  douce  que 
M.  le  Cardinal  de  Noaillcs  lui  |)rocura  sur  une  requête  îles 
l>arnissieiis  de  Saiiit-l''tieune-du-Monl  qui  sollicilaieut  cette 
grâce  par  reconnaissance  des  services  qu’il  avait  rendus  à 
celte  paroisse.  Il  eut  enfin  liberté  entière  an  mois  d’oclohrc 
KîîM),  par  l’enlremise  d'un  jeune  homme  ([u’il  avait  élevé. 

Voici  par  (piclle  avenlure  il  eu  fui  quitte  à  si  lion  mar¬ 
ché.  Liant  aux  Grassins,  il  s’était  attaché  par  charité  à 
élever  un  jeu  ne  homme  qui,  par  ses  talents  nalurcts,  lui 
avait  paru  de  granile  espérance.  Celui-ci,  devenu  grand, 
se  poussa,  par  son  habileté  à  dessiner  et  à  peindre,  auprès 
de  M.  lie  Cdiàleauiieuf,  le  Secrétaii-e  d’LUit.  Ce  ministre  fut 
si  content  du  travail  et  <le  la  iiersonne  du  jeune  homme, 
((u’il  lui  promit  de  faire  sa  forlune;  et  celui-ci  eut  la  géué- 
rosilé  de  dire  à  M.  de  Cliùleaimeuf  que,  pour  loule  récom¬ 
pense,  il  lui  demandait  la  liberté  de  celui,  à  ([ui  il  était 
redevable  de  tout  ce  qu'il  avait  de  bon,  par  la  lionne  édu- 
caliou  qu'il  eu  avait  reçue.  11  voulail  jiarler  du  Père  Bil¬ 
lard.  Il  conta  ses  maSheur.s,  la  larme  à  l’œil,  au  ministre; 


et  celui-ci,  touché  de  sou  récit  et  de  l'intérét  (ju'il  y  prenait, 
s’employa  efhcaccinenl  pour  faire  sortir  le  Père  Billard  de 
prison. 

Parmi  ses  pajnei’s,  (]u’on  enleva  au  inonieril  de  son  ai'res- 
talioii,  fut  trouvée  une  lettre  qu'on  crut  être  de  M.  Arnauld, 
et  dont  ce  docteur  parle  ainsi  à  Madame  do  Pontper- 
luys  (1)  ;  K  rorc/  ce  qu'on  mande.  P/î  firèlre,  nommé  Billard, 
qtd  fai.sait  //n/)y7/ner  à  Tours  un  Uhelle  contre  Ie.<i  a 

été  arrêté  :  el,  fKtrce  (jneM.  Pjirol  et  M.  le  (Inré  de  Saint- 
Jacijiies  anaient  ouï  [mrler  de  ce  Uhelle,  ils  anaient  été  (ronner 
M.  rnrchenêqne  jxnir  se  disculper,  cl  M.  i’nrchevcque  leur  dil 
ce  qui  suit.  «  savoir  que  M.  de  (Iluiteannenf,  faisant  le  rap¬ 
port  de  cette  affaire  au  roi  en  sa  présence,  lui  avail  dit  qu'on 
anait  trouvé  parmi  les  papiers  du  sieur  Billard  une  lettre  de 
M.  Arnauld;  (pie  te  roi  se  l'était  fait  lire  :  et  que  lui,  arche¬ 
vêque  .s'étant  pris  il  rire  pendant  la  lecture  de  cette  lettre,  le 
roi,  qui  s'en  était  aperçu,  lui  aiudl  demandé  de  quoi  il  riait. 
A  fpioi  le  prélat  avait  répondu  (itt'il  riait  de  ce  (pie  ('était  la 
première  fois  de  .sa  vie  (pi'it  avait  vu  de  la  modércüion  dans 
M.  Arnauld,  quoique,  ù  vnd  dire,  ce  n'était  pas  tant  ta  ma¬ 
tière  du  livre  qu'il  y  condammut,  (pie  les  excès  de  f  auteur. 
Car  cette  lettre  de  d/.  Arnauld,  ajoule-l-il  kii-mème.  cfUf- 
tenait  (pi'il  n'étail  pas  d'avis  qu’on  (il  i/n/yr/;ijer  ce  livre, 
parce  que  la  mon  1ère  dont  il  est  écrit,  était  outrée.  Bt  ce f>cn- 
daut.  il  est  bien  certain,  coiilinuo-l-il,  (pie  je  n'(d  rien  écrit 
à  ce  M.  Billard,  ne  .sachant  [las  seulement  s’il  était  au  monde.'» 

L'avis  [vouvail  venir  de  quelque  autre  qui  avait  ein|u  iiiilc 
le  nom  de  M.  Arnauld,  ou  qui  n'avait  [)eul-êtix'  pas  signé; 
et  il  eu  résulte  toujours  (jue  le  jugeinciil  (jue  j'ai  [Hjrlé  de 
ce  livre  s’accorde  avec  celui  îles  /,élés  aiili-iiiolitiistes. 

Le  sieur  Billard  se  relira  ensuile  à  (’diaillol,  où  il  avait 
une  maison  de  cam|>agne,  jusqu’en  17211,  ayant  [irès  de  lu* 
Messire  Guy-Michel  Billard  île  Laurière,  son  neveu  à  la 
mode  de  Bretagne,  qui  lui  a  été  très  attaché  jusqu’à  sa 


(!)  Abkaulu,  Lettre  «  fontperiitija  du  22  Î69*i. 
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luort,  urrivcc’  en  IT^^U  ;i  Charcnloii,  tlatis  la  terre  de  son  dit 
neveu, d’ime  réleiilion  (rnrine.  Le  poiiple  le  regarda  coninie 
un  saint  à  cause  de  scs  charités  ahoiulantcs. 

Il  passa  le  reste  lie  sa  vie  à  (diaillol  en  vrai  solitaire. 
M.  lie  Laurière,  conseiller  au  grand  Conseil,  a  héi'ilé  tic 
tous  ses  |)a])icrs,  parmi  lesquels  il  assure  qu’il  y  a  di\ers 
ouvrages  manuscrits,  tels  (pie  celui  ({u’il  a  intitulé  : 

Les  Grandeurs  de  riùflise,  et  un  autre  qui  a  jjour  titre  : 

Im  Perpètnild  de  la  religion  tju'il  ne  put  laire  approuver 
(lu  censeur  royal  à  cause  de  quelques  traits,  qu’il  y  avait 
mêlés,  sur  lesdis[niles  du  ternies. 

H  lit  i  ni  primer  en  1701,  hors  de  l 'rance,  le 

Pluhnofihe  chrèiien,  (pi’il  avait  conqiosé  à  la  IJastillc, 
Mais  l'édition  liil  arrêtée  aux  [lortes  de  Paris  en  y  en¬ 
trant  {!). 


(  l)  foui  ceti  csl  exUail  do  la  V'i'e  inuniiscrilc  de  l’ierrf  Hillard  par  son 
ntvfU,  M.  de  Laiirière. 
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XXXV.  —  Le  Père  Jean  Passavant, 

Knti'p  eu  mort  eu  1718. 

XXXVr.  —  Le  Père  Jean  Le  Poreq» 

Kiilre  eu  llî.y4^  mort  eu  1722* 


.le  ne  veux  point  séjiarer  ici  ceux,  qu'en  dépit  de  lu 
nature,  )a  grâce  avait  si  bien  unis  sur  la  teire,  et  iju'il  v  a 
tout  lieu  de  croire  ijiruue  luèine  gloire  couronnera  <lans 
réteruilé.  L'Oratoire  n'a  peut-être  jamais  vu  deux  carac¬ 
tères  plus  dis[)arates  cl  plus  semblables  en  tant  de  ciioses. 
C'élaicnl  constamment  deux  saints  [trèlres,  également  recom¬ 
mandables  par  leur  savoir,  [lar  une  piété  exemplaire,  une 
réguiarilé  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  un  /èle  sincère 
l)0ur  toutes  les  i)onnes  oeuvres  de  leur  étal,  un  travail  non 
interrompu  jusqu’à  rextréinité  d'une  longue  vie,  une  cha¬ 
rité  et  un  désintéressement  admirables;  deux  saints  eu  un 
mot  qui  prenaient  le  chemin  tlu  (ael,  mais  qui  y  allaient 
par  diverses  voies.  Le  premier  <iur,  grave,  sérieux,  se  rel'ii- 
sanl  tout  à  lui-mème  ;  le  second  gai,  caressant,  liumain, 
usant  sotH'enient  tles  indulgences  permises  ;  tous  deux  habi¬ 
les  Ibéologiees,  rornemenl  de  notre  éeolc  de  Sauimvr  duraiit 
un  très  graml  nombre  d’années.  Celui-là  Irauc  et  pur  tho¬ 
miste;  eelui-ci  tVisanl  la  eorde  du  molinisme;  run  clair 
et  net  tiaiis  ses  idées,  mais  sec  et  tout  d’une  pièce;  l’autre, 
insinuant  et  orné,  mais  confus  et  enveloppé  ;  l’un  plat, 
et  l'autre  élégant  en  son  style,  et  jusqu'à  l'alfeelation  l'un 
et  l’autre;  tous  deux  auteurs  :  le  premier  d’une  petite  his¬ 
toire  écrite  nalurelloinerit  et  sans  art;  le  second  d’un  livre 
thcülogique  tout  plein  de  tours  et  de  manières  insi¬ 
dieuses  ;  se  soutenant  chacun  dans  ce  caractère  dans  les 
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devoirs  de  la  société,  où  riiii  était  la  rondeur,  la  franchise 
inêine,  sans  façon  et  un  ])en  grossier;  cl  FaïUi-c,  adi'oil  cl 
poli,  allait  toujours  à  scs  lins  par  mille  petite"  dclonrs  inno¬ 
cents.  P'niin,  tout,  jusfju’à  leur  ligure  cstérienre,  achevail 
(le  former  cxtr'cnx  un  parfait  contrasîc  :  cckii-là  étant  un 
colosse  ;  celui-ci  nn  nain  :  cliaeun  avec  une  exacte  propor¬ 
tion  de  ses  membres  et  de  tons  scs  traits  à  .sa  taille;  et  ce 
(jiril  y  avait  de  plus  singulier,  c'est  que  ces  deux  hommes, 
si  dillércnts  en  loiil  genre  et  si  ])cu  laits  l’un  jjour  l'autre, 
à  en  jugci'  [lar  les  apparences,  vivaletil  entr’eux  avec  une 
union,  une  déférence,  une  cordialité  vraimenl  frater¬ 
nelle,  et  n'edaient  par  religion  qu’un  cœur  cl  (ju’une  âme; 
modèle  parfait  du  support  (|ue  nous  devons  ii  notre  pro¬ 
chain  dans  les  incompaliliililés  d'humenr  et  de  carnclèrc. 
Leur  vie  uniforme  ne  nous  fou  ni  ira  pas  grand'cJiosc.  Voyons 
cependant,  ce  (jni  leur  est  ari  ivé  de  particulier.  Je  coiU' 
nience  par  le  Pèie  PassavanI,  <juoiqne  le  |)lns  jeune,  [larce 
(ju'il  est  mort  le  premier. 


Le  Père  Passavant 


Jean  Passavant,  parisicit,  fils  d'un  maréchal  des  logis  du 
roi  et  de  .Marguerite  Le  'ronrnenr,  était  piéti'eel  âgé  <l*iin 
peu  [lins  de  25  ans,  (piaml  il  entra  à  rinslitnlion  de  Paris, 
le  2îi  sejilenihre  IhhS,  ayant  fait  scs  études  de  théologie  en 
Sorl)onne  et  (.ienieuré  (jiialre  ans  an  Séminaire  de  Saint- 
Magloire  (1). 

Au  sortir  de  Plnslitulion,  il  fut  passer  un  an  à  Langres 
])üur  y  enseigner  (2);  de  là,  il  fut  faire  en  Kîrl  nn  cours  de 
j)hilosopliie  à  Salins  (  jJ  et  puis  une  année  de  physique  à 
Marseille  en  lG7<i  (4),  après  huiuelle  il  eut  onlrc  ])our  la 
Ihéologie  (.i’Arles  (ô).  où  il  fui  professeur  jnsrju  en  1()77,  et 


(U  /{ejjislre  4e  t'7;o/iaî((on  <le  Puris. 

(2)  iiegtiifMî  f?ii  CoiisciV  (lu  15  oeiobre  IGCÎ). 

(3)  Ibid,  décembre  1G70. 

(4)  IhiiLf  Jujilei  1672, 

(5)  Ibid,,  sc]>lenibrc  IS/S. 
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(le  là  à  Sauimir(l).  Il  resta  <ÏC  ans  dans  la  luèiiie  lunction, 
sans  interruption  (2),  juS(iirà  sa  mort  arrivée  le  15  jan¬ 
vier  1713. 

Nous  avons  de  lui,  en  date  du  19  juin  1083,  une  Déclu- 
l'ülion  tlt-  sea  sciUimcnls,  où  il  dit  ((ue,  (|iioi(]iie  [lar  la  fçràce 
delueii,  de[)nis  10  ans  ([u'on  l’emjjloieà  enseigner  ta  théo¬ 
logie,  il  n’ait  jamais  été  aeeusé  de  jansénisnu'  on  d’aiienne 
nouveauté,  e.t  <[n’il  ait  toujours  tàehé  de  se  tenir  dans  les 
bornes  ([ii  il  a  cru  être  celles  de  l’Eglise  Hoinaino  et  (ïalli- 
caiie  ;  néanmoins,  [uirce  (jti’on  l’a  exhorté  à  nV'iiseigncr  le 
Ihoinisme  dans  nos  écoles  qu'avec  des  modilications  (jiii 
puissent  l'adoucir,  et  (ju'on  ne  lui  a  [nis  mar(]iié  ces  adoucis¬ 
sements  qu’oii  attend  de  lui,  il  croit  devoir  f’aiie  un  exposé 
de  ses  sentiments  alin  de  [louvoir  être  averti  et  redressé 
en  cas  qu'on  juge  (iti'il  mantfiie  en  quLdque  chose.  Or,  il 
dit  au  quatrième  article,  que  l’elTicacilé  de  la  grâce  con¬ 
siste,  non  en  un  seul  secours  [)hysiijuen]ent  prédélernii- 
nanl,  mais  dans  la  nudliliide,  congruité  et  comhinaison  de 
plusieurs  secours,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs  (jue  Dieu 
donne,  ou  tout  d’un  coup,  ou  successivement.  La  volonté 
peut  résister  et  résiste  souvent  ii  ces  grâces  actuelles,  [iri¬ 
ses  chacune  séparément;  mais  leur  multitude  gagne  le 
conir  infailliblemeiil  et  surmonte  sa  dureté.  Néanmoins, 
dans  des  cas  extraordinaires.  Dieu  peut,  parmi  coup  de 
sa  toute  puissance,  emjiorter  le  eonsenlemenl  de  la  volonté 
en  un  instant.  La  grâce  efficace  n’est  donc  pas  la  seule 
actuelle  délectation  victorieuse.  Il  est  vrai  que  Dieu  donne 
quehjuefoisde  ces  goûts  célestes;  mais  ils  seraient  souvent 
inutiles,  si  nous  n’étions  aidés  (i'ailleurs,  par  exemple,  si 
la  crainte  de  l'enfer  ne  nous  effrayait;  si  Dieu  n’éloignait 
les  occasions  difficiles  ;  s'il  n’écarlail  les  objets  qui  aigri¬ 
raient  la  concupiscence,  'foules  ces  choses  sont,  ajoute- 1- 


(1)  Ihîd,,  5  uoveoibrâ  1677. 

(2)  Néerologe, 
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il,  refficacilti  de  lîi  grâce.  Sj'slènie  (juMl  abandonna  a])so- 
Imneiil  dans  la  suite,  et  cjuMl  laissa  à  son  collègue.  Mais  il 
n’a  jamais  changé  sur  ce  qu’il  dît  à  rarticle  (>.  Quant  au 
jansénisme,  il  dit  {ju’il  a  toujours  tenu  pour  hérétitiues  les 
cintj  propositions;  et,  [)our  la  question  de  fait,  ([u’il  a  cru 
devoir  tout  sijn[)Iemeiit  signer,  conime  Pliglise  l’a  e.xigé. 

Il  étudiait  continuelletnenl  et  toujours  debout,  devant 
un  pui)ilrc,  qui  régnait  le  long  de  sa  chainlue,  garni  de 
livres,  à  la  portée  de  sa  vue,  qu’il  avait  fort  courte,  coimne 
son  petit  collègue.  Il  savait  foi't  bien  les  trois  langues 
savantes,  l’hébreu,  le  grec,  le  latin  :  et  quoi(|ii'il  parlât 
fort  mal  celle-ci,  il  relisait  l'égulièrcmeiit  tous  les  nus  les 
œuvres  de  Cicéron.  Il  avait  traduit  en  français  sur  le  grec, 
la  (icnèse,  les  Psaumes  et  le  Nouveau  Testament,  ((ui  sont 
restés  inanuscrils.  II  avait  aussi  fait  ([uelqiie  dissei  lalion 
sur  l’ainjuité  des  ])oinls  massorèles,  et  qiiebfues  écrits  en 
faveur  de  la  signature  ilu  Formulaire,  dont  il  m'avait 
d 0 n n é  coin m u n  i ea I i o n . 

Une  de  ses  i>énilences  était  découcher  tout  vêtu  cl  do  ne 
se  eluuilVer  jamais,  n’importe  quel  temf>s  ([ii'il  fil  ;  de 
(jiioi  j’ai  été  témoin  occulaire  durant  le  rude  liiver  de  1701). 

Il  avait  une  tendresse  de  iière  pour  les  l'eligieiiscs  de  la 
Fiiléliié  de  Saumur,  couvent  de  iJénédiclines  (|u‘il  diri¬ 
geait,  prêt  à  toute  licure  à  leur  donner  ses  soins  et  son  temps 
dont  il  était  si  granti  ménager  pour  l'élude  La  charité  toute 
j)ure  l'avail  attaché  à  cette  maison,  où  il  voyait  Dieu  servi 
avec  une  grande  lidélité.  Car,  de  leiiipéramenl,  jamais 
homme  n'eut  moins  de  goût  jiour  s’amuser  à  une  grille  ;  à 
la  ditrércnce  de  son  collègue,  qui  semblait  né  pour  y  vivre. 
C’est  aussi  uniquement  dans  la  vue  de  contribuer  à  l'éditi- 
calion  de  ces  bonnes  lilles,  en  les  rappelant  à  l'exemple  de 
la  sainte  réformatrice  de  leur  maison,  qu'il  put  se  résoudre 
à  se  faire  auteur  et  à  donner  au  public  : 

La  aie  de  la  Rcuèrendc  Mère  Madeleine  Gantron,  prieure 
du  uwnaslèrc  de  la  Fidélité  de  Sanmiir,  ordre  de  St^Iietunl, 
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morte  en  odeur  de  Sainteté,  après  i^ans  de  supériorité;  dédiée 

à  Madasne  la  marquise  de  Luoat.  Sauiiiiii*,  cliez  François 
Finon,  1(5, S9,  in-12, 

M"r  Ariiauld,  évè(]ue  d’Angers,  dans  l’api)robation  du 
li^le  dît  {|u  il  a  cliarge  dn  soin  de  l'écrij'e  un  vertueux  et 
sa\ant  ecclésiaslitjuej  c|ui,a[)rés  avoir  vérifié  les  mémoires 
de  celle  vie  par  les  perquisitions  et  les  reL-lierclies  les  plus 
exactes,  I  a  composée  d'itne  manière  conforme  à  la  connais- 
saneeque  lui,  évêque,  avait  déjà  par  lui-même  île  la  sainteté 
de  cette  humble  servante  de  .I.-C.  Voilà  pour  le  fond  du 
livie  \  et,  quant  au  style,  eu  vérité  il  ii’est  pas  mauvais. 

Il  narre  aisémenl.  assemblant  avec  soin  et  même  avec 
assez  de  goût  les  circonstances  qui  peuvent  lelever  son 


Le  Père  Ia'  Porcq  et  lui  furent  foi  l  enqiloyés,  comme  on 
lient  penser,  en  l()S(j  aux  missions  des  nouveaux  catholi¬ 
ques,  d  abord  a  Saumur  même,  ou  ils  lireni  des  couféron- 
ces  [lublifiues.  où  ils  réussirent  très  bien,  ensuite  dans  le 
diocèse  de  Ivuçon,  sous  le  saint  [jrélat  Henri  de  iSartllon  : 
et  la,  avec  une  très  grande  liénédiction  de  Dieu  en  deux  en¬ 
droits  des  trois  auxquels  iis  lurent  destinés,  avouant  avec 
i tindeur  ijue,  dans  le  troisième  de  ces  endi'oits.  qui  était 

la  principauté  de  lalmoid,  on  n’avail  pas  mcmevoidu  les 
entendre. 

Le  Père  Passavant  se  lit  |)Ius  goûter  par  sa  Iraiicliise  (*t 
la  bonté  île  son  caractère  qne  scs  antres  confrères.  Lar  ils 
élaients  ([oalre  ouvriers,  .le  Iruiive  une  ielire  de  lui.  du  tid 
mais  IfliSn,  au  Père  de  Sainle-Martbe,  où,  avec  sa  candeur 
et  sa  simplicité  ordinaire,  il  lui  donne  avis  qu’au  relour  de 
sa  mission,  qui  dura  trois  mois,  Mgr  de  Lucon  a  fait  tous 
ses  elLjrls  pour  I  arreler  lui  seid  cl  le  reiivover  sur  les  lieux 
des  deux  missions  (pd  avaient  si  bien  réussi;  que  le  pri'lat 
lui  avait  monlre  des  lellres  îles  curés  <ie  ces  endroils-h'i, 
(pu,  au  nom  de  leurs  paroissiens,  lui  demandaient  le  Père 
Passavant  ;  qu’en  elTel  ces  curés  lui  avaient  fait  sur  les  lieux 
la  même  piojiositîon  à  lui-mèmc;  niais  ijn’il  leur  avait  ré- 
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[jumhi  lunsj  qu’à  Mge  l’évcque  s’eu  retournait  tle  ce 
puys-là  tout  coinnu;  il  yélail  alk’.c’esl-à-dire  par  pure  obéis¬ 
sance  à  Tord  letleses  siiiïérieuis;  qu'il  avait  actuel  Icinenl  une 
classe  à  laire;  et  que,  ]kii'  ces  deux  endroits,  il  ii’élait  pas 
le  ma  lire  de  tiisposer  de  son  leni()s  et  de  sa  personne;  qu’a- 
lors  Mgr  de  Luçon  l'avait  conjuré  ile  lui  promettre  au  moins 
le  teni|)s  des  vacances;  et  qu’il  avait  répondu  ce  (ju’il 
avait  1  hüiincur  d'assurer  au  Révérend  Père  généi'al  dans 
cette  letlie,  à  sa\'oir  ({ue,  s’il  lui  ordounaii  de  s’y  transpor¬ 
ter  pendant  les  vacances,  it  [lartirait  surle  champ,  n’ayant 
sur  cela  autre  règle  de  ses  désirs  (jue  la  volonlé  ses  supé¬ 
rieurs.  Ceux  qui  l'ont  coniuq  savent  coml)ien  cette  déclara- 
tioEi  était  sincère. 


Vimons  en  maintenant  au  l^èrc  Le  Porcq. 

Le  Père  Le  Porcq. 

Jean  Le  Porcq,  lllsde  Hugues  lelkircq,  avocat,  et  de  Lu¬ 
crèce  tleuze,  naquit  à  Boulogne,  le  28  octol>re  KKiU.  A])rèsy 
avoii'  l’ait  ses  limnanités,  cl  au  Mans  sa  philosophie,  il  fut 
revu  dans  l’Oraloire  à  l'InstiUition  de  F^aris,  sous  la  direc- 
lion  du  Père  Berlhad  (1),  le  1"'  févi  icr  Rut,  et  fait  jirètre 
])ar  son  évêque  le  2  avril  Rihl.  Il  nous  apprend  qu'ayant 
été  admis  par  grâce  dans  la  (jongrégalion,  sans  avoir  préa- 
lahlemenl  demandé  ragréinent  ;i  M.  son  père,  dont  il  crai¬ 
gnait  les  op)>osi lions  à  son  dessein,  il  s’était  engagé  par  re¬ 
connaissance  à  ])ayer  nue  pension  annuelle  de  200  livres 
dans  les  maisons  on  il  résiderait,  après  le  décès  de  son  dit 
père,  mais  que  depuis  le  l\évérend  Père  Senaiilt,  alors  gé¬ 
néral,  lui  avait  permis  de  convertir  cet  argent  en  livres, 
pourvu  qu’ils  demeurassent  à  la  maison  où  arriverait  son 
décès,  et  c'est  à  (juoi  il  n’a  pas  manqué. 

Après  son  Institution  il  fut  envoyé  étudier  en  théologie  à 
Sauniur,  et  v  passa  quatre  ans  et  demi,  sous  les  Itères  de 
Sainte-Marthe,  de  Roncherolles  et  Fournenc,  ses  supé- 


(î)  Déclaraiion  de  sou  éUü  donnée  par  lui-même^  jmquen 
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rieurs  el  professeurs.  De  Suuujur  il  alla  deiiieurer  dix  ans 
de  suite  à  WMulônie,  où  il  lit  (jiiatic  ans  les  luinianilés  et 
trois  cours  de  j)lûlosojdiie,  au  bout  desijiiels  il  fut  choisi 
pour  ])i'olesser  ia  théologie  à  Sainnur.  Il  le  fit  de|uiis  1070  (1) 
jusqu'en  1Ü73,  (juatre  ans  de  suite,  ayant  pour  collègue  le 
fameux  Père  André  Martin  ;  mais,  coinme  le  Père  Le  Porcq 
était  connu,  dès  ce  temps,  ]>üur  |)ensoi'  diversement  de  ce 
Père  sur  les  (jueslious  de  la  giàce,  le  llévérend  Père  tle 
Sainte-Marthe,  qui  n'euteuduit  jias  raillerie  sur  cet  article, 
tira  le  Père  Le  Porcti  de  San  mur,  alors  l’école  de  nos  Con¬ 
frères,  et  l’envoya  faire  ses  leçons  ù  nioin  (2),  où  il  (ut  jus- 
i|ii’a[)rès  l’assemblée  de  1075,  à  laquelle  il  avait  été  dé[mlé. 
Alors  il  le  mit  au  Mans  (3),  el  pendant  sept  années  ([u'il  y 
professa,  jusqu'en  1(ÎS2,  il  se  lit  une  grande  réptilulion  de 
savoir  cl  d’une  éminente  |>iété,  surlout  dans  l'esprit  de  l’é- 
vèi[ue  du  Mans,  Mgr  de  Moutenard  de  'rressan. 

(t’est  là  (ju'il  composa  son  fameux  livre  sur  la  grâce.  Sur 
les  ])reinières  nouvelles  tiue  le  Père  de  Saiiile-Marthe  en 
reciil,  allarmé  et  ci'aignanl  les  suites  de  cet  ouvrage,  il  fit 
conclure  dans  son  conseil  tin  2aoùl  ]()7t),  (|u’on  lui  écrirait 
au  Mans  [lour  lui  denuinder  raîsoti  du  bruit  ({ni  couj  ait  d'un 
ouvrage  ({u'il  allait  faire  inqirinier  sur  les  ijuestioiis  de  la 
grâce,  el  {)our  exiger  de  lui  tju'il  le  soumît  iuq)aravanl  ;i 
l’examen  du  Ilévérend  Père  général  el  tle  son  eonseil  sui¬ 
vant  nos  derniers  statuts,  l.e  Père  réj)Oudil  du  (1  août  l()7i', 
(|ue  si  nos  lîévércnds  Pères  tenaient  registre  des  letlres(|ue 
les  parlietdiers  île  la  Congrégation  leur  éerivent,  ils  ver- 
raieiit  que,  tleînds  seize  ausiju’il  enseigiiail  la  philosophie 
el  la  théologie,  sans  parler  des  linmanHés,  il  n'avait  Janiais 
(Jemandé  ni  maison  ni  em{)loi  ;t|u’il  espérall  se  luainieiiir 
(huis  sou  usage,  élanl  loujours  dans  la  même  |■ésolution  de 
défendre  de  leur  conduite,  eomnie  il  avait  fait  jusque-là. 
(Juantau  fait  particulier,  dont  il  s'agissait  entre  leeunseil 


H)  Udjisire  du  (lonstil  du  3  odnhre  ÎGCiD. 
i2\  Hpfjhtre  du  2Î  août  IGIS 

(3j  îbidt  1615. 


—  516  — 

el  lui,  qu’il  pouvait  avoir  donné  quel()uc  lieu  au  hruil  qui 
courail,  tiaruncapplicalion  plus  j>i'an(le  qu’on  lui  availvue 
ilepiiis  deux  ans  à  t’élude,  cl  [jar  ((uclejue  peu  de  correspon¬ 
dance  et  de  relation  cju'il  avait  avec  Mgr  l'évêque  du  Mans. 
Puis  il  eoîiliiiue ainsi  ;  «  Je  ifous  <liiai  tlonc  fjite,  .uins  aucun 
(leasein  d'imi>rimer  el  jtoitr  ma  propre  stüisfaclion ,  Je  inc  suis 
upplirpté  à  pi  ouvertiu'il  ne  se  i>outmil  rien  de  plus  éloigné  des 
seidiinenls  de  Saiul  Aiigiislin  que  ce  que  Jansénius  a  préten¬ 
du  éiablir,  (/u'il  n'g  nuail  pas  de  grâce  dans  t’état  présent 
gui  ne  fût  Infuillihleinenl  efficace,  el  tpii  n'eut  toujours  loul 
l'clfel  pour  leipie!  elle  est  donnée,  el  gu  elle  peut  elfecHueineni 
unoir‘,  comme  aussi  gu'il  n'g  a  rien  de.  canlraire  à  la  jtensée 
du  saint  docteur  et  <i  loule  la  sainte  Ecriture  gue  la  consé- 
guenre  gue  Jansénius  reconnaît  s’en  suivre  de  sa  doctrine,  ô 
savoir  gue  Dieu  abandonne  le.  juste,  et  lui  refuse  les  grâces 
liant  il  a  besoin  pour  se  conserver  avant  gue  de  l'avoir  o/fensé* 
depuis  sa  justification.  »  Il  ajoute  cju’un  de  nos  Pères  de  ses 
amis,  à  qui  il  n’a  pu  refuser  la  leclure  de  son  ouvrage,  en 
parla  sans  sa  participalîonà  Mgr  du  Mans;  qu’il  en  témoigna 
du  déplaisir  à  cet  ami,  quand  celui-ci  lui  raconta  ce  qu'il 
avait  fait  ;  que  cependant  le  prélat  voulut  voir  son  livre; 
«jn’il  eut  la  patience  d’en  lire  les  preuves  et  les  objections 
(ju’il  en  écrivit  ensuite  an  Père  de  La  Chaixe  en  termes 
avantageux,  sans  que  lui,  le  l^èreLe  Porcq,  en  eût  conuais- 
sauce  ;  que^  (|uan<l  il  Peut  su,  il  pril  la  liberté  d’en  faire  ses 
plaintes  à  Mgr  iln  Mans,  prévoyant  bien  que  cet  éclat  ne 
ferait  pas  plaisir  à  nos  Pères  ;  mais  que,  sans  égard  à  ses 
plaintes,  Mgr  du  Mans  avait  encore  écrit  depuis  à  Parebe- 
v'êque  de  Paris  sur  son  livre;  el  que  celui-ci,  prévenu  de 
(|uelque  estime  pour  cet  ouvrage,  à  cause  des  récits  avan¬ 
tageux  cjui  lui  eu  ont  été  faits  par  Mgr  du  Mans,  a  voulu 
absolument  l’avoir,  el  qu’on  le  lui  envoyât;  ce  qui  a  été  pour 
moi,  continue-t-il,  une  nouvelle  très  morlinante,  sachant 
la  peine  qu’il  y  aurait  pour  le  retirer  ensuite  d’entre  ses 
mains.  Néanmoins  Mgr  du  Mans  l’a  l'ait  partir  pour  Paris 
tPune  de  scs  maisons  île  canqiagne,  où  il  Pavait  pour  le  lire 


utie  secotitie  Iois.«/Jt!/)ii/s  cc  lenipsje  n'eii  (ti  itiiciiiie nrmuelic; 
cl  foui  ce  que  Je  vîdfs,  ceal  que  Je  n'oi  miUeinenl  eunie  <{e  me 
faire  imprimer:  mais  une  très  qrainie  de  niiire  ilans  une  par- 
faite  dépendance  de  vos  oi‘dres(\  ).y>  Dans  une  leJlrt'  suîvanlr, 
il  dit  tîu'ayaiil  été  voir  Mi^r  du  Mans  pour  k’  conjurer  de 
retirer  l’oitvraîîe  des  mains  de  Mgr  de  l’aris,  le  prélal  n’a 
rien  voulu  lui  promettre  Jusqu'à  ce  qu’il  en  ail  conféré  avec 
Mgr  l'arc hevèq ne  (jn'il  allait  joimlre  incessamment  à  Paris, 
et  le  résultat  ile  ces  conférences  lut  de  presser  rimpression 
du  livre,  d’y  faire  donner  bon  gré  mal  gré  la  permission 
d’imprimer  [lar  le  Père  de Saînte-Martbe,  et, en  récompense 
de  ce  travail,  une  des  eliai)‘es<ie  théologie  des  Ardtlüers  à 
l’auteur,  au  lieu  de  celle  du  Mans,  af’iu  de  metlre  notre 


jeunesse  en  de  bonnes  mains;  ce  (jiie  le  Père  Général  ne 
pouvait  bonnêtement  reftiser  dans  la  servitude  où  les  vo¬ 
lontés  de  Mgr  de  Paris  l’avaient  mis  lui  el  sa  congrégation, 
et  cela  fut  elîectivement  accordé  trois  ans  après,  en  168‘i, 


l’année  que  le  livre  parut  sous  ce  titre: 

Les  Senliments  de  St.  Auqmtin  sur  (a  qiâce  opposés  à  ce/î,v 
de  Janséniiis,  par  te  Père  Jean  Le  Porcq,  prêtre  de  l'Oratoire 
de  Jésus.  Paris,  Muguet,  1()82,  111-4“  de  788  pages,  sans  la 
préface  et  les  tables. 

Je  ne  fais  [las  grand  tond  sur  une  lettre  anonyme,  qui 
est  à  la  lin  de  V Esprit  de  J/.  Anianld,  oii  l'on  raconte  en 
détail  les  rebull’ades  que  l’on  prétend  que  le  Père  Le  Porct( 
essuya  chez  divers  libraires,  à  qui  il  préseulait  son  manns- 
cril  à  îm[)i’lmer  ;  les  cent  [ustoles  qu'jl  fut  obligé  d'olTrir  à 
Muguet  et  de  se  charger  de  cent  exemplaires  pour  l’engager 


(1)  [’liis  tant  le  pelU  l’èrcse  |)l;ngii<ût  iiifîreiniMiliui  Cniiseil  iiiie  le  l'êre  (iê- 
iiéral  lui  fiiiüait  ntlendre  s;i  «rîiiipriuKT.  [,c  l’ère  (îênéral.  Jilors  :i 

St-Paul  "^oux-Fiois,  se  déleiulaU  sur  vc  reproc-hc  sui’  ee  (iiruyatil  niis  le  niu* 
luiscriL  entre  les  mai  us  des  Pl^.  Aveillfsiu  J'^ourrr  et  Mnret  pmir  hiî  eu  dire 
leur  senti  nient  ;  et  ees  Peres  iTuyaut  pu  encore  le  riure,  [jaree  ttue  Tauteur 
ne  leur  avait  pas  encore  tout  remis,  ni  nieine  coriif^é  tout  ce  fjuc  M.  Pirol 
lui  avait  prescrit  de  changer,  il  a%'iiit  visjhlemciiL  tort  de  se  plaindre,  el 
pères  du  Conseil  le  lancèrent  de  cette  vivacité  le  IH  juillet  IhSl, 
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à  couvrir  les  frais  des  (joatre  cents  autres  fjui  lurent  tirés, 
et  la  manière  sèclie  et  tiare  dont  il  tut  accueilli  du  duc  de 
Montausier,  ([uaml  i!  fut  en  présenter  un  exemplaire  h  ^Jon- 
sctf^iieur  le  Dauphin ,  lai  source  où  ces  laits  se  lisent,  me 
les  rond  aussi  justement  stjspects  (|ue  le  sont,  de  l’aveu 
de  tous  les  honnêtes  gens,  tous  les  autres  dont  durieii,  au¬ 
teur  de  cet  ouvrage,  l’a  rempli  contre  M.  Arnautd.  Quanta 
la  plaisanterie  t[u’il  raconte  au  sujet  de  Michel  le  Vassor, 
hahilanl  alors  de  Sainl-Magloirc,  à  savoir,  tju’ayant  entre¬ 
pris  de  faire  débiter  dans  le  séminaire  divers  exemplaires 
de  ce  livre  pour  faire  ])laisir  au  Père  Le  l^orcfj,  alors  son 
ami.  les  ecclésiastiques  lui  (irent  la  malice  de  inellre  sur  la 
[Kirtc  de  sa  cliamhre  :  «  (jéans  on  Demi  tlti  porc  frais,  d  l’en- 
sei({nc  du  Veau  (fras  »,  faisant  allusion  à  ia  grosseur  de  sa 
taille,  cela  n’est  [)as  sans  vraisemblance,  et  notre  tradition 
nous  a  conservé  ce  l)on  mol. 

(i’en  est  aussi  une  parmi  nous  (jue  le  Père  Soanen,  au¬ 
jourd’hui  évè<iae  de  Senez,  est  l’auteur,  et  non  le  Père  Le 
l^oreip  de  ré[nlrc  dédicaloire  au  loi,  qui  est  à  la  tète  de 
cet  ouvrage.  Elle  fil  heaucoun  crier  en  son  temps,  à  cause 
de  l'appliration  (|u’tm  y  fait  de  ce  mot  de  Vincent  de  Lé- 
rins  dit  au  sujet  de  Saint  (iyprien  et  des  Douai istes  :  «  Ah- 
soltninliw  Magislri,  comienimtiiliiy  discipiüi  »,  à  l’alTaiie 
de  .lanséniiis  et  <Ics  .lansénistps.  C’est  île  là  que  M.  Arnaidd 
a  pris  occasion,  <lans  sou  Fantôme  du  Jansénisme.  (1),  de  se 
ruer  sur  ce  livre,  coin  me  si  le  Père  Poreq  avait  prétendu 
réaliser  celte  tiérésie  et  faire  voir  par  son  livre  qu’il  y  ades 
gens  qui  sonlicnnonl  rerrciir  des  cinq  propositions,  de  quoi 
i)  SC  défend  fort  dans  la  préface  de  su  deuxième  édition, 
soutenant  «[ue  ce  n’est  jias  là  son  dessein,  et  qu'il  n’en  veut 
qu’au  livre  de  Jausénius, 

Il  dit  encore  dans  cette  épître  :  «  Comme  j'ai  le  bonheur 
d'èlre  d'une  Congrégation  qui  a  loujonrs  eu  un  très  grand 
respect  pour  ta  doidrine  de  Si  Augustin,  quoiqu'elle  fasse  pro~ 


(1)  ChapiliT  ÎL 


fvxsion  (le  ne  s'altncher  t't  (tticnnc  floeln'ne  en  futrlicitlicr  el 
(rcstinier  lontes  celles  ({iie  riùjlise  af)})ntiii>e,  j'tj  ai  (/ 

donner  le  néritahle  sens  à  ce  <fnr  r<’  grand  doclenr  a  enseigné 
el  à  rejeter  (ont  ce  ijtie  l'I'ifflise  rejette  el  condainne  ;  liet!r€t}.v 
si  je  puis  en  connaincre  cetix  (jid  en  ont  dunlé  jnstin'à  présent!» 

Il  n'est  ]nis  aisé  d'ex[)<)st'r  son  syslèiiie  sur  ces  matières. 
Il  nous  (lit  lui-même  <[ue  ce  ii’est  |)a.s  un  traité  eiiliei-  de  la 
jfràce  (jii'il  prétend  donner,  mais  se  renrernier  dans  la  |>reii- 
vc  des  deux  propositions  opimsées  à  deux  autres  f’otida- 
inentales  de  dansénitis  ;  et  Taire  voir  pour  renverser  tout 
son  livre  :  1“  Que  saint  Augustin  ne  crut  jamais  toutes  les 
grâces  inrailliblemenf  eTticaees;  (|u'aii  contraire,  il  a  l4)u- 
jours  cru  qu'il  y  en  avait  une  iniinité  de  frustrées  de  reltet 
pour  lequel  elles  sont  doiinces,  id  qu'elles  pourraient  avoir. 

2"  Que  ce  saint  n'en  a  nièine  reconnu  aucune  en  pai‘- 
ticulier,  infailliblement  eflieace  an  sens  de  Jansénius, 
c'est-à-dire  aucune  (jui  impose  à  la  volonté  une  nécessité 
absolue  d’y  donner  son  consentement.  Et  c'est  à  ciuoi  il 
a  employé  seize  ]>rcuves  ijifi  font  la  première  partie  <lu 
livre;  el  la  tieuxième,  à  j'ésoudrc  les  objections  qu'on 

4 

pourrait  lui  faire. 

Dès  qu’il  parut,  M.  Arnauld  en  écrivit  en  ces  termes  au 
Père  Quesncl  (1)  : 

«J'ai  Iti  nne  grande  parliedn  Père  Le  Poreg.  L'est  nn  linrc 
très  mal  fait.  L'auteur  est  un  urai  déclanmleiir  el  nn  miséra¬ 
ble  sophiste.  Il  n'a  nuis  principes  de  théologie  ;  tes  nérités  gnil 
a  retenues,  ruineni  tes  [aus,selés  tpi' il  nuance;  il  ctdomnie  M. 
d' Ypres  d'une  manière  ton!  à  fait  honteuse,  el  rien  n'est  pins 
facile  que  de  te  couuaincre  qu’il  fournil  des  armes  aux  Calni- 
nistes  pour  soutenir  !unincibleinenl,ces  fausses  maximes  êiaul 
accordées,  l'iiue  de  leur  plu.s  grandes  hérésies  qui  est  que  Ions 
les  justifiés  seront  cerlainemeni  sanués.  « 

M.  Nicole  n’en  porta  jtas  un  jugement  plus  favorable, 
écrivant  dans  le  même  temps  au  même  Père  Qtiesnel  .■ 


Cl)  Ahsaui.»,  Lttiris,  T.  Vltl  lettre  5S,  dit  17  jünvier  16S!?. 


«  I 


«  ./  (U  ih'ià  f)ai'i'oiini  le  (ÎDi'e  dn  Père  Le  P()rv(j...  Que.  ec 
hon  hottiiiie  m'a  fait  jttiilve.  de  pemèex!  ei  ifii'il  serait  aisé  à 
réf  nier  selon  me.s  firincipes  !  îl  m'a  mis  eu  eolère  })res(itie  par- 
loitl.  Je  iHUi.v  er(?ire  (iiiil  n’a  pas  le  eu'iir  malin  ;  fuais  le  Ira" 
uer.s  de  sou  esprit  (ai  [ail  répandre  hieu  de  la  ma}i</nilé  sur 
son  linre.  Il  es!  fier  et  dur,  el  s’applaudit  fi  Ini-mèine,  lors- 
fjit  il  ne  sait  ce  <in'il  tlil.  Il  est  cependani  fort  dlsliiujué  des 
atdres  ennemis  de  Jansènins,  car  il  a  heanconp  plus  In  Saint- 
Anpnstin.  )> 

M.  Nicoll*  nionlfc  ciisiiiU’  iju'oii  le  pourrail  aisétCAMit  ré- 
Intel*  cil  fnisaiil  voir  (|iie  jiersonni*  n’a  prélemln,  mettant  à 
jiart  la  |K‘rsonne  ilc  .lansénins,  poiii’  ne  pas  réveiller  les 
tpicslions  assûn[)ies,  ni  que  toute  i^râce  lut  erticace  en  la 
manière  ijue  le  Père  Le  Porci]  riinpute  à  cel  anieiir;  ni  ([ne 
la  f^râce  nécessite  ;  que  son  système  est  aussi  capable  iTel- 
tnuer  le  monde  ((iie  ceux  qu'il  tàclie  de  rendre  odieux;  que 
la  grâce  suriîsante,  telle  t(u’il  l’admet,  n’csl  [loint  de  loi  ; 
qu’elle  est  même  ai’luellemeiil  rejetée  par  la  plus  grande 
jiarlie  de  l’Eglise;  {(u’olle  est  contraire  an  sentiment  de  St- 
Augustin  ;  cl  qu’ainsi,  sans  aucune  utilité  j)Our  l’Eglise, 
sans  aucun  soulagement  réel  [)Our  les  consciences,  il  vient 
troubler  l’Eglise  par  de  nouvelles  i'anlaisies. 

Malgré  ce  décri,  le  Père  Le  l’orcq  se  [joussa  à  une  deu¬ 
xième  édition  : 

Ia’S  senlimenls  de  Saint  Anfjtislin  sur  la  grâce,  opposés..., 
eic.  Seconde  édil ion,  renne,  corrigée  el  augmentée  par  raideur 
en  différents  endroits  martpiés  à  la  fin  tle.  la  /);x'/ficc  et  en 
particulier  d'ime  dix'-septièine  prenne,  on  l'on  fait  noir  l'oppo¬ 
sition  des  .w;î//jnt’Jî/.s  de  Jan.sénius  avec  respril  de  piété,  par 
tes  ouvrages  de  piété  des  atilears  tle  ce  temps  de  la  plus  grande 
réputation.  I^yon,  Comba,  ITOO,  in-4"  de  "Pi  [lagcs. 

*<  .l'ai  bien  de  la  joie,  mandait  M.  Mascaran  an  Père  Bor¬ 
des  (1),  que  le  linre  du  cher  Père  Le  Poreg  s'imprime  de  non- 


(1)  L't'tlre  dü  2  Nov* 


I 


I 


r 
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veau  de  la  manière  donl  vous  me  le  marquez.  Les  lemfKra- 
ments  que  le  Père  Général  (de  La  'Four)  y  a  ajoulès^  sont 
diffues  de  sa  sagesse.  Je  ne  doule  jioinl  que  le  pelil  Père  ne  les 
eût  pris  par  lui-mème.  » 

.le  ne  sais  ee  que  e’est  (lue  ces  corrccüfs,  l’auteur  ne 
rendant  compte  (pie  de  ses  additions  dans  sa  nouvelle  pré¬ 
face.  fl  y  a  un  endroit  donl  ce  i)rélat  fut  choqué.  Il  mandait 
au  même  Père  Hordes  (1).  lorsque  rouvrage  eut  paru  : 
«  .l'ai  reçu  le  livre  du  Père  Le  Porcq.  J'ai  lu  la  préface,  et  je 
ne  .suis  pas  contenl,  non  plus  que  vous,  de  ce  qu'il  dit  de 
notre  illustre  muitre  el  le  sien  (2).  C'est  une  petite  vanité 
qtfon  ne  pantonncrail  pas  même  à  un  gascon.  Je  lui  en  sais 
très  mauvais  gré (/est  (pi’il  dit,  en  iiarlant  de  certaines 
preuves  nouvelles  qui  ne  sont  (jiie  dans  cette  seconde  édi¬ 
tion  i 

«  Je  les  avtùs  toutes  (irétes,  el  Je  les  aurais  données  jdtis  fol, 
si  le  Père  Thoina.ssin  qui  devait  irai  ter  lu  /nè/ne  matière 
selon  tes  mêmes  idées,  dans  ses  mémoires  sur  la  grétee,  ne 
m''eùt  /éf/ioiV/;u’  souhaiter  que  je  ne  le  prévinsse  pas.  Je 
n'ai  pas  lu  celles  de  ce  Père  :  mais,  comme  nous  les  avons  pri- 
.ses  dans  les  mêmes  sources,  je  neu.v  dire  dans  Siint  .4n- 
gustin,  je  ne  doule  point  qu'il  ne  se  renconire  une  parfaite 
conformité  entre  les  unes  el  les  autres.  » 

Opendanl  son  livre,  au  lj{uit  dc(iuatre  ans  qu'il  y  avait 
depuis  cette  deuxième  édition,  ne  se  vendait  point;  ce  <ju, 
in([uiétail  le  bon  Père.  11  écrivit  sur  cela  au  Père  Hor¬ 
des  (3),  *.  Comba,  mon  imprimeur  de  Lyon,  me  manda,  il  g 
a  quelque  temps,  que  le  parti  f<tisai(  tout  ce  qu'il  pouvail  pour 
en  empêcher  le  débit  par  la  manière  méprisable  dont  il  en 
parlait  ;  et  que  cela  rctnpèchaîl  d'en  vettdre  aulattl  (pi'il  l'an- 
ruil  espéré.  Le  Père  Doncin  (4)  me  dit  à  Tours,  lorsque  nous 

cl)  I.etlrc  (kl  12  ;i(ita  1***(J. 

ri)  Le  Pêi't»  'rhoiiiassLi. 

I^elLre  du  17  novembre  17(KL 

(4)  Jê  siiitG,  —  C'est  que,  pur  büîinems  il  fui  desliiié  o  y  aller  faire  l'ou 
verture  des  conférences  de  postilive.  fondées  dans  notre  maison. 
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i)  étions,  sons  (jiie  je  !'en  priasse,  qu’il  s'emploierait  fniiernenl 
fi  en  procurer  le  débil.  Ne  pniirriez-vom  point,  ou  par  nons- 
mème,  si  Doits  en  aniez  l’occasion,  ou  par  queltiunn  de  vos 
amis  et  des  siens  de  la  même  Sociélé,  l'en  faire  SüiiDenir?}^ 
Il  est  vrai  f{ue  toute  rainljtlion  du  ])ou  Père  était  de  l'aiic 
des  prosélytes  ;  à  (jiioi  il  ne  put  jauiais  réussir  eu  4(i  ans 
qu’il  prolessa  la  théologie,  cl  la  plupart  <lans  notre  école 
de  Saumur.  On  la  lui  lilquilleren  1717,  à  cause  de  sa  cadu¬ 
cité,  et  (ju’il  bredouillait  un  ])eu  sur  la  fin.  II  y  inouiait  le 
5  avril  1722,  âgé  de  86  ans,  en  sa  69“  année  de  congréga¬ 
tion,  cl  la  62“  année  de  sou  sacerdoce,  avant  conservé  son 

*■  ♦ 

])on  esprit,  sa  piété  et  sa  régularité  jusqu’à  son  dernier 
moment  (1). 

■ 

(1)  Nhrohgc^ 


XXXV[I.  ”  Le  Confrère  Claude  Mallement  de 

Messanges, 

Knlrêei’i  îiw+i  sorli  en  luovl  en  172.**. 


Claude  MnlletneiU  êtail  de  lîeaune.  Hls  d’Elienne  Mallc- 
nienl,  qui  y  avait  été  président  du  fîrenicr  à  sel,  et  d’An- 
(oiiielte  lîéguier.  Après  ses  études  d’Iuniianilés,  qu’il  lit 
dans  notre  collège,  un  Irère  aîné,  qui  avait  été  de  l'Ora¬ 
toire,  et  (lui  inourul  chanoine  de  Saiiilc-Opporliine,  l'attira 
à  Paris  pour  ses  études  de  piiilosojdiie  (ju’il  lui  fil  faire 
au  collège  <lc  Heauvais,  cl  le  ]>réscnla  ensuile  à  rinslitii- 
lion  de  Paris,  où  il  fut  reçu  à  l'âge  de  P)  ans,  le  14  janvier 
](i74(l). 

fl  avait  l'esprit  vif  et  aisé,  pronieitant  l)eaucoup.  s'il 
eût  persévéré  dans  l’anionr  de  l'élnde  et  de  la  retraite;  mais 
il  nous  (initia  au  houl  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  signala  son 
entrée  dans  le  monde,  par  eet  essai  qu’il  donna  ; 


L'oiwragc  de  lu  créalion,  Irailê  de  plujstqne  du  monde, 
noiiocau  sifnième.  Hnisonneiuentfi  di/fèrenfs  tle  ceux  des  an¬ 
ciens  et  des  notweaii.v  philosophes,  purM,  Mallement  de  Mes¬ 
sanges.  Paris,  chez  'l'iiihousl  et  Esclassan,  1679,  un  volume 
in-12  de  260  pages. 

(7csl  une  expiicalioii  piiysique  du  ineniicr chapitre  delà 
Genèse,  la  seule,  à  ce  qu'il  prétend,  qui  soit  conforme  à  la 
pensée  de  .Moïse,  où  il  n’adople  cependaul  ni  l’hypothèse 
de  Deseartes,  ni  celle  de  Copernic.  La  sienne  roule  sur  ces 
trois  points  principaux,  (]ui  dérangent  et  heurtent  un  peu 
les  idées  accoulmnées  :  1"  <{ue  le  soleil  tourne  sur  le  centre 


(1)  jRegiütte  de  Vlnstilution  de  Parîs^ 


i 
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coin  111  un  (lu  gi  aml  tonrliillon  ;  2“  (ju’il  mol  un  jjoii  plus  de 
lomps  û  laire  son  tour  (]iie  la  lcr  te  ii’cn  inel  à  faire 
la  moitié  du  sien  ;  5"  que  le  cercle,  (jifil  déc  ri  l,  décline  de 
réijuateiir  de  la  terre  aulanlque  le  demande  le  mouvemeiil 
de  trépidation  justiii'ici  inexplicable.  (1), 

Dans  la  préface  et  en  plusieurs  endroits  du  livre,  il  pro¬ 
met  tiii  second  volume  pour  laire  voir  d’une  manière  plus 
claire  et  [il us  élenduc  les  raisons  astronomitiues  et  les  ex- 
])ériences  iiicoiileslables  tant  aneiennes  (|ue  modernes  sur 
lestiuelles  .sou  système  est  ajipuyé.  Je  ne  sache  pas  qu'il 
ait  jamais  donné  ce  second  volume,  peut-être  par  déses- 
])oir  de  faire  goûter  au  [nihlic  ses  idées  nouvelles  et  im 
système  qui  ne  levait  (jucbiucs-unes  des  difficultés  ordi¬ 
naires  (]ue  poumons  re|)longer  dans  d’autres  plus  grandes. 

L’ouvrage  est  écrit  d'une  manière  aisée  et  naturelle.  II 
n'avait  que  faire  de  nous  avertir  qu'il  l'a  composé  fort  jcime 
et  presque  au  sortir  du  collège.  On  le  sent  assez,  tant  à  l’air 
de  confiance  ([u’il  ])rend,  qu'au  fond  des  ehoses  où  il  est 
su|)erlîciel. 

Je  [lense  qu’il  était  alors  chez  le  diicd'Uzès,  gendre  de 
M.  de  Montausier.  Il  y  eiiira  coniinc  gouverneur  après  qu'il 
fut  sorli  de  chez  nous,  (iotte  maison  et  ses  qualités  natu¬ 
relles  lui  donnèrent  entrée  chez  tontes  les  personnes  de 
qualité,  où  il  était  l)ien  l'eçu  à  litre  de  bel  esprit.  Son  érudi¬ 
tion  le  mil  aussi  en  relation  avec  les  savants  et  les  gens  de 
lettres. 

(”est  ainsi  tju'il  se  mêla  de  prendre  la  défense  du  Diction¬ 
naire  de  l’Académie  française,  et  que  Furelière,  oulel  autre, 
rayant  attaqué  [>ar  celle  In’ocliurc  : 


(/e  la  réfjion  cèlesle,  oiiuraffe  confenani  âO  remarques  crili- 
ques  sur  ce  dictionnaire,  auxquelles  on  en  a  joint  ôO  ntdres 
sur  divers  auteurs  céléhres.  La  Haye,  Leers,  t69ti,  in-12  de 


(1)  MaluvMî-int,  [Hige  24:î. 
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181  pages,  il  [lanil  niissilôt  une  réponse  de  notre  auteur 
sous  ce  litre  i 


Réponse  à  nue  cri li que  snfijrîqne  intilnlée  :  l'Apothéose 
dn  dictionnaire  de  F  Académie  française,  par  M.  Mallement  de 
Messanqes.  Première  ftarHe.  Paris,  chez  IJallard,  K)90,  in-Pi 
de  KkS  pages. 

C'est  moins  ici  une  défense  du  dictionnaire,  excepté  i|uel- 
(fues  remarques  critiques  sur  l’épîlre  et  sur  la  préface, 
qu'une  invectivecôiitrePauteurde  l'apothéose  qui  y  est  dé¬ 
chiré  [)ar  des  injures  grossières.  Celui-ci  ne  resta  lias  sans 
répli(iue,  et  il  donna  l'année  suivante  : 

L'enterrement  du  dictionnaire  de  rAcatiéinie,  onorarje  coii- 


(enanl  la  réintalion  de  lu  réponse  de  M.  M.  de  M.  el  2îô  re¬ 
marques  lanl  sur  réfdtre  et  lu  préface  que  sur  les 

trois  premières  lettres  dn  A.  H,  (L  1()07,  in-I2  lie 

plus  de300  pages. 

M.  de  Messaiiges  y  est  assez  maltraité  ;  et  le  pis  pour  lui. 


I 


t 


(lins,  au  lieu  ([u'il  l’avait  pris  dans  sa  défense  sur  un  aussi 
grand  sérieux  que  s’il  se  fût  agi  des  ])oinls  les  plus  inipoj- 
tanls;  ce  qui  aurait  bien  pu  lui  faire  tomber  la  [ilunie  des 
mains  cl  rempèctier  de  donner  la  seconde  partie  qu'il  jiro- 
mettait,  et  que  je  n’ai  pas  vue. 


Le  défi  des  Muses,  on  trente  sonnets  moraux  remplis  en  trois 
jours  sur  tes  mêmes  bouts  rimes  donnés  par  Madame  lu  du¬ 
chesse  dn  Maine.  Var'is,  chez  Jean  Moreau,  1702,  brochure 


in -12,  de  44  pages. 

Cet  ouvrage  est  sûremeni  de  lui.  Je  le  tiens  d’un  tle  scs 
frères,  chanoine  de  Sainte-Opportune,  qui  n’est  pas  celui 
qui  avait  été  de  l’Oratoire,  niais  Jean  Mallenicnl  qui  a  don¬ 
né  l’//('sfoire  .çric/'éc  depuis  Adam  JusqnétJésns-Christ,  en  six 
volumes  in-12,  el  quelques  autres  ouvrages  sur  FEcritiire. 

Il  a  aussi  tait  un  ouvrage  sur  ; 


(1^  Grozelier,  msSi 
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Le  Commencement  dn  siècle  |)our  discuter  si  c’est  <le  l’an¬ 
née  1700  ou  de  1701  ([u’il  le  faut  compter. 

L’aObé Goujet  (l)  dit  qu’il  était  prêtre,  que,  sur  la  tin  de 
ses  jours,  il  se  retira  datvs  la  maison  de  Saint-François  de 
Sales  à  Paris,  où  il  mourut  le  17  avril  1720,  àf^é  de  77  ans. 
Il  se  trompe  souvent  pour  l’àgc,  s’il  n'a  pas  confondu  Claude 
avec  lütienne,  son  aine.  Car  le  nôtre,  étant  enlré  en  1071, 
de  10  ans,  n’en  avait  que  üO  à  sa  mort,  qu’on  met  en 
1720.  D'ailleurs,  son  frère  catiet,  Jean,  chanoine  de  Sainle- 
()j)pürlune,  m'a  assuré  que  (Claude  avait  été  marié. 

.\uli'e  erreur  de  lui  utlrilmer,  comme  fait  l'abbé  Goujet, 
les  üuvrajfes  suivants: 

Alncliiiie  pour  foire  Ionien  sortes  de  c<idrüns  soUiires, 

AiOnvean  syslèine  de  l'aiinanf,  chcxtnissct  et  dans  le  Joiir- 
n<tl  des  de  1074.  Cette  année  1674  est  in'écisé- 

ment  celle  de  son  entrée  ilaus  l’Oratoire,  iiresque  au  sortir 
du  colléf^e,  temps  peu  propre  à  le  lairc  auteur  de  ces  ou¬ 
vrages  de  physnjue,  qu'il  est  bien  [dus  naturel  irattrilnier 
à  son  frère  ainé,  le  même  apparemment  qui  aura  été  34  ans 
professeur  de  pliiloso|diie  au  collège  l)u|)Iessis,  et  qui  aura 
donné  des  leçons  tle  cette  science  à  Madame  de  Bourgogne, 
ce  (lue  M.  Goujet  avance  de  Claude  faussement,  a  ce  (lue 
je  vois,  et  en  confondant  les  deux  frères. 

«  Je  crois  (lue  la  Lellre  dn  philosophe  exlmnafiaiil,  qui 
faisait,  il  Y  a  5  ou  0  ans,  un  dieu  de  rélcndue,  était  d’un 
nommé  Mallement,  trere  d’un  docteur  (|ui  était  avec  M. 
l’abbé  de  Gcsvres.  On  le  fil  sortir  de  l’Oratoire,  où  il  était 
enlré;  et  ce  n’est  que  deiiiiis  qu'il  en  fut  sorti,  qu’il  lit  cette 
lettre  (2).  » 


(1)  Suppî.  de  MorèrL  T.  llp 

(2)  Quesnel,  [.ettre  mss.  à  Xicole  en 
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XXXVIÏI. —  Le  Confrère  Henri  Lelevel, 


Enlré  en  1Ü77^  sorll  eti  1680. 


Henri  Lelevel,  natif  d'Alençon  (1),  au  diocèse  de  Séez, 
fils  d’un  brodeur,  entra  dans  TOraloire  à  l’Institution  de 
Paris,  âgé  de  ?3  ans,  le  22  octobre  1577. 

il  fut  envoyé  régenter  an  collège  (te  Salins.  Il  s’y  dissipa; 
et  vainement  averti  de  ne  pas  tant  fréquenter  au  deJiors, 
on  le  pria  en  1G80  de  se  retirer.  11  écrivit  diverses  lettres, 
où  il  faisait  l’aveu  de  sa  faute,  se  proposait  de  la  réparer, 
et  demandait  avec  instances  qu’on  lui  fil  grâce.  Le  Père  de 
Sainte-Marthe  était  ébranlé  et  sur  le  point  de  se  laisser 
llécliir,  quand  un  incident  gâta  tout.  Une  dame  l’accnsa 
<l'avoir  mal  parlé  de  l’Oratoire  et  d'avoir  donné  le  <îécri 
(jn’il  en  faisait  pour  le  motif  (jui  l'avait  poussé  a  nous 
quitter,  coiiuiie  s’il  l’eût  fait  de  Ini-mènie  et  par  un  mou¬ 
vement  de  conscience.  Ce  trait  blessait  trop  vivement;  il 
eut  l>eau  voidoir  l’effacer  en  écrivant  à  ta  dame  cpi’il  serait 
toujours  le  {ueinier  à  juslilier  la  doctrine  de  la  (Congréga¬ 
tion;  qu’il  était  j>lein  «le  vénération  et  de  reconnaissance 
pour  elle;  (ju’il  n’y  avait  rien  appris  que  de  très  bon  et  de 
très  saint;  et  que,  s’il  avait  été  si  malheureux  que  d’en 
avoir  dit  quelque  chose  mal  à  propos,  de  quoi  il  ne  se  sou- 
venaii  pourtant  pas,  il  le  ilésavouait  et  le  rétractait  sans 
façon;  —  le  remède  venait  trop  tard  et  il  n’y  eut  plus  de 
retour. 

Alors  il  vint  à  Paris,  s’évertua  pour  y  subsister,  s’appli¬ 
qua  sérieusement  à  l’étude,  se  produisit  dans  les  compa¬ 


ti)  Ci.ÉHBNT,  dans  son  Catatofui  de  la  Bib  liothéque  du  roi  le  fait 
Mans* 


if  du 
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gtîies  des  savants  et  des  gens  d’esprit,  dont  il  ne  manquait 
pas  lut-inêiiK‘,  et  parvijit  Èi  être  précepteur  ou  gouverneur 
du  duc  de  Sainl-Sinion(l).  H  étudia  l’iiisloire  et  la  philoso- 
phie,  surtout  celle  du  Père  Malehranclie,  dont  il  devint  un 
zélé  disciple,  en  fil  des  leçons  particulières  chez  lui,  à  cer¬ 
tains  jours  de  la  semaine,  à  ceux  qui  voulaient  l'entendre, 
et  donna  <livers  ouvrages  de  métaphysique,  dont  il  nous 
faut  rendre  conijde, 

Eiitreliens  sur  rhisloire  de  l'Eiüners.  Première  parité, 
tlepnus  la  crêalion  du  monde  jiisqtfà  la  naissance  de  J.-C. 

Deuxième  partie,  jusqu'à  l'empire  de  Charlemaqne,  Paris, 
Coulerot,  161)0,  deu  x  vol  mues  in-12. 

Entretiens  sur  ce  qui  forme  ihonnète  homme  et  le  nrni 
sauanl.  Paris,  KiOO,  un  volume  in-l'i. 

La  vraie  et  la  fausse  mélaphtjsitjue,  où  l'on  réfute  les  senti¬ 
ments  de  AI.  Réqisel  de  scs  adversaires  sur  cette  matière.  Par 
M.  LeleoeL  Avec  plusieurs  dissertations  physiques  et  métaphy¬ 
siques  et  toutes  les  pièces  Justificatives  des  senlimenis  du  Père 
Maiehranche  par  rapporl  à  M.  Reyis.  Rotterdam,  cliez  Rei- 
nier  J^eers,  l(j94,  in-12  de  298  pages  pour  le  corps  de  l'ou¬ 
vrage  et  302  pages  pour  les  dissertations  et  autres  j)ièces. 

Quoique  l’auteur  ail  principalement  en  vue  de  combat- 
tre  dans  cet  ouvrage  les  principes  <le  méla]>hysique  et  de 
morale  de  M,  Régis,  il  ne  niantiue  pas  l'occasion  de  donner 
(juelques  coups  de  dent  à  M.  Huet,  li  M.  Duhamel  el  autres 
adversaires  du  Père  Malehranclie,  son  grand  héros,  ([iiand 
il  les  trouve  sur  son  chemin. 

C'est  rédition  contrefaite  de  Rotterdam  el  imprimée  à 
Lyon  (jue  j’ai  citée,  i>arce  qu’elle  est  augmentée  de  ces  dis¬ 
sertations  et  d’autres  pièces  qui  concej'uenl  celte  dispute, 
nie  a  été  donnée  par  notre  Père  Jean  de  Guigne,  autre  zélé 


fl)  ClkmfnTj  tftiVJ, 


Malehranchiste,  l'année  avant  qu'il  enfnU  chez  nous.  Il  y 
a  inséré  un  petit  traité  de  sa  laçon  sous  le  titre  de  ; 

Défense  de  ta  licchei'che  de  ta  Vérité  contre  ce  (jnen  dit 
M.  Régis  dans  son  siislème  de  ptiitosophie,  par  M.  D.  G.,  et 
un  autre  ])elit  traité  de  M  Lelevel,  tjui  n’est  pas  dans  la 
vraie  édition  île  Hotlerdani.  11  l'a  intitulé 


Réfutation  des  répli<iues  de  M,  Régis  an  Père  Malebranche 
par  iW.  Lelevel . 

Il  [mraîl  qu'il  se  souvenait  toujours  des  maximes  qu'il 
avait  sucées  dans  l’Oratoire,  ])uisqiu',  quand  le  Père  (',«1- 
l’aro  s’avisa  de  tionner  l'écrit  où  il  jusliliait  les  spectacles, 
le  sieur  Lelevel  se  mit  sur  les  rangs  des  auteurs  graves, 
qui  s’élevèrent  contre  cet  ouvrage,  et  cju'il  donna  le  sui¬ 
vant  : 
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Réponse  ii  la  lettre  du  théologien,  défenseur  de  la  comédie 
l^iris,  (iirard,  1(>94,  in-l’i. 


Le  discernement  de  la  vraie  et  de  lu  fausse  ;nom/e  où  on  fait 
voir  le  faux  des  Offices  de  Cicéron.  I^iris,  Delaidne,  llîtir), 
un  volume  in- 12. 

Comme  je  n'ai  |)as  vu  cet  ouvrage,  que  je  ne  lui  attribue 
que  sur  la  loi  du  Catalogne  de  la  Bildiolhègne  liu  rca,  je  ne 
sais  s’il  faut  entendre  de  cclni-ci  ce  que  Kay<lit  lui  repro¬ 
cite  (1  )  d’avoir  dit  <ians  un  Traité  qu’il  a  l’ait  iln  vrai  et  du 
faux  suhliine,  (ju'liormis  le  «  fal  lux  »  <lc  .^^o■ise,  tons  les 
exemples  allégués  par  Longîn,  lirés  d’IIomère  et  imités 
par  Virgile,  n’ont  aucun  vrai  sidtlime  et  sont  reni[)lis  de 
puérilités  et  de  faussetés,  [tarce  tpi'il  Jie  reconnaît  de 
vrai  que  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  uni- 
vtM'selle  qui  est  Dieu,  ou  dans  ceux  du  Père  .Malcltranchc 
i[ui  est,  .selon  lui,  le  seul  philosophe  qui  connaisse  lu  vérilé. 

Aulrc  ouvrage  cité  dans  le  mente  calalogue: 


tp  iJewinrijHes  ittr  t'iVgj'tp,  1*  pïu'tic  page  563. 


B.^TTEnEL  IV, 


La  plulosof)hic  njoüenie  pttr  tleiuancles  cl  par  réponses,  el 
lin  Irailé  lie  l'nrl  de  fiersnndcr,  'Fouloiise,  clicz  (-oloniiez, 
lieux  volumes  iu-li?. 

Conférences  sur  l'ordre  naturel  et  sur  r/iî.s^oi'rt’  unineiselle 
tenues  clutijue  seinaine  dans  une  assemhlée  célèbre.  Pur 
M.  Lelevel,  professeur  eu  philosophie  et  en  hisloire.  Paris, 
chez  Musier,  1698,  uu  voluuie  in-12. 

Dans  l’êpitre  au  maréchal  de  Xoailles,  gu’il  avait,  je 
pense,  suivi  en  Languedoc,  lorsque  ce  seigneur  y  com¬ 
mandait  el  chez  qui  même  il  demcurail,  il  dit  (jii'il  lui  a 
déjà  dédié  sa  piiilnsophie.  Il  dit  dans  la  Préface  qu’il  iPa 
ouvert  ses  conférence  qu'avec  la  jierinissioji  de  M,  l’Archc- 
vè(]ue,  le  feu  cardinal  de  Xoailles,  et  dans  te  dessein  de  se 
])erfecliüiiner  res[irit  avec  ses  amis;  qu’il  les  continuera 
tous  les  mercredis,  elqu’il  eu  donnera  cha([ue  mois  qnalre 
imju’imées  ;  ([ne  ceux  qui  voudi  out  lui  faire  des  objections, 
n'aui'unl  qu’à  les  donner  à  son  iilu  aire,  et  qu’il  y  répondra 
dans  le  même  mois,  selon  les  règles  que  la  vérité  et  la  cha- 
l'ité  {U'escrivenl. 

(les  conférences  sont  au  iioiiibre  de  huit.  Il  n’y  en  a  (lotnl 
sur  riiistoirc,  et  je  ne  sache  pas  cju’il  ail  continué  d'en 
faire  imprimer  d'autres,  La  f>rcinière  explique  comment 
riionune  est  raisounahJe,  el  lait  voir  qu'il  ne  l’est  qu’en 
consultant  la  raison  souveraine,  la  lumière  des  intelligen¬ 
ces,  dans  laquelle  seule  nous  pouvons  voir  ce  ([ue  nous 
voyous  el  nous  accorder  ainsi  les  uns  les  autres  dans  les 
jugements  vrais  el  évidents  que  nous  portons  de  diverses 
choses.  La  deuxième  roule  sur  la  dilTérence  qu’il  y  a  entre 
connaître  el  sentir.  11  explique,  dans  ia  troisième,  ce  que 
c’est  que  l'ànie  et  son  union  avec  le  corps,  II  jiarle,  dans  la 
quatrième,  de  l'étal  présent  de  Pâme;  dans  la  cinquième, 
de  l’amour  dont  elle  est  ca]iahle;  dans  la  sixième^  de  la 
philosophie  de  Platon;  dans  la  septième,  des  sentiments  de 
Lncrèce  sui  l’ànie;  el  dans  la  huitième,  de  l'ordre  de  la 
création. 
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Les  soiti'ces  de  la  vraie  cl  de  la  fausse  dévotion,  où  l'on 
découvre  le  fond  de  la  nouvelle  spiriliudilé  et  son  opposition 
<i  celle  de  Saint  François  de  Sales.  un  voluine  in-12. 

a»  * 

Le  Père  Lelong  aUtibue  cel  ouvrage  au  sieur  Lelevel, 
dans  le  Cataloçfue  de  l<i  bildiolhèque  de  la  rue  Sainl-Ilonoré. 
Il  est  sans  nom  d’auteur,  ni  d’imprimeur,  à  cause  sans 
doute  de  la  matière  sur  laquelle  il  écrivait,  se  proposant 
de  combattre  le  quiétisme  dans  sa  naissance,  mais  assez 
su])erficiellemenl,  ce  me  semble. 

Il  a  divisé  sou  traité  en  trois  parties.  Dans  la  ]>reuiière, 
il  compare  l'éducation  que  la  plupart  des  chrétiens  reçoi¬ 
vent  selon  l’usage  ordinaire,  avec  celle  qu'ils  {Icvraient 
recevoir  selon  leur  état  et  les  engagements  île  la  religion 
si  pure  et  si  sainte,  dont  ils  ont  fait  jjrofession.  Dans  la 
deuxième,  il  examine  la  direction  des  âmes,  qui  est  une 
autre  espèce  d'éducation  bien  autrement  importante  t|ue 
la  première.  Il  en  recbeiche  les  alms  et  les  illusions,  il 
leur  op|)Ose  ce  (jue  l’Lglise  nous  a  toujours  appris  de 
règles  sur  cel  article.  Dans  la  troisième  partie,  il  re]>ré 
sente  la  doctrine  commune  des  chréliens  :  il  (‘ail  voir  que 
(juelques  saints  docteurs  ii’ont  rien  dit  <rapj>rocliaul  de 
certaines  pensées  qu’on  a  voulu  leur  allriluier  ;et  il  s’attache 
en  particulier  à  défendre  Saint  François  de  Sales  des 
nîuuvais  sens  très  opposés  à  sa  pensée,  qu’on  voudrait 
tirer  de  ce  qu’il  <lit  sur  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Le  Père  Leiong  lui  avait  aussi  attribué,  dans  le  métne 
catalogue,  des 

Trailés  tle  inélaptnjsitjne  démon  liée  selon  la  mélhode  des 
(féonièires.  Paris,  Pralard,  H'âllt,  un  volume  in-ï2.  Mais,  sur 
le  titre  de  rexem|)laiie,  il  a  écrit  de  sa  main  que  M.  de  la 
Comlrets  en  était  l’auteur. 


XXXIX.  —  Le  confrère  François  Gacon» 

Krilro  en  ItiStî.  sorti  en  mort  en  1725* 


François  Gacon,  lils  (ruii  marchand  de  Lyon,  où  i)  na- 
(|uil  en  Hilî7,  el  d'Anne  (dirélîeti  (1),  après  ses  études 
d'humanités  faites  à  Xaniua,  sous  les  Messieurs  île  la  Con¬ 
grégation  de  Sl-Joseph,  el  celles  de  philosophie  à  Paris  à 
la  uiaison  St-Charles(2),  fut  reçu  parmi  iiousii  l'Institution 
de  l’aris,  âgé  de  près  de  lid  ans,  le  4  oclohrc  ]r>86.  Mais  il 
n'y  ht  pas  grand  séjour.  Car,  ohligé  tie  reconiinencer  sa  phi¬ 
losophie,  qu’il  lit  au  Mans  en  1088  el  lü8l),  cl  envoyé  de  là 
éludier  en  Ihcologie  à  noire  collège  de  Nantes,  son  esjjrit 
ardent  et  léger,  qui  s'occupail  à  loul  autre  chose  qu'à  son 
devoir,  lui  fithienlol  pixmdre  le  parti  de  nous  quitter,  et  il 
sortit  eu 


11  lie  faut  pas  le  confondre  avec  Pierre  Gacon,  son  cou¬ 
sin  (3),  qui  nous  quitta  aussi,  mais  un  peu  plus  tard,  en 
1096,  de  Riom,  où  il  faisait  depuis  deux  ou  trois  ans  les 
liumanilés. 

François,  devenu  son  maître,  se  livra  à  son  ])enchant 
pour  la  poésie  salyrique.  La  facilité  de  sa  muse  le  l'endait 
souvent  négligé  et  peu  correct.  Son  style  caustique  lui  lit 
bien  des  ennemis.  On  prétend  qu’il  lui  valut  un  temps  la 
prison  (4).  On  a  de  lui  : 


(1)  R*gistre  de  Vlnslitiitioii  de  Paris. 

(2)  Préface  de  U  nouvelle  édition  du  Dirlionnaire  de  Pichelel. 

(3)  Pea  deux  (Vacon  ctaîeni  frères.  L’aîué  qui  est  le  poète,  a  €|iullé  TOrt- 
toire  dès  Tlnsl] Le  cadet,  Pierre,  a  régenté  plusieurâ  annèei  les 
humanités. 

(4)  ï-n  BiîîAROiHEiiE,  Caract.  des  auieurSj  2*  édition^  page 


Le  poêle. uins  fard^oiujisconrs  .tnliirirfties  en  (jolognc, 

un  volume  in-Ti.  Hêiinprimés  avec  (fnelques  ehnii- 
getiicnls  en  HiîKS  ô  Libreville,  nom  em]>rinilé.  Corrigés 
encore  el  aiif^nicnlcs  en  1701. 

Le.s  Oiles  (rAiidcrcon  el  tie  Sapho,  lr<uhiile.s  en  ner.^  fran- 
Çdis  mêlées  de  prose.  Par  le  poète  .stins  /bni.  tîullerdani,  1712, 
nn  volume  in- 12. 


L' Anli-Pciisseau,  1712,  un  volume  in-12. 

Homère  nenpé,  ou  réponse  a  .M.  delà  Molle  sur  l' Iliade, par 
le  sieur  Poiirgnifinon,  Paris,  1715,  un  volume  in-12. 

Hmblèmes  on  devises  chrétiennes.  lA'on,  17M  et  171S  eu 

ft.  ^ 

diverses  brochures. 

On  le  fait  aussi  auleur(l)des  petits  vers  ou  quatrains  qui 
sont  sous  la  plupart  des  portraits  gravés  par  des  llocliers, 
el  de  plusieurs  des  lireoels  du  réqiment  de  ta  calotte,  qui 
ont  couru  ilans  le  ]>uljlic,  ces  dernières  années. 

Il  a  com])osé  deu.x  brochures  de  sa  façon,  qui  ont  parut 
sous  le  titre  de 


Secrétaire  du  Parna.ssc  in-tS",  en  1723  et  1724.  Ce  n’est 
point  un  journal  où  Jl’on  débile  des  nouvelles  littéraires. 
C’est  un  recueil  de  lettres  mêlées  de  rondeaux,  d’éiyigjam- 
mes,  de  fables,  où  le  poète  atlat)ue  La  Moite,  l’abbé  de 
Pons,  le  Mercure  gaianl,  et  où  il  fait  son  apologie  (2). 


On  assure  encore  (ju’il  a  remporté  une  fois  le  prix  tle  l’Aca¬ 
démie  française,  sans  doute  celui  de  la  poésie,  el  qu’il  avait 
entrepris  <le  mettre  en  vers  latins  les  fables  <le  La  l-’ontainc. 
travail  diflicile,  s'il  se  ]>ropüsait  d’en  rendre  les  grâces. 

Ses  moeurs  étaienl  d’nn  jioèle  de  juofession,  <(ui  n'a  que 
du  vent  dans  la  tête  et  du  fiel  au  bout  de  la  plume.  Ayant 
fait  sa  cour,  ces  dernières  années,  au  sieur  Law,  il  v  avait 


(1)  Bonardy,  jl/pfjï. 

i*2)  ATorfri,  stippL  'I'.  ]. 


j'agné  (les  actions;  mais  ne  s’en  étant  [jas  défait  à  ]>ropos, 
il  eut  le  sort  de  Inen  d’autres,  de  se  voir  ])ient(>t  déchu  de 
ses  projets  de  fortune.  Et,  moins  à  son  aise  ([u’auparavant, 
il  s’avisa  alors  de  taire  revivre  son  litre  de  clerc  tonsure, 
(|u’il  avait  déjà,  (juand  il  entra  parmi  nous,  A  la  faveur  de 
ce  titre,  il  acquit  le  petit  prieuré  de  Bâillon  près  Luzarche, 
(juüiquc  ni  son  habit,  ni  sa  vie,  ni  ses  maximes  n’annon¬ 
çassent  rien  moins  qu’un  clerc,  11  y  mourut  âgé  de  58  ans, 
le  18  uoveinhre  1725(1). 


Les  fables  de  La  Molle  en  aers  fmîivais,  voulant  faire  en¬ 
tendre  par  le  titre  de  eel  ouvrage  (iiie  celles  {[ui  portent  le 
nom  de  ce  poète,  ne  sont  (]ue  de  la  prose  rîinée. 


O)  du  Dxctmiiniùvc  de  liiehehi* 


XIj.  —  Le  Père  Louis  de  Btzanee. 

ICiilrc  (Ml  KjTJ,  mort  cm 


Ce  Père,  né  ù  Consliiiilitionlp  (1),  et  du  lieu  de  sa  nnis- 
saiicc  siirtiouimé  lîizance,  était  juir  et  non  jias  liire  d'ori¬ 
gine,  comme  je  trouve  sur  nos  registres  (‘^^).  Venu  en 
l'rancc  [)ar  une  jirovidenee  particulière,  il  fut  baptisé  à 
Saiîil-Cîermain  eu  Lave  le  (>  janvier  l(i74  el  quatre  ans 
après  reçu  parmi  nous. 

Il  se  nommait  Raphaël  Lévi,  fils  d’un  juif  orlèvre  de 
(kmstantinople.  Il  était  brun  et  lort  laid,  ayant  (>liitôt  t’air 
d’un  africain  que  d’un  européen  et  qtielque  chose  «le 
rude  el  de  liarhare  dans  la  figure,  mais  démenlî  par  ses 
inclinations  el  ses  nueurs  qu'il  avait  droites,  lionnétes  et 
tournées  au  bien.  Il  avait  grand  goût  pour  les  lettres  et 
pour  rétuiie  des  langues,  des  mœurs  et  des  religions  élran- 
gères.  Ce  goût  le  porta  à  fréquenter  tout  ce  (ju’il  y  avait 
d’étrangers  à  (ialala  et  à  Péra.  Il  aima  |>articulièremenl  les 
Français;  il  apprit  noire  langue  en  fort  ])cn  do  temps  ;  il 
s*étail  rendu  res])agnole  comme  nalurelie,  savait  fort  i>ien 
riiéhratque,  et  par  l'usage  avait  assez  a[)pris  de  la  lurt[ue 
et  de  rarahcscpie  pour  les  bien  parler.  Il  allait  (pielcjuefois 
chez  les  Capucins  el  chez  les  Jésiiiles,  el  leur  faisait  iliverses 
questions  pour  se  mettre  au  fait  de  notre  religion,  sans 
néanmoins  s'ouvrir  «lu  dessein  qu’il  avait  de  quitter  la 
sienne.  Jl  se  mil  à  lire  le  Nouveau  Testament  en  français 

J 

et  quelque  chose  de  nos  commentateurs  latins  sur  l'.Ancien, 
dont  il  confrontait  les  passages  «pi’il  Irrnivait  cités  sur  les 


U)  Lafhfns  ïi'AiiviKrN*  JMiî.  mfls.  T.  ll^pii^rp  |B2  pl  suiv* 
(*J)  Hcffisire  de  Fhiîititiiitiîn  de  /V/rcs* 
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mai'gtis  du  Xoiivcau  ft  pur  lit  se  (lésul>usuil  peu  à  peu  des 
préjugés  (lu  judaïsiiu". 

Il  le  (il  voir  l)ien  ouvcrleuieut  lorstpie  parut  à  (^onslunJi- 
nople  un  faux  Messie,  appelé  Sahbalaï  Sévi,  après  lequel 
les  .luil's  de  ce  pays-là  counirenl  un  temps  avec  leur  manie 
ordinaire.  Le  Père  de  Raphaël  en  fut  très  infatué  ;  il  aban¬ 
donnait  tout  pour  le  suivre,  au  lieu  (pie  Ra[)haël  s’en 
ino(juait,  le  décriait  autant  (ju’il  [jouvnit  et  le  traitait  d’im- 
posteur.  Aussi  eut-il  la  consolation  de  voir  (pie  cet  ini[ios- 
leur,  (pie  ses  rabbins  avaient  tant  pia'mé,  et  dont  ils  avaient 
publié  divers  prétendus  miracles,  se  fit  niahométau  queUjue 
tein])s  après  :  ce  qui  acheva  de  le  désabuser  de  rautorilé 
de  ces  docteurs  juifs,  dont  il  connaissait,  ]iar  un  exemple 
si  pal[)ab'e,  la  solte  crédulité. 

Lorsqu’il  était  si  bien  en  voie  de  renoncer  au  judaïsme 
et  de  se  faire  ebrélien,  une  triste  aventure  le  (it  pour  un 
temps  musulman,  pres(pie  malgré  lui. 

Il  y  avait  alors  à  (Constantinople  un  genlilbomine  de 
Paris,  nommé  M.  du  Monceaux,  qui  voyageait  pour  son 
plaisir,  faisait  des  rel.alions  et  dessinait  tout  ce  qu'il  voyait 
de  curieux-  (Celui-ci,  voulant  passera  la  Moréc,  prit  Rapbaid 
pour  son  truchement.  Il  le  mena  et  le  garda  avec  Un  durant 
son  séjoni-  dans  celle  in  uvince.  Il  le  (il  même  passer  pour 
un  janissaii'c.  ce  (psi  n’éiail  jias  mal  aisé,  attendu  (pie 
notre  juif  [uirlail  turc  fort  correclcmeut,  était  circoncis,  et 
(pi’à  l’air  du  visage  on  le  prenait  [lour  un  inabométaii, 
M.  du  Monceaux  le  lit  donc  babiller  en  janissaire,  lui  fit 
arborer  le  turban  blanc  et  appeler  Ahmed  liacha.  Raphaël 
parcourut  la  Morce  sous  cet  capiipage  et  tiaïiiqia  plusieurs 
gouverneurs  de  [ilaces,  (pii  crurent  (pie  ce  [irélendu  Ahmed 
Radia  était  un  vrai  janissaire,  (jne  les  ofticiers  de  la  Porte 
avaient  donné  an  gentilhonime  français,  jiar  honneur, 
pour  le  conduire  [lartout  cl  lui  servir  d’inlerpièle. 

De  retour  de  leur  voyage,  M.  du  Monceaux  se  loua  fort  de 
la  lidélité  et  des  bons  offices  de  Raphaël,  ce  (pii  l’attacha 
encore  jdus  à  tous  nos  Français  de  Constantinople.  Il  fré- 


I 
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quonla  loi'l  àssitincmenl  le  palais  île  France.  AI.  Laisiié  el 
quelques  autres  messieurs,  qui  voyageaient  par  ordre  du 
roi,  êlaient  ravis  de  Tavoir  chez  eux.  Il  eut  aussi  divers 
eiTlrctiens  sur  la  religion  et  sur  les  langues  orientales  nvee 
AI.  Laurens  d'.\rvieux,  qui  nous  a  laissé  riiisloire  des 
aventures  de  notre  juif  dans  ses  Mémoires  manuscrits,  que 
je  ne  fais  ([ue  co[)ier,  Fntin  AI.  de  Xointel,  alors  notre 
ambassadeur  à  la  Porte,  à  qui  Rapliaël  apportait  de  temps 
en  temps  les  ].>eaux  manuscrits  qu’il  |)Ouvait  trouver  au 
Hezistan,  était  si  charmé  de  lui,  iiu’il  lui  promit  un  otiiee 
de  truchement  au  palais  de  l-’ rance,  et  lui  permit,  en  aiteii' 
dant,  d’en  porter  les  mur(|ues,  c’est-à-dire  le  calpas  romi, 
(|ui  est  uu  bonnet  de  drap  entouré,  autour  de  la  tète,  d’une 
peau  de  martre  zibeline.  Obligé  de  i)artir  avec  toute  sa 
mai.son  et  ses  trois  drogmans  ordinaires  pour  aller  à  Andri- 
noplc,  où  était  alors  la  Cour  ottomane,  il  laissa  dans  son 
palais  Raphaël  avec  M.  de  Blois,  son  jïremier  secrétaire, 
pour  lui  servir  de  truchement  dans  le  courant  des  allaires  ; 
de  quoi  notre  juif  s’acquitta  avec  beaucoup  d’intelligence 
et  de  discrétion. 

Mais  il  arriva  ]>ar  ]ualheur  que,  dans  ce  lem|)s-là,  le 
[lacha  de  la  Morée,  |)assaiit  par  ('.onslautînoide  pour  aller 
au  rendez-vous  de  l’année  vers  Andrinople,  quelques-uns 
de  ses  gens  reconnurent,  non  à  l'habit,  mais  à  l’air, 
Ua]>haël  qu'ils  trouvèrent  dans  les  rues  i-evenant  de  chez 
le  eaïmacan.  Ils  eurent  lieau  ra])pelcr  à  diverses  fois  : 
«  Ahmed  Hacha  »,  Rapliaël  ne  répondit  jamais  à  ce  nom. 
Ils  coiirui'ent  donc  après  lui,  ils  l'atteignirent,  ils  reconnu¬ 
rent  quecc  juif  était  vérilahlemenl  le  tnerne  qui  s'élail  fait 
passer  jiotir  être  turc  à  la  Moi'èe  el  le  croyant  ajioslat,  ils 
lui  dirent  ;  «  QaoiŸ  Ahmed  Hacha;  la  l'es  faîl  chifour  (l):-’ 
On  ne  se  moque  pas  ainsi  de  noire  sainle  loi  !  »  En  lui  tenant 
l'e  discours,  ils  se  saisirent  de  lui,  ramenèrent  à  leur  paelia 


Terme  de  mépris  dgat  ies  m  Lia  u  lin  a  ns  «ippell^iU  1<?H  .IniTs» 
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qui,  après  lui  avoir  fait  les  inèiiies  reproches,  le  renvoya  au 
caïmacaii  pour  en  faire  juslice. 

On  fui  (leux  jours  Jorl  en  peine  de  lui  au  i)ala!.s  de 
France.  Mais,  oui re'q ne  M.de  Notniel  étail  encore  à  Aiidri- 
iiople,  {on  ii’eiit  prut-ètrc  [tas  eu  grands  égards  à  sa  recoin- 
mandalion,  ((uand  il  se  sérail  mis  en  devoir  de  le  revendi¬ 
quer  !)  Ihqihriël  avait  Iteau  dire  ([u’il  n'avait  jamais  (ait 
protëssion  de  mahoniétisme,  et  qu’il  était  Juif,  le  caïinacan 
lui  répliquait  [)our(|uoi  donc  il  avait  porté  le  turban  dans 
la  Morée,  n’ignorant  pas  que  c’était  la  niaiajtie  du  niusul* 
maii  ;  et  il  n'olïi  îl  de  lui  faire  grâce  de  la  vie  qu’à  la  condi¬ 
tion  qu’il  so  ferait  turc.  lîa[)haël  résisla  longtemps,  résolu 
de  [iliitôl  nxmirir.  Puis,  louché  des  larmes  de  son  jtêre  et 
de  sa  mère,  qui  furent  le  voir  dans  sa  prison,  et  lui  conseil¬ 
lèrent  d’emhrasser  le  mahoniétisme  pour  sauver  sa  vie,  il 
lU  celle  rétlexion  qu’ayant  résolu  de  mourir  elirélien  et  ne 
pouvant  l'êlre  que  ]tar  le  ba[)tême,  qu’il  n’avait  pas  eneore 
reçu,  s’il  perdait  la  vie  en  cette  occasion,  il  no  pourrait  être 
qu’un  martyr  juif,  .sans  mérite  et  sans  récompense  de  son 
martyre  ;  an  lieu  ([u’elanl  déjà  circoncis,  à  la  faveur  tle 
qnchjues  iiai  olcs  et  de  qiickiue.s  (iratiqncs,  [lar  lcs([nelles 
il  ferait  sémillant  d’embrasser  le  mahoméliVime,  il  se  met¬ 
trait  en  liberté  d’exécnler  son  jiremier  dessein  de  se  faire 
chrétien.  Il  lit  donc  ce  qu’on  exigea  de  lui.  On  lui  mit  un 
turban  de  la  forme  de  ceux  que  jiortent  les  gens  de  lettres 
[xarniî  les  turcs.  On  lui  donna  des  préee])lenrs  pour  a])prcn- 
diela  grammaire  araJjo  et  [lour  lui  ex[iliquer  l’alcoran.  On 
lui  donna  le  nom  de  Malioineü,  on  y  joignit  la  qualité 
d'Effetidi/  qu'oii  donne  toujours  aux  savants,  [larcc  que  en 
elï'et  ses  maîtres  avouaient  que  ce  nouveau  [wosélyte  en 
savait  jiresqne  autant  qu'eux,  et  il  leur  paraissait  faire  de 
si  heureux  progrès  dans  leur  religion,  qu’ils  ne  doutaient 
point  qu’il  ne  ilevint  bientôt  un  xle  leurs  grands  savants. 

Lui,  cependant,  pour  exécuter  son  dessein,  voulut  de 
nouveau  s'introduire  au  palais  de  l’ambassadeur  ;  mais 
personne  ne  vonliil  le  voir,  et  on  le  relnda  comme  un  Irai- 


tre.  Il  ne  se  découragea  point,  et  s'adressant  à  M.  d’Arvieux, 
il  s'ouvril  ù  lui  de  la  résolulion,  où  il  était,  de  s’enfuir  au 
palais  à  la  première  occasion  eide  passer  ensuite  en  France 
pour  y  recevoir  le  baptême;  et  cotnine  ou  l’accusait  aussi 
d’avoir  été  cause  (pi’un  jeune  homme  de  la  maison  de 
M.  de  Nointel,  nommé  Desmai  lius,  s'était  fait  turc  le  soir 
de  la  rêjouissauce  (ju’on  fit  an  palais  de  l'rance  pour  la 
iiaissaiice  du  duc  d'Anjou,  il  ne  voulut  j>as  s’enfuir  qu’il 
n’emmenàl  avec  lui  de  choc  le  caïmaean  ce  Jeune  homme 
qui  y  était  depuis  lors,  et  il  épia  siljien  l’occasion  favorable 
qu'il  ta  trouva  quel([ue  temj>s  après.  Il  revint  avec  ce  jeune 
garçon  au  palais,  et  il  se  justilia  auprès  île  M.  de  Nointel. 

Notre  ainhassadcur,  persuadé  de  sa  lionne  foi,  donna  une 
chambre  de  son  hôtel  à  ces  deux  transfuges  pour  y  demeu¬ 
rer  cachés  jusqu’à  ce  qu’il  se  jirésenlàt  quiilijue  occasion 
de  les  faire  passer  en  France.  Ils  furent  six  mois  eidermés 
dans  celte  prison  volontaire  sans  qu'il  s’offrît  aucun  na¬ 
vire  pour  les  y  mettre,  M.  de  Nointel  fut  obligé  d'aller  à 
Andrinople.  et  craignant  qu’en  son  absence  il  ne  leur  fût 
lait  quelque  violence,  il  les  emmena  avec  lui  comme  des 
gens  de  sa  suite  en  les  habillant  à  la  française.  Les  janis¬ 
saires  de  la  garde  de  ramhassadeur  les  connaissaienl  liien  ; 
mais  ils  n’en  dirent  mot,  y  ayant  parmi  eux  cette  lidélité  <le 
ne  jamais  trahir  les  gens  dont  ils  maugenl,  ilisenl-ils,  le 
[lain  et  le  sel.  Au  retour  d’Andrinople,  .M .  de  Nointel  )>rit 
le  parti  de  les  envoyer  par  terre  jusqu'aux  Dardanelles,  où 
il  y  avait  un  vaisseau  français,  mais  avec  la  [irécaulion  de 
les  faire  lialnilcr  à  la  turque  et  escorter  par  deux  de  ses 
janissaires  de  la  gardequî  les  mirent  d’aliord  sur  un  bateau 
qui  allait  par  la  rivière  jusqu’à  remhoucliure  du  canal,  re¬ 
commandèrent  au  batelier  Itapliaèl  qu'ils  nommaient 
Mehemed  Lhelehy,  comme  si  c'eût  été  un  de  leurs  cama¬ 
rades  qui  eût  été  porter  des  ordres  du  (îrand  Seigneur  au 
vaisseau  français, et  firent  passer  le  jcmie  homme  pour  son 
valet.  Il  arriva  heureusement  au  navire,  leifuel  ht  d'abord 
voile  pour  Smyrne  ;  et  de  là,  le  conduisilen  Ijoii  port  à  Mar- 


seilip.  Iviiisuileil  [iril  l;i  roule  de  l^yon  où  il  courui  rist|up 
de  voir  avorler  tous  ses  lions  desseiiis.  11  y  avait  été  adressé 
a  un  M.  1  roncliii],  qui  devait  lui  laire  loiicdicrde  quoi  con- 
liiiuer  sa  route  jusqu’à  Paris.  Celiii-ei,  qui  était  zélé  eat- 
viniste,  et  n’ignorait  [las  le  dessein  que  notre  honitne  avait 
de  se  lairc  ciirétien,  lui  fit  des  paresses  et  bien  des  avances 
pour  le  niettre  enlre  les  mains  de  ceux  de  sa  secte.  Mais 
Raphaël  persista  à  vouloir  se  rendre  à  Paris,  où  il  vint 
descendre  chez  .M.  d’Arvieux  de  retour  depuis  quel(|ue 
temps  de  Constantinople. 

-A  la  favem'  des  lettres  de  reeommaudalion  (ju’il  avait 
apportées  de  ce  pays-lii  pour  Messieurs  Caze  et  'rronchin, 
directeurs  de  la  Compagnie  du  Levant,  il  était  aisé  de  le 
produire  en  plusieui-s  bonnes  maisons.  Ces  Messieurs  ju¬ 
gèrent  plus  à  propos  de  le  présenter  à  Madame  rie  RcIIin- 
zany(l).  Cette  dame  était  pieuse  et  charitable,  ne  deman¬ 
dant  |)as  mieux  (pic  de  seconder  les  bonnes  intentions  vJe 
notre  ])roséIyte,  et  puissante  dans  la  maison  de  M.Cotbeii, 
où  elle  était  gouvernante  des  enrants  de  ce  ministre.  lülle 
lit  liabiller  Raphaël,  lui  donna  une  pension  pour  sa  sulisis- 
lance,  et  le  mil  enlre  les  mains  de  notre  Père  Richard  Si¬ 
mon  ([ui,  sachant  si  liien  les  langues  orientales,  élail 
l’homnie  tjuilui  l'allait  pour  l’instruire. 

Les  progrès  de  Rapliaël  sous  notre  rabbin,  la  l’acililé 
{i'es[U’it  qu’il  montrait,  la  sagesse  de  sa  conduite  à  l’àge  de 
2G  ou  27  ans  et  surtout  la  droiture,  la  bonne  foi  avec  la- 
(pielle  il  jiaraissait  (ju’il  voulait  être  chrétien,  firent  (jue 
Mmede  Rellinzany  s'alTectionna  fort  à  ses  intérêts. Lors(ju'il 
tut  suflisammenl  disjiosé;  elle  le  lit  présenter  au  l'oi  et  à  la 
reine  (pii  voulurent  bien  lui  laii  e  l’honneur  de  lui  servir  de 
[larraiu  et  de  marraine.  Il  fut  donc  tenu  sur  les  fonts  an 
nom  de  leurs  Majestés  par  M.  le  duc  de  Mazariu  et  ]>ar 
Mme  Co[t>erl  et  baptisé  à  Sainl-Germain-en-Laye,  le  jour 


(1)  Miîi‘n  fte  Madame  cîe  Vainn  é,  aiijouril’hui  veuve  de  M.  de  Vauvrê, 
intendant  de  'l'oiiloii. 
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(les  rois  de  l'an  1674  (1).  On  lui  donna  le  nom  de  Louis  et 
le  surnom  de  lîizance. 

On  le  mil  ensuile  pour  t|uel<jiie  lomps  aux  Nouveaux 
Convertis,  où  il  donna  des  mar(|ues  de  sa  piété  el  de  son 
savoir.  De  là  il  fui  envoyé  à  une  iiension  pour  y  appren¬ 
dre  la  lanjjue  latine  :  il  y  mena  une  vie  régulière  et  édi- 
liante.  Il  était  lort  sobre  dans  l’usage  de  tous  les  plaisirs, 
fort  altenlil  à  tous  ses  devoirs  envers  Dieu,  aimant  la 
prière  et  l'élude,  sage  el  réservé  dans  ses  entretiens.  lient 
même  la  dévotion  de  se  faire  (Garnie  déclianssé.  Mais  Ma¬ 
dame  de  HeUinzany,  à  (.[ui  il  expliqua  son  dessein,  arrêta 
son  zèle,  craignant  qn'il  ne  sontiiil  ]>as  l’austérité  île  eetle 
vie,  et  exigea  de  lui  qu’il  s’éprouvàl  quelque  lem[)s.  Llle 

lui  ol)liiit  centéeus  de  pension  (2)  du  Clergé  de  France  par 
le  crédit  de  M.  Colberl.  sans  eeqn’elle  faisait  [lonr  sa  sub¬ 
sistance.  Kl  comme  il  conlinuail  à  la  sollieiter  de  consentir 
à  ses  (irojels  de  retraite,  on  de  lui  faciliter  du  moins  l’en¬ 
trée  dans  quek|iuî  sainte  Communauté,  celte  vertueuse 
dame,  cjui  aimait  lort  l'Oratoire,  le  mil  cuire  les  mains 
du  Père  de  Saiute-Martiie, donl  elle  était  péiiilenle,  comme 
elle  le  fui  depuis  du  Révérend  Père  de  la'l'our,  le  lui  recom¬ 
mandant  comme  son  enfant,  et  comptant  bien  que,  quand 
il  aurait  été  (juelque  tenijis  parmi  nous,  il  n'en  voudrait 
plus  sortir. 

En  elfet,  après  qu’il  eut  fait  quelque  séjour  à  Provins  cl 
Juilly  pour  se  ijerfecüonner  dans  les  éludes  ordinaires  des 
collèges,  il  demanda  à  être  des  nôtres,  el  fut  reçu  à  l’Insti- 
tutioii  de  Paris,  le  9  août  1677  ;  il  était  alors  âgé  de  20  ans, 
et  savait  si  parfaitement,  dit  M.  d’Arvieux,  l’tiébreu,  le  la¬ 
tin,  le  turc,  le  persan,  l’arabe,  l’espagnol,  l’italien  et  le 


(1)  liegktrede  rinstitntion  de  P<iris. 

(2)  éIg  vois  lîllGiirïi,  par  une  Icltre  d’un  des  évuques  de  rAssembléc  du 

Clergé  de  que  celte  pension  était  de  40(.J,  et  que  par  lu  faveur  d'une 

princesse  qui  s’intéressait  à  ce  qu’elle  fût  conservée  au  Père  BizancO,  elle 
le  fui  dans  un  temps  ou  on  les  retranchait  même  aux  évêques^ 


Ifaiiçais,  (fn’oii  nurail  dit  que  ces  langues  lui  étaienl  comme 
iialurelles. 

Sincèrement  converti  et  goûtant  le  prix  inestimable  du 
don  (le  la  foi,  la  charité  de  J.-C.  le  pressait  de  le  communi¬ 
quer  à  ses  frères  et  de  désabuser  ceux  des  infidèles  que  la 
Providence  conduisait  dans  ces  pays-ci.  Je  trouve  sur  les 
registres  de  notre  maison  de  Hoiien  qu'au  mois  de  jidn 
1687.  le  Confrère  lîizanec  s’y  était  ltans])orté  exprès  de  la 
maison  dePari.s  qui  était  sa  résidence  ordinaire  pour  tra¬ 
vailler  à  la  conversion  d’iine  femme  turque  (jue  M.  du  Hé¬ 
ron  avait  lait  prisonnière,  l’année  d’aiijiaiavant,  au  siège 
(le  Biide  ;  (jue  Dieu  J>énit  son  travail  et  ([ii’après  l’avoir 
bien  instruite,  il  lui  fit  recevoir  le  baptême. 

Ce  ne  fut  pas  là  sa  seule  eon(]uète.  Il  s'appliquait  dans 
Paris,  autant  i|iie  Dieu  lui  en  faisait  naitre  les  occasions, 
à  CCS  sortes  de  bonnes  (ruvres;  cl  afin  qu’il  le  fit  avec  plus 
d'autorité  et  de  bénédiction,  ses  supérieurs  lui  firent  pren¬ 
dre  le  cai  actère  de  la  prêtrise  (lu'il  reçut  vers  16U().  Dans 
les  entretiens  (ju’il  avait  sur  les  matières  de  religion,  il 
avait  toujours  l’avantage  de  confondre  ceux  avcecjui  il  en¬ 
trait  en  disjHile,  s’il  n’avait  pas  toujours  la  consolation  de 
les  amener  à  la  foi.  Il  avait  cette  réputation  parmi  ceux  de 
sa  nation  qui  venaient  en  France  et  jusqu'à  Paris  ;  ce 'lui 
les  irritait  furieusement  contre  lui.  Un  d'eux  vint  un  jour 
jusque  dans  sa  chambre  lui  faire  d'amers  reproches,  le 
meiaaçnnl  de  lui  couper  la  gorge  et  de  l’étrangler  comme 
un  renégat,  (iiii  leur  déi>auchait  tout  ce  (ju’il  pouvait  de 
bons  tnusulmans,  etil  l’eût  fait  sur  le  champ  dans  le  mou¬ 
vement  de  rage  dont  il  était  transporté,  si  le  Père  de  Bi- 
zance  ne  se  fût  mis  sur  la  défensive  à  la  faveur  de  son  an¬ 
cien  sabre  (pi’il  avait  toujours  conservé  et  qu'il  gardait 
pendu  à  la  nielle  de  son  lit.  Mais  cette  aventure,  oû  il  ve¬ 
nait  de  réchapiicr  belle,  fil  sur  son  cerveau  une  impression 
si  profonde,  que  sa  tète  s'en  atTaiblit.  Dcjmis  lors,  il  s'ima¬ 
gina  avoir  sans  cesse  à  ses  trousses  des  gens  venus  et  dis¬ 
persés  dans  Paris  pour  le  ramener  à  Constantinople  ou  le 
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hier.  L'inquiétude  continuelle  qui  lui  en  resta,  lui  avait 
entin  tout  à  fait  renversé  le  sens.  nous  lut  bien  toree, 
(levant  les  extravagances  et  les  oin[)orleinents  tiui  lui 
écliappaîent,  de  le  taire  enrenner  â  Chareuton,  en  y 
payant  sa  iiension.  Ce  fut  après  1702,  et  il  y  vécut  près  de 
20  ans,  sans  que  les  remèdes  [lussent  rien  opérer  sur  sa  tête, 
n'y  étant  mort  (pi’cn  1722, 

.l’ai  vu  un  mémoired’une  quin?.ainede  jiages  pleines  d’ex¬ 
traits  de  sa  façon  les  plus  violents.  Sa  folie  consistait  dans 
une  mélancolie  [U’esiiue  farouche.  Il  frappait  rudement 
dans  les  accès  de  sa  [ilirénésie,  sans  ménagements  'pour 
j)ersoune.  Il  s’imagina  longtènijis  ((ue  nos  Pères  le  vou¬ 
laient  empoisonner  parce  ([u’ils  enviaient  sa  cliamhre;  et 
cette  inaniecpii  leporla  longtcmjis  à  aimer  mieux  se  laisser 
mourir  de  faim  ([ue  d'aller  à  laide,  avait  èlè  pn‘cèdèe  de 
celle  ([ue  le  Grand  Seigneur  avait  j>ûstè  des  gens  dans  Pa¬ 
ris  [lour  l'assassiner  ‘  ce  (jui  le  tint  aussi  longtemps  ren- 
lermè.  Il  avoua  dans  un  bon  moment  (|u’il  avait  été  ime 
fois  sur  le  j>üinl,,.,.(l) 

Au  O'  tome  de  la  nibliolhè(iae  crilitjiie  de  M.  Simon,  ou  du 
moins  ijui  passe  pour  être  de  lui,  (juoiqu'oii  l’attrihue  à  .M. 
liarat,  il  est  dit  ([u’un  ministre  de  Hambourg,  ([uî  en 
1()94  donna  la  première  édition  arabe  de  l’alcoran,  et  (|iii 
se  noinmail  M,  Hinkelnian,  avait  eu  d'abord  dessein  d'v 
joindre  une  version  latine;  mais  ([ue,  ne  se  sentant  pas 
assez  habile  pour  le  faire  lui-même,  il  avait  eu  recours  au 
Père  lîizance  pour  l’engager  à  ce  travail  ;  t[ue  néanmoins 
celui-ci  ne  satisfit  point  à  la-demande  du  ininislrede  Ilum- 
bourg,  lequel,  en  conséquence,  fut  obligé  de  donner  son 
édition  arabe  de  l’alcoran  sans  version  latine. 

Quoique  M,  Simon  ne  dise  pas  la  raison  pourquoi  le 
Père  lîizance  ne  la  fUpas,  il  le  connaissait  assez,  l'ayant 
élevé,  lors([u’il  était  nouveau  débarqué  du  Levant,  [jour 

(1)  Phrase  restée  inaehevée  dans  le  manuî^cni. 

(2)  Simon.  .BiM-  criV*  T,  chap-  12. 


! 

J. 


(ju*on  puisse  s’en  rappoiiersiivceln  à  son  lénioignage  plutôl 
une  Iradilion  vague  qui  s’esl  cunservée  parmi  nous, 
que  le  Père  ISizance  a  lail  celle  version.  El  on  pourrait 
peut-être  concilier  ces  deux  opinions  contraires, en  suppo¬ 
sant  (ju'il  avait  coinmencé  de  Petit  reprendre,  et  en  avait 
déjà  fait  quelque  chose,  et  que  sa  santé  ou  les  dimoullés 
du  travail  ne  lui  auraient  pas  permis  de  conliiuier. 
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Le  Père  Ambroise  Lâlouette, 

Entré  eu  E>SI,  sorli  en  HiS?*  niorl  en  1724. 


I^e  Père  Laloiieüe,  parisien,  fils  d’un  tailleur  de  Pai  is, 
était  ])rètre  tlepuis  le  mois  tic  décembre  lü71>  et  âgé  de  üâ 
ans,  lorstiiril  fut  reçu  parmi  nous  tlans  cette  maison  de 
rinsliliilion  le  V2  octobre  11)81  (1), 

Il  avait  fait  ses  études  d’iiuiiiauités  aux  colleges  de  Li¬ 
sieux  et  du  IMessis,  sa  philosophie  aux  (Irassins  cl  trois 
ans  tie  Ihéologic  en  Sorltonue,  tiont  il  élail  hachclier. 

Il  lui  em[)loyé  eu  t)ueh|ucs-uns  de  nos  séminaires  (2), 
cotumo  à  Hieux,  où  il  lut  tuivoyé  dès  le  mois  de  janvier 
H)S2,  à  Montpellier  au  mois  d’avril  1088,  à  (irenol)le  nu 
mois  de  septeiuhre  tle  la  même  amiée.  Je  le  Irouve  ensuite 
résidant  sticccssivement  à  Marines,  à  Montmorency,  à  Or¬ 
léans  jusqu’en  1<>8I)  (ju’il  y  prêcha  les  dominicales.  Mais  il 
nous  (luiLLa  peu  a|irès,  et  donna  alors  au  [luhlic  les  ouvra¬ 
ges  suivants  : 

Discours  sur  lu  prcscuce  réelle  et  sur  la  comiuunion  sous 
une  seule  espèce.  Dédié  uiix  noiiucuux  ctdhoii/jiies  de  France. 
Paris,  Chevillon,  11*87,  un  volume  in-lG  tie  (>(i  pages. 

Dans  ré[*ilre  dédicaloire,  il  signe  :  ,1.  fxilouelle.  préirv, 
bucitelier  en  Ihéolofjie  lie  la  l'aeitllè  de.  Paris,  sans  se  tlire 
prêtre  tie  rOratoire  ;  ee  tpii  m'a  fait  lixer  sa  sorlie  à  celle 
année,  puistpi'il  élail  encoreà  Oj  iéaus  au  milieu  de  l(i8ii. 

Ce  soûl  ici  deux  sermons  (pi'il  dil  avt)ir  jjrèchés  j)lus  d'une 
fois  ave,:  fruit  tlaiis  les  missions  fuites,  lorstju'il  était  par¬ 
mi  nous,  par  ordre  tin  Ut)i,  aux  nouveaux  convertis,  cl 
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qu*il  a  fitil  imprinicr  athi  que  tous  en  puissent  profiler.  On 
y  trouve  sur  ces  (teux  points  les  [neuves  et  les  réponses  or¬ 
dinaires  aux  oJ)jections  des  jiroteslants,  assez  claircnicnl 
et  brièvenieiit  exposées. 

Hisloiie  des  tmdiicliom  frnnçfdses  de  l’ Ecriture-Sainte, 
tant  nuinascrites  qu'impriinéeH  soit  jxir  tes  catholifjues,  soit 
jHtr  les  protestants,  aiwc  tes  chnni/ements  tpie  les  protestants 
ij  ont  faits  en  differents  temps,  dont  on  donne  la  preuve  en 
manjuanl  les  hibUothèfiues  de  Paris  où  elles  se  trouvent. 

Elle  finit  par  des  anx  nonveanx  catiwtifjnes  pour  lire 
utilement  t'Jùtangile.  Paris,  Hobustel,  1092,  un  volume  iii-16. 

Ce  titre  est  par  {iroporlion  beaucoup  plus  long  que  fou- 
vrage  inêiiie  qu’il  annoneej  et  dont  il  est  un  jirécis  exact. 
Son  but  est  :  1°  de  faire  voir  que  les  prole.stants  ont  jiris 
laussemeiit  poiir.[irétpxte  de  donner  leurs  traductions  sur 
l’Iùu'itui’e,  que  le  public  nVn  avait  point  d'autres,  et  il  en 
cite  deux  ou  trois  d'auteius  catholi<(ues  (jue  leur  date  inon- 
tre  avoir  paru  antérieurement  à  celles  des  protestants. 

2“  De  laij’e  remarquer  les  variations  de  ceux-ei,  (jui 
d’abord  ne  firent  presque  que  coj>ier  dans  leurs  versions 
celle  des  docteurs  de  [..ouvaiii,  en  y  changeant  ceidains  mois 
contraires  à  leurs  erreurs  en  d'autres  ))lus  favorables  comme 
celui  de  prêtres  eu  celui  d’etne/ens,  celui  iVaiitet  eu  celui  de 
table;  comme  ces  mots  «.  je  suis  te  puln  vivant,  »  en  «  ;e  suis 
le  pain  vivifiant -,  »  etc...  ce  que  fil  Olivelan,  le  premier  de 
leurs  traducteurs  ;  —  puis  revinrent,  comme  Calvin,  à  la 
traducliou  ordinaire  pour  apaiser  les  esprits  du  peuple 
élrangemenl  soulevés  contre  ces  altérations  si  ])alpable.s: — 
enfin,  s’en  sont  tenus  aux  derniers  cbangements  (ju’a  laits 
Samuel  Desmarels  dans  la  version  de  la  Bible  dont  ils  se 
servent  aujourd’hui,  maintenant  que  leur  nombre  et  leur 
étendue  les  ont  mis  hors  d’élal  <le  craindre  les  efl'els  du 
qu’en  dira-l  on. 

3"  (iombalire  les  prétextes  dont  ils  ont  voidu  colorer  ees 
altérations.  Ce  (ju'il  exécule  assez  bien. 
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Il  avoue  <iiril  ne  dit  rien  qui  iic  se  Iroiive  déjà  dans  Ge- 
iténe  plaf/inire,  ouvrage  <lu  Père  Cotton,  dans  ceux  de  M. 
Sîinon  et  fiaiis  quelijues  aulrcs  qu’il  cite.  Mais  il  n’avance 
rien  dont  il  n’ait  vu  la  j)reuvc  |)ar  scs  yeux,  ayant  consulté 
les  originaux  (jue  ces  auteurs  ont  cités.  Il  s’est  proposé 
l’uliiilé  des  Xouveaux  Itéuuis,  s’êlunt  :q)erçu  dans  les  mis¬ 
sions  (ju’il  leur  a  ('ailes  en  diverses  villes  du  royaume,  sur¬ 
tout  à  Alais,  ([u’ils  étaient  ira|)]>és  d’étonuenienl  de  voir, 
dans  les  versions  de  leurs  propres  Biljles  comparées  les 
unes  aux  autres,  les  preuves  sensililes  de  la  libel  lé  que  leurs 
mailres  s'étaicnl  donnée  d’altérer  les  passages  controversés 
contre  la  vérité  du  texte,  et  selon  i|u'il  convenait  à  leurs 
opinions. 

Kn  parlanl  des  traductions  calholiijues,  il  nO‘dil  mol  ni 
de  la  Bible  de  Sacv,  ni  de  la  vei  sion  de  Mons;  mais  il  cite 
le  livre  des  [{éfle.viom  moralea,  en  raiijiorlant  une  partie  rie 
ra[iprobalion  de  M.  Félix  Vialart. 

CS  A  ois  pour  tire  iitilemenl  TEoantfiie,  [mr  où  finit  eel 
ouvrage,  en  sont  le  meilleur  morceau.  Aussi  les  lit-il  impri¬ 
mer  lie  nouveau,  jieii  de  temps  api’ès,  avec  (|uelques  aug¬ 
mentations  sous  ce  titre  : 

.-liMspour  Üre  lüilemenl  riCiHtnijile  aoec  de  coitrles  ré//e.r(V)/i.s' 
pour  tons  les  jours  de  ronnée,  sur  les  Eo(tn(/iles  choisis  dans 
le  notwenu  Missel  de  J^aris  [fonr  les  tliinanehes,  ntercredis  el 
oeudredis.  l’aris,  Itobuslel,  Kib.'i,  un  volume  in-I(i, 

[.'auteur  excelle  à  laire  des  ouvrages  courts  el  à  ]>cu'de 
frais  Fn  voici  un,  ou  metlanl  à  prolll  ce  qui  faisait  la  lin 
du  ])réeédent,  il  fait  de  ces  A(ïi‘.s‘  pour  lire  l'Ku(tn(file,  \e.  tiers 
de  ce  nouveau  livret.  Le  reste  ne  consiste  (ju’en  quelijues 
réllexioiis  qui,  ])Our  la  ]ilu[)ail,  ne  sont  pas  [ilus  longues 
(lue  les  versets  mêmes  des  Kvangiles  sur  lesquels  il  les  a 
faites.  Letla  tirièvelé  qu’il  affecte,  le  rend  eefiendanl  presque 
partout  superliciel,  maigre  et  sec. 


Conlre  le  luxe  el  les  chansons  mondaines. 


Paris,  etiez  de 


flancy,  broc  bure  de  8  pages  qui  a 
première 
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Aihlittoii  an  hure  inlitiüé  :  Jlisloire  des  Iradmiions  fran- 
t  aises  fie  I  hcnliire  Sainlc  ei  des  auis  ef  îles  réfle.vians  paiir  la 
lire.  Ihtroles  diclees  par  le  Sainl-ICspril  dans  la  stdnle  liible 
el  explKpiêes  par  les  sainls  Père.s  .<iitr  le  taxe  et  les  chansons 
monda  Inès. 

Je  ne  vois  jjoinl  tjij'il  ail  pu  avoir  d’autre  raison  tle 
vouloii’  iiieUre,  à  la  queue  de  son  Histoire  des  Ir'aduc- 
tioiis,  ses  maximes  conlre  le  luxe,  sinon  que,  f'aisanl  une  si 
mince  brocliure  à  [larl,  il  a  voulu,  quoique  d’un  genre  si 
dis])ai'at,  faire  passer  l’un  avec  l’aulre,  sans  se  donner  la 
peine  de  laire  un  ouvrage  en  forme  et  tl’une  juste  étendue. 

Les  suivants  sont  encore  [)lus  dans  ce  même  goût  de 
brièveté  sèche  et  stérile  : 


Abrégé  tle  la  ule  de  la  liêuèrende  Mère  de  (iondy,  supé¬ 
rieure  générale  tie  la  (iongrégalfon  du  Caluaire,  Paris,  Ktienne, 
1717,  brochure  iii-l.S  de  4<S  j)ages. 

lùicoi  e  passe  [lour  la  vie  d’une  religieuse,  vie  uniforme, 
où,  après  avoir  décrit  ses  vertus,  il  pouvait  n’y  avoir  pas 
grantls  événements  à  narrer;  mais  le  même  génie  règne 
dans  la  vie  suivante,  quoique  si  rein[)lic  de  faits  et  de  traits 
d’une  extrême  édilicalion. 


Abrégé  de  la  nie  du  cardinal  Le  Camm,  cuètpie  el  prince 
de  Grenoble,  avec  l'c.vlrait  de  ses  ordonnances  synodales,  sa 
leitre  aux  curés  pour  L instruction  des  Noiweaux  Réunis  et 
son  mandement  pour  le  Jubilé,  Paris,  Etienne,  172t),  bro¬ 
chure  in-18  de  68  pages. 

Il  ne  se  peut  l  ien  de  jilus  ai>régé  que  cet  ai)régc  ;  et  dire 
c|ue  l’auteur  y  a  encore  trouvé  de  quoi  s’y  placer  el  nous 
apprendre  qu’en  1684  Hélait  à  (îrenoble,  comme  je  i’ai  déjà 
oi)servé,  travaillant  dans  le  Séminaire  sous  les  yeux  du 
saint  ])rélat  à  faire  des  instructions  aux  peuples  les  diman¬ 
ches  el  les  fêles  cl  le  carême  trois  fois  la  semaine  tous  les 
matins  apres  la  sainte  Messe;  à  apprendre  aux  sémina¬ 
ristes  à  faire  des  juùnes,  qu'on  leur  faisait  ensuite  débiter 
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dans  le  itHecluiie,  cl  tics  exlrails  des  oiivraf^es  des  Saints 
l’èi'es,  jioitr  k'nr  servir  do  matériaux  tlaiis  les  instnief ions 
qu'ils  anraieid  dans  la  sidte  à  faire  à  leurs  jieuples! 

Or,  ces  exlraiis  propres  on  collections  tjn'il  avait  faites 
en  lisant  les  l’êies,  il  a  cru  aussi  devoir  en  enrichir  le 
|>uhlic  et  lui  faire  un  présent  qui  en  valût  la  peine,  en  les 
laisanL  inipriiner  cliez  le  mètne  l'iticnne.  sans  y  mettre  rieTi 
de  ses  propres  rcllexions  cl  rien  du  sien  que  de  sinqiles 
litres  des  matières  qu'on  traite  ordinairement,  auxquelles 
il  a  rapporté  ces  extraits,  (’e  (}iii  s'ajipelle  mettre  ses  recueils 
à  profil  et  vemirc  son  [lortcfeuilic,  (]nan<l  on  est  si  heureux 
que  lie  trouver  un  marcliand  pour  l'acheter  et  des  l)cnéls 
pour  s’amuser  a  les  lire. 

Le  litre  porte  : 


E.v!rails  des  Sainls  Pères.  Paris,  Etienne,  lùi  (jiiatrc 
parties  : 

La  première  partie,  sur  les  mauvais  livres,  les  représen¬ 
tations  ilangercuses,  les  spectacles,  le  luxe. 

La  deuxième,  sur  ramour  des  richesses,  les  jeux,  rusui  c, 
la  resUtulion,  rainnùne. 

La  troisième,  sur  les  évangiles  des  dimanciics,  des  mer¬ 
credis,  des  vendredis  selon  le  nouveau  Missel  de  Paris. 

La  quatrième  renferme  l’aluégédela  vie  du  Père  Morin, 
prêtre  de  l'Oratoire,  l’extrait  de  son  ouvrage  sur  la  Péni¬ 
tence,  des  extraits  des  Pères  sur  la  danse,  le  mensonge,  le 
jurement,  le  parjure,  rivrognerîe,  le  mariage. 


I/isfoire  des  ouvrages  sur  la  co7ïié(/ie  et  l'opéra,  dans  le 
Journal  des  Saoants,  de  l()t)8. 

M.  La  Ion  elle  fut  un  temps  chanoine  de  Sainte-Opportune, 
puis  prêtre  iiahilué  île  Saint- Eu stache,  sa  paroisse,  où  il 
est  mort,  après  y  avoir  travaillé  longtemps  avec  zèle  et 
bénédiction,  le  ti  mai  1721. 


XIjII.  —  Le  Père  Vincent  Pellaut, 

Kiitrê  fil  lG65j  morl  fii 


Vincctit  i^clhiut,  né;*  Oïlêaiis,  coiulilioii  médiocre 

et  lils  d’un  simple  ui  lisun  île  celle  ville  (1),  parvint  par  son 
mérite  à  être  parmi  nous  un  sujet  i‘especlal)le,  tant  i>ar  sa 
l)ié1é,  iiLie  par  ses  lumières  et  les  longs  services  (|u'il  a 
rendus  à  la  Congrégation  jusqu’à  une  extrême  vieillesse. 

11  y  entra,  dans  la  maison  de  rinstitution  de  Paris,  âgé 
de  ‘20  ans,  le  P’’  novembre  l(ît>.%  n’ayant  encore  étudié  qu’en 
]>liilosopliic  et  étant  acoîyllie. 

Après  son  cours  ordinaire  d’iiu inanités,  qu’il  professa  à 
'l’royes,  au  .Mans,  à  (Condom,  il  enseigna  la  [diilosopliic(2). 

I!  venait  d’en  faire  un  cours  à  Angers,  au  mois  de  sep¬ 
tembre  1077  et  se  prépai’ait  |>our  en  aller  faire  un  second  à 
Marseille,  lorsqu'il  fut  arrêté  parla  signification  que  lui  fil 
le  Père  de  Sainte-Marthe  de  ta  lettre  suivante,  qu’il  venait 
lie  l'ecevoir  de  M.  de  Chàteaiineuf,  secrétaire  d’Etat  ; 

«  Monsieur^ 

t(  Leroi  mjnni  é(è  inforuu'ffiic  le  Père  PellaiiLprofesseur  de 
philoHophie  en  ootre  collège  d’Angers,  g  aonil  dicté  des  écrits 
fort  scfindaleiiXt  aurait  estimé  à  propos  r/ii’on  lui  enuogàt  les 
dits  cahiers  et  les  aurait  fait  remettre  entre  les  mains  de  M. 
l' Archevêque  de  Paris,  lequel,  avec  nombre  de  docteurs  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne,  la  plupart  professeurs,  tes  ayant 
examinés  avec  beaucoup  d’exactitude  et  hoiwé  treize  proposi¬ 
tions  tirées  de  ta  doctrine  de  liahis  et  très  contraires  à  ta  di- 


{!)  Registre.de  rinslitulion  de  Paris. 

(2)  Registre  du  Conseil  de  1670,  ltï72p  etc. 


giiîtè  royulti,  Ifx  tiui  aU  jiiycs  dignes  de  leur  ceitsin  e  ;  laiiitelleStt 
Majesté  a  confirmée  par  arrêt  tle  son  Conseil  d'en  haut,  pariant 
défense  an  Père  Pellaat  lie  s'inuniscer  dorénanant  d  enseigner 
dans  te.  roijaitme,  et  injonction  à  lui  de  sortir  incessamtneni 
de  ladite  intle  d' Angers  pour  se  rendre  <’(  Brive-la-Gaillarde 
et  g  demeurer  jnsfiu'à  nonoel  ortlre  :  de  gnoi  Sa  Majesté  me 
commande  de  vous  donner  avis  et  de  vous  faire  savoir  de  sa 
part  gnelle  est  mal  satisfaite  de  la  licence  que  prennent  les 
Pères  de  voire  Congrégation  de  soalenir  des  opinions  dange¬ 
reuses  après  les  assurances  que  vous  lai  aviez  données  qn’ils  ne 
retomberaient  /dns  en  de  semblahies  fautes  :  vous  exdiorlant 
en  mon  particulier  «  prendre  à  ravenir  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  prévenir  de  pareils  inconvénients  ;  à  quoi  ne  dou¬ 
tant  pas  que  vous  donniez  vos  soins  et  vos  applications,  je 
suis  toujonrs  vérilabienient,  etc.  » 

Je  ra]>porle  ailleurs  ces  ti’eize  proposilions  avec  leur 
censare  (jui  esl  signée  de  MM.  Morel,  Graiulin,  (Jiainillaid, 
de  Lestocq,  (le  la  Hrunelière, 

La  dixième  esl  telle  :  «.Si,  ni  contendilsanclns  Augnslinns, 
ciiain  infidelinm  opéra  peccata  siint,  cnm  non  ex  recto  fine 
procédant  :  quanto  magis  illad  idem  de  muralibus  et  liberis 
ebristianonun  operibus  in  mente  sancti  AngiiHlini  dicendum 
esl.  »  Plusieurs  vont  à  ne  recoiinaîtie  d'autre  vertu  que  la 
charité, 

La  quatrième  proposition  :  «  Cnde  virtiis  nnica  esse,  niini- 
rnm  cbaritas,  f/(ce/i(/a  esl,  dicitnns  esse-virlulem  nisi 

amorem  virtulis.  » 

La  cimiuième  proiiosition  :  «  Cardinales  non  sunt  aliud 
qnam  amoris  ejusdem  divini  operalîones  divcrsie diversiqiie 
effeclus.  » 

La  douzième  :  «  Fuies  et  spes  non  snnl  alind  nisi  antor  Dei. 
Voliintas  credendi,  gare  fuies  dicitur,  esl  etiam  charitas  et  Dei 
fjmor.  » 

La  onzième  est  conçue  en  ces  termes  :  cf  Inignilas  et 
peccatum  esl,  si  uel  minima  aclionibus,  guœ  ex  deli- 

beratiua  ralione  procednnl,  ad  Deum  non  referatnr.  » 


La  ]>lusaisce  à  envenimer  était  eelle-ei,  ([ii’aussi  hicn  les 
dénonciateurs  avaient  eu  soin  de  mettre  à  la  tête:  «  In 
princeps  snam  a  subilitis  p(tteslnleiii  ai'cefiit.  »  J’ai  vu  un 
écrit  du  Père  Pellaut,  où  il  lait  voir  que,  |)ar  les  princi[)es 
ile  ses  cahiers,  elle  ne  s’entend  point  du  Prince  régnant  ; 
mais  de  celui  avec  qui  a  commencé  la  monarchie,  laciuelle 
étant  une  fois  éta!>lie  par  la  volonté  <i’nne  nation  qui  se 
«lonna  à  un  prince  et  à  une  famille  à  petqiétuilé  j^our  en 
être  gouvernée,  il  ])rouve  «  eaiu,  (jiiain  cxercet,  polcslnteni 
non  pcndere  a  popnlo  t»,  Il  ajoute  ([ue  «  imlependenler  a 
popnh  sandre  legetn  i>oiesl  et  obtigare  snlHlitos,  »  et  tout  ce 
qu’il  paraît  (|u’il  a  voulu  dire,  c’est  (pie  originairement 
«  jiopiilns  in  I^rindpes  Iranstnisil  /us  omne  (knninii  snî  >».  (le 
qu'il  fait  voir  énv  la  maxime  des  meilleurs  jurisconsultes, 
comme  Justinien,  François  Ifotman,  Dumoulin,  (loipiille 
et  M.  Le  Prêt. 

(lomme  deux  ans  auparavant,  on  nous  avait  fait  lu  même 
avanie  à  Angers  au  sujet  du  Père  Lamy,  le  Père  Quesnel 
fut  chargé  de  dresser  nu  mémoire  pour  îlàcher  d’obtenir 
justice,  et  il  y  dit  au  sujtd  du  Père  Pellaut  :  «  Le  denxiéine 
professeur,  (iii’ils  idennent  iro/)priiner  par  le  même  tirlifiee., 
proimera  denanl  tel  trihnnnl  gn'H  plaira  à  Sa  Majesté,  70e 
les  praj>osilions  <jii'il  a  (umi}(:ées  dans  scs  écrits,  et  (/ne  l'on  a 
Ironguées.dégidsécs  et  falsifiées  pour  les  exposer  à  la  censure, 
ne  contiennent  rien  dans  les  lennes  et  en  la  manière  tfint  les 
a  ilictées,  r/ni  ne  soit  très  m>(ïn/fïf/e(i.r  an  Itoî  et  à  l'Elal,  très 
conforme  à  la  doctrine  enseignée  par  les  écriimins  les  pins 
attachés  à  la  monarchie,  el  à  ce  (fii'ont  niénie  écrit  des  empe¬ 
reurs  les  pins  ahsohis,  des  conseillers  d' Etal,  tles  avocats  géné¬ 
raux  et  d'anlres  personnes  célèhres,  dont  ta  Inmière  el  la 
fidélité  ne  penvenf^dre  snspecles.  fl  l'anmil  déjà  fail,  s'il  en 
avait  en  la  liherfe.  Mais  ceux  gni  ont  lié  toutes  ces  parties 
contre  l'Oratoire  ont  si  bien  pris  leurs  mesures  pour  les  faire 
réussir,  qu'ils  leur  onl  fermé  tontes  les  noies  de  se  Justifier  :  et 
ils  ont  surpris  avec  tant  d'artifice  la  bonté  de  tons  ceux  dont 


Vaiilorité  leur  était  nécesxaîre,  (jiie,  (jiiand  cette  chulcnr  sera 
passée,  on  s  étonnera  (pi  étant  (piestion  de  condamner  les  fitns 
fidèles  sujets  dn  Itoi  d’anoir  enseifjné  des  maximes  contraires 
(t  son  autorité  suprême,  on  ait  voulu  onudtre  toutes  les  forma¬ 
lités  (/ii'on  observe,  toujours  à  réifurd  des  personnes  les  filus 
suspectes.  Ce  (pie  r()rat(jire  demande  uniquement  pour  le 
présent,  cest  d'étre  écouté  par  des  jupes  non  suspects  et  qui 
n'aient  point  de  liaison  particulière  avec  scs  ennemis...  Les 
plus  éclairés,  les  plus  sapes,  les  plus  entendus  dans  les  inlérêls 
du  Roi  et  de  l'Etat  d’entre  tous  les  magistrats  sont  ceux  devant 
(pli  rOratoire  paraîtra  avec  le  plus  de  joie  et  de  confiance  :  et 
comme  Monseigneur  te  Chancelier  (1)  est  celui  qui  possède 
dans  le  jiltis  éminent  degré  toutes  ces  grandes  qualités,  il  n'g 
a  rien  de  plus  naturel,  ni  (pii  .soit  plus  selon  les  vœux  de  l'Ora¬ 
toire  que  de  voir  la  doctrine  de  ses  profes.seurs  e.v posée  ri  la 
lumière  et  an  jugement  de  grand  magistrat  ;  et  son  e.vpé- 
rience  et  .sa  piété  lui  feront  jiufer  (fu’it  n'est  pas  moins  con¬ 
traire  ri  la  justice  et  à  la  coutume  de.s  Français  qu'à  celle  des 
Romain.s  de  condamner  un  homme  et  /i/err  ;?îo(fi,v  un  corps 
entier,  avant  (pte  l'accusé  ait  .ses  accu.sateurs  pré.setils  devanl 
lui,  cl  (pi'on  lui  ait  donné  la  I  i  ber  lé  de  .se  justifier  dn  crime 
dont  on  1' accu.se.  » 

C('j)c‘n(innl  il  en  liil  ainsi  û  l'égarri  du  Père  Pellaul.  Nos 
Pères  du  Oonscil,  on  lo  raîsaiiJ  parlir  pour  lïrivo,  lui  éori- 
vireiit  une  grande  lettre  de  consolalion,  l'assurant  rjii'ils 
avaierit  êci'it  au  Père  Pérée,  supérieur  d’Angers,  de  Ibnrnir 
aux  (rais  du  voyage,  ([ii’ils  auraient  soin  qu'il  n'y  niamjuàl 
rie  rien  el  de  ie  l  eeomtnanrier  pour  eela  aux  Itères  de  !a 
Doctrine  elirélienne  (jiiî  sont  à  lîrive,  auxriuels  la  maison 
de  Sainl-IIonoré  liendraîl  compte  de  toutes  les  avances 
rjuils  auraient  faites  pt>ur  lui;  rfue  l'on  était  louché  et 
édilié  des  sentiments  si  ciiréliens  qu’il  leur  avait  marqués 
dans  sa  lellre  ;  rpie,  si  nos  ennemis  Ji’avaient  pas  poussé 
les  choses  si  rorleineiil  et  interjjrêlé  si  midicieusement  ses 


(î)  l^i* 
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paroles^  l'on  voit  bien  qu’il  n’a  pas  eu  l'intenlion  de  poider 
les  peuples  à  la  révol  le,  mais  cpie  néanmoins  il  ne  devait 
pas  Irailer  ces  matières,  el  qu’on  travaille  actuellement  à 
faire  changer  le  lieu  de  son  exil. 

En  elTet,  à  (leine  fut-il  rendu,  tju'il  y  reçut  une  tleiixième 
lettre  de  caehel,  où  le  roi  dit  «  (itiinfornté  de  l'obciasdnce 
f)ar  lui  l'eiidne  à  l'ordre  (jiti  lui  a  élê  üujnifiè  du  127  aeptembre 
dernier,  d'aller  à  Brire-la-Gail larde  ;  ef  ayant  appria  depiiia 
tjii'il  n’i}  anaii  /wj/n/  (à  de  mainon  de  l'Oraloire,  a  (Vf.';  i’ (dit  le 
roi)  f/ne  no/f.'f  l'avions  cm,  il  lai  ordonne,  du  8  novembi’e  1077, 
de  se  Iranspoiier  jasi/d'à  nouvel  ordre  à  la  maison  de  iOra- 
loire  de  Limoyes.  )» 

Doux  ans  ajirès,  jiar  une  nouvelle  lettre  de  cachet  du 
21  juin  1079,  il  fut  remis  en  pleine  liberlé.  Voici  celle  lettre  ; 

«  De  par  le  roi. 

«  Cher  et  bien-aimé, 

«  l*ar  noire  lettre  de  cavind  île  fi  novembre  1677,  nous  vons 
aidons  ordonné  de  vous  rendre  de  notre  ville  de  Brive  en  la 
maison  des  Pères  de  l'Oraloire  de  Limoyes  et  d'y  demenrer 
jnstjo'à  noüvel  ordre  de  noire  part.  Maintenant,  ayant  été 
informé  de  votre  oiadssance  el  en  bien  ayréablc  /a  ,sfj/>/dtCfi/io/7 
yni  nous  a  été  faite  de  vous  rappeler,  nous  vous  faisons  celle 
lettre  pour  vous  dire  f/ne  nous  trouvons  bon  f/ne  twiw  f/ffi7/je; 
la  dite  maison  de  lAmoyes  pour  aller  en  telle  aidre  que  bon 
vons  semblera,  on  yni  vons  sera  ordonnée  par  vos  supérieurs  ; 
vons  e.vhortant  de  iw/f.s  co/j/e/tfr  f/c  .sw/e  f/f(’o/i  soit  satisfait 
de  voire  condnile,  » 

Ses  bonnes  mœurs  et  son  zèle  le  firent  destiner  à  travail¬ 
ler  dans  nos  séminaires;  et,  dès  (ju’il  fut  libre,  il  fut 
envoyé  dans  celui  de  dieux.  Son  ordre  est  du  13  juillet  1079* 

De  là,  il  lui  à  celui  de  Eecloure,  dont  l’évèque, 
Mgr  Hugues  de  Uar,  charmé  d’avoir  un  ouvrier  si  inlelb- 
gent  et  si  laborieux,  le  fit  son  grand  vicaire,  <ju’il  était  au 
plus  lard  eu  1685.  Il  le  prêta  pour  quelque  temp.s  à 
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Mgr  d’Agen,  Jutes  iMascaron,  pour  les  missions  des  Nou- 
vo.iux  Convertis.  I.,e  Père  Pcllaut  était  le  supérieur  de  celle 
que  nous  fîmes  à  Tonneîns,  ville  de  ce  diocèse,  au  mois  de 
janvier  1680,  qui  réussit  au-(îelà  de  ses  csjKlrances. 

Au  Carême  de  cette  même  année,  il  retourna  ti  Leetourc 
pour  en  commencer  une  pareille  avec  trois  autres  de  nos 
Pères,  et  il  fulencoi'e  plus  content  des  lîénédictions  que 
Dieu  y  versa.  Nous  ayons  une  de  ses  lettres  du  25  avril,  où 
il  rend  compte  au  Père  de  Sainte-Marthe.  Il  y  dit  :  «  f{  n'n 
ooail  en  Iniit  que  kÎOO  nonnennx  counertis  dans  ce  tliocèse  et 
(lonre  familles  dans  Lectonre  :  mais  Ums  si  opiniâli’cs  et  si 
liahites,  <ine  nous  désespérions  prestine  de  les  ramener  jamais 
an  point  de  docilité  où  Dieu  les  a  mis.  Depuis  le  mois  tl'aonl 
dernier,  on  n'a  cessé  de  les  inslniire,  tant  en  pnhlic  qu'en 
parlicuiier,  à  ta  ville  et  ô  la  campafjne.  Monseiqncttr  a  f<dt 
pour  cela  Irais  fois  le  tour  de  son  diocèse.  J'ai  loitjours  en 
rhonneitr  de  l'accompapner  et  de  Iravailler  sons  ses  ordres... 
Je  continuais  de  faire  des  conférences  sur  rDvaïujile,  où  je 
faisais  venir  les  matières  de  controverse  et  tes  ilifficultés  (pi  on 
m'avait  faites  en  particulier.  t}ien  tj  a  visihlement  répandu 
sa  grâce.  Tout  le  diocèse  en  parle  de  même,  et  les  nouveau.v. 
convertis  le  publient  plus  haut  que  les  autres.  Dn.viiui  étaient 
si  opiniâtres,  se  sont  présentés  d'en.r-mèmes  an  confessionnal, 
et  ont  tons  fait  leurs  l^âipies  avec  joie,  avec  liberté  et  avec 
plus  de  bonne  foi  (pie  je  n'en  ai  encore  va  aitlenrs,  e.xcepté 
den.v  ({lie  fai  cru  devoir  renie!  tre.  La  plupart  se  sont  adressés 
(t  moi,  comme  à  leur  catéchiste  ;  et  (luehpie  affaire  (pie.  faie. 
rf’o?7/en7'.s  (pour  les  soins  du  grand  vicariat),  surtout  depuis 
la  maladie  de  MonseUjneur,  f  ai  cru  ne  pouvoir  me  refuser  <t 
un  fardeau  pe.sant  en  soi,  mais  que  leur  zèle  me  rend  bien 
ilon.v.  Enfin  ils  font  honte  par  leur  piété  au.r  anciens  catholi- 
(iues,(pii  en  sont  très  édifiés:  et,  à  V  instante  prière  de  cen,T~t(i, 
je  continue  mes  conférences  Ions  les  dimanches,  pour  les  dis- 
poser  (t  recevoir  les  cérémonies  du  baptême  et  à  la  (Confirma- 
tion  à  la  Pentecâle  prochaine.  » 

M  ais  il  ne  |)iit  longtemps  conlinuer  ses  fonctions  dans  ce 
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pays-là.  Le  bon  Père  avail  un  caniclèit;  d'esprit  un  peu 
rude,  M.  de  [..ectoure  tie  s’v  l'aisail  pas  aisément,  sitrioul 
depuis  (pi'il  eut  eonuu  et  goùlé  le  Père  .losepb  Vital i s,  uii 
des  ouvriers  (jui  lui  fureiit  envoyés  pour  celte  mission.  Son 
esprit  doux  et  iiisiuunnl  lui  revint,  il  souhaita  l’avoir  pour 
SLi|>érieur  de  son  Séjiiinaire.  !l  le  (il  meme  son  grand 
vicaire;  et  le  Père  Pellaul,  un  peu  morlilîé  de  se  voir  ainsi 
siip[ilanlé,  vint  en  lCxS7  à  Mâcon  prendre  la  conduite  <lu 
Séminaire. 

Il  fut  auparavant,  au  eommenccmeiil  de  cette  année,  à 
liorgerac,  :i  la  mission  des  IJitguenols,  Itn  Hécolet  et  un 
Cordelier  voulurent  hii  laire  des  atTaires.  et  la  chose  fut 
portée  au  Père  de  la  Chaize;  mais  riüvèqtie  de  Périgneux, 
d’ahorii  jirèvemi  par  les  ilélalionscle  ces  moines,  le  justifia 
par  une  de  ses  lellres  an  Père  de  Sainte-Marthe,  que  je 
rapporte  sous  Vhistoire  générale  de  ces  missions  ;  cl  le 
corps  de  ville,  ainsi  que  les  chefs  de  la  justice  de  Bergerac, 
donnèrent  aussi  on  sa  faveur  un  cerlificat  des  plus  honora¬ 
bles,  qui  SC  conserve  dans  les  registres  de  délihéi'ation,  du 
14  février  1587. 

Fvn  il  passa  à  la  supériorité  de  celui  de  Grefiohle  (1  ), 
où  il  conduisit  la  maison  (>  ans  avec  l)eaucoup  [)lus  de 
salisfaclion  de  la  part  de  M.  Le  Camus  que  de  la  sienne, 
parce  que  l’air  y  étail  fort  contraire  à  sa  santé.  Quand  il 
eut  quitté  la  niaisou,  Mgr  de  (irenohle,  (fui  u’était.pas  un 
grand  louangeur,  lui  écrivit  une  lettre  fileine  d’éloges,  qui 
font  grand  honneur  au  Père  Pellaut  de  la  part  d’un  Prélat 
si  saint  et  si  resfiectahle,  11  lui  mandait  (3)  : 

«  J'di  bien  (le  la  joie,  mon  Iténèrend  Père,  que  notre  snnlê 
soit  entièrcmenl  réiahiie.  Comme  nous  l'ainez  altérée  par  le.<t 
(jrands  fraontux'  (pie  noua  auiez  eus  dans  le  gimnerneiuenl  de 
mon  Séminaire,  J’atHns  un  intérêt  parlictdier  à  sonbaiier  que 
nous  nous  remissiez  piHtr  éire  en  élal  de  sertur  l'Iigiise  avec  la 


(1)  Pni.i,.vuT,  Lettre  tk  Septembre 

(2)  Lu  Camvs,  Lettre  ttisst  (lu  Jft  Jannier  1G96  mi  yère  l’ellàut  û  iÿon. 
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fenmir  ei  le  zèle  c/ue  uon.ç  noez  toujours  fait  paraître.  Voire 
iiiérile,  si  connu  lians  uoire  Canprèffalion,  empêchera  (m'on 
nous  laisse  lonf/lemps  en  repo.s  :  et  les  (framis  latents  (/üc  Dieu 
nous  a  donnés,  ne  permeltronl  pas  <ju'on  vous  laisse  .sans 
supériorité.  Pour  moi,  je  me  ferai  loujouis  im  grand  plaisir 
de  vous  témoigner  restime.  et  la  distinction  avec  laquelle  je 
suis,  mon  Révérend  Père,  enliérement  à  vous.  Le  cardinal  Le 
Camus.  » 

Je  ne  sais  si,  élanl  à  Grenoble,  le  Père  l’ellaut  n'uvait 
pas  eu  occasion  d'èli’e  connu  de  l'Arcbevèque  ci’Hii)’ 
bniii,  Charles  lîrulart  de  Gcnlis  ;  niais,  en  <[ueltjne  endroit 
que  se  fût  laite  la  connaissance,  il  est  sûr  (jn'elle  avait 
produit  une  estime  singulière  dans  l'esprit  de  ce  [irélat  en 
faveur  du  Père  Pellaut,  et  formé  enfr'eux  une  liaison 
étroite,  ^f.  d'I']inhrun,  de|uiis  HiTO  qu'il  était  tîaiis  ce  dio¬ 
cèse,  ne  respirant  que  zèle  el  bonne  intention  [lour  la 
réforme  de  son  clergé,  désirait  passionnéineni  de  nous 
donner  son  Séminaire  et  de  nous  employer,  autant  qu’il  le 
jiourrait,  dans  son  iliocèse. 

«  J'apprends  avec  une.  joie  qui  ne  perd  s'exprimer,  la  .%atis~ 
faction  que  la  Cour  témoigne  de  voire  illustre  Congréc/ation . 
J'offre  continuetlemenl  mes  vœux,  afin  que  les  puissances  de 
la  lerreen  connais.sent  parfaitement  le  mérite,  comme  je  .sou¬ 
pire  depuis  longtemps  après  son  étnhlissemerit  dans  Pinhrun 
pour  la  conduite  de  mon  Séminaire.  J'ose  vous  supplier,  mon 
Révéreml  Père,  d'empioger  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour 
n\e  procurer  celle  consolalion.  J'attends  k't-dessus  avec  empres¬ 
sement  un  moi  de  ré[)onse,  vous  assurant  ce/yendant  que  je 
serai  toute  ma  vie  avec  une  estime  et  tme  vénération  partie 
entière,  etc.  (1)  » 

Lorsqu’on  (il  les  missions  aux  Nouveaux  Catholiques,  il 
écrivit  à  M.  rarchevè(|uc  île  Paris  (é)  : 

«  Vo«i'  me  files  la  grâce  de  m'offrir  de  la  part  du  roi  lets 
missionnaires  que  je  voudrais...  Je  pris  la  liberté  de  vous 


(1)  BnuLiitT  UE  Gë.vlis,  Lettre  ui.is  <’t  Ste-.\farihe  du  27  junuier  /l»S7. 

(2)  Ldîrù  du  2S  juin  IGSG^ 
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demander  des  Pères  de  r(}raloire.  Le.v  Pères  Jésidtes  <]ui  en 
ont  été  informés  ftar  nn  antre  canal  <iae  le  mien,  ont  fait  an 
firodigieiix  éclat  sur  cette  demande  ;  iis  l'ont  ennisagée  coinine 
une  injure  atroce  gne  je  jdisais  à  leur  Société,  et  ont  piihlié 
(juils  aiadent  assez  ite  créilil  pour  empéclter  l'exécution  d'une 
telle  demande  ;  ils  g  ont  assez  hitn  réussi,  iniisfin  encore  fy/tc 
ma  lettre  ait  été  rendue,  par  un  lumime  ex[)rès  à  la  ftorie  de 
notre  palais,  Je  n'ui  été  honoré  d'aucune  réinmse  depuis  près 
de  (V  mois.  »  l'Zt  uprt's  un  délail  Tort  circonslaiicié  de  faits 
sur  l’ignorance,  les  mauvaises  maximes,  les  pratiques  dan¬ 
gereuses  et  les  hauteurs  des  .lésuites  desou  diocèse  :  «  7'ant 
de  faits,  continuc-l-il,  inonl  ofdigé  à  nous  demander  les 
Pères  de  rOjYdoi'rc  pour  vous  demander  une  .solide  mission, 
surtout  d  hJmhrnn.  Je  fiersisle  à  nous  les  demander,  au  tels 
autres  missionnaires  (jn'il  nous  plaira  de  choisir,  antres  (pie 
les  Jésuites,  fionr  les  raisons  ci-dessus.. , 

Je  passe  même  pins  avant,  en  usant  d'une  conjtance  pleine 
de  respect.  Je  nons  aurais  ht  plus  sensible  des  ohligalions  si, 
dans  cette  fanoral>lc  conjoncture,  nous  aviez  la  bonté  d’ob¬ 
tenir  pour  moi  de  Sa  Maje.sté  la  permission  de  confier  mon 
Séntinaire  «  des  Pères  de  rOratoire.  Je  mourrais  content,  si 
nons  pouniez  m'obtenir  ceite  grâce.  C'est  la  très  instante 
prière  par  httpielle  je  finis  cette  longue  lettre,  en  nous  pro¬ 
testant  (jae  personne,  etc...  » 

C’était  se  confesser  au  rciiar<l  que  de  s’atlresser  à  M.  de 
Harlay  pour  nous  faire  rendre  service.  Après  sa  mort, 
M.  d’Ein)u-un  fit  une  nouvelle  lonlalive  auprès  de  son  suc¬ 
cesseur,  .M.  le  Cardinal  de  Noailles,  alors  en  grand  crédit 
à  la  Cour.  Ce  jirétal  lui  lit  la  réponse  suivante  : 

«  A  Conflans,  ce  ,‘il  Juillet 
«  Monseigneur, 

J'approuve  fort  le  dessein  (pie  nons  avez  d'établir  les  Pères 
de  l'Oratoire  dans  votre  Séminaire,  lis  sont  en  effet,  très 
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propres  à  le  bien  gouoerner,  et  «  retnlre  nos  jeunes  ecclésias- 
lignes  capables  de  remplir  leur  ministère.  Mais,  comme  leurs 
affaires  ne  sont  pas  encore  assez  aoancées,  Je  crois  ga'il  est  à 
firopos  d'attendre  (jaetjueUjttes  prélats  gui  ont  le  même  dessein 
gne  vous  (î),  nient  fait  la  planche.  Après  ceta,  vous  réussirez 
plus  aisément  et  {dns  sûrement,  l^otir  moi.  je  vous  firomet.s. 
Monseigneur,  de  faire  dans  celle  occasion  et  fontes  celles  ipic 
vous  me  ferez  naître,  tout  ce  gui  tléjurndra  de  moi  pour  votre 
.service.  » 

M.  <rEiulniui  fit  part  au  Pùi-e  l’ellaul  de  celte  réponse, 
et  en  la  lui  eiivoyoni  à  Lyon,  oii  il  était  supérieur  <5u 
Séminaire,  il  raeeoiupagna  de  ce  mol  : 

«./e  n’ai,  mon  liévérend  Père,  gtie  le.  tem/is  de  t>ous  envoger 
cette  copie.  Le  messager  est  dans  ma  chambre  (fui  attend 
après  :  je  vous  enivrasse  avec  mes  senti ments  ordinaires  d'es¬ 
time  et  de  vénéretfion.  Charles,  arc!ievé(fue  d' limbrnn.  » 
L'année  suivante,  le  prélat  revint  encore  à  la  charge 
auprès  de  M.  de  Paris  pour  le  faire  souvenir  de  la  pro¬ 
messe  iju’il  lui  avait  faite  d’agir  [loin*  lui  et  pour  nous.  Sa 
lettre  est  du  16  août  1698  : 

«  .Monseigneur, 

«  L'année  passée,  je  pris  la  liberté  de  vous  demamler  l'hon¬ 
neur  de  votre  protection  en  faveur  de.s  Pères  de  l'Oratoire 
pour  la  conduite  du  Séminaire  et  de  vous  reiirésenter  gu'étant 
dans  ma  dâ®  année,  je  denais  firofiter  de  tons  les  moments 
pour  /’acco/ïîp/i.ssenien/  d'iine  fondalion  considérable  gne  je 
projette  depuis  ma  i>remière  entrée,  dans  ce  diocèse,  et  à 
laguelle  il  est  cd^solnment  néces.saire  gue  je  survive  guelgne 
temps  pour  rentire  cet  dlablis.scmcnt  fi.re  cl  immuable  ;  vous 
eûtes  la  bonté  de  niVionorer  d'une  réponse  digne  de  vous  et  de 
me  faire  espérer  dans  l'occasion  votre  crédit  pour  une  si 
louable  entreprise,  ,1'ose  donc,  vou.s  supplier,  Mon.seignenr,  de 
me  faire  .sanoiV  dans  guelle  sitnalion  .se  trouve  à  la  Cour 
cette  illmtre  Cofii/rer/a/ion,  ,si  les  prélats  aninjés  du  même 
zèle  g  ont  fait,  pour  elle,  gnelgues  démarches;  en  un  mot,  si 

(1)  Entre  antres  Le  Tellier*  ardicvcque  de  Beimï;. 
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je  puis  me  promettre  quet(p]e  succès.  Vons  attribuerez^  je  vous 
conjure,  mes  importunités  à  la  con fiance  aussi  sincère  (jue 
respectueuse  avec  lufiuelle  Je  fais  profession  d'ctre^  Monsei- 
tjneur,  etc.  » 

M.  d’Eiiihruiî  ki  coinnuuiiqua  aussilol  au  Pcil;  l’eSlaul, 
avec  qui  il  élail  eu  grand  cuiunierce  de  Jellres,  el  qu'il 
comptait  d’avoir  pour  premier  supérieur  de  son  Séminaire. 
Il  lui  mandait  du  2-1  septembre  :  «  Je  soupire  après  le 
moment  où  faunti  la  consolation  de  vous  possêiler  par  une 
singulière  miséricorde  de  Dieu  sur  ce  pauvre  diocèse.  » 

11  fui  aussi  diligent  à  lui  luire  jjarl  rie  la  réponse  de 
M.  rarclievéque  de  Paris,  <jue  voici  : 

*  Monseàjneur, 

«  Je  désire,  autant  que  vous,  rétablissement  des  Pères  de 
t'Oratoire  dans  votre  Séminaire  ;  mais  H  ne  parait  pas  plus 
de  facilité  de  l'obtenir  que  rannée  passée.  Ainsi  Je  ne  puis 
encore  vous  donner  la  consolation  que  Je  .souhaiterais  ;  J'es¬ 
père  néanmoins  que  dans  quelque  temps  les  dispositions  seront 
jdus  favor(ddes.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  avertir,  d'abord 
quelles  te  seront,  et  dé  vous  faire  connaitre  en  toutes  occa¬ 
sions  te  respect  sincère  avec  lequel  Je  suis...  etc.  » 

M.  d’Einbrun  accompagna  en  même  temps  cette  lettre 
d’une  des  siennes  au  Père  Pellaul,  alors  à  Paris,  où  il  lui 
disait  : 

«  ,Ie  m'acquitte,  mon  Itévérend  Père,  de  ma  parole.  Je 
vous  adresse  la  copie  que  Je  vous  ai  [>romisc.  Le  prélat,  comme 
vous  voyez,  aura  ta  boulé  île  m'uvertir  de  tout  ce  qui  .se  pas¬ 
sera,  concernaui  ces  sortes  d'étabtissements.  Je  sais  prêt  d'en 
écrire  au  Souverain  même.  Néanmoins,  comme  Je  snis  sûr 
de  recevoir  beaucoup  d'opposition  de  la  part  des  /iersonnes 
déjéi  établies  depuis  plus  d’un  siècle,  et  qui  veulent  absolu¬ 
ment  dominer,  il  me  .semble  qiiim  uidre  devrait  faire  la 
planche.  Je  reco/nnia/u/e  toujours  ét  vas  saintes  iirières  le 
succès  de  cette  entreprise,  et  vous  embra.s.se,  mon  Itévérend 
Père,  (wee  tons  tes  senlimeiils  d'imc  vénération  parfaite  avec 


lo(fitelle,  eic.  Charles,  archet>t‘({i!e  d'Enthnin,  à  Etnhrnn, 
ce  35  décembre  KüKS.  » 

.M.  de  (îenlis  fit  de  nouveaux  efiorts  l’auiu'e  suivatile; 
mais  aussi  inutiles  que  les  premiers;  et  le  refus  réitéré 
que  Louis  XIV  fit  à  M.  de  Heinis  de  eunseiilir  {{u’il  nous 
donnât  son  Séminaire,  avant  déeoncerlé  M.  (rLmbrun: 
dans  le  ciésespoir  de  uiieus  faire,  il  donna  le  sien  aux  .lésiii' 
tes,  voulant  aclieter  à  ce  prix  la  paix  avec  eux. 

Il  fonda  en  même  lemjis  des  missions  considénddes 
pour  tous  les  ans  dans  son  diocèse  pour  être  faites  par 
nos  Hères,  ou  MM.  de  Saint-, losejih  à  notre  ilélaut(l);  ce 
<jue  les  successeurs  ne  nous  ont  [las  encore  permis  d’exé¬ 
cuter,  à  rinslîgalion  des  Jésuites,  afin  de  nous  écarter  d'un 
pays,  où  nous  avons  été  si  longtemps  désirés. 

Le  Père  Pellaul  fut  prcsfjue  toujoiirs  depuis  employé 
dans  nos  séminaires  du  diocèse  de  Paris,  comme  à  Saint- 
Magloire,  directeur  J  et  aux  Vertus,  deux  lois  supérieur.  Il 
l’était  surtout  en  1717,  lors  de  l'appel  de  la  (’onslituiion 
rntfjenilns .  et  il  ne  démentit  point  en  celle  occasion  les 
sentiments  île  zèle  dont  il  avait  toujours  fait  profession  en 
faveur  delà  honne  doctrine  et  des  règles  exactes  de  la  mo¬ 
rale  :  sentimenls  qui  n’ont  fait  f[ue  croitre  eu  lui  Jusfjii’au 
lier  nier  soupir. 

Lu  1710,  Mgr<'iaston,  .leaii-Haptiste  de  Xoallies,  èvè(|LU‘ 
<le  (7hàlons-siir-.\Iarne,  lui  [iroposa,  de  la  |iart  de  certaines 
religieuses  de  sou  diocèse,  s'il  voulait  se  charger  de  les  di¬ 
riger  et  lui  mandait  :  «  .le  le  revherchernis  (n>ec  empresse- 
menl,  si  je  croijais  <jtie  cel  empressement  /îc  fit!  j^oinl  une  de¬ 
mande  i';)cnj/7e  à  vans  faire.  Je  connais  i>olre  piété,  noire  mé¬ 
rite  et  les  sernices  pne  noits  anez  rendus  à  l'Eplise  el  à  notre 
(jonpréipdion  daiu  les  séminaires  (pie  nons  anez  condnils... 
D'nn  côté  Vétat  de  ces  filles  pour  le  spirilnei  et  pour  le  tempo¬ 
rel  fait  désirer  iin  homme  de  notre  poids  et  de  noire  expérience 


(1)  (talîia  chfialUma^  édiU  bpnetl,  T* 
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j)oitr  les  conduire....  Mais,  de  rattlre,  notre  (UjC  et  notre  atta- 
ctieinent  à  la  congrégation  [ail  craindre  gue  nous  ne  nenille: 
jwint  satisfaire  reinifres.sement  de  ces  filles  gni  vous  deman¬ 
dent.  » 

Le  Père  (’iéiiéral  eut  besoin  de  lui  et  l’envova  vers  ce 
teinpS'là,  1711,  conduire  quelque  lein])s  le  séminaire  de 
Dijon.  Il  revint  de  là  aux  Vertus,  où  il  est  mort  dans  une 
grande  caducité  et  tombé  sur  la  lin  en  enfance,  en  1727, 
'  'de  82  an-. 


r 


E'in  tle  ees  Mpinoires,  1730. 
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